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CHAPITRE  XXII 

FONDATION  DL'  COUVENT  DU  GLORIEUX  SAINT  JOSEPH  DU    SAUVEUR  Al 
BOURG  DE  VEAS,  LE  JOUR  DE  SAINT  MATHIAS  DE  l'aNNÉE  1575. 


SoMx.viBE.  —  Conduite  providentielle  de  Dieu  sur  cette  fondation.  —  Comment 
doîïa  Catherine  Godinez  est  appelée  à  la  rie  parfaite,  —  Verttis  héroïques 
qu'elle  pi'atique.  —  Ses  longues  et  cruelles  maladies.  —  Klle  est  guérie 
miraculeusement  et  obtient  les  autorisations  nêressaires  pour  fonder  un  mo- 
'nastère  à  Bcas.  —  La  sainte  rient  réaliser  la  fondation.  —  Catherine  Godinez 
et  Marie  de  Sandocal,  sa  sœur,  reçoivent  l'habit  du  Çnrmel. 


A  Tépoquo  où,  coiunie  je  Tai  dit,  je  m'étais  rendue,  sur 
Tordre  de  mes  supérieurs,  du  couvent  de  l'Incarnation  à 
celui  de  Salamauque  (1),  je  vis  arriver  de  Veas  un  mes- 
sager m'apportaut  des  lettres  qui  m'étaient  adressées  par 
une  demoiselle  de  qualité  de  Tendroit,  par  le  curé,  (»t 
quelques  autres  personnes.  Tous  me  priaient  de  venir 
fonder  un  monastère  en  ce  bourjç  :  on  avait  déjà  un  local, 
et  il  ne  restait  plus  qu'à  procéder  à  la  fondation. 

Je  demandai  à  cet  homme  des  renseignements  sur  Veas. 
Il  m'en  dit  toute  sorte  de  bien,  et  avec  raison,  car  le  pays 
est  charmant,  et  la  tenq)érature  excelleide  (2).  Néanmoins, 

(1)  En  1573. 

(2)  Béas  de  Seguiti  csl  une  iictito  viUc  située  au  point  de  jonction  (1rs 
provinces  de  Nouvelle-Cas  tille,  d'Andalousie  et  de  Murcie,  au  milieu  di's 
gracieuses  collines  qui  descendent  de  la  Sierra  Moreua.  Le  pays  est  fertile, 
il  présente  des  prairies  et  d*agréables  ombrages.  La  pox)ulation  de  Béas  rsl 
actuellement  de  6.000  habilants.  Béas  s'est  écrit  longtemps  Veas.  Aujour- 
d'hui, BeasA  prévalu.  Nous  avons  cru  devoir  conserver  dans  le  texte  rir 
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2  LES  FONDATIONS. 

à  cause  do  la  graiulo  distance  qui  sépare  Veas  de  Sala- 
inanque,  ce  projet  nie  parut  une  folie.  Du  reste,  ou  ne 
pouvait  le  mettre  à  exécution  que  sur  Tordre  du  commis- 
saire apostolique  (1),  lequel,  je  Tai  déjà  dit,  était  opposé 
—  ou  du  moins* peu  favorable  —  aux  nouvelles  fonda- 
tions. Je  voulais  donc,  sans  même  lui  en  parler,  répondre 
par  un  refus.  Je  réfléchis  ensuite  que  ce  religieux  résidant 
alors  à  Salanianque,  je  ne  pouvais,  sans  le  consulter, 
m'arréter  à  cette  décision,  car  notre  révérendissime  père 
général  m'avait  défendu  de  rejeter  aucune  fondation. 

Le  père  conmiissaire,  après  avoir  pris  connaissance  des 
lettres,  me  fit  dire  qu'il  ne  trouvait  pas  juste  d'affliger 
ces  personnes  :  leur  piété  l'édifiait,  je  devais  leur  ré- 
pondre que  dès  qu'elles  auraient  l'autorisation  de  leur 
ordre  (2),  on  s'occuperait  de  la  fondation.  Je  pouvais, 
ajoutait-il,  être  sûre  qu'elles  ne  l'obtiendraient  pas,  car 
les  commandeurs,  il  le  savait  très  bien,  avaient  refusé 
pour  d'autres  lieux  des  permissions  analogues,  sollici- 
tées durant  bien  des  années  ;  néanmoins  ma  réponse 
devait  être  l>ienveillante. 

De  temps  en  temps  ma  pensée  se  reporte  à  ce  qui  se 
passa  en  cette  circonstance,  et  j'admire  en  vérité  comment, 
lorsque  Dieu  veut  une  chose  que  nous  ne  voulons  pas, 
nous  devenons,  sans  nous  en  douter,  rinstrument  qui  sert 
à  la  réaliser.  C'est  ce  qui  arriva  au  père  maître  Pierre 
Fernandez,  le  conunissaire  apostolique  dont  je  parle.  Les 


sainte  T«•^^so  el  dans  les  doiMimmls  lîn  temps  Tancicnne  ortliognipïïo  de 
ce  nom. 

(1)  Le  père  Pierre  Fernande/.,  dominicain. 

(2)  Boas  d<^pen(laît  de  Vontre  de  Sain Ulacq nés. 
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persoimes  en  question  ayant  obtenu  l'autorisation  des 
commandeurs,  il  ne  put  refuser  la  sienne,  et  la  fondation 
eut  lieu  comme  il  suit. 

Le  monastère  du  bienheureux  saint  Joseph  de  la  ville  de- 
Veas  fut  établi  le  jour  de  saint  Mathias(t)de  Tannée  1575.. 
4e  vais  raconter,  pour  la  gloire  ipt  Thonneur  de  Dieu,, 
quelle  en  fut  l'origine. 

Il  y  avait  dans  cette  localité  un  gentilhomme  nommé^ 
Sanche  Rodriguez  deSandoval.  Noble  et  largement  pourvu, 
des  biens  de  ce  monde,  il  avait  épousé  une  personne  de- 
qualité  appelée  dofia  Catherine  Godillez.  Entre  autres 
enfants,  Dieu  leur  donna  deux  iîlles,  qui  furent  les  fon- 
datrices de  ce  monastère.  L'alnéo  s'appelait  dofta  Cathe- 
rine Godinez,  et  la  seconde,  dofta  Marie  de  Sandoval. 

La  première  pouvait  avoir  quatorze  ans  lorsque  Notre- 
Seigneur  lui  fit  entendre  son  appel  (2).  Jusque-là  elle  ne 
songeait  guère  à  quitter  le  monde.  Elle  se  plaçait  môme 
si  haut  dans  sa  propre  estime,  qu'elle  ne  faisait  pas  le 
moindre  cas  des  partis  que  son  père  lui  pix)posait. 

Un  jour  qu'elle  était  seule  dans  une  pièce  contiguë  à 
celle  où  son  père  reposait  encore,  elle  arrêta  par  hasard 
les  yeux  sur  un  crucifix  qui  se  trouvait  là,  et  lut  le  titre 
qui  surmontait  la  croix.  A  peine  eut-elle  aelievé  de  le  lire,, 
que  Dieu  opéra  dans  son  ànie  une  transformation  subite. 
Justement  elle  réfléchissait  à  un  mariage  fort  avantageux 
cju'oa  lui  présentait,  et  elle  se  disait  à  elle-même  :  €  Que 
mon  père  se  contente  de  peu  !  Un  majorât  :  cela  lui  suffît  !. 
Pour  moi,  j'entends  que  ma  noblesse  commence  en  ma 

(1)  24  février. 

(2)  Dofia  Catherine  avait  pK'cisémenl  ce  jour-lft  rpiinzc  ans  révolus. 
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personne.  »  Aussi  bien  n'avait-elle  aucune  inclination 
pour  le  mariage,  estimant  que  c'était  bassesse  de  s'assu- 
jettir à  quelqu'un.  D'où  lui  venait  un  pareil  orgueil  ?  Elle 
l'ignorait.  Mais  le  Seigneur,  lui,  savait  Inen  comment  il 
devait  l'en  guérir.  Que  sa  miséricorde  en  soit  bénie  ! 

Ainsi,  à  la  lecture  du  titre  de  la  croix,  Catherine  sentit 
qu'une  lumière,  semblable  à  un  rayon  de  soleil  pénétrant 
soudain  en  une  pièce  obscure,  avait  brillé  dans  son  àme, 
lui  découvrant  la  vérité.  Illuminée  de  cette  clarté,  elle 
fixa  les  yeux   sur  Notre-Seigneur  eu  croix,  inondé  de 
sang  :  frappée  de  l'état  déplorable  où  il  était  réduit  et  de 
la  profondeur  de  son  humilité,  elle  comprit  combien  sa 
voie,  à  elle,  était  opposée,  puisque  c'était  colle  de  l'or- 
gueil. Ceci  fut  probablement  de  quelque  durée,  car  Notre- 
Seigneur  suspendit  aloi*s  son  esprit.  Â  ce  moment  il  lui 
donna  une  vue  claire  de  sa  misère,  et  elle  eût  souhaité 
la  voir  connue  du  monde  entier.  En  môme  temps,  elle  se 
sentit  saisie  d'une  telle  soif  de  souffrir  pour  Dieu,  qu'elle 
eût  voulu  endurer  elle  seule  tous  les  tourments  des  mar- 
.  tyrs.    A  ces  sentiments  se  joignait  un  abaissement   fait 
d'humilité  et  de  haine  d'elle-même,  abaissement  si  pro- 
fond que,  roflcnsc  de  Dieu  mise  à  part,  elle  eût  été  bien 
aise  de  se  trouver  du  nombre  des  femmes  perdues,  afin 
de  devenir  pour  tous  un  objet  d'horreur.  Elle  conmienç^a 
du  moins  à  se  détester  elle-même,  et   à   concevoir  ces 
ardents  désirs  de  pénitence  qu'elle  réalisa  dans  la  suite. 
Sur  l'heure,  elle  fit  vœu  de  chasteté  et  de  pauvreté.  Enfin, 
elle  sentit  naître  en  elle  tant  d'attrait  pour  la  dépendance 
que  si,  en  cet  instant,  on  l'avait  conduite  comme  esclave 
au  pays  des  Maures,   elle  en  eût  été  comblée  de  joie. 
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Toutes  les  vertus  dont  je  parle  ayant  persévéré  en  elle,  il 
est  manifeste  qu'il  y  eut  là  une  grâce  surnaturelle  de 
Xotre-Seigneur.  J'y  reviendrai  plus  loin,  afin  que  ce  divin 
Maître  en  reçoive  les  louanges  qui  lui  sont  dues. 

Soyez  béni,  6  mon  Dieu,  dans  la  suite  des  siècles,  vous 
({ui  en  un  moment  anéantissez  une  ftme  et  la  créez  à  nou- 
veau! Mais  quel  est  ce  mystère.  Seigneur?  Volontiers 
je  vous  adresserais  ici  une  question  analogue  à  celle  que 
vous  firent  les  apôtres,  quand  vous  guérîtes  Taveugle- 
né  (1).  Ils  vous  demandèrent  si  ses  parents  avaient  péché, 
ot  moi,  je  vous  demande  :  Qui  avait  mérité  à  Catherine 
une  grâce  aussi  souveraine?  Elle-même?  C'est  impossible  : 
nous  savons  quelles  étaient  ses  pensées  au*  moment  où  il 
vous  plut  de  la  lui  accorder.  Ah  !  que  vos  jugements  sont 
profonds.  Seigneur  !  Vous  savez  ce  que  vous  faites,  et  moi, 
je  ne  sais  ce  que  je  dis.  Et  en  effet,  vos  œuvres  sont  aussi 
incompréhensibles  que  vos  jugements  !  Soyez  à  jamais 
glorifié  de  ce  que  votre  puissance  s'étend  plus  loin  encore  ! 
Kt  que  serais-je  devenue,  s'il  en  eût  été  autrement?  Mais, 
sans  doute,  la  mère  de  Catherine  ne  fut  pas  étrangère  à 
cette  faveur.  Oui,  il  nous  est  permis  de  croire  que,  dans 
votre  bonté,  votre  miséricorde,  vous  avez  voulu  qu'une 
more  si  chrétienne  eût,  avant  de  mourir,  la  consolation 
(le  voir  tant  de  vertu  dans  ses  filles.  Je  me  dis  souvent 
que  vous  gratifiez  par  cette  voie  ceux  qui  vous  aiment, 
leur  donnant  ainsi  le  très  grand  avantage  de  vous  glorifier 
encore  par  le  moyen  de  leurs  enfants. 

Catherine  en  était  là,  lorsqu'il  se  produisit  dans  lapar- 

(I)  Cfr.  Joan.,  ix. 
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tîe  supérieure  de  rappartement  un  bruit  si  effroyable, 
qu'on  eût  dit  que  tout  s'effondrait.  Ce  bruit  paraissait 
descendre  par  un  angle  de  la  pièce  où  elle  était.  Elle 
entendit  en  même  temps  des  rugissements  très  forts,  qui 
se  prolongèrent  quelques  instants.  Son  père,  qui,  ainsi 
que  je  Tai  dit,  n'était  pas  encore  levé,  en  eut  tant  de 
frayeur,  que,  ti*emblant  et  tout  hors  de  lui,  il  prit  sa  robe 
de  chambre  et  sonépée,  entra  chez  sa  fille  et,  le  visage 
.altéré,  lui  demanda  ce  qu'il  y  avait.  Elle  lui  répondit 
^'elle  n'avait  rien  vu.  Il  inspecta  une  pièce  voisine,  et 
n'y  ayant  rien  aperçu,  il  dit  à  Catherine  de  se  rendre 
:auprès  de  sa  mère.  A  celle-ci,  il  raconta  ce  qu'il  avait 
entendu  et  lui  recommanda  de  ne  pas  laisser  la  jeune 
fille  seule. 

On  peut  juger  par  là  quelle  est  la  rage  du  démon, 
lorsqu'il  voit  lui  échapper  une  âme  dont  il  se  croyait  sûr. 
D'ailleurs,  je  ne  m'étonne  pas  que  cet  implacable  ennemi 
'de  notre  salut,  quand  il  voitnotre  miséricordieux  Seigneur 
favoriser  une  âme  de  tant  de  grâces  à  la  fois,  s'effraye  et 
fasse  éclater  son  dépit.  Ici,  il  comprenait  foii  ]>ienque  les 
richesses  acc(H*dées  à  cette  âme  serviraient  à  lui  ravir  d'au- 
tres âmes,  dont  il  se  croyait  le  maître.  Kt  on  effet,  j^en 
suis  convaincue,  lorsque  Notre-Seigneur  prodigue  à  ce 
point  ses  largesses,  celle  qui  en  est  l'objet  n'est  pas 
seule  à  y  prendre  part  (1). 


(1)  La  grâce  insigne  qui  détermina  rentrée  de  doua  Ciitherine  dans  lu 
vie  parfaite  eut  lieu  l^année  15^,  le  jour  de  saint  Matliias.  C'était  le  jour 
de  eet  apôtre  qu'elle  ébÊài  née  ;  ee  sera  le  même  jour  qu'elle  piendia  Iliabit 
du  Carmel,  ce  sera  aux  premières  vêpres  de  la  même  fêt«  qu'elle  échangera 
les  tristesses  de  l'exil  contre  les  joies  de  la  patrie.  Pour  les  dates  relatives 
£l  Catherine  de  Jésus,  nous  suivons  le  plus  ordinairement  le  tome  U  de  In 
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Uofta  Catherine  ne  parla  de  ceci  à  personne,  mais  dès 
lodTS  elle  ne  cessa  de  soupirer  après  la  vie  religieuse,  et 
fit  dans  ce  but  de  viyes  instances  auprès  de  ses  parents. 
Jamais  ceux-ci  ne  voulurent  lui  accorder  leur  consente- 
ment. Après  trois  ans  de  supplications,  les  voyant  inflexi- 
bles, elle  imagina  de  revêtir  nu  costume  des  plus  mo- 
destes. Ceci  se  passait  le  jour  de  saint  Joseph  (1).  Elle 
avait  mis  sa  mère  dans  la  conlidence,  car  cette  dernière 
lui  aurait  yolontiei*s  permis  de  suivre  sa  vocation  :  c'était 
soa  père  que  Catherine  redoutait.  Ivlle  se  rendît  donc  à 
Téglise  ainsi  vôtue,  espérant  (|ue  lorsqu'elle  se  serait 
montrée  dans  le  ]>ourg  on  ce  costume,  on  ne  l'obligerait 
plus  à  on  changer.  C*est  ce  ijui  arriva.  Son  père  la  laissa 
laire. 

Pendant  ces  trois  premières  années,  elle  avait  ses  heu- 
res consacrées  à  loraison,  et  se  mortifiait  autant  qu'elle 
le  pouvait,  en  quoi  Notre-Seigneur  lui-même  lui  servait  de 
guide.  Elle  se  retirait  très  souvent  dans  une  arrière-cour, 
où  elle  se  mouillait  le  visage  et  Texposait  ensuite  au  soleil, 
dans  Tespoir  qu'une  fois  enlaidie,  elle  ne  serait  plus 
importunée  <le  propositions  de  mariage.  Elle  eût  voulu 
ne  plus  exercer  aucune  autorité.  Chargée  cependant  de 
conduire  la  maison  de  son  père,  lui  arrivait-il,  à  la  fin  de 
la  journée,  de  constater  qu  elle  avait  donné  des  ordres 
aux  femmes  de  service  —  ce  qui  était  inévitable,  —  elle 
attendait  le  moment  où  elles  étaient  endonuies  pour  aller 
leui'  l>aiser  les  pieds,  tant  elle  s'affligeait  de  se  voir  servie 

He forma  de  fos  DesvalzoSj  où  le  i>èi'e  Fmiirois  de  Saiiitc-.Miirie  ivclifio  les 
dal<»3  données  par  lui  au  lomo  T'. 
(!)  19  mars  lor>8. 
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par  des  persouuos  qu'elle  estimait  meilleures  qu'elle. 
Après  des  journées  très  remplies,  passées  auprès  de  ses 
parents,  le  soir,  au  lieu  d'aller  dormir,  elle  se  mettait  en 
oraison  et  y  demeurait  toute  la  nuit.  Durant  un  long 
temps  elle  se  contenta  de  si  peu  de  sommeil,  que  sans  un 
secours  surnaturel,  il  semble  bien  qu'elle  n'aurait  pu  y 
tenir.  Ses  disciplines  et  ses  autres  pratiques  de  pénitence 
étaient  excessives,  parce  qu'elle  n'avait  pas  de  directeur 
et  n'en  parlait  à  personne.  Entre  autres  austérités,  elle 
porta  sur  la  cbair  nue,  pendant  tout  un  carême,  une  cotte 
de  mailles  de  son  père.  Elle  se  retirait  pour  prier  dans  un 
lieu  solitaire,  on  le  démon  lui  jouait  de  fort  mauvais 
tours.  Souvent,  il  lui  arrivait  de  se  mettre  en  oraison  à 
dix  heures  du  soir  et  de  ne  revenir  à  elle  que  lorsque  le 
jour  était  levé. 

Quatre  ans  environ  s'étaient  écoulés  dans  ces  exercices, 
quand  le  Seigneur,  voulant  la  soumettre  à  de  plus  rudes 
épreuves,  lui  envoya  des  maladies  très  graves  et  très  dou- 
loureuses, telles  qu'une  fièvre  continue,  une  hydropisie. 
une  maladie  de  cœur,  un  cancer,  qu'il  fallut  lui  extirper. 
Près  de  dix-sept  ans  se  passèrent  ainsi,  et  durant  ce 
temps  il  y  eut  pour  elle  peu  de  jours  de  santé. 

Son  père  mourut  cinq  ans  après  la  grAce  dont  j'ai 
parlé  (1).  A  l'Age  de  quatorze  ans,  c'est-à-dire  un  an  après 
Catherine,  sa  sœur,  qui  avait  beaucoup  aimé  la  parure, 
prit,  elle  aussi,  un  humble  costume,  et  commença  de 
même  à  s'adonner  à  l'oraison.  Leur  mère  se  prêtait 
entièrement  à  leurs  désirs  et  à  leurs  saintes  pratiques. 

(1)  Par  coiiswmonl  en  lîiOO. 
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Klle  leur  permit  inèiiie  de  se  livrer  à  une  occupation  qui, 
pourôtre  très  méritoire, n'en  était  pas  moins  fort  au-dessous 
de  leur  rang  :  celle  d'enseigner  le  travail  a  Taiguille  et  la 
lecture  aux  petites  filles,  sans  rien  recevoir  en  retour, 
mais  uniquement  pour  avoir  l'occasion  de  leur  apprendre 
leurs  prières  et  la  doctrine  chrétienne.  Il  en  résultait  un 
lûeii  considéralde,  car  les  enfants  venaient  à  elles  en 
trrand  noml>re,  et  leur  conduite  montre  aujourd'hui  la 
valeur  des  leçons  qu'elles  ont  reçues  dans  leurs  premières 
années.  Malheureusement  cet  état  de  choses  ne  dura  pas 
longtemps  :  le  démon,  jaloux  de  cette  bonne  œuvre,  sug- 
géra aux  parents  que  c'était  une  honte  pour  eux  de  laisser 
instruire  leurs  filles  gratuitement.  Ceci,  joint  aux  mala- 
dies qui  commençaicTit  à  s'appesantir  sur  elle,  força 
Catherine  de  s'arrêter. 

Cinq  ans  après  la  mort  de  leur  père,  les  deux  sœurs 
perdirent  aussi  leur  mère  (1).  Doua  Catherine,  qui  avait 
toujours  eu  vocation  pour  la  vie  religieuse  et  n'avait  été 
retenue  que  par  l'opposition  de  ses  parents,  voulut  aussi- 
tôt s'éloigner  pour  trouver  un  couvent,  car  il  n'y  en  avait 
pas  à  Veas.  Les  personnes  de  sa  famille  lui  représentèrent 
qu'elle  et  sa  sœur  ayant  assez  de  fortune  pour  en  fonder 
un,  elles  feraient  bien  de  l'établir  dans  leur  ville  natale, 
et  procureraient  ainsi  plus  de  gloire  à  Xotre-Seigneur. 
CiOmme  Veas  dépend  de  lacommanderiede  Saint- Jacques, 
il  fallait  l'autorisation  du  (Conseil  des  Ordres  (2).  Cathe- 

(1)  Kn  1565. 

(i)  n  y  avait  en  KspaKiir  r|iiiiU*o  onlrrs  militai n's  approuvL's  du  Saiiil- 
Siègo  :  cr»ox  de  Sain t-Jac<i nos,  de  Galatrava,  d\Vlcaiitara  et  do  Montesa. 
I^  Conseil  des  Ordres  était  un  tribunal  supi'ème,  composé  d'un  président 
cl  de  six  elicvaliei-s,  ]»ris  dans  les  divers  onlivs.  Il  avait  la  même  autorité 
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rine  se  mit  doue  en  devoir  de  la  demander.  La  chose  fat 
extrêmement  difficile  à  obtenir.  Quatre  années  s'écoulè- 
rent, pendant  lesquelles  ni  peines,  ui  dépenses  ne  furent 
épargnées,  et  cela  sans  succès,  jusqu'au  jour  où  Yoa 
dressa  une  supplique  qui  fut  présentée  au  roi  lui-même. 
Voici  comment  la  chose  arriva.  Voyant  dépareilles  diffi* 
cultes^  les  parents  de  Catherine  lui  disaient  que  c'était 
folie  de  persister  dans  son  entreprise  et  qu'elle  devait  y 
renoncer;  qu'aussi  bien,  retenue  presque  eoutinuellement 
au  lit  par  les  grandes  maladies  dont  il  a  été  parlé,  elle  ne 
trouverait  aucun  monastère  qui  consentit  à  la  i*eeevotu\ 
Elle  répondit  que  si  dans  un  mois  Notre-Seigneur  loi 
rendait  la  santé,  ils  devraient  reconnaître  que  tel  était 
son  bon  plaisir  :  dans  ce  cas,  elle  irait  elle-même  à  la 
cour  faire  les  démarches  nécessaires  (1).  Quand  elle  tenait 
ce  langage,  il  y  avait  plus  de  six  mois  qu' elle  ne  se  levait 
point  du  lit,  et  près  de  huit  ans  qu'elle  ne  le  quittait 
guère.  II  y  en  avait  huit  également  qu'elle  souffrait  d'une 
fièvre  continue,  qu'elle  était  atteinte  de  consomption,  de 
phtisie  et  d'hydropisie,  enfin  consumée  d'un  tel  feu  dans 
le  fûe,  que  la  chaleur  se  faisait  sentir  à  travers  ses  cou- 
vertures et  brillait  même  sa  chemise.  Ceci  parait 
incroyable,  et  pourtant,  je  l'ai  appris  du  médecin  qui  Ta 

<lont  jofiîâsaient  autrefois  W  Maiti-es  de  cp:*  ordres.  Une  n)iiro!».'*ion  un  i>ap«' 
Adrien  Vl  lo  réunit  à  \m  covromLe,  mois  cette  condition  «(Hr  le  roi,  admi- 
nistrateur perpétuel  des  ordres,  ne  pouri'ait  cependant  accomplir  par  lui- 
même  aucnn  acte  concernant  le  spiritorl,  mais  en  chargerait  des  membrf*s 
de  ces  nit^mes  ordres.  La  juridiction  de  ce  Conseil,  qui  ne  formait  avec  le 
roi  qu'un  seul  tribunal,  était  ecclésiastique  et  réguliéii»,  bien  qnVxen^iV 
par  des  laie».  £Ue  était  sovreraine  et  s'étendait  à  toulr^  les  causes  con- 
cernant les  peraoïraes  et  les  bten«  des  onlres,  ainsi  qae  le^  IwJntaata  de 
Icagrs  territoires, 
(i)  On  était  en  décembre  1573. 
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âoignée.  Il  ea  était  tout  étouné  lui-mêuie.  En  plus  de  tant 
de  maux,  elle  avait  la  goutte  et  la  sciatkiue. 

Uue  veille  de  Saint*Sébastieu  (1),  qui  tom))ait  uu 
samedi,  Notrc-Seigneur  lui  rendit  ai  soudainement  la 
sauté,  (|ue  tous  ses  efforts  pour,  dissimuler  le  miracle 
demeuraient  inutiles.  Au  moment  où  ce  divin  Maître  était 
sur  le  point  de  la  guérir  —  c'est  elle-inémequi  le  raconte, 
—  elle  fut  saisie  d*utt  tremblement  intérieur  si  violent, 
(fue  sa  sœur  la  crut  au  moment  de  rendre  Time.  Pour 
elle,  elle  sentit  dans  tous  ses  membres  un  renouvelle- 
ment extraordinaire,  et  dans  son  àme,  un  changement  et 
un  prc^t  q[>irituel  merveilleux  (2). 

Ce  qui  la  réjouissait  dans  ce  retour  à  la  santé,  c'était  de 
se  trouver  à  même  de  poursuivre  rétablissement  du  mo- 
nastère. Quant  à  la  cessation  de  ses  souffrances,  c'est  à 
peine  si  elle  y  prenait  garde,  car  du  jour  où  Dieu  l'avait 


(1)  19  janvier  1574. 

(2)  Doua  Catherine  a  rcti'ac4i  ello-mênir,  dans  une  relation  manuscrite,  le 
tlétail  de  sa  merveUleam  guériiMN].  On  aYuît  dressé  dtktm  :«a  chambre,  pour 
la  réception  de  la  sainte  Encliaristie,  un  i)etit  autel,  où  était  «ne  peinture 
représentant  la  Descente  de  Croix.  En  présence  de  plusieurs  personnes, 
imrmi  lesciuelles  se  trooTalt  on  p^re  île  la  Compagnie  de  Jésna,  k  père  Jean  de 
Ëraso,  le  visage  du  CJirist  commença  &  distiller  une  sueur  alxindante.  •  Parm^ 
les  assistants,  a  écrit  Catherine,  les  uns  disaient  que  celte  .sueur  qu*on  aper- 
eerait  sor  le  (ablean  était  mirariileuse,  les  antres  le  niaient.  Là-dessus, 
on  me  remit  la  peinture  entre  les  mains.  Je  sentis  alors  un  si  violent 
tremblement  dans  tons  mes  membres  et  des  angoisses  si  excessives,  que  je 
me  crus  sur  le  point  d'expirer.  Tenant  ainsi  le  takdeau  entre  mes  bras,  j*y 
collai  mon  visage.  Tandis  que  celui  du  Christ  était  comme  attaché  au 
mien.  Je  me  tronval  trempée  de  celte  sneur.  Aussitôt,  j^épronvai  en  mon 
corps  uu  immense  soulagement  :  oii  eût  dit  que  tout  mon  mal  m'était 
enlevé,  de  la  même  maniëi'e  qu'on  ôte  un  vêtement.  J'entendis  inlérieuiv. 
ment  ees  paroles  :  Lève-toi,  tu  eg  guérie.  Va  vhereher  i'atêtonsmliûn,  rmr  très 
certainement  tu  t'obtiendras,  A  l'instant,  je  me  sentis  aussi  bien  itortante  que 
si  je  n'avais  jamais  eu  de  mal.  •  (Reforma  de  los  Ùesrahox,  t.  II,  lib.  Vil, 
cap.  IX.) 
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appelée  à  son  service,  elle  avait  conçu  tant  de  haine  pour 
elle-même,  qu'elle  était  devenue  comme  indifférente  à 
fout.  A  son  propre  témoignage,  son  attrait  pour  la  souf- 
france était  si  puissant,  qu'elle  suppliait  Dieu  du  fond 
(lu  cœur  de  l'éprouver  par  toutes  sortes  de  peines.  Notre- 
Soigneur  exauça  ses  vœux,  car  pendant  ces  huit  années 
on  la  saigna  plus  de  cinq  cents  fois,  sans  parler  de  je  ne 
sais  combien  de  ventouses  scarifiées  qu'on  lui  appliqua, 
et  dont  les  marques,  laissées  sur  son  corps,  portent  encore 
iémoignage  ;  plus  de  \ingt  fois  on  injecta  de  sel  les  plaies 
formées  par  ces  ventouses,  parce  qu'au  dire  d'un  méde- 
cin, c'était  un  moyen  d'attirer  au  dehors  le  venin  d'une 
j)leurésie  dont  elle  était  attaquée.  Mais  voici  ce  qu'il  y 
a  de  plus  admirable.  Lui  prescrivait-on  l'un  de  ces  re- 
mèdes violents,  on  la  voyait  en  attendre  l'application  avec 
impatience  et  sans  frayeur  aucune.  Elle-même  encoura- 
4icait  les  médecins  à  mettre  les  cautères.  Et  en  effet,  on 
(lut  lui  en  appliquer  un  grand  nombre  pour  le  cancer 
dont  j'ai  parlé  et  pour  d'autres  maux  encore.  Elle  assure 
(jue  si  elle  souliaitait  ces  tortures,  c'était  afin  d'éprouver 
si  ses  désirs  du  mai*tyre  étaient  véritables. 

Se  voyant  subitement  rendue  à  la  santé,  elle  pria  son 
confesseur  et  son  médecin  de  la  faire  transporter  dans  une 
autre  localitc»,  afin  que  sa  guérison  fût  attribuée  à  ce  chan- 
iioment.  Ils  s'y  refusèrent.  Les  médecins  furent  les  pre- 
miers à  publier  le  fait.  Effectivement  ils  la  regardaient 
comme  incurable,  et  assuraient  que  le  sang  corrompu 
([u'elle  rejetait  par  la  bouche,  n'était  autre  chose  que  ses 
poumons  mêmes.  Elle  resta  encore  trois  jours  au  lit, 
n'osant  se  lever  de  peur  qu'on  reconnût  la  guérison;  mais 
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ce  fut  peine  perdue,  car  la  santé,  pas  plus  que  la  mala- 
die, ne  peut  se  dissimuler. 

Elle  m'a  raconté  qu'au  mois  d'août  précédent,  elle  sup- 
pliait un  jour  Notre-Seigneur  ou  de  lui  enlever  ces  vio- 
lents désirs  d'être  religieuse  et  de  fonder  un  monastère, 
ou  de  lui  donner  les  moyens  de  les  réaliser.  Il  lui  fut  as- 
suré alors  d'une  manière  formelle  qu'elle  recouvrerait  la 
santé  assez  à  temps  pour  pouvoir  aller,  le  carême  sui- 
vant, solliciter  elle-même  l'autorisation .  Depuis,  bien  que 
ses  infirmités  ne  fissent  que  croître,  elle  ne  perdit  jamais 
l'espoir  que  Dieu  lui  accorderait  cette  grâce.  A  deux  re- 
prises elle  avait  reçu  l'Extrême-Onctiou  —  Tune  des 
deux  fois  elle  paraissait  si  mal,  que  le  médecin  déclarait 
inutile  d'aller  chercher  les  saintes  huiles,  parce  qu'elle 
serait  morte  avant  qu'on  les  apportât,  —  et  cependant, 
jamais  elle  ne  cessa  d'attendre  de  Notre-Seigneur  la  faveur 
de  mourir  religieuse.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  reçut 
deux  fois  l'Extrême-Onction  dans  l'intervalle  qui  sépare 
le  mois  d'août  de  la  fête  de  saint  Sébastien  :  ce  fut  anté- 
rieurement à  cette  époque. 

Témoins  de  la  gri\ce  miraculeuse  qui  lui  avait  soudain 
rendu  la  santé,  ses  frères  et  ses  autres  parents,  tout  en 
jugeant  ce  voyage  une  folie,  n'osèrent  plus  s'opposer  à 
son  départ  pour  la  cour.  Elle  y  passa  trois  mois,  et  finale- 
ment ne  put  rien  obtenir.  C'est  alors  qu'elle  adressa  sa 
requête  au  roi,  lequel,  apprenant  qu'il  s'agissait  d'un  cou- 
vent de  carmélites  déchaussées,  lui  fit  sans  retard  déli- 
vrer ce  qu'elle  demandait  (1). 

(1)  La  sainte  voile  sous  ces  simples  paroles  la  part  ([iil  lui  revient  dans  le 
succès  final  de  la  négociation.  Le   itère  François  de  Sainto-Marie   nous 
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Lorsqu'il  fut  quegtiou  d'effectuer  la  fondation,  il  parut 
bien  que  Catlieriae  avait  négocie  Taffiaire  avec  Dieu,  caries 
supérieurs  y  donnèrent  leur  consentement,  malgré  la  dis- 
tance des  lleuK  et  la  modicité  des  revenus.  Quand  sa 
Majesté  veut  une  chose,  elle  ne  peut  manquer  de  s'ac- 
complir. Les  religieuses  arrivèrent  donc  à  Veas  au  com- 
mencement du  carême  de  lo7«>  (1). 


nfipreiid  qu'avertie  par  CaUierine  du  refus  consAaut  opposé  par  le  Confleil 
dos  Ordres,  elle  écrivit  À  Philippe  II,  le  suppliant  d'intervenir  dans  la 
question.  Catherine  adressa  en  même  temps  nne  suppUqne  au  monarque, 
et  la  cause  fut  gagnée.  Rentrée  &  Béas  pour  la  Salnt-Bamabé  (11  juin)  1574, 
elle  disposa  pour  la  future  communauté  la  maison  de  la  Vicaria,  attenante 
À  TégUse  paroissiale.  (Cfr.  Reforma  ée  los  Desoalzos,  t.  I,  lih.  III,  cap.  xxxii.) 
Ou  appelait  Vicaria  la  résidence  du  délégué  ecclésiastique  qui  a^nait  juri- 
(liclion  non  seulement  sur  Béas,  mais  sur  plusieurs  bourgs  enWrannants.  Ce 
délégué  ou  vioario  était  eboisi  parmi  les  chevaliers  de  l'Ordre  de  Seiot» 
Jacques. 

(i)  La  sainte  était  accompagnée  de  Julien  d'Avila,  d'Antoine  Gaytan  et 
d'un  piétie  séculier,  nommé  Grégoire  Martines,  qui  allait  recevoir  à  Béas 
rhabit  de  carme  déchaussé.  Elle  amenait  huit  religieuses  :  Anne  de  Jésus, 
Marie  de  SainVJoseph,  Isabelle  de  Saint-Jérôme,  Anne  do  Saînt^Albert, 
EléoBore  de  Saint-Gabriel,  Marie  du  Saint-Bsprit,  Isabelle  de  Saint-François, 
Béatrix  de  Saint^Michel  et  Marie  de  la  A^isitation.  Avant  de  se  rendre  à 
Bea?,  elle  avait  passé  par  Tolède  et  Malagon,  et  en  avait  tiré  les  religieuses 
([uVUe  destinait  &  cette  fondation  et  h  ceUe  de  Caravaca.  DéjÀ  elle  aviUt 
fait  venir  de  Salamanque  la  mère  Anne  de  Jésus,  qu'elle  voulait  mettre  à 
la  tête  du  premier  de  oos  monastères.  En  chemin,  dit  une  relation  du 
temps  citée  par  rhistorian  de  cette  vénérable  mère,  on  8'arréta  dans  une 
tyenla,  où  il  ne  se  trouvait  que  deux  œufs,  destinés  à  la  maitresse  du 
logis.  La  sainte  était  fort  lasse,  et  n*avait  rien  man^  de  tout  le  jour. 
Anne  de  Jésus  fut  si  éloquente  qu'elle  décida  Vliôtesse  à  céder  ses  œufs 
à  la  sainte  mère  et  il  se  iwtsser  elle-même  de  souper.  Sainte  Térèse  garda 
|iour  la  cluiritable  renterm  «ne  gratitude  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie. 
•  Lorsqu'elle  connaissait  quelqu'un  devant  passer  |»ar  ce  logis,  elle  ne 
manquait  pas  d'envoyer  il  l'hôlesse  un  chapelet,  une  image,  un  scapnlaire, 
OH  quelque  autix"  objet  de  ce  genre.  L'excellente  bfttesse,  de  son  oOté,  recevait 
et  traitait  ceux  qui  venaient  de  Béas  jiortant  des  lettres  de  la  mère,  et  lui 
envoyait  à  elle-mêiue  des  asperges  on  choses  semblables.  •  (Manriqne  : 
Vida  de  la  Madré  Ana  de  Jésus,  lib.  II,  cap.  xi.)  Sainte  Térèse,  avec  sa  pieuse 
tn>upe,  6*arpêta  quelques  jours  À  Manainarès,  sur  la  route  d'Andalousie,  & 
iiuit  lieues  de  Giudad  ReaU  et  i*oç«t  l'hosiûtaUté  dans  une  noble  et  ohré- 
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Les  habîtaiits  \îiireiit  les  recevoir  eu  i>roces8ioii  avec 
beaucoup  de  solennité  et  cIo  laarquog  (raliég-resse.  La 
satisfaction  était  universelle:  les  enfants  eux-niénies 
témoignaieiit  à  leur  manière  que  cette  <Biivre  était 
agréable  i  Dieu.  Ce  monastère  fut  fondé,  sous  le  titre  de 
Saint-Joseph  du  Sauveur,  pendant  ce  même  carôme,  le 
jour  de  saint  Mathias  (1). 


Ueoie  famille,  celle  de  don  Micbel  Mi'riiio  (k*  MoroftëA.  La  sainte  s'assoit  à  la 
table  de  ses  liôtes.  A  l'un  des  repus,  on  servit  dos  ijenlrix,  car  le  lerritoiro 
de  Manzanarès  est  productif  en  petîl  pibier.  Une  ^en-anto  de  la  maison, 
voyant  la  sainte  accepter  le  mets  qui  lui  iHait  offert,  s'en  rlonua,  disant 
en  eHe-nème:  ••  Si  c*était  mie  sainte,  eomme  eu  le  |ipéteiid,  la  >*erraitroii 
mander  de  la  iienlrixf  Voyez  un  {«eu  quelle  iiénitenoe  !  »  Sainte»  Térà^y 
rrponduit  à  sa  pensée,  lui  dit  :  «  Mire  su  ettrithd,  y  cprcnda:  cutmdQ 
^erêix,  ftrdizy  y  cmmudé  pemtemdut  pemttntitu  Ma  cliî^re,  apiimieB  liîra 
eeoi  :  il  y  a  temps  paar  la  perdrix  et  temps  pour  la  |H*iiitenrc.  »  Eu  retour 
de  rsfieotaeufle  réœpiion  qui  \m.  était  laite,  hi  suinte  mère  fit  don  à  aes 
hôtes  d*an  objet  qui  lui  était  particulièrement  c>»er  :  le  ehafielet  de  saint  Kerre 
d*Alcantara.  Resté  longtemps  intact,  le  précieux  chapelet  fut,  dans  la  suièe, 
divisé  par  dizaines  et  réparti  entre  les  di^-ers  meiubves  de  la  famille  Meriiio. 
Au|onvd%«i  encore,  les  pieuses  seftoras,  doila  Sacramento  et  dofta  Teresa 
de  Jeaas  iarava  y  Merino,  qui  habitent  la  Solana,  non  lois  de  Manzouaràs, 
montrent  la  dleaine  qu*e(l1es  ^cardent  avex*  vénération.  I¥ii  après  le  srjour 
de  sainte  Térèse  dans  la  demeure  des  Merino  Moraiès,  doAa  Isabelle  Aierino, 
fille  de  don  Michel,  épousa  don  Fran<.H3ts  de  Sandoval,  et  Ton  assure  que  le 
passai  de  sainte  Térèse  au  milieu  de  cette  faniUe  ne  fut  pas  étranger  à 
cette  union,  qui  aecnit  notablement  la  fortune  des  Merino.  La  maison  où 
logea  la  sainte  existe  encore.  Elle  est  occupée  par  don  Tomas  Jaiuva  y  Merino, 
et  sa  fenune,  dofia  Dolorès,  qui  se  signalent  par  la  cbarité  la  plus  (généreuse. 
On  ohante  encoredaas  la  localité,  en  manièi*e  de  chanson,  le  couplet  suivant  : 


SatOa  Teresa  estupo 
En  Mansanares, 
Y  dejô  fi  loi  Mérinos 
Hieos  y  a  fables. 


Sainte  Térèse  a  séjourna 
X  Manaanarès, 
Elle  a  laissé  les  Meiinos 
Biches  et  affables. 


(Ofr.  Francisco  Jimenez  Campaâa  :  SmUa  Teresa  de  Jesés  en  Mansaiiareu, 
article  paru  dans  la  Revue  La  HasiUea  Teresiana.  en  mai  1003.)  La  mère 
Anne  de  Jésus  et  Julien  d'Avitn  nous  ont  laissé  sur  cC'Vo>'«ge,  qu'ils  firent 
en  compagnie  de  la  sainte,  d^autres  détails  encore,  qu'on  trouvera  à  la 
fin  dn  vc^ume,  Hocum.  96  et  27. 

(1)  La  sainte  étaMit  la  vénérahie  mère  Anne  de  Jésus  prieure,  et  la  sa*ur 
Marie  de  la  Alsitation,  sous-prienre.  La  protectÂon  dont  elle  sembla  enve- 
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Le  môme  jour,  les  deux  sœurs,  au  comble  de  la  joie, 
reçurent  le  saint  habit.  La  santé  de  doua  Catherine  se  sou- 
tenait. Son  humilité,  son  obéissance,  sa  soif  des  mépris, 
montrent  aujourd'hui  combien  ses  désirs  de  se  donner 
tout  entière  au  service  de  Notre-Sei^neur  étaient  sincères. 
Que  ce  divin  Maître  en  soit  à  jamais  filorific  ! 

Entre  autres  particularités,  cette  sœur  m'a  fait  con- 
naître la  suivante.  Un  soir,  il  y  a  près  do  vingt  ans,  s'étant 
mise  au  lit  tout  occupée  du  désir  de  ti»ouver  Tordre  le  plus 
parfait  qu'il  y  eût  sur  la  terre,  afin  d'y  entrer,  elle  rêva 

lopper  ce  monastère  après  son  entrée  dans  la  gloire  ne  saurait  être  passiV 
sous  silence.  Un  manuscrit,  gardé  précieusement  iHir  la  communauté,  portr 
qu'en  1603  les  supérieurs  se  résolurent,  vu  Textrème  pauvreté  des  religieuses, 
&  les  transférer  en  d'autres  couvents  de  la  même  province,  et  à  supprimer 
celui  de  Béas.  Tout  fut  préparé  dans  le  plus  grand  secret,  et  à  minuit  des 
religieux  arrivèrent  pour  effectuer  la  sortie  des  sœurs.  Mais  U  se  trouva  qu'un 
bon  nombre  des  habitants  de  la  ville,  mus,  ce  semble,  par  une  impulsion 
d'en  haut,  s'étaient  réunis  en  armes,  pour  empêcher  &  tout  prix  la  sortie 
des  carmélites.  Parmi  eux,  don  Michel  de  Sandoval  s'élait  entendu  adresser 
ces  paroles,  au  moment  où  il  venait  de  se  racili'e  au  Ht  pour  prendre  sou 
repos  :  Prends  garde  :  on  emmène  mes  religieuses.  Se  levant  à  l'instant,  il 
s'était  dirigé  en  toute  hâte  vers  le  couvent,  muni  de  son  épée  et  de  sa  ron- 
dache,  et  s'était  mis  avec  les  autres  citoyens  en  attitude  de  combat.  Lest 
religieux,  se  voyant  découverts  et  redoutant  quelque  malheur,  s'esquivèrent 
le  mieux  qu'ils  purent  Bientôt,  ils  tentèrent  de  réaliser  leur  projet  par  une 
autre  voie.  Un  décret  fut  rendu,  portant  que  les  carmélites  de  Béas  ne 
IK)urraienl  ims  recevoir  de  novices  durant  un  laps  de  trente  années.  Ui 
pensée  des  supérieurs  était  que  la  communaut43  s'éteindrait  faute  de  sujets). 
A'ingt-cinq  ans  s'écoulèrent  sans  qu'aucune  religieuse  mourût.  Et  cependant 
la  plupart  étaient  malades,  ou  si  décrépites  i)ar  l'Age,  que  «  voulant  balayer, 
dit  la  relation,  elles  étaient  obligées  de  s'appuyer  d'une  main  sur  un  bâton, 
et  de  mouvoir  de  l'autre  le  balai  ».  l^es  supérieui*s,  i*eeonnaissant  la  volon(«'- 
de  Dieu,  levèrent  la  prohibition,  et  à  mesure  que  des  novices  entraient,  les 
anciennes  prenaient  le  chemin  du  ciel.  Le  couvent,  nous  l'avons  vu,  était 
adossé  à  l'église  paroissiale.  Cette  église  ayant  été  pillée  et  incendiée  pur 
les  Fiunçais  en  1810,  ceUé  des  carmélites  en  tint  lieu  pendant  longtemps. 
En  1838,  les  troubles  poUUtiques  obligèrent  les  l'ciigicuses  à  se  disperser 
en  difféi*entes  maisons  de  l'ordre,  et  le  monastère  fui  livré  au  pillage.  «  11 
prés4Mite,  écrivait  Hye-Hoys  en  1866,  l'aspect  d'une  immense  ruine,  au  milieu 
de  laquelle  la  cellule  de  sainte  Térèse  reste  seule  debout.   >•   En  1899,  les 
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qu'elle  marchait  dans  un  sentier  étroit,  resserré,  et,  de 
plus,  bordé  par  de  profonds  ravins,  qui  le  rendaient  très 
dangereux.  Elle  aperçut  alors  un  religieux  déchaussé  : 
plus  tard,  quand  le  frère  Jean  de  la  Misère,  petit  frère 
convers  de  notre  ordre  (1),.  vint  à  V'eas  pendant  le  séjour 
que  j'y  fis,  elle  le  reconnut  pour  celui  qu'elle  avait  vu  eu 
songe.  Il  lui  cUt  :  «  Venez  avec  moi,  ma  sœur  »,  et  il  la 
conduisit  à  une  maison  où  il  y  avait  grand  nombre  de  re- 
ligieuses, et  point  d'autre  lumière  que  celle  des  cierges 
allumés  qu'elles  tenaient  à  la  main.  Catherine  leur  de- 
manda de  quel  ordre  elles  étaient.  Aucune  ne  répondit, 
mais  toutes,  levant  leurs  voiles,  montrèrent  des  visages 
riants  et  épanouis.  Ces  visages,  affirme-t-elle,  étaient  ceux 
des  sœurs  qui  vinrent  composer  la  communauté.  La 
prieure  la  prit  par  la  main  et  lui  dit  :  «  Ma  fille,  c'est 
pour  cette  maison  que  je  vous  veux.  »  Elle  lui  montra  en- 
suite la  règle  et  les  constitutions.  Lorsque  Catherine  se 
réveilla,  elle  était  inondée  d'une  telle  joie,  qu'il  lui  sem- 
blait avoir  été  dans  le  ciel.  Elle  mit  ensuite  par  écrit  tout 
ce  qu'elle  put  se  rappeler  de  la  règle  (2). 

Un  long  temps  s'écoula,  sans  qu'elle  parlât  de  ceci  à 
aucmi  confesseur  ni  à  qui  que  ce  fût,  et  personne  ne  pou- 
vait lui  fournir  de  renseignement  sur  cet  ordre  religieux. 

carmélites  (lu  second  moimslèi'c  de  Madrid  se  sentirent  inspirées  de  relever 
de  ses  ruines  le  couvent  de  Béas,  la  seule  des  fondations  de  la  sainte  méro 
qui  ne  subsistât  plus.  Nous  donnerons  à  la  fin  de  ce  volume,  sous  le  titre 
de  Docum.  28,  le  détail  de  cette  restauration,  qui  vient  de  nous  être  onvoyi* 
avec  la  plus  affectueuse  bienveiUance  par  la  communauté  do  Béas  (juil- 
let 1908). 

(1)  Un  fraiUdco  lego  de  la  orden.  Nous  avons  donné  au  tome  précédent ^ 
chap.  xTii,  p.  225,  ime  note  biographique  sur  le  frère  Jean  de  la  Misère. 

(2)  Diaprés  le  père  François  de  Sainte-Marie,  ce  songe  prophétique  aurait 
eu  lieu  en  1555. 

ŒUVRBS.   —  IV.  S 
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Enfin,  un  père  de  la  Compagnie,  qui  était  au  courant  d« 
ses  désirs,  vint  a  Yeas  (1).  Elle  lui  montra  ce  qu'elle  avait 
écrit,  disant  que  si  elle  pouvait  trouver  cet  ordre,  elle  se- 
rait au  coml>le  <lo  ses  vœux  et  qu'elle  y  entrerait  sans 
retard.  Ce  père  connaissait  nos  monastères.  Il  lui  déclara 
que  la  règle  dont  il  s'ag^issait  était  celle  de  Toixîre  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel,  ou  plutôt,  sans  le  lui  désigner 
aussi  clairement,  il  lui  parla  des  couvents  que  je  fondais. 
EUe  m'envoya  donc  le  messager  dont  j'ai  parlé. 

Quand  ma  réponse  lui  parvint,  Catherine  était  si  ma- 
lade que  son  confesseur  lui  conseilla  de  se  tenir  tran- 
quille, disant  cpie  si  elle  se  trouvait  déjà  dans  un  couvent 
on  l'en  ferait  soHir,  à  plus  forte  raison  se  JK:arderait-on  de 
Ty  recevoir.  Sa  désolation  fut  extrême.  S'adressant  à 
Notre-Seigneur  avec  une  ardente  ferveur,  elle  lui  dit  : 
tf  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  Je  sais  par  la  foi  que  vous 
êtes  tout-puissant.  Donc,  ù  Vie  de  mon  Ame,  ou  faites  que 
ces  désirs  me  quittent,  ou  procurez-moi  les  moyens  de  les 
réaliser.  »  Elle  prononça  ces  paroles  avec  une  inmiense 
confiance,  suppliant  Notre-Dame,  par  la  douleur  cpi'elle 
éprouva  en  voyant  son  Fils  mort  entre  »e^  bras,  de  lui 
servir  d'avocate.  Elle  entendit  aloi's  une  voix  intérieure 
qui  lui  dit  :  Crois  et  espère/  Je  steis  le  ToiU^Puissant,  Tu 
reviendras  en  sauté,  A  celui  qui  a  m  le  pouvoir  de  défendre 

[[)  Ce  rdigioiix  «'lait  h»  {h'W  Ihistumauto.  Homme  de  savoir  cl  de  (alenbi, 
Karthclemy  Buslatiuinlt»  fut  d'abord  secrétairo  du  cardinal  Taveni,  archr- 
Yt'^qiic  de  Tolède.  Vivement  touché  de  Texemplo  do  saint  François  de  Borgia, 
il  le  suivit  dans  laOompugnie  de  Jésus  «n  lîwl,  ayant  déj»\  dépassé  la  cln- 
((uantaînc.  I(0  saint  le  fit  rcc leur  du  noviciat  de  Simancas,  puis  second  pro- 
vincial d*Andalonsîe.  Le  imtc  Bnstamantc  mounit  le  21  juinl.'wO,  au  collège 
de  Triftueros.  (('fi*.  Varones  Uùsfres de  la  Compahia  de  Jestis,  Bilbao  1891,  t.  VIIL 
I».  Antonio  Aslraln,  t.  T,  lib.  Il,  cap.  vu,  et  t.  11,  lib.  Ul,  cap.  m.) 
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à  tcM  ée  mmiadies^  UMss  ^(tèmtettes  de  l^ir  meOudr,  de  tùe 
éonmer  ta  mwt,  il  Msna  flrnsfadieemcçœ  de4eJes  tnleaor. 
Ces  parales,  «MMue  die  Fassuve,  pfwtaioiit  arec  elles  inije 
fofee  «eft  «ne  mirtîtaée  m  grandes,  «fne  malgré  la  T^amt- 
deecenoe  ^e  loes  mancL,  il  »c  lui  cteit  pas  possible  de  des- 
ter  fu'elle  mt  -vit  FaoDOBipiîsBeBiient  4e  «ses  ilésîrs.  £Mn, 
Uieiii  ivî  Tendit  la  saiilte  de  la  mauîèr^  rapportée  pins 
ba«t. 

Toiriie  o^Me  Ustoire  semble  réellomeut  ûtcropi)]e,  et 
•nei-aièBie,  utioc  hmbq  pea*de  iieitu^  j '«trais  «été  bieapiès 
d'y  voir  de  Texagératioa,  «i  je  n'avms  *été  roneeiginéc  pai^ 
le  médecin  même  de  Catherine,  par  les  personnes  de  sa 
maison,  et  par  d'airtres  encore. 

Sans  ôti^e  robuste.  Catherine  a  La  Xorce  d'observer  la 
ni^e.  £Ue  est  iNen  pifrtaBfte  et  sîngtflîèTeiiienit  joyeuse. 
En£iig  je  le  répète,  elle  snonti^e  .en  toute  occasion  une  si 
profonde  InmiiKlc,  que  nous  tie  pwïvans  ikws  empêcher 
d  «tt  hémr  NotiM3-iSeig^Uieiu'.. 

Les  deux  sœurs  ont  donné  tout  leur  bien  à  notre  ordre, 
saAS  laiiciiae  oaaidîtiûo^  età  sorte  que  si  l'on  eù/t  vûiiltt  iei» 
renvoyer,  elles  n'auraient  eu  le  droit  d'en  rien  réclamer. 
iiofelMniîMe  est  enliièrenezit  déineliée  de  «es  patiefvès  et  de 
son  pavs,  et  même  le  désir  <le  s'en  clo^ner  ne  La  quitte 
pas^  au  poin/t  iqu'erl'^  prenne  les  «iipériwiHrs  de  le  lui  per- 
mettre. Mais  elle  est  si  obéissante,  qu'elle  est  contente 
4uiâ»si  de  «estfii*  à  Veas..  ^«'«eiit  ^Âgalejneiât  ipar  obéénutnce 
f[u''elle  a  pris  le  voile  non*  :  on  ne  pouvait  la  décider  à 
être  rel%ieii9e  de  ebcem*,  tant  elle  désirait  n'^tpe  qiiN' 
simple  converse.  Il  a  fallu,  pour  l'y  déterminer,  une  lettre 
«le  moi,  coMcwe  en  iertnes  très  finrts,  «à  je  la  réprimmi- 
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dais  de  ce  qu'elle  ne  se  soumettait  pas  à  la  volonté  du 
père  provincial  (1).  Je  lui  disais  entre  autres  choses,  et 
non  sans  sévérité,  que  ce  n'était  pas  le  moyen  de  mériter 
devant  Dieu.  Au  reste,  c'est  lui  causer  la  plus  grande  joie 
que  de  lui  parler  ainsi.  Elle  se  rendit  alors,  mais  bien 
contre  son  gré.  Je  ne  vois  dans  cette  âme  rien  qui  ne  me 
paraisse  de  nature  à  plaire  à  Dieu.  Aussi  charme-t-elle 
toutes  ses  sœurs.  Daigne  Notre-Seigneur  la  tenir  tou- 
jours de  sa  main,  et  faire  croître  en  elle,  pour  son  plus 
grand  service  et  sa  plus  grande  gloire,  les  vertus  et  les 
grâces  dont  il  Ta  enrichie  I  Amen. 

DERNIÈRES  ANNÉES  ET  MORT  DE  CATHERINE  DE  JÉSUS 

Au  moment  où  sainte  Térèse  écrivait  ce  chapitre,  Tun  des  plus  attachants 
du  Livre  des  Fondations,  Catherine  de  Jésus  venait  de  faire  profession  (14  sep- 
tembre 1576).  Née  en  1540,  c*était  à  trente-six  ans  qu*elle  se  donnait  défini- 
tivement au  Carmel.  Elle  devait  y  vivre  dix  années  encore,  dans  la  pratique 
des  plus  héroïques  vertus,  spécialement  d*une  admirable  patience.  Victime 
d*un  accident  qui  lui  fracassa  horriblement  les  os  d'une  jambe,  on  Ten- 
tendait  répéter  pour  toute  plainte  au  mUieu  de  son  martyre  :  •  0  eiavos 
de  mi  Diosl  0  clous  de  mon  Dleul  »  Elle  guérit  miraculeusement  &  la  voix 
de  la  vénérable  mère  Anne  de  Jésus,  sa  prieure.  Quand  celle-ci  quitta  la 
charge  au  bout  de  six  années  (1581),  Catherine  de  Jésus  lui  succéda  et 
gouverna  la  communauté  de  Béas  pendant  plus  de  quatre  ans.  En  1585,  elle 
fonda  un  monastère  h.  Sabiote,  &  une  lieue  d'Ubeda,et  revint  ensuite  à  Beas^ 
où  Tattendaient  une  recrudescence  de  maux  et  la  fin  de  son  exil.  Les  derniers 
temps  d'une  vie  tout  entière  passée  sur  la  croix  furent  marqués  d'une  paix, 
,  d'une  sérénité,  d'une  ]oie  spirituelle,  qui  semblaient  un  avant-goût  de  la 
béatitude.  Sur  son  Ut  de  mort,  on  l'entendait  s'accuser  d'avoir  pris  trop  de 

(1)  Le  père  Gratien  portait  le  titre  de  provincial  d'Andalousie,  en  vertu 
des  pouvoirs  qu'il  tenait  du  nonce  Ormaneto.  Dans  une  lettre  &  l'évèque 
d'Avila,  datée  de  Béas,  du  11  mai  1575,  sainte  Térèse  dit  nettement  :  •  Le 
père  Gratien  est  provincial  d'Andalousie  par  commission  du  nonce.  - 
Au  reste,  le  nonce  lui-môme  lui  donnait  ce  titre  dans  les  pièces  officielles. 
Le  père  Gratien  était,  en  outre,  commissaire  apostolique  des  carmes  et  àw 
carmélites  de  la  réforme.  En  1581,  une  fols  la  séparation  de  la  province 
accomplie,  il  sera  provincial  de  la  province  des  Déchaussés. 
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plaisir  et  de  délectation  dans  les  souffrances  et  les  désirs  de  la  mort.  A 
mesure  que  Theure  suprême  approchait,  Tallégresse  et  la  jubilation  de  son 
cœur  allaient  grandissant.  Les  deux  derniers  jours  qu'elle  passa  sur  la  terre, 
elle  demeura  comme  en  extase,  les  yeux  élevés  au  ciel,  répétant  de 
temps  en  temps  :  «  Je  viens,  ma  mère.  •  La  veille  de  son  départ  pour  la 
patrie,  elle  pria  qu'on  lui  chantât  le  cantique  composé  par  saint  Jean  de  la 
Croix  dans  sa  prison  de  Tolède  : 

^  Adonde  te  escondiste,  Amado  ? 

Où  vous  ôtes-vous  caché,  mon  Bien-Aimé? 
Une  de  ses  filles  lui  demanda  comment  TEpoux  la  traitait  à  cette  heure  : 
«  Il  se  montre,  dit-elle,  plein  de  suavité.  »  Puis,  voyant  approcher  le 
moment  des  noces  si  désirées,  toute  débordante  d'une  joie  céleste,  elle 
s'adressait  à  la  mort,  disant  :  «  0  mort,  remplie  do  douceur!  Qui  donc  peut 
t'accnser  d'être  triste  et  amère,  alors  qu'il  n'est  rien  do  plus  joyeux  que  toi? 
O  mon  Maître  I  Est-il  possible  de  diffamer  si  injustement  la  mort,  cette 
porte  qui  nous  conduit  à  vous  I  Ah  I  l'on  voit  bien  que  vous  l'avez  franchie 
vous-môme,  car  vous  lui  avez  enlevé  toute  son  amertume.  »  C'est  ainsi 
que  quitta  l'exil  la  vénérable  Catherine  de  Jésus,  l'une  des  plus  belles  Âmes 
que  le  Carmel  réformé  ait  données  au  ciel.  Des  harmonies  angéliques,  des 
parfums  délicieux,  révélèrent  la  gloire  de  cet  heureux  passage  (23  février 
1586).  Catherine  apparut  glorieuse  &  saint  Jean  de  la  Croix,  i\  sa  soeur 
Marie  de  Jésus,  alors  sous-prieure  h  Malaga,  et  t\  bien  d'autres  membres 
de  la  réforme.  A  une  religieuse  de  Grenade,  elle  se  montra  resplendissante, 
disant  ces  simples  mots,  qui  résument  bien  sa  vie  et  celle  de  toute  vraie 
carmélite  déchaussée  :  Ahl  quelle  douce  chose  que  d'aimer  Dieu  et  de  beau- 
coup souffrir  pour  lui  !  (Cfr.  Relation  inédite  sur  la  vie  et  les  vertus  des 
religieuses  de  Bcas.  —  Reforma  de  los  Descalzos,  t.  II,  lib.  VII,  cap.  xiii- 
XXXIII.)  Les  restes  de  Catherine  de  Jésus  sont  rentrés  en  la  possession  des 
carmélites.  La  pierre  qui  les  recouvre  porte  cette  inscription  :  Ici  sont  révérées 
les  reliques  de  la  vénérable  mère  Catherine  de  Jésus  Sandoval  y  Godtnez,  qui 
aida  la  fondatrice  sainte  Térèse  de  Jésus  à  construire  ce  couvent,  bâti  sur  ses 
instances  et  de  ses  biens.  Elle  y  prit  l'habit.  Ces  reliques  furent  placées  ici  le 
27  novembre  i832,  aux  frais  d'un  parent  de  la  vénérable  mère,  Messire  don 
Mariano  Fontes  Abad  Quiepo  Llano,  marquis  d'OrdoM*  La  Bibl.  nat.  de 
Madrid  possè<le  une  lettre  inédite  de  Catherine  do  Jésus,  datée  de  Sabiote. 
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F0flMTID!F  BU   X^OfTASTillE'  Vt  CXOiHIEUX  SMLRVT  Jf^SEPV  BCT   CARSiX 
A   SÉ^^LLE.    LA.    fREHliaUE.    HESffl:   Y   FUT    CÉLÉBSÉE.  LE  J^KK  mi 

liA  TKJss  sAEnrr  truhté  be  l'année  ists. 


—  /'/■■wuëf  ■'  gwÊrttw  I»  ig  «Mite  et  dW  /rwf  Anillieir.  —  JÛbyr  A 

fu'ii  uAiê  ptmthÊÊi  nom  i— wMf.  —  Sirmees  émmumtt  fÊfîi  rttaë 
a  Ml  vip&ÊvnCm 


i'éÉai&  encore  à  Vcas^aMendaiit  Favtorisatiosi  dvGonaetl 
des  Ordres  pour  la  fondation  de  Carayaca^  quand  je  reçus 
la  "visite  d'vn  de  nos:  pèret»  cxnnes  déchaussés.  €'^ètait  le 
maître  Jérôiae  de  la.  Mèxe.  de  Dieu  Gratien^  entré  dans 
Fordrc  depuis  quelques  amées  seuléinent  (f  ).   C^est  un 


(t)  iévdne  é»  In  Mèrv  ée  Biai  élali  né  àHaBiâdfiA  le  3^imBf51&.  Sm 
pnmdk-^tBt^  éOHi  M—uLi  em  ckiA  de«  nn  catfiolkiaf».  So»  pèic^  Bi^B* 
(SBrÔB  ée  AkkaMte,  ainÉt  éhkiié  à  Lasvate  et  iRrFlsmanfc  «vBiairt  ebaii# 
son  nom.  éa  GarcifttfB  rsloî  as  A«lMrnar,  dont  cd  fit  Ûnoeuni  enr  Espa^nr  H 
AwMint  m  FkvMe..  Éraiit^gnnd  an  des  btHo-tolttres^  Dîe^»  €«icîmi  et- 
vint  secrélairc  de  Cliarles-Quint  et  fui  anobli  par  ce  prince  avec  toute  sa 
descendance.  Il  épousa  dofia  Jeanne  Dantisco,  fille  d*un  ambassadeur  de 
Pologne,  lequel  entra  dans  les  ordres  et  devint  évoque.  Diego  et  Jeanne 
eurent  vingt  enfants,  dont  sept  moururent  en  bas-ftgo.  L'un  et  Fautre 
donnaient  l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Jérôme,  le  troisième 
de  leurs  fils,  commençait  »i  dix  ans  à  suivre  les  cours  des  Jésuites  de 
Madrid;  de  là,  il  se  rendit  à  rilniversilé  d'^Vlcala,  où  il  fit  de  brillantes 
études  sous  le  célèbre  jésuite  Deza.  Prêtre  a  vingt-quatre  ans,  il  prit  le 
;^de  de  docteur,  et  traita  bientôt  avec  le  père  Gilles  Gonzalez  de  son 
entrée  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Sur  ces  entrefaites,  une  circonstance 
([ue  la  sainte  va  nous  rapporter  le  conduisit  à  Pastrana,  au  cx)uvenl  des 
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homme  de  grand  savoir,  intelligent^  modeste,  dont  toute 
la  vie  a  été  oi*née  de  rares  vertus,  et  que  Notre*Dame 
semble  avoir  choisi  pour  le  bien  de  notre  ordre  primitif. 
Tandis  qu'il  habitait  Alcala,  la  pensée  d'embrasser  Tétat 
religieux  occupait  son  esprit,  mais  il  était  loin  de  songer 
à  prendre  notre  habit.  Ses  parents,  qui  jouissaient  de  la 
faveur  du  roi  et  voyaient  en  leur  fils  des  dispositions  peu 
commmies,  avaient  à  son  égard  d'autres  desseins.  Mais 

earmes  «lécliaussés.  Novice  le  2C>  mars  1572,  il  était  pvotH  ou  1573,  et  c^ito 
mémo  année,  devenait  visiteur  doâ  oarmcs  diaussés  tV Andalousie.  En  avril 
1575,  eut  lieu  à  Béas  sa  première  entrevue  avec  sainte  Térèse.  U»  père 
Oratien  revenait  de  Séville,  où  il  avait  prêeiiô  le  carême  :  il  fit  un  détour 
de  quarante  lieues  iiour  se  procurer  la  consolation  de  voir  la  sainte, 
^ommé  peu  après  commissaii*e  aiwstolîque  des  Déchaussés,  U  conduisît 
SOU8  sa  direction  tous  les  couvents  de  religieux  et  de  religieuses.  £n  15S1  il 
devint  provincial.  Sans  y  prétendre,  Jérôme  (iiutien  se  trouva  le  person- 
nage  le  plus  important  de  la  réforme,  l/hostilité,  la  jalousie  Favaient 
assailli  drà  son  entrée  dans  Tordre;  elles  allaient  grtmdir  rapidement  cl 
devenir  im  amer  coutre-i>oids  à  la  confiance  et  à  l'affetUion  spéciale  dont 
rhonorait  la  fondatrice.  Discrol,  conciliant,  i>lcin  de  candeur,  d'un  carac- 
kèro  doux  et  aimable,  Gratien,  il  faut  le  roconnattre,  manquait  d'assurance, 
de  promptitude,  de  décision.  S'il  rendit  à  la  réforme  de  réels  services,  c'est 
soutenu  par  l'énergie,  la  ))erspicacité,  rexi)érl(»ncc  île  la  sainte,  qui  le  cou- 
vrait en  même  tem|M  do  tout  le  prostige  de  sa  propre  ]f*putation.  Le  jour 
où  cet  appui  lui  fera  défaut,  Jérôme  Gratien  se  verra  hors  d'état  de 
faire  face  &  la  tempête  et  il  sera  emporté  iiar  elle.  Après  la  mort  de  la 
fondatrice,  des  vues  nouvelles  prévalent  dans  la  réforme;  le  blâme 
accueille  les  actes  du  provincial.  Sous  le  gouvernement  de  son  suocesBCur, 
le  père  Nicolas  Doria,  la  défaveur  s'accentue  rapidement  ;  bientôt  on  sont 
le  besoin  d'éloigner  celui  dont  la  présence  ^ène  dos  plans  nouveaux.  Le 
17  février  159i,  le  coadjuteur  de  sainte  Térèse  est  expulsé  du  Carmel 
réfermé.  Si  le  pèro  (imtieu  se  montra  faible  dans  la  lutte,  il  apparaîtra 
grand  dans  le  malheur.  Résigné,  constant  sous  les  coups  qui  l'accablent 
sans  trêve,  il  n'aura  que  des  paroles  de  modération  et  de  charité  h  l'égard 
de  ses  persécuteurs,  au  point  que  Clément  VI U,  admirant  sa  patience  et  sa 
grandeur  d'Âme,  pourra  s'écrier  :  •  Cet  homme  est  im  .««ainti  *  Cependant 
Gratien,  sous  le  poids  de  sou  ignominieuse  expulsion,  s'était  dirigé  vers 
l'Italie.  Les  plus  douloureuses  péripéties  l'y  attendaient.  Finalement  il  allait, 
malgré  ses  répugnances,  passer  dans  un  autre  ordre,  lorsqu'en  octobro  1593, 
se  rendant  par  mer  de  Gaôte  à  Rome,  il  fut  capturé  par  un  corsairo  tun*. 
Dans  une  ile  déserte  où  s'arrêtèrent  les  infidèles,  il  fut  mai*qué  àla  plante 
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lui  n'entrait  nullement  dans  leurs  vues.  Dès  le  dé])ut  de 
ses  études,  son  père  l'avait  destiné  à  suivre  les  cours  de 
droit.  Quoique  bien  jeune  encore,  il  en  éprouva  un  vif 
chagrin  et  obtint,  à  force  de  larmes,  la  permission  de  suivre 
les  cours  de  théologie.  Dès  qu'il  eut  conquis  le  titre  de 
maître  (1),  il  fît  des  démarches  pour  entrer  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Ces  pères  l'avaient  même  reçu,  mais  à  rai- 
son d'une  circonstance  qui  survint,  ils  lui  demandèrent 

des  pieds  d'un  fer  rouge  en  forme  de  croix.  Airivé  à  Tunis,  il  se  vit  plus  d'une 
fois  sur  le  point  d'être  brûlé  vif.  Lui-môme  a  raconté  &  sa  mère  une  partie  de 
ses  souffrances  dans  une  lettre  inédite,  écrite  dans  son  cachot  de  Tunis  et 
datée  du  6  juillet  1594.  (Voir  Docum.  29.)  La  Pcregrinaciôn  de  Anastasio, 
composée  par  lui  à  la  fin  do  sa  vie,  fournit  d'autres  détails  encore. 
Ses  amis  d'Espagne  étant  parvenus  à  lui  faire  tenir  le  prix  de  sa  rançon, 
il  put  rentrer  H  Rome  (1595).  Là,  il  prit  rang  parmi  les  carmes  mitigés. 
L'année  1600,  il  revoyait  sa  patrie.  En  1607,  il  se  rendit  en  Flandre,  avec 
le  marquis  de  Guadalesta,  ambassadeur  d'Espagne,  et  s'arrêta  à  Paris. 
La  mère  Anne  de  Saintr-Barthélemy,  alors  prieure  du  premier  monastère 
de  cette  ville,  le  pria  de  lui  prêter  la  précieuse  relique  du  doigt  do  sainte 
Térèse  qu'il  portait  toujours  sur  lui.  L'ayant  appliquée  aux  yeux  d'une 
religieuse  française,  devenue  presque  aveugle,  elle  eut  la  joie  de  lui  voir 
recouvrer  la  vue.  (Dans  sa  2***  Dép.,  la  sœur  Térèse  de  Jésus,  nièce  do  In 
sainte,  déclare  avoir  appris  le  fait  par  une  lettre  de  Toribio  Manzanas, 
neveu  de  la  mère  Anne,  lequel  se  trouvait  alors  i\  Paris.)  Le  père  Jérôme 
(iratien  acheva  en  Flandre  la  composition  et  l'impression  de  ses  ouvrages. 
11  y  eut  de  fréquents  rapports  avec  les  filles  et  les  fils  de  sainte  Térèse, 
néanmoins  il  garda  jusqu'à  la  mort  Fhabit  des  carmes  chaussés.  Il  s'éteignit 
pieusement  k  Bruxelles  le  ti  septembre  1614,  à  Fôge  de  soixante-neuf  ans, 
redisant  l'antienne  et  l'oraison  de  celle  que  l'Église  venait  de  placer  sur  les 
autels,  et  dont  il  avait  été  le  fils  spirituel  non  moins  que  le  directeur.  Son 
corps  fut  enterré  au  couvent  des  carmes  chaussés  de  Bruxelles,  devant  l'au- 
tel du  chapitre.  (Cfr.  Percgrinaciôn  de  Anastasio.  —  Correspondance  inédite. 
—  Vie  du  père  Gratien,  par  André  del  Marraol.  —  Le  père  Jérôme  Graticn 
et  ses  juges,  par  le  père  Grégoire  de  Saintoloseph.  Home  1904.)  De  la  corres- 
[K)ndance  do  sainto  Térèse  avec  le  père  Graticn,  il  reste  plus  de  soixante-dix 
lettres,  avec  do  nombreux  fragments.  ?(ous  donnerons  à  la  fin  de  ce  volume, 
Docum.  30,  deux  lettres  du  célèbre  Louis  de  Léon,  relatives  au  père  Gralien 
et  aux  inculpations  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  plusieurs  des  réformés, 
(l)  Ce  titre,  dans  les  universités  espagnoles,  est  l'équivalent  de  celui  de 
bachelier.  Dans  les  ordres  religieux  anciens,  comme  ceux  de  Saint-Augustin, 
de  Saint-Dominique,  etc.,  il  correspond  ii  celui  de  docteur. 
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de  différer  un  peu  son  entrée.  Il  m'assure  que  le  bien-être 
dont  il  jouissait  dans  le  monde  lui  était  un  supplice  :  ce 
n'était  pas  là,  lui  semblait-il,  le  chemin  qui  conduit 
sûrement  au  ciel.  Du  reste,  il  avait  ses  heures  réglées 
pour  Toraison,  et  sa  retenue,  Tinnocence  de  ses  mœurs 
étaient  parfaites. 

A  cette  époque,  un  de  ses  amis  intimes  prit  Thabit  de 
notre  ordre  au  couvent  de  Pastrana  et  fut  appelé  Jean  de 
Jésus  (1).  Comme  lui,  il  était  maître  en  théologie.  Je  ne 
sais  si  ce  fut  à  la  suite  d'une  lettre  que  cet  ami  lui  écri- 
vit sur  l'excellence  et  l'antiquité  de  notre  ordre,  ou  s'il 
faut  l'attribuer  à  une  autre  cause,  toujours  est-il  que 
Jérôme  Gratioa  prenait  un  singulier  plaisir  à  lire  tout  ce 
qui  concernait  cet  ordre  et  à  prouver  son  excellence  par 
de  puissantes  autorités.  C'est  à  tel  point  qu'il  avait  du 
scrupule,  il  lo  dit  lui-môme,  de  laisser  do  côté  les  autres 

(1)  Jean  Roca  cHait  nv  en  lîiiS,  à  Sanalmja,  en  Catalogne,  de  Pierre 
Billion  et  crisabellc  Uoca,  dont  il  porta  le  nom.  Ses  parents  renvoy«>rent 
faire  SCS  éludes  à  Harcolono.  Doué  d'une  intolligcuco  et  d'une  volonté  peu 
communes,  il  s'y  distingua  parmi  ses  condisciples,  obtint  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie  et  fut  ordonné  prôlre.  De  là,  il  passa  à  l'univei-sité  d'Alcala, 
où  il  se  lin  d'amitié  avec  .ïérôme  Gratieu.  Soudainement  touché  de  Dieu  à 
la  suite  d'un  entretien  avec  la  mère  Isabelle  de  Saint-Dominique,  prieure 
des  carmélites  de  Pastrana,  il  alla  trouver  les  carmes  déchaussés  de  la 
même  localité  et,  quoique  i*evôtu  du  sacerdoce,  leur  demanda  instamment 
l'habit  de  convers.  La  dernière  partie  de  sa  demande  ayant  été  rejetée,  il 
revêtit  Phabib  des  religieux  de  chœur,  le  l**  janvier  1572.  En  apprenant  sa 
réception,  sainte  Tér<»se  s'écria,  dit-on  :  Notts  avons  maintenant  un  homme 
dans  la  maison!  Jean  de  Jésus  s'exerça  fortement  à  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses, notamment  à  la  pénitence,  vers  laquelle  le  portait  un  attrait 
spécial.  Profès  en  lo73,  il  devint  deux  ans  plus  tard  prieur  de  Mancem.  En 
1576,  il  fut  chargé  de  visiter  les  couvents  delà  réforme,  à  titre  de  zélateur, 
lia  sainte  se  plaignit  en  cette  circonstance  do  sa  trop  grande  ardeur  ù 
réglementer.  La  persécution  des  carmes  de  PObservance  ayant  pris  fin,  il 
fut  choisi  pour  aller,  avec  un  compagnon,  solliciter  i\  Rome  la  séparation 
des  Déchaussés  et  dos  Mitigés  (mai  1579),  Il  réussit  dans  cotte  difficile  enlre- 
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études  pour  se  livrer  a  celle-là.  Aux  heures  même  de 
l'écréation^  il  s'en  occupait  eucore.  0  sagesse  !  ô  puissance 
de  Dieu  !  Combien  vainement  nous  faisons  ciFort  pour  nous 
soustraire  à  sa  volonté  !  Notre-Seigneur  voyait  à  quel  point 
cette  œuvre,  qu'il  a  lui-même  commencée,  avait  besoin 
(Vun  homme  de  ce  mérite.  Je  le  bénis  souvent  de  nous 
avoir  accordé  une  telle  faveur.  En  eifet,  j'aurais  eu  beau 
demander  à  sa  Majesté  un  sujet  capable  de  tout  régler 
dans  notre  ordi^  en  ces  premiers  temps,  jamais  je 
n'aurais  pu  solliciter  autant  qu'l'^lle  nous  a  donné.  Grâces 
étemelles  lui  en  soient  rendues  ! 

Le  père  Gratien  n'avait  donc  nullement  lïntention  de 
prendre  l'habit  de  carme  déchaussé,  lorsqu'on  le  pria  de 
se  rendre  à  Pastrana  pour  traiter  avec  la  prieure  des  car- 
mélites de  la  réception  d'une  postulante,  car  le  cou- 
vent des  religieuses  n'avait  pas  encore  été  transféré  (1). 


prise  et,  par  là,  se  concilia  de  plus  en  plus  rcâtiine  et  la  rcooiinoissaiice  de 
la  réforme.  Il  gouverna  ensuite  le  oolUfgo  de  Baêza,  et  fut  employé  aux  fon- 
dations de  Valladolid  et  de  Barcelone.  En  1588,  il  était  nommé  provincial 
de  Catalogne  ;  en  1597,  il  refusait  Févèché  de  Tortosa,  qui  lui  était  offert 
par  Philippe  H.  En  1600,  il  était  de  nouveau  provincial.  Mais  Dieu  le  des- 
tinait à  finir  ses  jours  dans  la  retraite.  Jean  do  Jésus  songeait  à  soustraire 
sa  province  à  la  congrégation  d'£si>agne  pour  Tunir  à  la  congrégation 
d'Italie.  Le  projet  fut  découvert,  et  le  proxiucial  destitué  de  toute  chaïf^. 
Rentré  dans  sa  cellule,  il  vécut  plusieurs  années  encore,  dans  Foubli  de 
toutes  les  choses  de  la  terre,  vrai  modèle  dliumilité  et  d'observance  reli- 
gieuse. U  mourut  à  Barcelone  en  1614,  &  Tâgede  soixante-et-onze  ans,  assisté, 
dit-on,  de  sainte  Térèse.  (Glr,  lleforma  de  los  Descabos,  t.  IV,  lib.  XIV, 
cap.  VI.  —  Lanuza  :  Vida  de  la  bendita  madré  Isabel  de  S.  Domingo,  lib.  II, 
cap.  zx.  —  Lettres  de  sainte  Térèse  au  père  Gratien,  du  19  novembre  157(î, 
ot  À  Roch  de  Huerta,  du  2  mai  1579.) 

(1)  Cette  prieure  était  la  mère  Isabelle  do  Saint-Dominique.  1a  postu- 
lante se  nommait  doua  Barbe  del  Castiilo.  Elle  avait  été  élevée  au  cou- 
vent de  San  Juan  de  la  Penitenciay  dans  la  ville  d'Alcala  de  Henarès»  et 
avait  ensuite  fait  partio  de  la  maison  do  la  duchesse  d'Albe.  Quelque 
temps  le  monde  et  la  vanité  exercèrent  leur  empire  sur  son  cœur.  Le 
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<}uc  les  moyens  dont  se  sert  la  divine  Majesté  sont  admi- 
rables !  Si  ce  père,  en  quittant  Alcala,  avait  eu  dessein 
d'aller  prendre  Thabit,  tant  de  gens  se  seraient  rencon- 
trés pour  l'en  détourner,  que  peut-êire  il  ne  leût  jamais 
fait.  Mais  la  Vierge  Notre  Dame,  pour  laquelle  il  professe 
le  culte  le  plus  tendre,  voulut  Fen  récompenser  en  lui 
donnant  son  habit.  Ce  fut  elle,  j'en  suis  pei^suadée,  qui 
lui  servit  de  médiatrice  auprès  de  Dieu  pour  l'obtention  de 
cette  grâce,  «et,  s'il  prit  Thabit,  s'il  s'aifectionna  à  ce  point 
à  notre  ordre,  c'est  que  cette  glorieuse  Vierge  ne  voulut 
pas  laisser  sans  occasion  de  la  servir  celui  qui  brûlait  de 
se  dépenser  pour  elle.  Et  en  effet,  elle  ne  manque  jamais 
-de  favoriser  ceux  qui  se  mettent  sous  sa  protection. 

Â  Madrid,  étant  jeune  homme,  il  allait  fréquemment 
visiter  une  image  de  Notre-Dame,  à  laquelle  il  portait  une 
^aude  dévotion  ;  je  ne  me  souviens  plus  où  elle  était.  Il 
l'appelait  sa  Bien-Aimée  et  allait  très  assidûment  lui 
rendre  hommage.  Sans  doute,  cette  glorieuse  Vierge 
lui  obtint  de  son  Fils  la  pureté  dans  laquelle  il  a  toujours 
vécu.  Il  raconte  que  parfois  il  lui  semblait  voir  les  yeux 
de  cette  divine  Mère  tout  gonflés  des  larmes  que  lui  fai- 
saient répandre  tant  d'offenses  conunises  contre  son  Fils. 
De  là,  chez  lui,  ces  désii's  embrasés  du  salut  des  âmes  et 
cette  vive  douleur  des  offenses  conunises  contre  Dieu.  Ce 
zèle  pour  le  bien  des  Âmes  est  même  si  grand,  que  toute 
peine  lui  parait  légère  dès  qu'il  croit  pouvoir  leur  èti*e 

père  Gratien  nouvellement  revêtu  du  sacerdoce  lui  ouvrit  les  yeux, 
tourna  sm  regards  vers  la  vie  très  parfaite  qne  menaient  les  cannélit4>9 
déchaussées  et  tint  à  lui  assurerpar  lui-même  rentrée  d'un  de  leurs  monas- 
tères. Barbe  del  CastiUo  porta  dans  le  Carmel  le  nom  de  Barbe  du  Saint- 
Esprit.  Voir  txMoe  précédent,  p.  Wù. 
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utile.  C'est  ce  que  j'ai  remarqué  moi-même  au  milieu  des 
épreuves  si  nombreuses  qu'il  a  eues  à  porter. 

C'était  donc  comme  trompé  par  un  artifice  de  la  Vierge 
qu'il  arrivait  à  Pastrana.  Lui,  croyait  s'y  rendre  pour  né- 
gocier la  prise  d'habit  d'une  postulante,  et  le  Seigneur  l'y 
conduisait  pour  le  lui  donner  à  lui-même.  0  secrets  de 
Dieu  !  Comme  il  sait  nous  disposer,  même  contre  notre 
volonté,  à  recevoir  ses  faveurs!  Et  qu'il  récompensa  ma- 
gnifiquement cette  âme  de  tant  de  bonnes  œuvres  accom- 
plies, de  si  excellents  exemples  constamment  donnés, 
enfin  des  désirs  qui  l'animaient  pour  l'honneur  de  sa 
glorieuse  Mère  !  A  de  tels  services,  sa  Majesté,  sans  aucun 
doute,  réserve  toujours  de  grandes  récompenses. 

A  son  arrivée  à  Pastrana,  il  alla  trouver  la  prieure  pour 
lui  parler  de  la  réception  de  la  postulante,  ou  plutôt,  ce 
semble,  pour  lui  voir  négocier  avec  Notre-Seigneur  sa 
propre  réception.  Dès  que  la  prieure  l'eut  vu,  elle  en 
resta  charmée.  Et,  par  le  fait,  sa  conversation  a  tant 
d'agrément,  qu'il  gagne  l'affection  de  presque  tous  ceux  qui 
traitent  avec  lui  :  c'est  une  grâce  que  Notre-Seigneur  lui 
accorde.  Aussi  est-il  extrêmement  aimé  des  religieux  et 
des  religieuses  soumis  à  son  autorité.  Ce  n'est  pas  qu'il 
laisse  aucune  faute  impunie  —  il  a,  au  contraire,  un  zèle 
extrême  pour  la  perfection  de  l'état  monastique,  —  mais 
il  accompagne  la  correction  d'une  suavité  si  attrayante, 
que  personne  n'a  sujet  de  se  plaindre  de  lui. 

11  arriva  donc  à  la  prieure  de  Pastrana  ce  qui  arrive 
aux  autres,  et  elle  sentit  naître  en  elle  un  vif  désir  de  le 
voir  entrer  dans  notre  ordre.  Elle  en  parla  aux  sœurs, 
leur  représentant  tout  l'avantage  qui  leur  en  reviendrait. 
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Efifectivement,  il  n'y  avait  alors  parmi  nos  religieux  que 
bien  peu  d'hoinmes,  et  même  presque  aucun,  qui  lui  fut 
comparable.  Elle  leur  dit  donc  à  toutes  de  se  mettre  eu 
prières  pour  que  Notre-Seigneur  ne  le  laissât  point  partir, 
mais  lui  donnftt  Thabit.  Cette  priem^e  est  une  très  grande 
servante  de  Dieu,  et  quand  elle  eût  été  seule  à  faire  cette 
demande,  sa  Majesté  Teût  exaucée,  je  crois.  A  plus  forte 
raison,  la  prière  de  tant  de  saintes  âmes  devait-elle  être 
entendue.  Toutes  les  sœurs,  en  effet,  prirent  la  chose 
extrêmement  à  cœur  et  la  reconmiandèrent  sans  relâche  à 
sa  Majesté  par  des  jeûnes,  des  disciplines,  des  oraisons. 
Dieu  daigna  nous  accorder  cette  faveur.  Le  père  Gra- 
tien,  s'étant  rendu  au  couvent  des  religieux,  y  remar- 
qua une  si  parfaite  observance,  tant  de  facilités  pour 
servir  Notre-Seigneur,  que  cette  vue,  jointe  à  la  pensée 
que  notre  ordre  était  celui  de  la  glorieuse  Mère  de  Dieu, 
qu'il  désirait  tant  honorer,  lit  naître  en  son  cœur  le  désir 
de  ne  plus  retourner  dans  le  monde.  Le  démon  accumulait 
les  difficultés  dans  son  esprit,  lui  représentant  surtout  la 
douleur  de  ses  parents,  qui  le  chérissaient  avec  tendresse 
et  comptaient  sxxv  lui  pour  les  aider  à  pourvoir  leurs 
autres  enfants,  qui  étaient  en  grand  noml)re,  tant  fils  que 
filles  (1).  Gratien  en  remit  le  soin  à  Dieu,  pour  lequel  il 


(1)  Les  deux  frèi'es  aiiiés  du  ytère  GraUen  étaieul  :  dou  Antoine  Gracian, 
qui  fut  secrétaire  de  Philippe  H,  et  don  Luc  Gracian,  qui  épousa  doÛa 
Jeanne  GarriUo.  Après  Jérôme,  étaient  nés  :  doiia  Adricnuc,  qui  fut  reli- 
gieuse hiéronymite;  doua  Justine,  qui  épousa  don  Pierre  Zapata  del  Marmol; 
don  Thomas  Gracian  Dantisco,  aussi  secrétaire  du  roi  cl  qui  eut  successive- 
ment pour  femmes  dofia  Lam*ence  de  Zurita  et  dofia  Isabelle  de  Berruguete  ; 
dofia  Marie  Dantisco,  qui  entra  au  carmel  de  Valladolid  et  s'appela  Marie 
de  Saint-Joseph  ;  don  Pierre  Gracian  de  Torrës  qui,  après  un  essai  au  noviciat 
de  Pastrana,  vécut  saintement  dans  Tétat  ecclésiastique;  dofia  Jeanne 
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abandonnait  tout,  et  résolut  de  s  engager  au  service  de  la 
Vierge,  en  prenant  son  habit.  Il  le  reçut  à  la  grande  joie 
de  tous,  mais  surtout  des  religieuses  et  de  leur  prieure, 
c{ui  bénissaient  hautement  Notre-Seigneur  dans  la  pensée 
qu'il  avait  accordé  cette  grâce  à  leurs  prières. 

Le  père  Gratien  passa  son  année  de  probation  dans  l'hu- 
milité des  plus  petits  novices.  Sa  vertu  parut  surtout  du- 
rant une  absence  du  prieur,  alors  que  l'autorité  était  confiée 
à  un  tout  jeune  religieux,  sans  études,  sans  aucun  talent 
ni  prudence  pour  le  gouvernement.  De  l'expérience,  il  n'en 
pouvait  avoir,  étant  entré  depuis  peu  (1).  Sa  manière  de 

Dantisoo,  qui  épousa  un  régidor  de  Ségovle  ;  don  Louis  Gracian,  secrétaire 
de  la  vice-reine  de  Sicile,  qui  eut  pour  femme  doua  Agnès  de  Barrio  Nuevo  ; 
doda  Isabelle  Dautisco,  qui  fut  admise  au  carmel  de  Tolède  dès  F&ge  de 
huit  ans  et  y  porta  le  nom  d'Isabelle  de  Jésus;  et  don  Laurent,  qui  fut 
carme  déchaussé  sous  le  nom  de  Laurent  de  la  Mère  de  Dieu.  Après  avoir 
donné  leur  fUs  Jérôme  &  la  réforme  de  sainte  Térèse,  Diego  Gracian  et 
Jeanne  Dantisco  eurent  encore  doila  Julienne,  qui  fut  reçue  au  carmel  de 
Scville  au  même  âge  que  sa  sœur  Isabelle  l'avait  été  à  celui  de  Tolède  et 
{)orta  le  nom  de  Julienne  de  la  Mère  de  Dieu.  Parlant  des  liens  qui  sem- 
blaient devoir  le  retenir,  le  père  GraUen  s'exprime  ainsi  dans  la  Peregri- 
naciàn  (Dial.  I)  :  «  Les  gens  de  cour  —  et  c'était  le  cas  de  mes  parents  —  ont 
pour  toutes  iKissessions  et  rentes  les  faveurs  que  le  roi,  en  récompense  de 
leurs  services,  accorde  à  leurs  enfants,  s'ils  ne  s'en  montrent  pas  indignes. 
J'avais  douze  frères  et  sœurs.  L'un  de  mes  frères,  qui  était  secrétaire  du  roi, 
pouvait  m'aider  à  obtenir  des  bénéfices  ecclésiastiques,  qui  m'auraient  mis  à 
même  de  faire  du  bien  aux  autres.  Déjà,  le  roi  songeait  à  moi  et  s'informait 
(le  l'époque  où  je  passerais  docteur.  Peut-être  avait-il  en  vue  de  me  pour- 
voir. ■»  ^Cfr.  Marmol,  T  Parte,  cap.  ii.  —  Reforma  de  los  Descalzos,  t.  lY, 
Jib.  XV,  cap.  xzxiii.) 

(1)  Le  père  prieur  de  Pa^trana,  Balthazar  de  Jésus,  était  allé  prêter 
assistance  aux  pères  de  TObservance,  qui  faisaient  une  fondation  à  Madrid. 
\ji  maître  des  novices  sans  sagesse  et  sans  expérience,  dont  parle  ici  la 
sainte,  était  le  sons- prieur,  Ange  de  Saint-Gabriel.  Ses  imprudences 
allèrent  si  loin  que  saint  Jean  de  la  Croix,  qui  gouvernait  alors  le  collège 
d'Alcala,  fut  envoyé  à  Pastrana  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1572, 
pour  y  porter  remède.  Son  premier  acte  fut  de  relever  le  maître  des  novices 
de  ses  fonctions.  Celuî-d  en  appela  à  sainte  Térèse  qui,  tout  en  approuvant 
la  conduite  du  saint,  voulut  cependant  appuyer  sa  réponse  de  l'antorité  du 
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conduire  ses  frères  était  étrange,  et  les  mortifications  qu'il 
imposait,  excessives.  Toutes  les  fois  que  j'y  pense,  je  me 
demande  comment  les  religieux,  spécialement  des  hommes 
d'un  tel  mérite,  se  soumettaient  à  tout  cela.  Pour  pouvoir 
y  tenir,  il  ne  fallait  à  celui  dont  je  parle  rien  moins  que 
la  ferveur  dont  Dieu  le  gratifiait.  On  a  reconnu  clairement, 
depuis,  que  ce  jeune  supérieur  était  très  mélancolique. 
Partout  où  il  a  été,  même  comme  simple  religieux,  il  a 
donné  à  souffrir  aux  autres,  tant  cette  funeste  humeur  le 
domine.  Qu'était-ce  quand  il  exerçait  l'autorité  ?  C'est, 
d'ailleurs,  un  bon  religieux.  Dieu  pemict  parfois  de  sembla- 
bles méprises,  afin  de  perfectionner  la  vertu  d'obéis- 
sance chez  ceux  qu'il  aime. 

C'est  sans  doute  ce  qui  arriva  en  cette  circonstance,  car, 
en  récompense,  le  père  Jérôme  de  la  Mère  de  Dieu  reçut 
du  Seigneur  une  très  grande  lumière  en  tout  ce  qui  tient 
à  l'obéissance.  La  manière  dont  il  renseigne  à  ses  infé- 
rieurs montre  bien  de  quelle  façon  il  s'y  est,  dès  le  prin- 
cipe, exercé  lui-même.  Et  pour  que  chez  lui  l'expérience 
dont  nous  avions  besoin  fût  de  tout  point  complète,  il  eut 
à  soutenir,  trois  mois  avant  sa  profession,  des  tentations 
très  violentes.  Mais,  appelé  à  être  un  vaillant  capitaine 
des  fils  de  la  Vierge,  il  combattait  avec  courage.  Le  démon 


père  Dominique  Baâez.  Elle  en  référa  donc  ù  celui-ci.  Le  père  Baâez  lui 
répondit  de  Salamanque,  le  23  avril  1572»  une  lettre  qui  nous  a  éU" 
oonsenrée,  et  où  il  montre  que  la  conduite  du  maitre  des  novices  a  éti'^ 
téméraire.  Saint  Jean  de  la  Croix  exerça  quelques  mois  la  charge  de 
maitre  des  novices  &  Pastrana.  La  sainte  l*ayant,  sur  ces  entrefaites, 
fait  venir  &  Aviia,  jiour  être  chapelain  et  confesseur  ordinaire  des  reli- 
fpetiaes  de  Hncamation,  le  père  Gabriel  de  l'Assomption  le  remplaça  dans 
la  direction  du  noviciat. (Cfr.  Peregrmaciôn  deAnastasio,  Uial.  I.  ^Reforma 
de  los  DescalzoSj  t.  I,  lib.  H,  cap.  l.) 
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le  pressait-il  \ivenient  de  quitter  Thabit,  il  lui  résistait  en 
promettant  à  Dieu  de  le  garder  toujours  et  de  se  lier  par 
les  vœux  (1).  Il  m'a  remis  un  écrit  qu'il  composa  au  plus 
fort  de  ces  tentations.  J'en  ai  été  vivement  touchée.  On  y 
voit  clairement  le  courage  que  Dieu  lui  domiait  (2). 

On  pourra  trouver  étrange  qu'il  m'ait  communiqué  tant 
de  particularités  concernant  son  âme.  Peut-être  Dieu  l'a- 
t-il  permis  pour  que  je  les  consigne  ici  et  qu'on  le  loue 
dans  ses  créatures.  Je  sais  que  ce  père  n'en  a  jamais  tant 
dit  à  aucun  de  ses  confesseurs,  ni,  du  reste,  à  qui  que  ce 
soit.  Tantôt  il  s'ouvrait  ainsi  dans  la  pensée  que,  vu  mon 
Age  et  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  moi,  je  devais  avoir  une 
certaine  expérience.  Tantôt,  c'était  au  cours  d'une  con- 
versation engagée  sur  d'autres  matières  qu'il  me  faisait 
ces  confidences,  avec  bien  d'autres  qu'il  ne  convient  pas 
de  relater  ici  et  qui,  d'ailleurs,  m'entraîneraient  trop 
loin  (3). 

(1)  Cfr.  Pcregrinaciôn  de  AnasiasiOj  Dial.  I  et  IX. 

(2)  Cet  écrit  ne  nous  a  malheureusement  pas  été  consorvé. 

(3)  •  Durant  le  temps  que  nous  nous  vîmes  au  printemps  de  i57o,  au  cou- 
vent de  Béas,  la  mère  Térèse  et  moi,  a  écrit  le  pèi^;  Gratien,  c'est-à-dire  pen- 
dant plus  d'un  mois,  elle  m'ouvrit  son  âme  sans  me  rien  cacher.  Et  de  mon 
côté,  je  lui  révélai  de  même  tout  mon  intérieur.  Nous  convînmes  alors  d'agir 
toujours  en  parfait  accord  dans  les  affaires  de  la  réforme.  »  (Peregrinadôn, 
]>ial.  XllI.)  Dans  des  notes  que  le  père  Antoine  de  Saint-Joseph  désigne  sous 
le  nom  de  Fragmentas,  le  père  Gratien  dit  encore  :  «  Je  restai  &  Béas  uu 
temps  assez  considérable,  pendant  lequel  nous  causâmes  de  toutes  les 
affaires  de  Tordre,  passées  et  présentes,  et  de  ce  qu'il  y  avait  â  faire  |)our 
préparer  les  futures.  Outre  cela,  nous  nous  entretînmes  de  tout  ce  qui 
regardait  l'esprit  intérieur  et  de  la  manière  dont  il  fallait  s'y  prendre  pour 
le  maintenir,  tant  diez  les  i*eligieux  que  chez  les  religieuses.  Elle  m'exa- 
mina sur  ce  que  je  possédais  de  cette  science  spirituelle,  soit  par  Pétudo, 
soit  par  l'expérience.  Elle  m'enseigna  tout  ce  qu'elle  savait,  et  me  donnu 
tant  d'instructions,  de  régies  et  de  conseils,  que  je  pourrais  faire  un  grand 
livre  de  tout  ce  qu'eUe  m'apprit  alors.  ■  (P.  Antoine  de  Saint-Joseph,  t.  lY, 
Annot.  de  la  Lettre  VII.) 
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Aussi  bien,  puis-je  affirmer  que  j'ai  usé  en  ceci  d'une 
très  grande  réserve,  dans  la  crainte  de  lui  causer  quelque 
peine,  si  cet  écrit  venait  à  lui  tomber  entre  les  mains.  Mais 
comme  il  verra  le  jour  —  si  tant  est  qu'il  le  voie  —  dans 
un  temps  bien  éloigné,  je  n'ai  pu  m'empêcher,  j'ai  même 
cru  de  mon  devoir,  de  faire  ici  mention  de  celui  qui  a  si 
heureusement  contribué  au  renouvellement  de  la  pre- 
mière règle  (1).  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  été  le  premier  à 
l'embrasser;  mais  il  vint  en  un  temps  où  j'aurais  eu  plu- 
sieurs fois  des  regrets  que  cette  réforme  eût  commencé, 
si  je  n'avais  mis  toute  ma  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu.  Je  parle  ici  des  maisons  de  religieux  ;  car  pour 
celles  des  religieuses,  jusqu'à  présent  elles  ont  toujours 
bien  été.  Ce  n'est  pas  que  celles  des  religieux  allassent 
mal,  mais  elles  portaient  en  elles  un  germe  de  très  pro- 
chaine décadence.  Ne  formant  pas  de  province  à  part, 
elles  étaient  gouvernées  par  les  carmes  chaussés.  Ceux-ci 
ne  donnaient  pas  d'autorité  aux  déchaussés  qui  auraient 
été  capables  d'en  exercer  une,  je  veux  dire  au  père  An- 
toine de  Jésus,  qui  avait  commencé  la  réforme.  Puis,  les 
Déchaussés  n'avaient  pas  encore  de  constitutions  données 
par  notre  révérendissime  père  général  :  chaque  maison  se 
conduisait  comme  elle  Fentendait.  S'il  leur  avait  fallu  at- 


(1)  Co  ne  fut  qu'en  1610  que  le  Livre  des  Fondations  fut  livré  à  Timpression, 
par  les  soins  de  la  mère  Anne  de  Jésus  et  du  père  Gratien  lui-môme.  On  lit 
dans  la  correspondance  inédite  de  celui-ci,  à  la  date  du  21  août  1610  :  •  Nous 
venons  d'achever  l'impression  du  Livre  des  Fondations  de  la  sainte  mère. 
Vous  le  recevrez  sans  retard.  J'aurais  bien  désiré  qu'il  ne  fût  pas  imprimé 
de  mon  vivant,  à  cause  de  je  ne  sais  quelles  naïvetés  que  la  mère  dil  de 
moi  dans  le  récit  de  la  fondation  de  Séville.  Mais  la  mère  Anne  de  Jôsus 
Ta  voulu.  -  (Lettre  d'Anvers,  à  la  mère  Julienne  de  la  Mère  de  Dieu, 
prieure  des  carmélites  de  Séville.) 

OUTRES.   —  IT.  .*i 
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tendre  ces  constitutioiig,  ou  un  gouvernemeiit  qui  leur  fût 
propre,  bien  des  difficultés  se  seraient  produites,  car  les 
uns  étaient  d'un  avis,  les  autres  d'un  autre.  Cette  situa- 
.ti<»ime  causait  parfois  des  angoisses  bien  vives. 

Notre-Seigneur  arrangea  tout  par  le  nu>yen  du  père 
maître  Jérôme  de  la  Mère  de  Dieu,  qui  fut  nommé  com- 
missaire apostolique  et  reçut  pouvoir  et  autorité  sur  les 
Déchaussés,  tant  religieux  que  religieuses.  11  fit  des  cons- 
wtitutions  pour  les  religieux.  Qu^i^t  à  nous,  nous  avions 
'déjà  les  nôtres,  que  nous  tenicms  de  no^  révérendissiote 
père  général  (1).  Ainsi,  il  n'en  fit  point  pour  nous,  mais 
pour  les  religieux  seulement.  11  se  servit  à  cet  effet  des 
pouvoirs  apostoliques  qu'il  avait  reçus  et  des  talents  dont  le 
Seigneiu*,  je  le  r^)ète,  l'a  si  largement  doué.  La  première 
{ois  qu'il  fit  la  visite  des  couvents  de  religieux  (2),  il  éta- 
Uit  sur  tous  les  points  un  ordre  parfait.  Il  était  visible 
que  la  divine  Miyesté  l'assistait  et  que  Notre-Dame  lavait 
choisi  pour  restaurer  son  ordre.  Je  sup{^  de  tout  nxin 
cœur  cette  glorieuse  Vierge  d'obtenir  de  son  Fils  qu'il  le 
protège  toujours  et  lui  accorde  la  grâce  de  faire  de  grands 
progrès  dans  son  service.  Amen. 

(1)  Los  constitutions  des  carmélites  déchaussées  avaienl  été  composées 
•par  "Wrèse  dl^mêrae.  Néanmoins  la  sainte  ponvalt  dire  que  les  religîenses 
les  tenaient  du  père  général,  en  ce  sens  qu*il  les  avait  approuvées  et  en 
avait  ordonné  l'observance,  l'année  l.*>68.  Le  texte  des  premières  constitu. 
lîoi»  des  cannes  déehanssés,  composées  par  le  pCre  Grafîen  et  lonêes  par 
saisie  Térèse,  nous  a  été  coiiscr>-é  par  le  i)ère  François  de  Saînte-Morirt 
^iase  la  Heformade  Im  Ihgmims  (t.  I,  Itb.  I!T,  cap.  tli). 

(f>  OIte  même  année  tS»7î>. 
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SCITE  DU  RÉCIT   DE  LA   F<>NDATk>:<  DU  3I02«ASTÈIU:   Di:  S.UIfT-JOSEPH 
DL'    CARMEL   A   SÉYILLE. 


SoMMAiKE.  —  Notwel  éloge  du  père  Grutien.  —  Joie  qu  'vprouie  la  samte  en 
voyant  ce  retigietix  exercer  une  autorité  sur  tes  courentg  de  la  réforme,  — 
EUe  reçoit  de  lui  l'ordre  d'aller  fonder  à  iiéville,  —  Incidentf  et  souf- 
frances du  voyage,  —  Obstacles  que  rencontre  Vrtablissement  du  monas- 
sire,  —  I/archevêf(ue  accorde  enfin  soti  autorisation. 


Je  viens  <le  parler  de  la  yiâite  que  le  père  maître 
Jérôme  Gratien  me  fit  à  Yea».  Jusque-là,  mal^é  le  désir 
que  j'en  avais,  nous  nie  nous  étions  jamais  vus  ;  notirs 
avions  seulement  coiTespondu  qnekjnefois.  En  a|)prenant 
FarrÎTée  de  ce  père,  ma  joie  fut  grande,  car  le  bien 
qu'on  m'avait  dit  de  lui  i»e  faisait  ardemment  souhaiter 
die  le  connaître.  Mais  ma  joie  devint  bien  jjIu»  vive  encore 
lorsque  je  lui  eus  parlé.  Je  fus  si  enchantée  de  lui,  qu'à 
mon  avis,  ceux  qui  me  l'avaient  tant  loué  étaient  loin  de 
Fapprécier  à  sa  juste  valeur.  Je  nre  trouvais  alors  dans 
une  tristesse  profonde,  mais  dès  que  je  l'eus  vu,  le  Sei- 
gpaeur  me  mit  en  quelque  sorte  devant  le»  yeux  le  bien 
qui  devait  nous  arriver  par  son  moyen.  Durant  sou  séjour, 
ma  consolation  et  mon  allégresse  furent  si  excessives, 
que  Je  n'^en  revenais  pas  moi-même. 

La  commission  du  père  Grati-en  ne  s'étendait  alors  qu'à 
rAudalousie  ;  mais  y  pendant  qu'il  était  à  Veas,,  le  nonce 


Digitized  by  CjOOQ IC 


36  LES  FONDATIONS. 

le  manda  auprès  de  lui,  et  lui  remit  une  autorité  égale 
sur  les  carmes  et  sur  les  carmélites  déchaussés  de  la  pro- 
vince de  Castille.  Tout  le  temps  qu'il  resta  là  mon 
bonheur  était  tel,  que  je  ne  me  lassais  pas  de  rendre  grâce 
à  Notre-Seigneur,  et  j'aurais  voulu  ne  pas  faire  autre 
chose. 

Vers  le  même  temps,  arriva  Tautorisation  do  fonder 
à  Caravaca.  Mais  la  teneur  n'en  était  pas  satisfaisante, 
et  il  devenait  nécessaire  d'envoyer  de  nouveau  à  la  cour. 
J'écrivis  dans  ce  sens  aux  fondatrices,  leur  disant  que  l'éta- 
blissement n'aurait  pas  lieu,  si  l'on  ne  demandait  une 
clause  qui  faisait  défaut.  On  repartit  donc  pour  Madrid. 
Cette  attente  à  Veas  me  paraissait  bien  longue,  car  je 
désirais  reprendre  le  chemin  de  la  Castille.  Le  père  Jérôme 
étant,  en  qualité  de  commissaire  de  toute  la  province  de 
Castille  (1),  supérieur  du  monastère  de  Veas,  je  ne  pou- 
vais rien  faire  sans  sou  agrément.  Je  lui  en  parlai  donc. 
Il  jugea  que  si  je  m'éloignais,  la  fondation  de  Caravaca 
ne  se  ferait  point,  et  que,  d'autre  part,  une  fondation  à 
Séville  procurerait  beaucoup  de  gloire  à  Dieu.  Cet  éta- 
blissement lui  ayant  été  demandé  par  des  personnes 
influentes,  et  assez  riches  pour  fournir  sans  délai  une 
maison,  lui  paraissait  très  facile.  De  plus,  rarchevêqpie 
de  Séville  était  si  bien  disposé  en  faveui*  de  notre  ordre, 
que  le  père  Gratien  croyait  fermement  lui  fiiire  en  cela 
le  plus  grand  plaisir  (2). 

(1)  Cc»i  évidemment  par  méprise  que  la  sainte  a  écrit  Castille  au  lieu 
à* Andalousie.  EUe-mème  fait  remarquer  un  peu  plus  bas  que  Béas  était  du 
ressort  de  rAndalousic,  et  qu*à  ce  titre  eUe  se  trouvait  sous  Tautorité 
du  père  GraUen. 

(2)  Don  Christophe  de  Rojas  y  Sandoval,  fils  de  don  Christophe  de  Rojas 
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11  fut  donc  décidé  qu'on  mènerait  à  Séville  la  prieure 
et  les  religieuses  que  je  destinais  à  Caravaca.  Jusque-là 
je  m'étais,  pour  plusieurs  raisons,  absolument  refusée  à 
fonder  aucun  monastère  en  Andalousie,  et  si  j'avais  su, 
({uand  il  **ut  question  de  me  rendre  à  Veas,  que  cette  ville 
en  dépendait,  je  n'y  serais  pas  allée.  Ce  qui  causa  ma 
méprise,  c'est  que  Veas,  tout  en  étant  du  ressort  de  l'An- 
dalousie, est  cependant  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  ses 
frontières.  Néanmoins,  quand  je  vis  que  telle  était  la 
résolution  de  mon  supérieur,  je  me  soumis  aussitôt, 
Notre-Seigneur  me  faisant  la  grAce  de  trouver  raison- 
nables toutes  les  décisions  de  ceux  qui  ont  autorité  sur 
moi.  Quoique  j'eusse  un  autre  projet  de  fondation  et  plu- 
sieurs sérieux  motifs  de  ne  pas  aller  à  Séville,  les  prépa- 
ratifs du  voyage  se  firent  sans  retard,  caria  chaleur  com- 
mençait à  être  forte  (1). 


y  Sandoval,  marquis  de  Dcuia,  était  né  ù  Fontarabie,  le  iO  juiUe>l  1502.  U 
fut  d'abord  évoque  d'Ovicdo,  et  assista  eu  cotto  qualité  au  concile  de 
Trente.  Promu  ensuite  au  siège  de  Cordouc,  il  devint  arche vèqttc  de  SévUlc 
en  1571.  Le  prélat  eut  des  difficultés  avec  les  carmes  mitigés  do  cette  ville, 
et  c'est  &  son  instigation  que  Philippe  II  sollicita  de  saint  Pic  V  des  visi- 
teurs apostoliques  pour  Tordre  du  Carmcl.  Dès  rinstallation  des  carmes 
déchaussés  à  Séville,  l'archevèciuc  leur  accoixla  toutes  sortes  do  faveurs. 
U  était  redouté,  au  contraire,  des  peines  de  l'Observance.  Don  Christophe  de 
Rojas  mourut  en  1580,  avec  la  réputation  d'un  prélat  tout  à  la  fois  zélé 
pour  la  discipline  et  plein  do  charité  pour  les  pauvres.  (Cfr.  Diego  Orliz 
de  Zuûiga  :  Anales  ecclcsiâttUcos  y  secutarcs  de  Sevttla,  t.  IV,  p.  57  et  112.  — 
Peregrinaciôn  de  Anastasio,  Dial.  I.) 

(i)  On  lit  dans  les  Notes  marginales  du  père  G  ration  h  la  Vie  de  la  sainte 
par  Ril>era  :  «  Pendant  mon  séjour  à  Béas,  deux  fondations  s'offraient 
pour  les  religieuses.  Tune  à.  Madrid,  l'antre  à  Séville,  et  je  me  demandais 
avec  anxiété  de  quel  coté  irait  la  mère.  Je  lui  dis  d'en  traiter  avec  IS'otn'- 
Seigneur.  EUe  le  fit  pendant  trois  jours,  et  au  bout  de  ce  temps,  elle  me 
dit  que  le  divin  MaUit)  lui  avait  déclaré  que  nous  devions  aller  à  Madrid. 
Sur  ma  réponse  qu'il  fallait  partir  sur-le-champ  pour  Séville,  elle  obéit.  Je 
lui  demandai  ensuite  pourquoi  elle  n'avait  point  répliqué,  alors  que  tant 
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Le  père  commissaire  apostolique  —  je  veox  dire  le 
père  Gratien  — partit  pour  Madrid,  où  le  nonce  rappelait. 
Pendant  ce  temps  nons  nous  mettions  en  i^ute  pour 
Séville,  escortées  du  père  Julien  d'A^^la  et  d'Antoine 
Gaytan,  mes  bons  compagnons  de  voyagre,  ainsi  que  d  un 
carme  déchaussé  (1).  Nous  étions  dans  des  chars  biea 
couverts,  selon  notre  manière  ordinaire  de  voyager. 
Arrivées  à  rhôtellerie,  nous  prenions  un  logement,  bon 
ou  mauvais,  comme  il  se  présentait,  et  une  sœur  recevait 
à  la  i)orte  ce  dont  nous  avions  besoin,  Tentrée  de  la 
chambre  étant  interdite,  même  à  nos  compagnons  de 
route. 

Nous  eûmes  beau  nous  hâter,  nous  n'arrivâmes  à  Séville 
que  le  jeudi  avant  la  fête  de  la  très  sainte  Trinité  (2),  et 
après  avoir  enduré  en  chemin  une  terrible  chaleur.  Nous 


(riiommes  instruits  Tavaient  déclarée  conduite  par  TEsprit  do  Dieu,  et  qu«» 
mes  paroles,  ne  s*appnyant  point  sur  des  prières  spéciales  faites  à  cette 
intention,  n*avaient  d^autre  valeur  quo  celle  d'une  opinion  personnelle. 
Elle  répondit  :  Parce  que  la  foi  me  dit  que  les  ordres  de  Votre  Rêtêrenoe 
sont  l'exprenion  de  la  volonté  de  Diett^  et  que  toutes  les  révélations  du  mondr 
manquent  pour  moi  de  cette  certitude.  »  {Atio  Teresiano,  L  IV,  dia  ,'{ de  abriL) 
Voir  il  Vfntrodurtion  au  Litre  de  la  Vie  (t.  I  des  Œurrcs)  co  qui  est  dît  de 
ces  Notes  du  père  Gratien. 

(1)  On  était  au  18  mai  1575.  Le  carme  déchaussé  dont  parle  la  sainte 
était  le  père  Grégoire  de  Nazianze,  qui  venait  de  recevoir  lliaMt  de  la 
réforme  à  Béas  et  se  rendait  au  noviciat  de  Los  Remedios,  k  Séville.  Quant 
aux  religieuses,  compagnes  de  la  sainte,  elles  étaient  nu  nombre  de  six  : 
.Marie  de  SaintrJoseph,  Isabelle  de  SaintJérôme,  Anne  de  Saint'-.Vlbert, 
Éléonore  de  Saint-Gabriel,  Marie  du  Saint-Es|irit  et  Isabelle  de  Saint- 
François.  Le  père  Grégoire  de  Nazlanze  était  originaire  de  Villnmibia,  frère 
des  carmélites  Catherine  de  Saint-Cyrille  et  Lucie  de  SaintrJoaeph.  l\  avait 
déjà  reçu  les  ordres  quand,  subjugué  par  Fascendant  do  sainte  Térèse,  l 
la  suivit  à  Béas  et  y  prit  lliabit  de  carme  déchanssé,  tandis  que  sa  sœur 
Lucie  y  prenait  celui  de  carmélite.  (Cfr.  Reforma  de  los  Descahos,  t.  ï,  lib.  UI, 
cap.  zzxvi.) 

(2)  C'est-à-dire  le  36  mai  1575. 
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BOUS  arrêtions  pourtant  à  l'heure  de  la  sieste,  mais 
eomme  le  soleil  amit  donné  en  plein  sur  les  chars,  quand' 
il  s'agissait  d'y  reprendre  place,  je  vous  assure,  mes 
sœurs,  qu'on  croyait  entrer  dans  une  sorte  de  purgatoire.. 
Tantôt  songeant  à  l'enfer,  tantôt  s'encouragcant  par  la 
pensée  qu'elles  travaillaient  et  souffraient  pour  Dieu,  nos 
sœurs  faisaient  la  route  avec  beaucoup  de  joie  et  d'allé- 
gresse. J'en  avais  six  avec  moi.  C'étaient  des  âmes  si  bien 
trempées,  qu'en  leur  compagnie,  je  n'eusse  pas  hésité, 
je  crois,  à  me  rendre  au  pays  des  Turcs  :  elles  auraient 
eu  la  force  d'endurer  beaucoup  pour  Tainour  de  Notre^ 
Seigneur,  ou  plutôt  ce  divin  Maître  la  leur  eût  donnée^ 
En  effet,  bien  exercées  à  la  mortification  et  à  l'oraison, 
c'était  là  que  convergeaient  leurs  désirs  et  leurs  entre- 
liens. Uevant  les  laisser  en  si  lointaine  région,  j'avais  eu 
soin  de  les  bien  choisir  :  précaution  nécessaire  assuré- 
ment, car  elles  eurent  de  grandes  épreuves  à  supporter.. 
Je  passerai  plusieurs  de  ces  épreuves  sous  silence,  et  les< 
plus  considérables,  parce  que  le  récit  pourrait  en  être 
blessant  pour  quelques  personnes. 

La  veille  de  la  Pentecôte  (1),  Dieu  les  mit  bien  en  peine^ 
en  m'envoyant  à  moi-même  une  fièvre  violente.  Les  cris 
qu'elles  élevèrent  vers  lui  eurent  assez  de  puissance,  je- 
crois,  pour  arrêter  le  mal,  car  jamais  il  ne  m'est  arrivé 
d'avoir  une  fièvre  aussi  ardente  qu'elle  ne  durât  beanooup< 
plus  longtemps.  On  m'eât  dite  tombée  en  léthargie,  tant 
j'étais  privée  del'usage  de  mes  sens.  Mes  sœurs  me  jetaient^ 
de  l'eau  sur  le  visage,  mais  cette  eau  était  â  échauffée  par 

(1)  D'aprùâ  la  mère  Marie  de  Saint-Joseph,  ce  serait  le  joui*  même  de 
la  PentMdie. 
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le  soleil,  qu'elle  m'apportait  peu  de  rafraîchissement. 
.  Je  ne  veux  pas  omettre  de  mentionner  ici,  mes  filles, 
le  triste  gîte  qui  nous  abrita  en  ce  besoin.  Ce  fut  une  petite 
chambre,  à  simple  toit  sans  plafond;  il  ne  s'y  trouvait  pas 
de  fenêtre,  et  dès  qu'on  ouvrait  la  porte,  le  soleil  y  péné- 
trait en  plein.  Il  faut  vous  dire  que  le  soleil  de  là-bas  ne 
ressemble  point  à  celui  de  Castille  :  il  est  beaucoup  plus 
insupportable.  On  me  mit  dans  un  lit  si  singulièrement  con- 
ditionné, que  j'eusse  bien  préféré  m'étendre  à  terre.  Il  était 
si  haut  d'un  côté  et  si  bas  de  l'autre,  que  je  ne  savais 
quelle  position  prendre  :  je  me  serais  crue  sur  des  pierres 
pointues.  Quelle  étrange  chose  que  la  maladie  !  En 
santé,  du  moins,  tout  est  facile  à  supporter. 

Finalement,  je  crus  plus  sage  de  me  lever  et  de  me 
remettre  en  route  avec  mes  compagnes,  le  soleil  du  dehors 
me  paraissant  plus  tolérable  que  celui  de  cette  pauvre 
chambre.  Quel  sera  le  sort  de  ces  infortunés,  condamnés  à 
l'enfer,  et  qui  se  verront  dans  l'éternelle  impuissance  de 
se  procurer  le  moindre  changement  !  Un  changement 
quelconque,  même  lorsqu'il  nous  fait  passer  d'une  souf- 
france à  une  autre,  nous  soulage,  ce  semble,  quelque 
peu.  Et  en  effet,  il  m'est  arrivé,  alors  que  je  sentais  une 
douleur  aiguë  dans  une  partie  de  mon  corps,  d'en  éprou- 
ver une  autre  aillew^s  qui  ne  Tétait  pas  moins,  et  ce 
changement  allégeait  mon  mal.  C'est  ce  qui  se  produisit 
cette  fois  encore.  Pour  ma  part,  je  m'en  souviens,  je 
n'avais  pas  la  moindre  peine  de  me  voir  malade  ;  mes  sœurs 
en  étaient  bien  plus  désolées  que  moi.  Mais  Dieu  permit 
(4ur  ce  mal  ne  durât  qu'un  jour  dans  toute  sa  violence. 

Un  peu  auparavant  —  deux  jours  peut-être  —  un  autre 
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incident  était  survenu,  qui  nous  mit  passablement  en 
danger  :  c'était  au  passage  du  Guadalquivir  (1).  Lorsqu'il 
s'était  agi  de  passer  nos  chars  sur  le  bac,  il  ne  fut  pas 
possible  de  traverser  le  fleuve  à  Fendroit  où  le  câble 
était  tendu.  Il  fallut  prendre  le  courant  de  biais,  en  se 
servant  néanmoins  quelque  peu  du  câble,  que  Ton  ma- 
nœuvrait également  de  biais.  Ceux  qui  le  tenaient  le 
lâchèrent,  ou  bien  il  se  produisit  quelqu'autre  accident, 
toujours  est-il  que  le  bac,  avec  le  char,  s'en  fut  à  la  dérive, 
sans  câble  ni  rames.  Le  chagrin  du  batelier  me  touchait 
beaucoup  plus  que  le  péril  où  nous  nous  trouvions.  Nous 
voilà  toutes  à  prier,  les  autres  à  pousser  de  grands  cris. 
Un  gentilhomme  nous  regardait  de  son  château,  qui  était 
proche  :  ému  de  compassion,  il  nous  envoya  du  secours. 
A  ce  moment,  on  n'avait  pas  encore  lâché  le  câble.  Nos 
compagnons  s'y  cramponnaient  de  toutes  leurs  forces, 
mais  la  violence  du  courant  était  telle,  que  tous  se  sen- 
taient entraînés  ;  quelques-uns  même  fuient  renversés 
par  terre.  Un  fils  du  batelier  m'attendrit  profondément 
en  cette  circonstance,  et  son  souvenir  m'est  resté  bien 
présent.  Il  pouvait  avoir  dix  ou  onze  ans,  ce  me  semble. 
Sa  désolation  était  si  grande  à  la  vue  du  chagrin  de  son 
père,  que  j'en  donnais  des  louanges  à  Notre-Seigneur. 

Dans  l'épreuve  même,  sa  Majesté  donne  encore  des 
marques  de  clémence.  Eflcctivement,  la  baixjue  s'arrêta 
sur  un  banc  de  sable,  et  l'eau  étant  assez  basse  d'un 
côté,  on  put  nous  porter  secours.  La  nuit  était  venue,  et 
nous  aurions  eu  bien  de  la  peine  à  trouver  notre  route,  si 

(1)  Au  bac  d'Espeluy,  Espeluy  est  un  Alliage  sur  la  rive  gauche  du  Gua- 
dalquivir, au  confluent  de  l*Herrumblar. 
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rhomme  accouru  du  château  ne  nous  eût  sci-vi  de  guide. 

Je  navais  pas  l'intention  d'entrer  dans  ces  délails 
dont  l'importance  est  très  secondaire.  D'ailleurs,  si  j'avais 
dû  faire  le  récit  des  accidents  survenus  dans  ces  voyages, 
il  y  aurait  eu  bien  à  dire.  En  m'é tendant  sur  les  paiiicu- 
larités  de  celui-ci,  j'ai  répondu  à  des  instances  spéciales 
f[ui  m'ont  été  faites. 

Un  conti*e-temps  mille  fois  plus  pénible  pour  moi  que 
les  précédents,  fut  celui  qui  nous  advint  le  mardi  de  la 
Pentecôte  (1).  Nous  avions  accéléré  notre  marche  pour 
arriver  de  bonne  heure  àCordoue,  et  pouvoir  entendre  la 
messe  sans  être  vues  de  personne.  On  nous  conduisit  à 
une  église,  qui  est  au  delà  du  pont  (2),  et  où  nous  pen- 
sions trouver  plus  de  solitude  qu'ailleurs.  Au  moment  de 
franchir  le  pont,  il  se  trouva  qu'il  fallait  une  permission 


(1)  n  parai l  é vident  que  la  sainte  fait  une  cnx;nr  en  plaçant  rincident 
de  Gordoue  an  nardi  de  la  Pentecôte  :  ci  postrero  dia  de  Pasctut  de  Kspî- 
riiu  Santo.  Si,  comme  elle  le  dit  dans  ses  Relations  XXX  et  XXXI  (Voir 
t.  n,  des  Œuvres),  elle  s'arrêta  le  lundi  dans  un  ermitage  d*Ecîja,  elle  dc 
pouvait  se  troii\Tr  le  mardi  à  Cordooc,  puiâqne  Ecija  est  situé  Men  au 
delà,  entre  Cordoue  et  Se  ville.  Julien  d'Avila,  qui  était  du  voyage,  écrit 
que  le  fait  en  ({uestion  eut  lieu  le  jour  même  de  la  Pentecôte.  Ribera, 
Yepès  et  le  père  François  de  Sainte-Marie  parlent  de  môme,  Mais,  d'autre 
part,  la  mère  Marie  de  Saint-Joseph,  qui  a  rapporté  presque  jour  par  jour 
les  incidents  du  voyage,  place  celui  de  l'église  de  Cordoue,  non  au  mardi 
de  la  Pentecôte  oomme  la  sainte,  ni  au  dimancho,  comme  Julien  d*Avila, 
mais  au  lundi.  Nous  ne  prétendons  point  trancher  la  question,  mais  le  récit 
de  Marie  de  Snînt-Joseph  nu  fJbro  de  tau  fiecreariones  (Rccivac.  ÏX)  étant 
détaillé  et  précis  nous  avons  cm  devoir  le  suivre  de  préférence  dans  Dotrr 
Précis  chronologique  de  ta  Vie  et  des  Voyages  de  sainte  Térèsc.  D'après  cclto 
religieuse,  ce  serait  le  83  mai  que  la  sainte  se  serait  arrêtée  à  Cordoue.  On 
trouvera  le  Récit  de  Mai'ie  de  Saint-Joseph  et  celui  d«*  Julien  d'Avila  aux 
Docum.  31  et  32. 

(i)  Le  magnifique  pont  do  pierre  de  seize  arches,  élevé  par  les  Romains 
et  reconstmît  par  les  Maures,  qu'on  admire  sur' le  Tiuadalquivir,  assez 
large  en  cet  endroit. 
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pour  laisser  passer  les  chars,  laquelle  se  donne  par  le 
corrégidor.  Les  gens  n'étant  pas  encore  levés,  il  s'écoula 
plus  de  deux  heures  avant  qu'on  nous  l'apportât.  Pendant 
ce  temps,  quantité  de  personnes  s'approchèrent,  cher- 
chant à  savoir  quels  étaient  ces  voyageurs.  Mais  nous  nous 
en  mettions  peu  en  peine,  car  nos  chars  étant  bien  cou- 
verts, on  ne  parvenait  pas  à  nous  voir.  La  permission 
apportée,  voilà  que  les  chai's  se  trouvèrent  plus  larges 
que  la  Porte  du  Pont  (1).  Il  fallut  scier  quelque  chose,  ou 
recourir  à  je  ne  sais  quel  autre  expédient,  ce  qui  prit 
encore  du  temps.  Finalement,  quand  nous  arrivâmes  à 
l'église,  où  le  père  Julien  d'Aiîla  devait  dire  la  messe, 
elle  était  pleine  de  monde  (2).  Cette  église  étant  dédiée 
au  Saint-Esprit  —  ce  que  nous  ignorions,  —  il  y  avait 
grande  fête  et  sermon.  A  cette  vue,  ma  peine  fut  extrême. 
Il  me  semblait  qu'il  valait  mieux  ne  pas  entendre  la  messe 
ce  jour-là,  que  de  nous  engager  au  milieu  d'un  pareil 
brouhaha.  Le  père  Julien  d'Avila  n'en  jugea  pas  de 
même,  et  comme  il  est  théologien,  il  fallut  nous  ranger  à 
son  avis.  Nos  autres  compagnons,  peut-être,  auraient 
suivi  le  mien,  et  nous  aurions  eu  tort.  A  vrai  dire,  je  ne 
sais  si  je  m'en  serais,  sur  ce  point,  rapportée  à  moi  seule. 


{i)  La  Puer  ta  del  PttaUe,  Toac  desi  treize  portes  de  Gordoiie, 
quable  par  sa  grandiose  architerture,  est,  croit-on,  i*œuvrc  du  célèbre 
Jean  Herrera.  Elle  avait  étt'î  construite  quatre  ans  auparavant,  en  1571. 
Aujourd'hui  encore,  les  rues  elles-mêmes  sont  si  rtroites  à  (iordoue,  cette 
vîUc  éminemment  orientale,  qn'on  doit  choisir  avec  soin  celles  où  les  voi- 
tures peuvent  passer. 

(2)  Cette  église,  située  extra  ntttros  dans  le  Barrio  drt  Campo  de  la  Verdad, 
avait  été  érigée  en  1570,  pour  remédier  au  défaut  de  secoui's  spirituels 
dont  smiffmÎCTit  tes  habitants  de  ce  quartier.  ((*fr.  Madoz  :  Diccionario  geo- 
grdfiro-^iaâyttico-histôrieo  de  Kxpatla,  Tome  Vi.  Madrid.  184o.  Côrdoba,  Par- 
roquia  del  Etipintu  Sanio.) 
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Nous  mîmes  pied  à  terre  non  loin  de  l'église.  On  ne 
pouvait  nous  dévisager,  parce  que  nous  portions  toujours 
nos  grands  voiles  baissés  ;  mais  d'ordinaire,  il  suffisait  de 
la  vue  de  ces  voiles,  de  nos  manteaux  de  bure  blanche  et 
de  nos  alpargates,  pour  mettre  tout  le  monde  en  émoi. 
Cela  ne  manqua  point.  Grâce  sans  doute  au  saisissement, 
la  fièvre  me  quitta,  et  par  le  fait,  le  saisissement  fut 
extrême  chez  moi  et  chez  mes  compagnons.  A  peine 
entrions-nous  dans  Téglise  qu'un  homme  de  J)ien,  venant 
à  moi,  nous  ouvrit  un  passage  à  travers  la  foule.  Je  lui 
demandai  instamment  de  nous  conduire  dans  quelque 
chapelle.  Il  le  fit,  ferma  la  grille,  et  ne  nous  quitia 
qu'après  nous  avoir  reconduites  hors  de  l'église.  Au  bout 
de  peu  de  temps,  cet  homme  vint  à  Se  ville,  et  il  raconta 
à  un  père  de  notre  ordre  qu'à  cause  de  cette  bonne 
action  sans  doute.  Dieu  l'avait  favorisé  d'un  héritage,  ou 
d'un  don  considérable,  qu'il  n'attendait  pas. 

Ce  que  j'endurai  dans  cette  occasion  ne  vous  paraîtra 
peut-être  rien,  mes  filles  ;  et  pourtant,  je  vous  assure 
que  ce  fut  un  des  mauvais  moments  de  ma  vie.  Tout  ce 
monde  était  dans  la  même  agitation  que  s'il  se  fût  agi 
d'une  entrée  de  taureaux.  Je  brû.ais  de  quitter  ce  lieu, 
bien  qu'il  n'y  eût  dans  les  environs  aucun  endroit  pour 
passer  la  sieste.  Faute  de  mieux,  nous  la  passâmes  sous 
un  pont  (1). 

(1)  Cordouo  ticnl  ù  hormcur  de  garder  le  souvenir  du  passage  de  sainte 
Téi-èse  dans  ses  murs.  Un  autel  commémorât  if  se  voit  encore  dans  TégliBe 
du  Saint-Esprit,  témoin  de  lïncideut  raconté  par  elle.  On  lit  au  bas  du 
tableau  qui  i*eprésentc  la  sainte  :  En  mémoire  et  vénération  de  ve  que  la 
glorieuse  mère  fondatrice,  sainte  Térèse  de  Jésus,  étant  en  voyage,  entendit 
la  messe  en  ces  lieux  et  en  cette  même  église,  le  dernier  jour  de  Pâques  de 
l'Eaprit-Saint  de  Vannée  1575. 
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Quand  nous  fûmes  arrivées  à  Sévillo  et  descendues 
dans  une  maison  que  le  père  Mariano,  prévenu  de  notre 
arrivée,  avait  louée  i^our  nous,  je  me  croyais  au  bout  de 
nie&  peines  (1).  L'archevêque,  en  effet,  se  montrait  fort 
bienveillant  pour  notre  réforme,  et  m'avait  même  quel- 
quefois écrit  avec  beaucoup  d'affection.  Malgré  cela.  Dieu 
le  voulant  ainsi,  il  me  causa  bien  des  peines.  Ce  prélat 
est  très  opposé  aux  couvents  de  religieuses  établis  sans 
revenus,  et  Ton  ne  peut  l'en  bblmcr.  Tout  le  mal  —  je 
devrais  dire,  tout  le  succès  de  Fentreprisc  —  vint  de  ce 
qu'on  ne  l'avertit  point.  Si  on  Teût  fait  avant  mon  départ, 
je  suis  convaincue  qu'il  n'y  aurait  pas  donné  son  consen- 
tement. Mais  le  père  commissaire  et  le  père  Mariano  — 
qui,  lui  aussi,  était  charmé  de  ma  venue  —  ne  lui 
avaient  rien  dit,  persuadés  qu'il  en  éprouverait  la  joie  la 
plus  vive.  En  agissant  différemment,  ils  eussent  peut-être 
commis  une  lourde  maladresse,  croyant  l)ien  faire.  Dans 
les  autres  fondations,  mon  premier  soin  était  tougoure  de 
demander  l'autorisation  de  l'Ordinaire,  comme  le  prescrit 

(1)  La  maison  était  située  Calle  de  las  Armas  (aujourd'hui  CalleAlonso  Xfl), 
contigu5  à  la  Plasa  del  Museo.  Partie  de  Béas  le  18  mai,  c'était  le  jeudi, 
26  du  inérae  mois,  que  sainte  Térôse,  après  uu  trajet  de  soixante  lieues, 
faisait  son  entrée  i\  Sévillo.  La  capitale  de  l'Andalousie  était  célèbre  par 
son  commerce,  non  moins  que  par  le  nombre  et  la  beauté  de  ses  monu- 
ments. On  admirait  son  enceinte  de  mui'ailles,  construites,  dit-on,  par 
Jules  César,  crénelées  ensuite  par  les  Maures  et  les  chrétiens,  son  aqueduc 
romain,  qui  lui  amène  les  eaux:  ti*ès  estimées  d'Alcala  de  Guadaira, 
son  alcazar  oriental,  sa  cathédrale  splcndide,  son  port  où  i*emontaient 
les  navires  de  haut  bord.  Depuis  surtout  qu'elle  était  devenue  la  porte  du 
Nouveau-Monde,  Séviile  avait  vu  croître  d'une  manière  extraordinaire  son 
trafic  et  son  opulence.  Cependant,  nous  allons  en  être  témoin,  elle  allait 
tout  d'abord  faire  peu  d'accueil  à  la  grande  sainte  qu'elle  recevait  ce 
jonr-là  dans  ses  murs.  Quoique  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  la  capi- 
tale de  l'Andalousie  est  encoir  aujourd'hui  l'une  des  plus  belles  cités  de 
l'Espagne.  Elle  compte  prt*s  de  150.000  habitants. 
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le  saint  coucile.  ilette  fois,  non  seuleja^ent  immis  la  regar- 
dions comme  déjà  donnée,  mais,  je  le  répète,  nous 
croyions  rendre  un  grand  service  à  rarGherêque,  ce  qui 
au  fond,  était  vrai,  lui-même  Ta  compris  depuis  (1).  En 
réalité,.  Dieu  voulait  que  pas  une  de  ces  fondaticAS  ne  ae 
fit  sans  que,  d'une  manière  ou  d'une  antre,  j'eusse  beau- 
coup à  souffrir. 

Une  fois  dans  la  maiscni  qu  on  avait  louée  pour  nouft, 
comme  je  Tai  dit,  je  pensais  prendre  possession  sans 
délai,  ainsi  que  nous  le  faisons  d'ordinaire^  et  commeneer 
ensuite  à  réciter  l'ofBce  divin.  Le  père  Mariano,.  qui  rési- 
dait à  SéviUe,  me  conseilla  de  différer.  Au  fond,  crai- 
ipiant  de  nie  faire  de  la  peine,  il  ne  voulait  pas  me  dire 
toute  la  vérité.  Comme  ses  raisons  étaient  très  faibles,  je 
saisis  le  nœuil  de  raifaire  :  c'était  le  manque  d'autorisa- 
tion. U  m^engageait  à  foncier  le  couvent  avec  îles  i*eveniLs, 
ou  à  prendre  quelque  autre  expédient  dont  jie  ne  nite  sou- 
viens pas.  Finalement,  il  m  avoua  tjue  FarchevcWjiie  n'au- 
toi^isait  pas  volot^tiers  rétablissement  des  monaslèires  de 
religieuses:  que,  dans  toute  la  durée  de  son  long  épisco- 
pat,  tant  à  (lordoue  qu'à  Séville,  jamais,  tout  grand  ser- 
viteur de  Dieu  qu'il  était,  il  nen  avait  autorisé  aucun  ;  et 
({U  il  y  consentirait  d'autant  moins,  qu'il  s  iigissaitd'un  eo«k- 
vent  sans  revenus.  Autant  valait  me  dire  de  renoncer  à 
la  fondation.  D'abord,  quand  j'aurais  été  à 'même  de  lai 


(1)  La  luèi-tt  ^\arW  de  SaiuL-Jusopli,  au  Libro  de  Itut  Ucn-eacùme»^ 
iXotMUi*.  rexpUcaUou  de  L'attitude  de  don  tiJirislophi^  de  Ue^.  \\  avaH  i 
recevoir  la  sainte  et  set^ fille:»  dane^  sa  aUIo  arcliiépisco|^ale  pour  lea  répartir 
eneuiile  eu  divei'sos  commminutés,  qui  avaieui  besoin  de  iiKorm»,  nnlhsDieat 
pour  les  voir  fonder  un  nouveau  monastère,  moiuc^  eneore  un  mona^ftèn 
sans  revenus.  ^Kecreac  l\.) 
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assigner  des  rentes,  j  aurais  eu  bien  de  la  peine  à  m'y 
résoudre  dans  une  ville  telle  que  SéviUe.  Lorsque  j'avais 
fondé  avec  des  revenus,  c'était  ioiyoui^s  en  de  petites 
localités,  où  les  ressources  faisant  absolument  défaut,  il 
fallait  nécessairement  fonder  ainsi,  ou  ne  pas  fonder  du 
tout.  Ensuite,  de  l'argent  destiné  aux  frais  du  voyage,  il 
nous  restait  juste  une  blanca.  Puis,  nous  n'avions  rien 
apporté  que  les  habits  dont  nous  étions  vêtues,  quelques 
tuniques,  quelques  toques  (1),  et  la  toile  qui  avait  servi 
à  couvrir  convenablement  nos  chars.  Il  nous  avait  même 
fallu  emprunter  pour  payer  le  retour  des  gens  qui  nous 
avaient  accompagnées,  et  c'était  un  ami  qu'Antoine 
Gaytan  avait  à  SéviUe  qui  nous  avait  fourni  l'argent 
nécessaire.  En  outre,  le  père  Mariuno  avait  dû  s'ingénier 
pom*  trouver  de  quoi  aménai^er  notre  demeure.  Enfin,  je 
n'avais  pas  de  nuiison  en  propre.  Fonder  mi  monastère 
rente  était  donc  impossible. 

Cédant  sans  doute  aux  vives  instances  du  père  Mariano. 
l'archevêque  permit  qu'on  nous  dit  la  messe  le  jour  de  la 
très  sainte  Trinité  (2).  Ce  fut  la  première  célébrée  pour 
nous  à  SéviUe.  Il  nous  tit  dire  en  même  temps  de  ne  pas 
sonner  de  cloche,  et  même  de  n'en  point  placer.  Mais 
c'était  déjà  fait.  Plus  de  quinze  jours  s'écoulèrent  ainsi. 
Quant  à  moi,  si  ce  n'eût  été  par  égard  pour  le  pèrecom- 
missaii*e  et  le  père  Mariano,  j'aurais  sans  grand  chagrin 
repris  avec  mes  religieuses  le  chemin  de  Veas,  pour  de  là 


(i)  Algunas  tûnicas  y  tocas.  Lu  tunique  (»l  le  vùtement  intérieur  de  laiiii' 
dont  usent  les  it?ligieux  et  les  religieuses  des  ordres  réformés.  La  toque  est 
la  coiifurc  de  liu  que  les  carmélites  portent  sous  le  voile. 

(2)  29  mai  VôH\. 
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fonder  à  Caravaca.  J'en  eus  bien  davantage  pendant  le 
temps  que  se  prolongea  cette  situation,  c'est-à-dire  pen- 
dant plus  d'un  mois  peut-être,  car  ma  mauvaise  mémoire 
ne  me  permet  pas  de  préciser.  En  effet,  je  le  voyais  très 
bien,  nous  retirer  était  beaucoup  plus  difficile  <ju'au  pre- 
mier moment,  parce  que  le  bruit  de  notre  établissement 
s'était  déjà  répandu. 

Le  père  Mariano  ne  voulut  jamais  me  laisser  écrire  à 
Tarchevêque  ;  il  cherchait  à  Tadoucir  peu  à  peu,  et  lui 
faisait  écrire  de  Madrid  par  le  père  commissaire.  Une 
chose  calmait  mes  scrupules:  c'est  que  la  messe  avait 
été  célébrée  avec  la  permission  du  prélat.  Puis,  nous 
récitions  au  chœur  l'office  divin.  L'archevêque  me  faisait, 
d'ailleurs,  visiter  de  sa  part  et  donner  l'assurance  qu'il 
ne  tarderait  pas  à  venir  en  personne.  C'était  même  un 
ecclésiastique  de  sa  maison  qu'il  avait  envoyé  nous  dire 
la  première  messe.  Ainsi,  je  le  voyais  parfaitement,  tout 
cela  n'était  que  pour  me  procurer  Toccasion  de  souffrir. 
Du  reste,  si  je  souffrais,  c'était  bien  moins  pour  moi  ou 
pour  mes  religieuses,  que  pour  le  père  commissaire. 
Comme  c'était  lui  qui  m'avait  donné  l'ordre  d'entre- 
prendre ce  voyage,  il  était  désolé,  et  il  l'eût  été  bien 
davantage  encore  si  l'échec  avait  été  complet,  comme 
tout  semblait  le  présager. 

Sur  ces  entrefaites,  les  pères  chaussés  vinrent  s'infor- 
mer en  vertu  de  quels  pouvoirs  la  fondation  s'était  faite  (1). 
Je  leur  montrai  les  patentes  que  je  tenais  de  notre  très 
révérend  père  général,  et  ils  s'apaisèrent.  Si  l'attitude  de 

(1)  Le  grand  couvent  des  carmes  chaussés  de  Se  ville  était  situé  Calle  de 
los  Bafios.  Sa  fondation  remontait  à  Tannée  1358. 
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l'archevêque  leur  avait  été  connue,  ils  se  seraient,  je 
crois,  montrés  moins  accommodants.  Mais  on  Fignorait,  et 
tout  le  monde  croyait  ce  prélat  fort  satisfait,  enchanté 
même.  Dieu  permit  qu'il  vînt  enfin  nous  voir.  Je  lui 
montrai  quel  tort  il  nous  causait.  Il  finit  par  me  dire 
de  faire  ce  que  je  voudrais  et  comme  je  le  voudrais. 
Depuis  lors,  il  n'a  cessé  de  nous  témoigner  en  toute 
occasion  faveur  et  bienveillance. 


'ŒUVKBS.    —   IV. 
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CHAPITRE  XXV 

SMTE  DE   LA   FONDATION    DU    GLORIEUX    S.UNT  JOSEPH   DE    SÉVILLE. 
COMBIEN  l'on  eut  DE  PEINE  A  SE  PROCURER  UNE  MAISON. 


Sommaire.  —  Influence  que  /<•»  mauvais  esprits  exercent  sur  la  sainte  pen- 
dant son  séjour  à  Sévillc.  —  Abandon  où  elle  se  trouve.  —  50/1  frère 
Laurent  de  Cepeda  arrive  d'Amérique  et  lui  prête  un  concours  inespéré,  — 
Parole  de  Notre-Seigneur  à  la  sainte.  —  Une  maison  est  enfin  achetée.  — 
Solennité  de  la  prise  de  possession. 


Personne  n'aurait  jamais  pu  imaginer  que  dans  une 
ville  aussi  florissante,  aussi  riche  que  Séville,  j'aurais 
rencontré  moins  de  facilité  que  partout  ailleurs  pour  fon- 
der un  monastère.  Et  cependant  j'en  eus  si  peu,  que  je 
me  demandais  parfois  s'il  convenait  que  nous  eussions  un 
couvent  dans  cette  ville.  Je  ne  sais  si  l'influence  du  pays 
n'y  était  pas  pour  quelque  chose,  car  j'ai  toujours  entendu 
dire  que  les  démons  ont  là  plus  de  pouvoir  de  tenter 
qu'ailleurs  :  c'est  Dieu,  sans  doute,  qui  le  permet  ainsi, 
l^our  moi,  j'en  fus  terriblement  harcelée,  et  jamais  je  ne 
me  sentis  plus  pusillanime  et  plus  lâche.  C'était  au  point 
(jue  je  ne  me  reconnaissais  plus  moi-même.  Je  gardais 
bien  ma  confiance  habituelle  en  Xotre-Seigneur,  mais  la 
disposition  de  mon  esprit  était  très  différente  de  celle  qui 
m'est  ordinaire  depuis  que  je  m'occupe  des  fondations. 
Uieu,  je  le  comprenais,  retirait  un  peu  sa  main,  pour  me 
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laisser  à  moi-même  et  pour  me   montrer  que  le  courage 
dont  j'avais  été  animée  ne  venait  pas  de  moi  (1). 

Nous  étions  amvées  à  Sé\àlle  à  Fépoque  marquée  plus 
haut  (2).  Le  carême  approchait,  et  nous  étions  sans 
espoir  d'acquérir  une  maison,  n'ayant  ni  argent,  ni  per- 
sonne qui  voulût,  comme  ailleurs,  répondre  pour  nous. 


(1)  Sainte  Térèse  passe  sous  silence  les  épreuves  longues  et  amères  qui 
remplirent  son  séjour  d'nne  année  k  SévUle.  Mais  nous  en  avons  le  détaU 
|)ar  la  mère  Marie  de  Saint-Joseph,  cfui  les  a  retracées  deux  fois,  dans  son 
Ramillete  de  mirra  et  dans  son  Libro  de  las  Recreaciones  (Recreac.  IX).  La 
première  et  la  plus  sensible,  la  sainte  nous  le  dira  elle-même  au  chap.  xxtii, 
fut  l'attitude  toute  nouvelle  que  prit  à  son  égard  le  père  Rossl.  Mal  informé 
par  les  carmes  chaussés,  le  général  témoigna  une  irritation  profonde  que 
la  sainte  fàt  venue  fonder  en  Andalonsie,  et  il  s'opposa  dès  lors  au  dévelop- 
|)ement  de  la  réforme.  Les  Mitigés,  se  sentant  soutenus,  redoublèrent  de 
violence  et  refusèrent  de  se  soumettre  au  père  Gratien,  leur  visiteur  en 
Andalousie.  La  douleur  et  Tinquiétude  do  Térèse  étaient  au  comble,  es 
[irésence  du  péril  continuel  où  se  trouvait  celui  qu'elle  regardait  comme 
Pespoir  de  la  réforme  et  le  soutien  do  son  œuvre.  Un  jour,  ce  fut  à  force 
ouverte  que  le  visiteur  se  trouva  entouré  et  menacé  de  mort.  (Cfr.  Peregri- 
naciôn  de  Anastasio^  Dial.  I  y  XVI,  et  XLW  Relation  spirituelle  de  la  sainte. 
Vers  le  même  temps  une  novice  sévillane,  rentrée  dans  sa  famille  aprés 
quelques  mois  de  séjour  au  Garmel,  sema  partout  contre  la  sainte  et  sa 
communauté  mensonges  et  calomnies.  Elle  alla  même  jusqu'à  faire  une 
dénonciation  aux  inquisiteurs.  Bientôt,  plusieurs  voitures  du  Saint- 
Office  stationnaient  devant  la  pauvre  maison  des  carmélites  et  un  inqui- 
siteur entamait  une  perquisition  dans  le  couvent.  (Cfr.  Yepès,  lib.  H, 
cap.  xxni.)  La  fausseté  de  bon  nombre  des  accusations  fut  constatée  :  res- 
laît  à  reconnaître  si  la  mère  Térèse  était,  oui  ou  non,  de  la  secte  des 
Alumbrados  (Illuminés),  et  pour  cela,  commencer  une  investigation  sérieuse 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits.  L'examen  dura  plusieurs  mois,  pendant  lesquels 
la  sainte  fut  en  proie  à  de  vives  angoisses.  Dieu  lui  laissa  expérimenter  la 
frayeur,  la  faiblesse,  la  pusillanimité.  (Cfr.  Relation  XLIV.)  Cependant, 
sa  renommée  sortira  plus  brillante  et  plus  pure  de  tant  de  tribulations. 
Au  commencement  de  lo'IC,  les  consultéurs  du  Saint-Office  approuveront 
hautement  sa  spiritualité  (Voir  notre  Introduction  aux  Relations  spiri- 
tuelles), et  cinq  ans  plus  tard  la  réforme,  affranchie  par  le  Saint-Siège  de 
la  juridiction  de  l'observance  mitigée,  prendra  d'admirables  et  définitifs 
accroissements.  (Voir  à  la  fin  de  ce  volume,  Docum.  33,  un  Extrait  du 
Ramillete  de  Mirra.) 

(2)  Le  26  mai  luTîi,  trois  jours  avant  la  fôtc  de  la  sainte  Trinité. 
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Les  prétendantes  qui  avaient  tant  promis  au  père  visiteur 
apostolique  d'entrer  dans  notre  ordre  et  l'avaient  prié 
d'amener  des  religieuses,  furent  sans  doute  effrayées  de 
l'austérité  de  notre  vie  et  jugèrent  qu'elles  ne  pourraient  la 
supporter,  car  il  ne  s'en  trouva  qu'une  pour  se  joindre  à 
nous.  Je  parlerai  d'elle  plus  loin.  Cependant  le  temps 
était  venu  de  me  faire  quitter  l'Andalousie,  d'autres 
affaires  m'appelant  de  ces  côtés  (1),  et  j'éprouvais  une 
peine  extrême  à  la  pensée  de  laisser  mes  sœurs  sans  mai- 
son. D'autre  part,  je  voyais  bien  que  ma  présence  n'avan- 
çait rien,  Dieu  me  refusant  la  grAce  qu'il  m'accorde  par 
ici  de  rencontrer  des  personnes  qui  me  viennent  en  aide. 
Vers  ce  temps-là,  Dieu  permit  qu'un  de  mes  frères  arri- 
vât des  Indes,  où  il  avait  passé  plus  de  trente-quatre  ans. 
Il  se  nomme  Laurent  de  Gepeda  (2).  Encore  plus  affligé 


(1)  C'est  à  dire  en  Castille. 

(2)  Nous  avons  donné  au  t.  II  des  Œuvres  (Aperçu  sur  la  famille  de 
sainte  Térèse)  des  détails  circonstanciés  sur  Laurent  de  Gepeda  et  sa  des- 
cendance. Sa  femme,  dofia  Jeanne  de  Fuentes  y  Espinosa,  étant  morte  à 
vingt-huit  ans  après  lui  avoir  donné  sept  enfants  (1567),  il  songea  dès 
lors  &  rentrer  en  Espagne.  Ce  ne  fut  cependant  qu^en  157(S  qu'il  réalisa  son 
dessein.  Au  commencement  d'août  il  débarquait  &  Sanlucar  deBarrameda, 
avec  son  frère,  Pierre  de  Ahumada,  et  les  trois  enfants  qui  lui  restaient  : 
François,  Laurent  et  Térèse.  (Voir  Relation  XXXV.)  Cette  dernière,  Agée 
seulement  de  neuf  ans,  fut  admise  au  monastère  de  Séville  et  revêtue  de 
rhabit  de  carmélite.  La  mère  Marie  de  Saint-Joseph  raconte,  dans  son  Libre 
de  las  JRecreacioneSf  comment  ses  instances  triomphèrent  sur  ce  point  de» 
hésitations  de  sainte  Térèse.  Laurent  de  Cepeda  témoigna  toute  sa  vie  à  la 
prieure  de  Séville  une  profonde  reconnaissance.  CeUe-ci  relève  hautement 
les  nobles  qualités  du  frère  de  la  sainte,  sa  délicatesse,  sa  générosité,  ses 
progrès  dans  Toraison,  son  détachement  des  choses  de  ce  monde.  Son  cœnr, 
dit-elle,  ne  tenait  plus  qu'à  deux  trésors  :  sa  sainte  sœur  et  sa  fille  Tere- 
sita.  Elle  nous  apprend  que  Laurent,  tout  en  vivant  dans  sa  maison, 
portait  l'habit  de  l'ordre  —  sans  doute  celui  des  tertiaires,  —  et  eUe  assure 
qu'il  peut  k  bon  droitêtre  compté  parmi  les  enfants  du  Carmel.  (Recreac.  VIII.) 
Jusqu'il  sa  mort,  arrivée  le  26  juin  1580,  Laurent  de  Cepeda  entretint  des 
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que  moi  de  voir  les  religieuses  sans  maison  qui  leur  appar- 
tînt, il  nous  fut  d'un  grand  secours,  surtout  en  nous  fai- 
sant avoir  celle  que  nos  sœurs  occupent  à  présent.  C'était 
au  temps  où  je  redoublais  d'instances  auprès  de  Notre- 
Seigneur,  le  suppliant  de  ne  pas  me  laisser  partir  sans 
que  mes  sœurs  eussent  une  maison  à  elles.  Je  portais 
celles-ci  à  faire  la  même  demande,  en  s'adressant  au  glo- 
rieux saint  Joseph.  Nous  faisions,  en  outre,  force  proces- 
sions et  prières  à  Notre-Dame.  Appuyée  de  ce  secours  et 
voyant  mon  frère  décidé  à  nous  venir  en  aide,  j'entamai 
des  négociations  pour  l'achat  de  plusieurs  maisons  ;  mais 
au  moment  où  les  choses  paraissaient  en  bonne  voie,  tout 
se  rompait.  Un  jour  que  j'étais  en  oraison  et  que  je 
demandais  à  Dieu  de  donner  une  demeure  à  ses  épouses, 
qui  désiraient  si  ardemment  lui  plaire,  il  me  dit  :  Je 
vcus  ai  exaucées,  laisse-moi  faire.  Ma  joie  fut  extrême,  il 
me  semblait  déjà  tenir  la  maison. 

Je  ne  me  trompais  pas.  Notre-Seigneur  commença  par 
nous  empêcher  d'en  acheter  une,  dont  la  situation  avan- 
tageuse charmait  tout  le  monde.  Mais  elle  était  si  vieille 
et  en  si  mauvais  état,  qu'en  réalité  nous  n'achetions  guère 
que  l'emplacement.  Encore  nous  coûtait-il  presque  aussi 
cher  que  le  local  occupé  aujourd'hui  par  la  communauté. 
L'affaire  cependant  était  conclue,  et  il  ne  restait  plus  qu'à 
passer  le  contrat.  Pour  moi,  je  n'étais  nullement  satis- 
faite de  l'acquisition,  qui  ne  me  paraissait  pas  répondre  à 
la  parole  entendue  précédemment  dans  l'oraison.  Cette 
parole  me  semblait  indiquer  que  nous  aurions  une  mai- 

relaUons  très  intimes  avec  sainte  Térèse  et   se  montra  tout   dévoué  & 
rœuvre  des  fondations. 
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son  avantageuse.  Par  une  permission  de  Dieu,  le  vendeur, 
qui  pourtant  réalisait  là  une  superbe  affaire,  fit  des  diffi- 
cultés pour  passer  le  contrat  au  temps  convenu,  et  nous 
fournit  ainsi  un  motif  plausible  de  rompre  le  marché.  Ce 
fut  une  grande  faveur  de  Dieu,  car  les  religieuses  qui 
composaient  la  communauté  n  auraient  pu  vivre  assez 
longtemps  pour  voir  la  fin  des  restaurations  ;  elles  au- 
raient eu  bien  à  faire  et  fort  peu  de  ressources  pour  eu 
venir  à  bout. 

Nous  fûmes,  en  grande  partie,  redeval)les  de  ce  dénoue- 
ment à  un  bon  serviteur  de  Dieu  qui,  ayant  appris  pres- 
que dès  notre  arrivée  à  Séville  que  nous  étions  privées 
de  la  messe,  venait  tous  les  jours  nous  la  dire,  malgrt* 
Téloignement  de  sa  demeure  et  les  ardeurs  d'un  soleildc 
feu.  Il  s'appelle  Gam  Alvarez.  C'est  un  homme  très  res- 
pectable, et  fort  estimé  dans  la  ville  à  cause  de  ses  bonnes 
œuvres.  Il  ne  s'occupe  qu'à  faire  du  bien,  et  s'il  avait  eu 
de  la  fortune,  rien  ne  nous  eût  manqué.  Connaissant  la 
maison,  il  trouvait  déraisomiable  de  la  payer  un  pareil 
prix,  et  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans  nous  le  dire: 
enfin,  U  fit  tout  pour  qu'on  n'en  parlât  plus.  Mon  frère  et 
lui  allèrent  voir  celle  que  nos  sœurs  habitent  maintenant: 
ils  en  revinrent  enchantés,  et  non  sans  raison.  Comme  « 
d'autre  part,  Xotre-Seigneur  voulait  l'acquisition,  le  con- 
trat fut  signé  à  deux  ou  trois  jours  de  là  (1). 

(i)  Paul  Matias,  riche  habitant  du  faubourg  de  Triana,  dont  la  fill(> 
vouait  dV.ntrer  parmi  les  carmélites,  voulut  bien,  avec  le  frère  de  saintt' 
Térèse,  servir  de  caution  à  la  communauté.  (Cfr.  P.  Antoine  de  Sainl- 
Joseph,  t.  H,  Annot.  de  la  Lettre  LXXXIX.)  La  maiM>n  rtait  située  Calte  de 
la  Pajeria,  n"  66,  sur  la  paroisse  Santa  Maria  la  Alayor^  à  peu  de  di$lanc<' 
de  la  Calle  de  las  Armas,  derrière  le  couvent  des  franciscains.  Par  contrat 
passé  le  li  avril  i.*}76,  elle  fut  achetée  h  un  bénéficier  nommé  Pero  i*ablo, 
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Notre  translation  ne  s'effectua  pas  sans  difficulté.  Celui 
qui  occupait  la  maison  ne  voulait  pas  en  sortir.  D'autre 
part,  les  religieux  de  Saint-François,  qui  habitaient  tout 
près,  vinrent  en  hâte  s'opposer  à  notre  installation.  Si  le 
contrat  n'eût  été  passé  en  due  forme,  j'aurais  béni  Dieu 
de  pouvoir  le  rompre,  car  nous  nous  trouvions  menacées 
d'avoir  à  verser  six  mille  ducats  pour  une  maison  dont 
l'entrée  nous  était  interdite.  La  prieure  n'était  pas  démon 
sentiment  (1).  Elle  louait  Dieu  de  ce  qu'il  n'y  avait  plus 


au  prix  de  six  mille  ducats.  La  sainte,  dans  sa  coirespondance,  assure 
qu^elle  en  valait  plus  de  vingt  mille.  Elle  se  loue  de  sa  fraîcheur,  de  ses 
belles  vues,  des  agréments  de  son  patio  et  de  son  jardin.  (Voir  Lettre  du 
0  mai  1576,  au  père  Ambroise  Mariano.)  D'un  côté,  en  effet,  on  voyait  le 
jardin  des  franciscains,  de  l'autre  les  regards  portaient  jusqu'au  Guadal- 
quîvir  et  au  faubourg  de  Triana.  Les  religieuses  néanmoins  n'habitèrent 
là  que  dix  ans.  C'est  dans  cet  intervalle  que  M.  de  Brétigny,  le  futur  pro- 
moteur de  la  fondation  du  Carmel  en  France,,  étant  venu  fortuitement  au 
parloir  du  couvent  de  la  Calle  de  la  Pajeria,  fit  la  connaissance  de  la 
mère  Marie  de  Saint-Joseph  (1583).  De  la  sainte  amitié  qu'il  contracta  dès 
lors  avec  elle,  devait  naître  la  grande  œuvre  à  laquelle  il  consacra  sa  vie. 
Le  13  mai  1586,  après  le  départ  de  Marie  de  Saint-Joseph  pour  Lisbonne, 
les  carmélites  allèrent  s'établir  sur  la  paroisse  5<7îira  CruZy  dans  une  rue  qui 
prit  dans  la  suite  le  nom  de  Santa  Teresa  et  où  elles  sont  encore  aujour- 
d'hui. (Voir  &  la  fin  de  ce 'volume,  l'Extrait  du  registre  conventuel  du 
monastère  de  Séville,  Docum.  3t.)  Saint  Jean  de  la  Croix  s'occupa  lui- 
même  de  la  translation  des  carmélites  h  leur  nouvelle  demeure,  ainsi 
qu'il  ressort  de  la  lettre  qu'il  écrivit  en  juin  de  celle  même  année  h  la 
mère  Anne  de  Saint- Albert,  prieure  de  Caravaca.  Le  saint  marque  qu'elles 
viennent  de  s'installer  dans  des  bâtiments  qui  ont  coûté  quatorze  miUe  du- 
cats et  fini,  en  réalité,  en  valent  >ingt  mille.  Depuis  que  les  carmélites 
ont  quitté  la  rue  de  la  Pajeria,  celle-ci  a  changé  de  nom  et  a  pris  celui 
de  Zaragoza.  Mais  la  maison  portant  le  n**  66  a  gardé  le  nom  de  Casa  de 
Santa  Teresa.  Par  la  grille  entr'ouverle,  on  apercevait  d'abord  un  premier 
patio,  petit  et  étroit,  entouré  d'une  colonnade  de  marbre  blanc  et  garni 
des  orangers  qui  ne  manquent  jamais  dans  les  patios  de  Séville,  puis  un 
autre  plus  vaste,  soutenant  une  seconde  galerie.  En  185.*),  cette  maison 
était  une  école,  portant  le  titre  de  Notre-Dame  du  MonU^armel.  En  1860, 
eUe  devint  une  habitation  particulière.  L'année  1882  la  >it  démolir  en 
partie,  pour  faire  place  à  une  construction  d'un  goût  plus  moderne. 
(1)  Dès  son  arrivée  à  Séville,  la  sainte  avait  nommé  li^  mère  Marie  de 
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moyea  de  nous  dédire,  car  en  tout  ce  qui  regardait  ce 
couvent,  sa  Majesté  lui  donnait  beaucoup  plus  de  foi  et 
de  courage  qu'à  moi.  Et  il  doit  en  être  de  même  pour  tout 
le  reste,  car  elle  a  bien  plus  de  vertu  que  je  n'en  ai. 

Nous  restâmes  plus  d'un  mois  dans  cette  pénible  situa- 
tion. Enfin,  par  la  bonté  de  Dieu,  nous  pûmes  nous  trans- 
porter dans  notre  nouvelle  demeure,  la  prieure,  deux  reli- 
gieuses et  moi  (1).  La  translation  se  fit  de  nuit,  afin  que 
les  religieux  n'en  sussent  rien  avant  la  prise  de  posses- 
sion. Notre  frayeur  était  grande.  Ceux  qui  nous  faisaient 
escorte  prenaient,  disaient-ils,  toutes  les  ombres  pour  des 
moines.  Au  lever  de  l'aurore,  le  bon  Garci  Alvarez  qui, 
lui  aussi,  nous  avait  accompagnées,  dit  la  première  messe, 
et  notre  frayeur  s'évanouit. 

0  Jésus  !  que  de  craintes  n'ai-je  pas  éprouvées  dans  ces 
prises  de  possession!  Voici  ce  que  je  me  dis  quelquefois. 
Si  l'on  tremble  ainsi  quand,  loin  de  mal  faire,  on  s'em- 
ploie au  service  de  Dieu,  que  doit-il  en  être  de  ceux  qui 
vont  à  des  actions  criminelles,  outrageant  à  la  fois  et 
Dieu  et  le  prochain?  Quel  avantage,  quel  plaisir,  peu- 
vent-ils en  retirer,  avec  un  pareil  contre-poids? 

Mon  frère  n'était  pas  à  Se  ville.  Il  avait  dû  chercher  un 
refuge,  parce  que  dans  le  contrat,  passé  en  grande  hâte, 
une  erreur  s'était  glissée,  très  préjudiciable  au  monastère. 
Comme  il  était  notre  caution,  on  cherchait  à  mettre  la 


SaintrJoseph  prieure  de  la  nouveUe  fondation.  (Voir  au  tome  précédent, 
p.  376,  la  notice  biographique  de  cette  religieuse,  et  &  la  fin  de  ce  volume, 
l)ocum.  3i,  l'Extrait  du  registre  conventuel  du  monastère  de  Sé\'iUe.)  Le 
G  novembre  1576,  ce  choix  fut  ratifié  par  les  suffrages  des  religieuses,  dans 
une  élection  canonique* 
(l)  Le  l*  mai  1376. 
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main  sur  lui,  et  sa  qualité  d'étranger  aurait  pu  nous  créer 
bien  des  ennuis.  Nous  en  eûmes,  malgré  tout,  plus  d'un  à 
subir,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rassuré  les  vendeurs  en  ver- 
sant une  certaine  somme.  Ensuite,  tout  marcha  bien. 
Cependant,  pour  que  rien  ne  nous  manquât  en  fait 
d'épreuves,  nous  eûmes  un  procès  à  soutenir. 

Nous  restâmes  tout  d'abord  confinées  dans  un  appar- 
tement du  rez-de-chaussée,  tandis  que  mon  frère  passait 
ses  journées  avec  les  ouvriers.  C'était  lui  qui  fournissait  à 
notre  subsistance,  et  cela,  depuis  un  certain  temps  déjà. 
Comme  nous  étions  dans  une  maison  particulière,  et  que, 
par  suite,  bien  des  personnes  ignoraient  qu'il  y  eût  là  un 
couvent,  nous  recevions  peu  d'aumônes.  Seul,  un  saint 
vieillard,  prieur  de  la  chartreuse  de  Las  Cuevas,  nous 
assistait.  C'était  un  grand  serviteur  de  Dieu,  originaire 
d'Avila,  de  la  famille  des  Pantoja  (1).  Dès  notre  arrivée, 


(1)  Ferdinand  Pantoja  était  né  h  SéviLle  d'une  famille  illustre,  originaire 
d'Avila.  Il  entra  en  1518  h  la  chartreuse  de  Las  Cuevas  et  prononça  ses 
vœux  Tannée  suivante.  U  fut  successivement  prieur  d'Aniago  et  de  Cazalla, 
convisiteur  de  Catalogne  et  de  nouveau  prieur  d*Aniago.  Dès  qu'il  le  put, 
don  Ferdinand  rentra  dans  son  couvent  de  profession  où,  après  avoir  été 
vicaire,  il  fut  &  l'unanimité  des  voix  élu  prieur  en  1567.  L'année  suivante 
le  chapitre  général  l'établissait  convisiteur  de  Castllle  et  en  1571  visiteur 
de  la  même  province.  Ferdinand  Pantoja,  alors  plus  qu'octogénaire, 
demanda  instamment  d'être  relevé  de  ses  fonctions,  mais  le  chapitre  ne 
pouvant  se  résoudre  &  priver  la  chartreuse  de  Séville  et  les  autres  maisons 
d'Espagne  des  lumières  d'un  si  saint  religieux,  rendit  en  1575  et  1576  des 
ordonnances  lui  conférant  d'amples  pouvoirs,  très  rarement  concédés  dans 
Tordre,  pour  se  faire  aider  dans  Tadministration  de  la  province  et  de  la 
maison.  C'est  &  cet  époque  que  se  nouèrent  entre  sainte  Térèse  et  le  véné- 
rable religieux  les  affectueuses  relations  que  la  sainte  va  mentionner.  Ses 
lettres  sont  remplies  des  témoignages  de  sa  vénération  et  de  sa  reconnais- 
sance pour  le  saint  vieillard.  Toute  sa  vie  Ferdinand  Pantoja  se  signala 
par  la  mortification,  l'esprit  de  pauATeté,  le  mépris  du  monde.  U  n'était 
attaché  qu'&  Jésus-Christ,  et  disait  ne  point  vouloir  d'autre  richesse  que 
la  pauvreté  de  son  Bien-Aimé.  Sa  réputation  de  charité  était  universeLle  et 
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le  Seigneur  lui  avait  inspiré  une  très  vive  affection 
pour  nous,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  continuera, 
îe  crois,  à  nous  donner  des  marques  d'un  entier  dévoue- 
ment. Si  j'en  parle  ici,  mes  sœurs,  c'est  qu'il  est  bien  juste 
qu'en  lisant  ce  récit  des  fondations,  vous  recommandiez  à 
Dieu  ceux  qui  nous  ont  si  charitablement  assistées,  qu'ils 
soient  vivants  ou  morts.  Ce  saint  homme  est  l'un  de  ceux 
auxquels  nous  avons  de  grandes  obligations. 

Nous  passâmes  ainsi  plus  d'un  mois,  à  ce  qu'il  me  sem- 
ble. Mais  comme  ma  mémoire  est  très  infidèle  quand  il 
s'agit  de  préciser  le  temps,  et  que  je  pourrais  me  trom- 
per,  dites-vous  bien  que  je  ne  le  marque  jamais  que 

ses  louanges  se  trouvaient  dans  la  bouche  de  tous  les  indigents.  Celles  que 
lui  a  décernées  sainte  Térèse  au  Livre  des  Fondations  et  dans  sa  corres- 
pondance resteront  impérissables.  Don  José  de  Vallès,  dans  son  ouvrage 
sur  les  Chartreuses  d'Espagne,  édité  h  Barcelone  en  1792  (p.  22i-227), 
rapporte  que  la  sainte  fit  présent  à  don  Ferdinand  d*un  reliquaire  qu'eUe 
avait  jusque  lô,  porté  sur  elle  et  qui  contenait,  entre  autres  reliques,  un 
fragment  d'une  Épine  de  la  Couronne  du  Sauveur.  Elle  lui  communiqua 
aussi,  dit  cet  auteur,  le  trésor  de  sa  dévotion  envers  saint  Joseph  et 
sainte  Anne.  Aussi  le  bon  prieur  fît^il  construire  en  l'honneur  de  ces  saints 
une  chapelle  dans  le  jardin  de  son  monastère,  et  une  autre  dans  le  grand 
cloftre.  Ferdinand  Pantoja  mourut  la  même  année  que  sainte  Térèse,  le 
8  juillet  1582,  et  sa  mémoire  est  restée  en  bénédiction  dans  l'ordre  de  Saint- 
Bruno.  (Cfr.  Ephemerides  Ordtnis  Cartusiensis,  auctore  D.  L.  Le  Vasseur. 
T.  II.  8  Jul.)  La  chartreuse  de  Santa  Maria  de  las  CuevaSy  qu'il  gouverna 
longtemps,  remontait  à  l'année  1400.  Cet  immense  monastère,  situé  h 
l'extrémité  du  faubourg  de  Triana,  dans  la  direction  du  nord,  occupait 
à  lui  seul,  avec  son  église,  ses  cloîtres,  ses  patios,  sa  huerta,  ses  jardins, 
ses  vergers,  ses  cellules,  ses  offices,  un  terrain  suffisant  pour  former 
un  bourg  considérable.  Au  dedans  des  murs,  et  cependant  hors  de  la 
partie  cloitrée,  exclusivement  réservée  aux  moines,  se  trouvaient  les 
artisans  de  divers  métiers,  employés  par  la  communauté»,  avec  leurs  ateliers 
et  leurs  magasins.  L'église,  de  style  gothique,  était  somptueuse  et  riche  en 
objets  d'art,  mais  on  y  remarquait  surtout  les  stalles  des  moines,  œu^Tt» 
d'un  travail  splendide.  La  chartreuse  de  Las  Cuevas  fut  dévastée  durant 
l'invasion  française  et  ensuite  réédifiée.  Depuis  l'expulsion  des  reli- 
gieux (1836),  les  bâtiments  servent  &  la  fabrique  d'une  faïence  très 
renommée.  (Cfr.  Madoz  :  Sevilia,  Monasierio  de  Smita  Maria  de  las  Cuevas.) 
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d'une  manière  approximative.  Aussi  bien,  cela  n'a  point 
d'importance.  Pendant  un  mois  donc,  mon  frère  se  donna 
bien  de  la  peine  pour  transformer  quelques  pièces  en 
une  chapelle  et  pour  tout  aménager  convenablement. 
De  cette  façon,  nous  n'avions  à  nous  occuper  de  rien  (1). 
Tout  étant  prêt,  j'aurais  bien  voulu  que  le  très  saint  Sa- 
crement fût  placé  sans  bruit  dans  notre  chapelle,  car  j'ai 
toujours  la  plus  grande  répugnance  à  contrister  qui  que 
ce  soit  sans  nécessité.  Je  parlai  dans  ce  sens  au  père 
Garci  Alvarez,  qui  s'en  entretint  avec  le  père  prieur  de  Las 
Cuevas.  S'il  se  fût  agi  de  leurs  propres  affaires,  ni  l'un  ni 
l'autre  n'eût  pu  les  traiter  avec  plus  de  soin.  Il  furent 
d'avis  que  pour  procurer  au  monastère  de  la  notoriété 
dans  Se  ville,  il  fallait  absolument  donner  de  la  pompe  à 
cette  cérémonie;  finalement,  ils  allèrent  en  parler  à  l'ar- 
chevêque. On  résolut,  d'un  commun  accord,  que  le  très 
saint  Sacrement  serait  porté  très  solennellement  d'une 
paroisse  de  la  ville  à  notre  couvent.  L'archevêque 
ordonna,  de  plus,  que  le  clergé  et  plusieurs  confréries  s'y 
trouveraient  et  qu'on  ornerait  les  rues. 

Le  bon  Garci  Alvarez  se  chargea  de  décorer  notre 
cloître  actuel,  qui,  je  l'ai  dit  déjà,  servait  alors  de  pas- 
sage ;  il  orna  superbement  la  chapelle,    au   moyen  de 

(1)  C'est  pendant  co  temps  et  alors  que  la  clôture  n'était  pas  encore 
établie,  que  le  frère  Jean  de  la  Misère,  coovers  dn  monastère  de  Lo9  Rtme- 
diofty  fit  le  portrait  de  la  sainte,  conservé  aujourd'hui  encore  au  couvent 
(les  carmélites  de  Séx-ille.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  larmes  que  les  religieuses 
parvinrent  à  triompher  des  rf>pugnances  de  leur  mère  et  à  obtenir  qu*eUe 
laissAt  reproduire  ses  traits  sur  la  toile.  La  mère  Marie  de  Saint-Joseph, 
prieure  du  monastère,  nous  rapprend  elle-même  dans  un  intéressant  récit 
de  sa  Récréation  VUI%  qu'on  trouvera  à  la  fin  de  ce  volume,  Docum.  35. 
Le  portrait  s^acheva  le  2  juin,  veille  du  jour  où  le  saint  Sacrement  fut 
placé  dans  la  nouvelle  chapelle  et  la  clôture  régulièrement  établie. 
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jolis  autels  et  d'ingénieuses  inventions.  Entre  autres 
choses,  il  imagina  une  fontaine  d'où  jaillissait  de  Feau  de 
fleurs  d'oranger.  Ceci  se  fit  à  notre  insu  et  sans  que  nous 
en  eussions  le  désir  ;  mais  la  chose  une  fois  exétutée, 
nous  en  fûmes  touchées  de  dévotion.  La  belle  ordonnance 
de  la  fête,  la  magnifique  décoration  des  rues,  l'éclat  de  la 
musique,  le  nombre  des  musiciens,  nous  donnèrent  une 
consolation  bien  grande.  Le  saint  prieur  de  Las  Cuevas  me 
dit  qu'il  n'avait  jamais  rien  vu  de  pareil  à  Séville  et  que, 
visiblement,  c'était  l'œuvre  de  Dieu.  Contre  sa  coutume, 
il  prit  part  à  la  procession.  Ce  fut  l'archevêque  qui  plaça 
lui-même  le  très  saint  Sacrement  (1).  Voyez,  mes  filles, 
que  d'honneur  rendu  à  ces  pauvres  carmélites  déchaus- 
sées, pour  lesquelles,  un  peu  auparavant,  il  semblait 
qu'il  n'y  avait  pas  même  de  l'eau  dans  Séville  !  Et  pour- 
tant, il  n'en  manque  pas  dans  le  fleuve  ! 

Le  concours  du  peuple  fut  immense.  Une  chose  se  pro- 
duisit, très  surprenante,  au  dire  de  tous  ceux  qui  en 
furent  témoins.  On  avait  fait  éclater  force  mortiers,  lancé 
force  fusées.  Une  fois  la  procession  finie  et  la  nuit  étant 
presque  arrivée,  des  gens  imaginèrent  de  continuer  les 
détonations.  Le  feu  prit,  je  ne  sais  comment,  à  un  peu  de 
poudre  :  on  regarda  comme  une  merveille  que  celui  qui 


1)  On  était  au  3  juin  1570.  Nous  apprenons  par  la  citation  d'une  lettre 
sainte  Térèse  faite  par  la  mère  Anne  de  Jésus  dans  sa  déposition  juri- 
dique, que  l'archevêque  de  Séville  rendit  en  cette  circonstance  un  hom- 
mage public  de  sa  profonde  vénération  pour  la  sainte  :  «  Représentes- 
vous,  écrivait  ceUe-ci  &  la  mère  Anne  de  Jésus,  ce  que  j'ai  dû  éprouver 
quand  je  vis  un  si  grand  prélat  agenouillé  devant  une  pauvre  petite  femme 
comme  moi,  refusant  de  se  lever  que  je  ne  lui  eusse  donné  ma  bénédiction, 
et  cela,  en  présence  de  tous  les  ordres  religieux,  do  toutes  les  confréries 
de  Séville.   » 
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la  portait  ait  eu  la  vie  sauve.  Une  grande  flamme  monta 
aussitôt  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  notre  cloître, 
dont  les  arceaux  étaient  recouverts  de  taffetas.  Personne 
ne  doutait  que  cette  étoffe,  qui  était  jaune  et  cramoisie, 
ne  fût  réduite  en  cendres.  Elle  ne  se  trouva  pas  même 
endommagée.  Ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  que  la  pierre 
des  arceaux,  que  recouvrait  ce  taffetas,  fut  noircie  par  la 
fumée,  et  le  taffetas  lui-même  resta  aussi  intact  que  si  le 
feu  n'en  eût  pas  approché.  A  cette  vue,  la  stupeur  fut 
générale.  Les  religieuses  bénirent  Dieu,  car  elles  n'au- 
raient pas  eu  le  moyen  de  remplacer  cette  étoffe.  Sans 
doute,  le  démon,  dépité  de  cette  belle  cérémonie  et  fâché 
de  voir  un  nouveau  monastère  consacré  à  Dieu,  avait 
tâché  de  se  venger  d'une  manière  quelconque.  Mais  sa 
Majesté  ne  le  permit  pas.  Louange  éternelle  lui  soit 
rendue  !  Amen. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


CHAPITRE  XXYI 

SUITE  DE  LA  FONDATION  DE  SAINT-JOSEPH  DE  SÉVILLE.  QUELQUES 
DÉTAILS  TRÈS  REMARQUABLES  SUR  LA  PREMIÈRE  NOVICE  ADMISE 
EN  CE  MONASTÈRE. 


SoHMAinB.  —  La  sainte  s'éloigne  de  Séville.  —  Bèairix  de  la  Mère  de  Dieu, 
première  novice  reçue  en  ce  couvent.  —  Son  enfance.  —  Calomnie  dont  elle 
est  l'objet.  —  Traitements  cruels  que  lui  infligent  ses  parents.  —  Son 
innocence  est  reconnue.  —  L'Ile  refuse  de  s'engager  dans  les  liens  du  ma- 
riage. —  Nouvelles  rigueurs  de  ses  parents.  —  Elle  entre  en  relation  avec 
le  père  Gratien.  —  Elle  est  admise  au  carmel  de  Séville. 


Vous  pouvez  facilement,  mes  filles,  vous  faire  Tidée  de 
notre  joie  en  ce  jour.  La  mienne  fut  immense,  je  vous 
l'assure.  J'étais  heureuse  surtout  de  voir  que  j'allais 
laisser  mes  sœurs  dans  une  maison  commode  et  bien 
située,  leur  monastère  connu,  et  leur  communauté  pour- 
vue de  novices  en  état  d'acquitter,  en  grande  partie,  le 
prix  de  la  maison.  Si  faible  eu  effet  que  pût  être  la  dot 
des  sujets  qui  viendraient  compléter  leur  nombre,  la  dette 
se  trouverait  couverte.  Mais  ce  qui  augmentait  ma  joie, 
c'était  de  penser  qu'après  avoir  eu  part  aux  tribulations, 
j'allais  m'éloigner  au  moment  même  où  j'aurais  pu  goûter 
quelque  repos. 

Cette  fête  eut  lieu  le  dimanche  avant  la  Pentecôte  de 
l'année  1376  (1).  Dès  le  lundi  suivant,  je  me  mettais  en 

(1)  Le  3  juin. 
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it>ute,  car  les  fortes  chaleurs  coniniençaient,  et  nous  dési- 
rions, s'il  était  possible,  ne  pas  voyager  pendant  les  fêtes, 
mais  les  passer  à  Malagon.  J'aurais  même  voulu  m'ar- 
rêter  là  quelque  temps,  et  c'était  ce  qui  me  portait  à  me 
hâter  aiasi  (1). 

Dieu  ne  permit  pas  que  j'entendisse  une  seule  fois  la 
messe  dans  notre  chapelle.  Mon  départ  tempéra  beau- 
coup la  joie  des  religieuses.  Elles  y  furent  d'autant  plus 
sensibles,  que  nous  avions  vécu  ensemble  une  année  en- 
tière, au  milieu  de  bien  vives  souffrances.  J'ai  déjà  dit  que 
je  passais  sous  silence  les  plus  pénibles.  Si  j'excepte  la 
première  fondation,  celle  d'Avila,  qui  fut  sans  comparai- 
son plus  laborieuse  encore,  aucune,  je  crois,  ne  m'a  tant 
coûté  que  celle  de  Se  ville,  parce  que  la  plupart  des  croix 
y  furent  intérieures.  Puisse  la  divine  Majesté  être  toujours 
fidèlement  servie  dans  ce  monastère  !  A  ce  prix,  je  compte 
le  reste  pour  rien.  Et  il  en  sera  ainsi,  je  l'espère,  car  déjà 
\otre-Seigneur  a  conduit  dans  cette  maison  des  âmes  de 
grande  vertu.  Quant  aux  cinq  religieuses  qui  s'y  fixèrent 
après  avoir  été  amenées  par  moi,  j'ai  déjà  fait  connaître 
quelque  chose  de  leur  mérite  :  à  la  vérité,  ce  n'est  qu'une 

(1)  Sainte  Téi-èse  quittait  S<''villc  le  4  juin.  Elle  se  dirigeait  vers  Tolède 
pour  obéir  au  Défiuitoire  de  Tordre,  qui  lui  avait  enjoint  de  se  confiner 
dans  un  monaslfro  à  son  choix.  Avant  de  se  décider  il  envoyer  la  sainte  à 
Tolède,  il  y  avait  eu  quelque  hésitation  chez  ses  amis  et  ses  supérieurs, 
comme  on  peut  l'inférer  d'une  patente,  signée  du  i)ère  Gratien,  prescri- 
vant à  la  fondatrice  de  se  rendre,  après  un  séjour  à  Malagon,  au  couvent 
de  Saint-Joseph  d'Avila,  pour  y  achever  le  temps  de  sa  charge  de  prieure, 
et  de  là,  au  couvent  de  Salamanque,  dont  elle  était  conventuelle.  Cette 
pièce,  rédigée  le  6  mai  157G,  n'eut  pas  son  effet,  le  couvent  de  Tolède  ayant 
été  définitivement  choisi  pour  la  résidence  de  la  sainte.  On  la  trouve 
néanmoins  insérée  dans  le  Contrat  passé  la  même  année  1570  entre  sainte 
Térèse  et  dofia  Louise  de  la  Cerda,  pour  la  reconstruction  du  couvent  de 
Malagon.  (Voir,  au  tome  précédent,  le  Docum.  10.) 
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faible  partie  de  ce  qu'il  y  aurait  à  dire.  Je  vais  parler 
maintenant  de  la  première  novice  que  Ton  reçut  en  ce 
couvent,  bien  sûre  en  cela,  mes  filles,  de  vous  être 
agréable. 

Les  parents  de  cette  jeune  fille  avaient  beaucoup  de 
religion  (1).  Son  père  était  originaire  de  la  montagne  (2). 
Toute  petite  encore  —  à  Tâge  de  sept  ans  peut-être,  — 
elle  fut  demandée  à  sa  mère  par  une  tante  qui,  n'ayant 
pas  d'enfants,  désirait  l'avoir  auprès  d'elle.  Une  fois  dans 
la  demeure  de  sa  tante,  elle  y  fut,  on  peut  bien  le  penser, 
comblée  d'attentions  et  de  caresses.  Des  servantes  en 
conçurent  de  l'ombrage.  Évidemment,  avant  l'arrivée  de 
l'enfant,  elles  s'attendaient  à  hériter  de  leur  maîtresse  ; 
mais,  si  cette  dernière  s'attachait  à  sa  nièce,  il  devenait 
clair  qu'elle  la  ferait  son  héritière.  Pour  parer  le  coup, 
elles  imaginèrent  une  manœuvre  vraiment  diabolique  : 
ce  fut  d'accuser  la  petite  fille  de  vouloir  faire  mourir  sa 
tante  et  d'avoir,  dans  ce  but,  remis  à  l'une  d'elles  je  iie 
sais  plus  combien  de  maravedis  pour  acheter  du  sublime 
corrosif.  Elles  le  dirent  à  leur  maîtresse,  qui,  voyant  leur 
triple  témoignage  entièrement  conforme,  les  crut  sur 
parole.  La  mère  de  l'enfant,  femme  de  grande  vertu, 
en  fit  autant.  Elle  vint  la  chercher  et  la  ramena  dans  son 
logis,  persuadée  que  cette  petite  deviendrait  un  jour  une 
grande  criminelle. 

(i)  C'était  Alphonse  Gomez  y  Vero  et  Jeanne  Gomez.  Leur  fille  portait  le 
nom  de  Chavès,  qui  était  celui  de  sa grand*mère  maternelle.  (Voirie  Registre 
des  professions  du  monastère  de  Séville.)  Cette  famille,  qui  jouissait  d'une 
certaine  aisance,  habitait  Triana,  faubourg  populeux  situé  au  delà  du 
Guadalquivir  et  qu'un  pont  de  bateaux  reliait  à  la  cité. 

(2)  Probablement  des  provinces  hautes  de  Grenade,  dans  la  Sierra-Nevada, 
ou  de  Jaên  dans  la  Sierra-Morena. 
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Béatrix  de  la  Mère  de  Dieu  —  c'est  le  nom  qui  lui  a  été 
donné  —  m*a  raconté  depuis  que  chaque  jour,  pendant 
plus  d'une  année,  pour  lui  faire  avouer  cet  horrible  crime, 
sa  mère  la  fouettait  et  la  torturait  ;  puis,  elle  l'obligeait 
à  dormir  sur  la  terre  nue.  L'enfant  disait  toujours  qu'elle 
était  innocente  et  qu'elle  ne  savait  même  pas  ce  que  c'était 
que  du  sublimé.  La  mère,  la  voyant  si  ferme  dans  ses 
dénégations,  la  jugeait  plus  méchante  encore.  La  pauvre 
femme  se  désolait  d'une  telle  obstination,  estimant  que  sa 
fille  serait  incorrigible. 

Il  est  étonnant  que  cette  petite,  pour  échapper  à  tant 
de  tourments,  ne  fît  point  l'aveu  qu'on  exigeait.  Mais, 
parce  qu'elle  était  innocente.  Dieu  lui  donna  la  force  de 
maintenir  toujours  la  vérité,  et  comme  il  est  le  vengeur 
des  innocents,  il  frappa  deux  de  ces  femhies  d'un  mal 
terrible,  qui  ressemblait  à  la  rage.  Elles  firent  secrète- 
ment venir  l'enfant  par  le  moyen  de  sa  tante,  lui  deman- 
dèrent pardon,  et  finalement,  se  voyant  à  leur  dernière 
heure,  rétractèrent  la  calomnie.  La  troisième  mourut  en 
couches,  et  se  rétracta  comme  les  autres.  Ainsi,  toutes 
les  trois  expirèrent  dans  les  douleurs,  en  punition  de  celles 
qu'elles  avaient  fait  souffrir  à  cette  innocente  victime. 
Je  ne  tiens  pas  ceci  de  Béatrix  seulement.  Sa  mère,  la 
voyant  ensuite  religieuse  et  se  désolant  de  l'avoir  mal- 
traitée à  ce  point,  me  donna  tous  ces  détails  et  bien 
d'autres.  Aussi  puis-je  assurer  que  Béatrix  a  subi  un  cruel 
martyre.  Dieu  permit  qu'une  mère  si  chrétienne,  et  qui 
n'avait  point  d'autre  enfant,  se  fît  le  bourreau  de  sa 
propre  fille,  qu'elle  aimait  pourtant  avec  tendresse.  C'est, 
du  reste,  une  femme  très  sincère  et  d'une  religion  profonde. 

0BUTBI8.  —  IV.  5 
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I.orsquo  la  petite  eut  iiu  peu  plus  de  (lou2e  ans,  la  lec- 
ture d'une  Vie  de  sainte  Aime  lui  inspira  l>eaucoop  de 
dévotion  pour  les  saints  ermites  du  Mont-Carmel  (iK 
Elle  vit  là,  entre  autres  choses,  comment  la  mère  de 
sainte  Anne  —  qui  se  nommait,  je  crois,  lùuérentienni* 
—  allait  souvent  leur  rendre  visite.  Elle  en  vint  à  s'atta- 
cher si  bien  à  Tordre  de  Xotre-IJame,  ([ue,  sans  tarder, 
"elle  promit  d'y  entrer  comme  religieuse  et  fit  vœu  d** 
chasteté.  Tout  le  temps  dont  elle  pouvait  disposer,  elle  le 
donnait  à  la  solitude  et  à  l'oraison.  Là,  Notre-Seigneur  et 
Notre-Dame  lui  accordaient  de  grandes  grâces,  des  faveui^s 
très  particulières.  Elle  l>rùlait  d'embrasser  au  plus  t4>t 
l'état  religieux,  mais  elle  craignait  ses  parents,  et  ne 
savait  d'ailleui^s  où  trouver  l'ordre  qu'elle  cherchait.  O 
qui  est  assez  remai^quable,  c'est  qu'il  y  avait  à  Se  ville  un 
couvent  de  la  règle  mitigée,  et  cju'elle  iien  ont  connais- 
sance qu'après  avoir  entendu  pai4er  de  nos  monastères, 
c'est-à-dire,  bien  des  années  plus  tard  (2). 

Dès  que  Béatrix  fut  en  âge  d'être  établie  —  c'est  à  peine 
si  elle  sortait  de  l'enfance,  —  ses  parents  formèrent  pour 
elle  un  projet  de  mariage.  Ils  n'avaient  alors  que  cette 
lille,  car  leure  autres  enfants  étaient  morts.  La  moins 
chérie  était  donc  la  seule  qui  leur  fût  restée.  J'ajoute 
qu'à  l'épocjue  où  elle  se  tix)uva  sous  le  coup  de  la  calom- 
nie, elle  avait  encore  un  frère,  qui  prenait  son  parti  et  sou- 


(1)  La  vie  île  sainte  Aubo,  ôcrile  pai*  le  chartix'ux  Pierrr  de  Orlando,  h* 
lisait  autrefois  à  la  suite  de  la  grande  Vie  de  Jèsus-C/irist,  par  Ludolphe  dr 
Saxe,  du  même  ordre. 

(â)  SéviUe  possédait  rffectivcmeul,  depuis  TaDiiée  VMl\,  un  couvent  d«* 
carmélites  chaussées,  sous  le  lilre  do  Tlucarualion.  (Cfr.  Madoz  :  Serilin. 
Cotwentos.) 
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tenait  qu'on  ne  devait  pas  ajouter  foi  à  pareille  accusation. 
Tous  les  arrangements  étaient  pris  pour  le  mariage,  et 
les  parents  de  Béatrix  ne  doutaient  nullement  qu'elle  n'y 
fût  toute  disposée  ;  mais,  à  la  proposition  qu'ils  lui  en 
firent,  elle  répondit  qu'elle  avait  fait  vœu  de  ne  pas  se 
marier,  et  que  pour  rien  au  monde  elle  ne  manquerait  à 
son  vœu,  qu'on  la  tuerait  plutôt.  Soit  que  le  démon  les 
aveuglât,  soit  que  Dieu  le  permît  pour  faire  de  cette  jeune 
fille  une  véritable  martyre,  ses  parents  attribuèrent  ce 
refus  à  quelque  grande  faute.  Ayant  déjà  engagé  leur 
parole,  ils  ne  purent  voir  sans  indignation  l'affront  infligé 
au  prétendant.  Ils  la  battirent  donc  et  lui  firent  endurer 
plusieurs  autres  supplices,  jusqu'à  la  suspendre  et  pres- 
que à  l'étrangler.  C'est  un  bonheur  qu'elle  n'en  soiÉ  pas 
morte.  Dieu,  qui  la  réservait  à  de  plus  grandes  choses, 
lui  conserva  la  vie.  Elle  m'a  raconté  qu'en  se  remettant 
devant  les  yeux  les  tourments  endurés  par  sainte  Agnès, 
elle  avait  fini  par  devenir  presque  insensible.  Urâce  à  cet 
exemple  que  Dieu  présentait  à  sa  mémoire,  elle  se  ré- 
jouissait d'endurer  quelque  chose  pour  son  amour  et  ne 
cessait  de  lui  offrir  ses  souifrances.  On  crut  qu'elle  n'en 
reviendrait  point,  et  en  effet  elle  demeura  trois  mois  au 
lit,  incapable  de  fah-e  un  mouvement. 

Il  semble  bien  étonnant  qu'une  jeune  fille  qui  ne  quit- 
tait jamais  sa  mère  et  dont  le  père,  comme  je  l'ai  appris, 
était  extrêmement  cii*conspect,  ait  pu  passer  pour  si  cou- 
pable aux  yeux  de  ses  parents.  Béatrix,  d'ailleurs,  s'était 
toujours  montrée  très  vertueuse,  pleine  de  pudeur,  et  si 
charitable,  que  tout  ce  qu'elle  pouvait  se  procurer  passait 
en  aumônes.  Mais  quand  \otre-Seigneur  veut  accorder  à 
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une  âme  la  grâce  de  la  souffrance,  il  a  bien  des  moyens 
de  Ten  favoriser.  A  quelques  années  de  là,  Dieu  découvrit 
aux  parents  la  vertu  de  leur  fille  ;  dès  lors,  ils  lui  don- 
nèrent tout  ce  qu  elle  voulut  pour  le  distribuer  en  au- 
mônes, et  les  persécutions  se  changèrent  en  caresses. 
Mais  tous  ces  bons  traitements  lui  devenaient  à  charge, 
par  le  grand  désir  qu'elle  avait  d'être  religieuse,  et 
comme  elle-même  me  Ta  raconté  depuis,  la  vie  lui  était 
ennuyeuse  et  pénible. 

Treize  ou  quatorze  ans  avant  que  le  père  Gratien  vînt 
à  Se  ville,  et  alors  qu'il  n'était  nullement  question  des 
carmes  déchaussés,  Béatrix  se  trouvait  un  jour  avec  son 
père,  sa  mère  et  deux  voisines,  quand  un  religieux  de 
notre  ordre,  vêtu  de  bure  et  les  pieds  nus,  comme  le  sont 
aujourd'hui  nos  religieux,  entra  dans  l'appartement.  Il 
avait,  m'a-t-on  dit,  le  visage  frais  et  vénérable,  mais  en 
même  temps,  il  était  si  vieux,  que  sa  longue  barbe  sem- 
blait faite  de  fils  d'argent.  Il  se  plaça  près  de  Béatrix  et 
lui  dit  quelques  mots  dans  une  langue  incompréhensible 
pour  elle,  aussi  bien  que  pour  les  personnes  présentes. 
Ensuite,  il  fit  trois  fois  le  signe  de  la  croix  sur  elle,  eu 
lui  disant  :  t  Béatrix,  Dieu  te  rende  forte  !  »  Puis,  il  s'en 
alla.  Tous  les  assistants  étaient  inmiobiles  et  conune 
frappés  de  stupeur.  Le  père,  alors,  de  demander  à  sa  fille 
qui  était  ce  vieillard.  Elle,  de  son  côté,  avait  cru  que  son 
père  le  connaissait.  Ils  se  levèrent  promptement  pour  le 
rappeler,  mais  il  avait  disparu.  Béatrix  se  sentait  remplie 
de  consolation.  Les  autres,  tout  surpris,  voyaient  là  quel- 
que chose  de  surnaturel,  et  ils  en  conçurent  pour  elle 
plus  d'estime  encore. 
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Quatorze  ans  s'écoulèrent,  je  crois,  pendant  lesquels  la 
jeune  fille  s'adonna  sans  relâche  au  service  de  Notre- 
Seigneur,  le  suppliant  toujours  d'exaucer  ses  désirs.  Elle 
souffrait  extrêmement  de  cette  pénible  attente,  lorsque  le 
père  maître  Jérôme  (îratien  arriva  dans  la  ville.  Un  jour, 
elle  s'était  rendue,  pour  entendre  un  sermon,  dans  ime 
église  de  Triana  :  c'était  le  quartier  qu'habitait  son  père. 
Elle  ignorait  quel  était  le  prédicateur,  et  il  se  trouva  que 
c'était  le  père  maître  Gratien.  Au  moment  où  il  s'avança 
pour  recevoir  la  bénédiction  du  célébrant,  elle  aperçut 
son  hal)it  et  ses  pieds  nus.  Aussitôt,  le  vieillard  qu'elle 
avait  vu  jadis  lui  revint  en  mémoire.  Le  costume  était 
semblable,  mais  l'âge  et  le  visage  bien  différents,  car,  à 
cette  époque,  le  père  Gratien  n'avait  pas  encore  trente 
ans.  Elle  m'a  raconté  qu'elle  pensa  se  trouver  mal,  tant 
sa  joie  fut  excessive.  Elle  avait  bien  entendu  dire  que  des 
religieux  s'étaient  établis  à  Triana,  mais  elle  ignorait 
qu'ils  appartinssent  à  notre  ordre  (1).  Dès  ce  jour,  elle 
cherchait  à  se  confesser  au  père  Gratien,  mais  Dieu  vou- 
lut qu'il  lui  en  coûtât  beaucoup  pour  y  arriver.  Douze 
fois,  au  moins,  elle  l'essaya.  Le  père,  la  voyant  jeune 
encore  et  d'un  extérieur  agréable  —  elle  ne  devait  pas 
avoir  vingt-sept  ans,  —  refusa  constamment  de  l'entendre. 

(l)  Les  carmes  déchaussés  avaient  fondé  au  faubourg  de  Triana  le 
6  janvier  1574.  L'archevêque  de  Séville,  don  Christophe  de  Rojas,  leur 
avait  donné  un  ermitage,  où  se  vénérait  depuis  l'année  lîiiC  une  Vierge 
invoquée  spécialement  contre  les  dangers  de  la  mer.  On  la  nommait 
Nuestra  Seflora  de  los  liemedios.  Le  père  Gratien  fut  le  premier  prieur  de 
ce  couvent  :  le  père  Mariano,  le  premier  maître  des  novices.  De  nombreux 
sujets  entrèrent  et,  parmi  eux,  celui  qui  devait  ètrc  le  célèbre  père  Doria. 
On  garde  chez  les  carmes  de  Séville  le  vénérable  registre  primitif  du 
couvent  de  Los  Remedios,  où  sont  marqués  les  noms  des  profès,  avec  quel- 
ques données  sur  leur  vie  et  leurs  vertus.  La  pauvreté  de  ce  couvent,  fut 
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Réservé  comme  il  Test,  il  évitait  avec  soin  toute  relation 
(le  ce  genre. 

Béatrix,  qui,  elle  aussi,  avait  beaucoup  de  retenue,  pleu- 
rait un  jour  dans  réglise.  Une  femme  lui  demanda  ce 
qu*elle  avait.  Elle  répondit  qu'il  y  avait  longtemps  déjà 
qu'elle  cherchait  à  parler  au  religieux  qui  était  là,  occupé 
à  confesser,  mais  qu'elle  ne  pouvait  y  parvenir.  Cette 
femme  la  conduisit  au  père  Gratien,  le  priant  de  vouloir 
bien  entendre  cette  jeune  fille.  C'est  ainsi  que  Béatrix 
réussit  à  faire  au  père  Gratien  une  confession  générale. 
La  joie  de  celui-ci  fut  grande  à  la  vue  d'une  âme  si  riche 
des  dons  de  Dieu.  Il  lui  en  procura  une  bien  vive  à  elle- 
même,  en  lui  disant  qu'il  n'était  pas  impossible  que  les 
carmélites  déchaussées  vinssent  à  Se  ville,  et  que,  dans  ce 
cas,  il  la  ferait  admettre  sans  délai.  Effectivement,  il  me 
la  désigna  tout  d'abord  comme  la  première  à  recevoir, 
disant  qu'il  était  satisfait  de  ses  dispositions.  11  lui  an- 
nonça lui-même  son  admission,  tandis  que  nous  étions  en 
chemin. 

Béatrix  prit  toutes  sortes  de  précautions  pour  laisser 
ignorer  à  ses  i>arcnts  son  dessein  d'entrer  parmi  nous,  car 
autrement,  jamais  elle  n'eût  pu  le  réaliser.  Voici  com- 
ment elle  s'y  prit.  Elle  allait  toujoure  se  confesser  chez 


(l'abord  extrême,  mais  sa  fpr\-pur  ne  l'était  pas  moin;*,  et  bientôt  le  novi- 
ciat de  Los  Remedios  rivalisa  avec  c^ni  de  Pastrana.  £n  1587,  les  carmes 
déchaussés  fondèrent  dans  Séville  m^me,  Caile  de  la  JUadalena,  un  seeood 
couvent  spécialement  destiné  aux  études  et  qui  porta  le  titre  del  Angei 
(Cfr.  Reforma  de  los  Degcalzofj  t.  I,  lib.  lU,  cap.  zxui-xxn,  et  t.  II,  lib.  VU. 
cap.  Lvn.)  Les  carmes  déchaussées  ont  pu  recouvrer  en  1905  rancienw 
église  de  ce  dernier  couvent,  et  se  réinstaller  dans  une  petite  partie 
des  b&timents  claustraux.  La  province  d'Andalousie  a  été  récemment 
réorganisée, 
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les  cannes  (lôcliaussés,  a  qui  elle  ilonnait  (ra])Oiiclantes 
aumônes,  et  ses  ]>arents  faisaient  de  même  pour  Tamour 
d'elle.  Sa  mère  néanmoins  n'allait  pas  avec  elle,  parce 
que  la  distance  était  considérable.  Le  jour  même  de  la 
très  sainte  Trinité  (1),  s'étant  entendue  avec  une  personne, 
grande  sentante  de  Dieu,  pour  qu'elle  vînt  la  prendre, 
elle  congédia  les  femmes  de  service  qui  l'accompagnaient 
d'ordinaire,  leur  disant  que  cette  personne,  très  connue 
«railleurs  dans  Se  ville  pour  sa  vertu  et  ses  lx>nnes  œuvres, 
allait  la  rejoindre.  Béatrix  profita  de  leur  absence  pour 
prendre  avec  elle  son  futur  habit  et  son  manteau  de  bure. 
Comment  put-elle  avancer  ainsi  chargée,  c'est  ce  que  je  me 
demande.  Sans  doute,  la  joie  qui  remplissait  son  cœur  lui 
rendait  tout  facile.  Son  unique  frayeur  était  de  se  voir 
arrêtée,  et  qu'on  ne  comprît  la  raison  de  ce  fardeau  inusité, 
car  elle  sortait  d'ordinaire  dans  des  conditions  bien  diffé- 
rentes. Que  no  fait  pas  l'amour  de  Dieu  !  Cette  jeune  fille 
avait  foulé  aux  i>ieds  l'honneur  du  monde.  Tne  seule  chose 
l'occupait  :  la  craintetqu'on  ne  mît  obstacle  à Taccomplisse- 
ment  de  ses  désirs.  A  Tinstant,  nous  lui  ouvTÎmes  la  porte. 
J'envoyai  ensuite  prévenir  sa  mère.  Elle  arriva  comme 
hors  d'elle-même,  avouant  toutefois  que  Dieu  faisait  une 
grande  grâce  à  sa  fille.  Malgré  sa  douleur,  elle  se  soumit, 
et  n'en  vint  point  à  ces  extrémités  auxquelles  se  laissent 
aller  «l'autres  mères,  qui  ne  veulent  plus  parler  à  leurs 
lilles.  Elle  prit  même  l'habitude  de  nous  faire  de  larges 
aumônes. 

L'épouse  de  Jésus-Christ  put  donc  enfin  jouir  du  bon- 

(1)  Trois  jours  par  eonséquent  api-^s  l'arrivée  des  cannélitcs,   le  jour 
même  où  la  promirre  messe  fnt  célébrée  pour  elles. 
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heur  qu'elle  avait  tant  souhaité.  Elle  était  si  humble,  si 
portée  à  prendre  pour  elle  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
dans  la  maison,  que  nous  avions  bien  de  la  peine  à  lui 
ôter  le  balai  des  mains.  Accoutumée  à  une  vie  douce,  elle 
trouvait  ses  délices  dans  les  travaux  pénibles.  La  joie  qui 
remplissait  son  âme  fut  si  grande,  qu'elle  ne  tarda  pas  à 
prendre  de  l'embonpoint.  Ses  parents  en  eurent  tant  de 
joie,  qu'ils  se  félicitaient  de  la  voir  parmi  nous. 

Un  tel  bonheur  devait  être  mêlé  de  quelques  souf- 
frances. Béatrix,deux  ou  trois  mois  avant  sa  profession,se  vit 
en  butte  à  de  violentes  tentations.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
abandonnât  le  dessein  de  la  faire,  mais  l'engagement  lui 
paraissait  terrible.  Toutes  les  années  de  douleui's  que  lui 
avait  coûté  le  trésor  dont  elle  se  trouvait  en  possession, 
s'effacèrent  de  son  esprit,  et  elle  se  vit  torturée  par  le  dé- 
mon au  point  de  ne  savoir  plus  que  devenir.  Cependant, 
faisant  sur  elle-même  un  incroyable  effort,  elle  triompha 
si  complètement  de  son  ennemi,  qu'au  milieu  même  de  ses 
angoisses,  elle  prit  tous  les  arrangements  relatifs  à  sa 
profession.  Notre-Seigneur,  qui  sans  doute  n'attendait  que 
cette  preuve  de  sa  générosité,  la  visita  trois  jours  avant 
l'émission  de  ses  vœux,  la  consola  d'une  manière  très  par- 
ticulière et  mit  le  démon  en  fuite.  La  joie  qui  Tinonda 
fut  si  vive  que,  pendant  ces  trois  jours,  elle  était  comme 
hors  d'elle-même  de  bonheur,  et  à  fort  juste  titre,  car 
elle  avait  reçu  là  une  bien  grande  faveur  (1). 

(1)  Sainte  Térèse  avait  revêtu  Béatrix  de  l'habit  du  Carmel,  mais  elle  ne 
put  recevoir  elle-même  ses  vœux.  Quand  la  novice  lit  profession,  le  29  sei)- 
tembrc  1576,  la  sainte  était  à  Tolède.  Dans  une  lettre  du  18  juin,  adressée 
à  la  mère  Marie  de  Saint-Joseph,  elle  exprime  le  désir  que  Béatrix  prononce 
ses  virux  :  c'est,  dit-elle,  le  meilleur  moyen  de  mettre  fin  à  ses  tentations. 
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Le  père  de  Béatrix  étant  mort  peu  après  l'entrée  de  sa 
fille  dans  le  monastère,  sa  mère  y  prit  elle-même  Thabit, 
et  donna  tout  son  bien  à  la  communauté.  C'est  avec  un 
contentement  merveilleux,  et  à  Tédification  de  toutes  les 
religieuses,  que  la  mère  et  la  fille  s'appliquent  mainte- 
nant à  servir  Celui  qui  s'est  montré  si  libéral  à  leur 
égard  (1). 

Moins  d'une  année  après,  une  autre  jemie  fille  vint  se 
donner  à  nous,  bien  contre   le  gré    de   ses  parents  (2). 


Le  9  septembre,  elle  presse  encore  pour  que  la  profession  ait  lieu  sans 
plus  de  retard.  La  sœur  Béatrix  de  la  Mère  de  Dieu,  dont  la  sainte  vient 
de  nous  retracer  les  épreuves  et  la  générosité,  devait  momentanément 
fournir  bien  des  occasions  de  souffrance  à  ses  compagnes.  En  1577,  les 
carmes  mitigés  s'élant  ingérés  dans  le  gouvernement  du  monastère  de 
Séville,  Béatrix,  troublée  par  le  nouvel  état  de  choses,  déposa  contre  la 
mère  Marie  de  Saint-Joseph  et  contre  le  père  Gratien.  La  prieure  fut  dé- 
mise do  son  office  et  l'accusatrice  chargée  à  sa  place  de  la  direction  de  la 
communauté.  En  juin  1579,  la  mère  Marie  de  Saint-Joseph  était  réintégrée 
dans  la  charge  de  prieure,  en  vertu  d'une  patente  du  père  Ange  de  Salazar, 
dont  on  trouvera  le  texte,  Docum.  ÎJC.  Pendant  quelque  temps,  Béatrix 
refusa  d'ouvrir  les  yeux,  et  sainte  Térèse  en  témoigna  une  juste  indigna- 
tion. Dès  qu'elle  reconnut  sa  faute  et  en  demanda  pardon,  la  sainte  usa 
envers  elle  d'indulgence  et  de  bonte.  (Voir  Correspondance  de  sainte  Térèse 
et  Docum.  33.)  Dans  la  suite,  la  sœur  Béatrix  travailla  généreusement  & 
réparer  ses  torts.  Durant  sa  longue  carrière,  son  entière  fidélité  aux  obser- 
vances religieuses  édifia  et  consola  ses  sœurs.  Elle  mourut  saintement  en 
162i,  Agée  de  quatre-vingt-six  ans.  (Cfr.  Reforma  de  los  DescalzoSy  t.  IV, 
lib.  XVI,  cap.  Li.) 

(1)  La  mère  de  Béatrix  fit  profession  le  10  novembre  1577,  en  qualité  de 
converse,  et  porta  le  nom  de  Jeanne  de  la  Croix.  La  sainte  écrivait  cette 
partie  du  Livre  des  Fondations  vers  la  fin  de  1576  ;  elle  faisait  donc  mention 
de  l'entrée  de  la  pieuse  veuve  au  carmel  de  Séville  au  moment  même  où 
elle  venait  d'avoir  lieu.  Une  cousine  de  la  sœur  Béatrix  entra  peu  de  temps 
après  elle  dans  le  monastére  et  porta  le  nom  d'Ëléonoi*e  de  Saint-Ange.  Le 
registre  des  professions  porte  qu'à  elles  trois,  Béatrix  de  la  Mère  de  Dieu, 
Jeanne  de  la  Croix  et  Eléonore  de  Saint- Ange  apportèrent  en  dot  &  la 
communauté  des  maisons  sises  &  Triana,  qui  rendaient  cent  ducats  par  an. 

(2)  La  sainte  parle  évidemment  de  la  scpur  Bernarde  de  Saint-Joseph,  h 
qui  elle  donna  l'habit  le  19  mars  1576.  On  trouvera  plus  loin  des  détails 
biographiques  sur  les  religieuses  du  couvent  de  Séville. 
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Ainsi  le  Seipneur  va  peuplant  peu  à  peu  cette  maison 
d'Ames  si  désireuses  de  le  servir,  que  rien  ne  peut  les 
rebuter,  ni  les  austérités  de  la  règle,  ni  la  rigueur  de  la 
olùture.  Qu'il  en  soit  à  jamais  béni!  à  jamais  glorifié  ! 
Amen. 
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FONDATION  DV  M()>ÏASTÈRE  DE  CARAVACA,  SOLS  LE  TITRE  DU  GLORIEUX 
SAINT  JOSEPH.  LE  TRÈS  SAINT  SACREMENT  EST  PLACÉ  LE  1*  JAN- 
VIER 1676. 


SomAiRB.  —  PlunivWH  personnes  de  Cararaca  invitent  la  sainte  à  vcmr  fonder 
en  cette  ville.  —  Délais  qu'elle  est  forcée  d'apporter  à  la  réalisation  de  ce 
désir.  —  Elle  envoie  la  mère  Anne  de  Saint- Albert  établir  le  monastère.  — 
Comment  la  main  de  Dieu  s'est  montrée  dans  la  fondation  des  couvents  de  la 
réforme.  —  Exhortation  à  la  ferveur.  —  Souffrances  endurées  par  la  sainte 
dans  le  cours  de  ses  rotjaf/es.  —  Sa  joie  dans  les  persécutions. 


J'étais  à  Saint-Joseph  d'Avila,  prôte  à  partir  pour  la 
fondation  de  Veas,  rapportée  plus  haut,  et  il  ne  restait 
pins  qu'à  préparer  les  chars  qui  devaient  nous  emmener, 
(|uand  je  vis  arriver  un  exprès  que  m'envoyait  une  dame 
de  Caravaca,  nommée  dofia  (Catherine  (1).  Trois  jeunes 
lilles,  après  avoir  entendu  un  sermon  d'un  père  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  s'étaient  retirées  dans  la  maison  de 
cette  dame,  bien  résolues  de  n'en  point  sortir  qu'il  n'y  eût 
im  monastère  dans  leur  ville.  Evidemment,  c'était  chose 
convenue  avec  elle,  car,  dans  la  suite,  elle  les  aida  dans 
la  fondation,  (les  jeunes  filles  appartenaient  aux  familles 
les  pins  distinguées  de  Caravaca  ;  Tune  d'elles  avait  pour 

(1)  La  sainte  a  laLs^i*  le  nom  de  famille  en  blanr.  Otte  dame  ôtait  doua 
Oitherinc  de  Otalora,  veuve  du  licencié  Alphonse  Mnfio/,  leciuel  a-^-ait 
^té  successivement  membre  du  Conseil  des  Indes  et  de  celui  de  Cnstille. 
(Cfr.  Ribora,  lib.  llf,  cap.  vu.) 
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père  Rodrigue  de  Moya,  très  grand  serviteur  de  Dieu  et 
homme  d'une  rare  prudence  (1).  A  elles  trois,  elles 
avaient  assez  de  fortune  pour  réaliser  un  tel  dessein.  De 
plus,  elles  n'ignoraient  pas  tout  ce  que  Xotre-Seigneur 
a  fait  pour  rétablissement  de  nos  monastères,  et  c'étaient 
les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  protecteurs  et  auxi- 
liaires constants  de  cette  œuvre,  qui  les  avaient  mises  au 
courant  de  tout  (2J. 

Les  ferventes  aspirations  de  ces  âmes  qui  appelaient  do 
si  loin  Tordre  de  Notre-Dame,  me  touchèrent  de  dévo- 
tion et  me  donnèrent  le  désir  de  seconder  leur  pieux 
projet.  Informée  que  Caravaca  n'était  pas  loin  de  Veas, 
j'augmentai  le  nombre  des  religieuses  destinées  àm'acconi- 
pagner.  Mon  intention  était  de  me  rendre  à  Caravaca 
aussitôt  après  la  fondation  de  Veas,  car,   à  en  juger  par 


(1)  Don  Uodriguo  de  Moya  cUiit  veuf  de  dofia  Louise  de  Avila.  Sa  fîUe 
portait  le  nom  de  doila  Françoise  de  Gnellar.  Los  deux  compagnes  de 
celle-ci  lui  étaient  unies  par  les  liens  de  la  parenté.  Elles  s'appelaient 
dona  Françoise  de  Saojossa  et  doua  Françoise  de  Tausle.  (Voir  plus  loin  : 
Monastère  de  Caravaca.) 

(2)  IVaprès  Ribera,  les  jeunes  filles,  ({uand  elles  se  mirent  en  clôture, 
étaient  encore  incertaines  sur  l'ortlre  qu'elles  choisiraient.  Ce  fut  un  i^ère 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  i^'re  Leiva,  qui,  aiTivant  à  CaniAUca,  leur 
parla  de  la  mère  Tércse  et  de  ses  fondations.  (Lib.  HI,  cap.  vu.)  L'établis- 
sement du  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Caravaca  était  dû  à  Tinitia- 
tive  d'un  habitant  appelé  Michel  dcl  Ueino,  qui,  non  content  d'avoir  intro- 
duit la  Compagnie  dans  sa  ville  natale,  institua  le  collège  héritier  de  tous 
ses  biens.  L'établissement,  accepte  par  saint  François  de  Borgia  en  1568, 
s'était  ouvert  le  23  février  l;i70.  (Cfr.  P.  Antonio  Astrain,  t.  Il,  lib.  Il,  cap.  ii.) 
A  l'époque  où  l'on  projetait  d'introduire  les  carmélites  à  Caravaca,  c'était 
le  père  Diego  de  Salazar  qui  l'emplissait  au  collège  les  fonctions  dei-ecteur. 
Il  était  conseiller,  et  probablement  directeur,  de  l'une  des  fondatrices, 
Françoise  de  Cuellar,  fille  de  Rodrigue  de  Moya,  puisque  le  contrat  insér»'» 
dans  la  Patente  royale  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  mentionne  expressé- 
ment que  la  future  fondatrice  a  traité  avec  ce  père  des  questions  d'intérêt 
temporel,  relatives  à  son  entrée  eu  ivligion. 
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les  lettres  que  j'avais  reçues,  les  choses  paraissaient  de- 
voir s'arranger. 

Gomme  le  Seigneur  en  avait  décidé  autrement,  mes  me- 
sures restèrent  sans  effet.  Ainsi  que  je  l'ai  raconté  à  la 
fondation  de  Se  ville,  l'autorisation  du  Conseil  des  Ordres 
arriva  conçue  de  telle  sorte  que,  malgré  mon  intention 
bien  arrêtée  de  partir  pour  Caravaca,  je  dus  y  renoncer. 
Au  reste,  m'étant  informée  à  Veas  de  la  situation  de  cette 
localité,  j'appris  qu'elle  était  fort  à  l'écart,  et  les  chemins 
conduisant  de  l'une  à  l'autre  si  mauvais,  qu'on  aurait  bien 
de  la  peine  à  s'y  rendre  pour  faire  la  visite  des  religieuses, 
en  sorte  que  les  supérieurs  goûteraient  médiocrement  la 
fondation.  Tout  cela  me  laissait  peu  d'envie  de  l'entre- 
prendre (1). 


(1)  Caravaca,  l'une  des  villes  les  plus  importantes  de  la  Murcie,  est 
célèbre  dans  toute  la  chrétienté  par  la  croix  miraculeuse  qu'on  y  vénère. 
I)*après  la  croyance  populaire,  cette  croix,  faite  du  bois  sacré  sur  lequel 
mourut  le  Sauveur  du  monde,  aurait  été  apport<^e  du  ciel  par  les  anges, 
:$ous  la  domination  des  Maures.  Un  captif,  prêtre  catholique,  s*apprètait  à 
célébrer  le  saint  sacrifice  en  pn»senco  d'un  prince  infidèle.  >'e  voyant  point 
de  croix  sur  Tautel,  il  se  retourna  pour  demander  au  prince  d'en  faire 
placer  une.  Au  même  instant,  celui-ci,  frapi)é  d'une  crainte  religieuse, 
s'écria  en  montrant  dans  les  airs  une  croix  que  deux  anges  apportaient 
tout  éclatante  de  lumière  :  •  N'est-ce  pas  là  l'objet  que  vous  cherchez  'i  . 
Le  sacrifice  achevé,  il  demandait  le  baptême  et  rendait  la  liberté  aux 
chrétiens  qu'il  retenait  captifs.  (Cfr.  Bolland.  :  Acia  Sanct.,  t.  Vil,  Maji,  in 
vita  S,  Ferdin.)  Caravaca  compte  actuellement  lo.OOO  habitants.  On  n'y 
arrivait  au  temps  de  sainte  Térèse  que  par  des  routes  non  battues,  ai)- 
IMîlécs  caminos  de  perdices  (chemins  de  i>erdrix),  où  les  piétons  et  les  mules 
pouvaient  seuls  trouver  passage.  Aujourd'hui,  la  voie  ferrée  venant  de 
Madrid  amène  les  voyageurs  &  la  station  de  Calasparra.  Là,  les  voitures  du 
pays,  conduites  par  des  mules  aux  clochettes  traditionnelles,  leur  font 
franchir  en  trois  heures,  par  une  belle  route,  la  distance  de  cinq  lieues 
qui  sépare  cette  station  de  Caravaca.  Trois  sierras  dominent  la  ville,  qui 
3*élève  au  milieu  d'une  plaine  ou  vega,  coupée  de  champs  de  blé  et  do 
chanvre.  Caravaca  est  entourée  de  plantations  d'oliviers  et  de  grenadiers. 
Des  figuiers  épineux,  assez  semblables  au  cactus  et  à  l'aloOs,  appelés  dans 
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Cependant,  coinuie  j'avais  donné  de  bonnes  espérances, 
je  priai  le  père  Julien  d'Avila  et  Antoine  (jlaytan  d'aiier 
voir  sur  place  ce  qu'il  en  était,  et,  s'ils  le  jugeaient  à 
propos,  de  dégager  ma  paix)le.  Us  ti*ouvèrent  un  grand 
refroidissement  à  Tégard  de  iK>tre  projet,  non  pas  chez 
les  futui'es  religieuses,  mais  chez  doQa  (Catherine,  qui 
jusqu'alors  avait  été  la  cheville  ouvrière  de  l'entreprise, 
puisqu'elle  logeait  chez  elle  les  postulantes,  dans  une 
sorte  d'appartement  de  recluses.  Celles-ci  étaient  très 
fermes  dans  leur  résolution,  surtout  les  deux  qui  de- 
vinrent effectivement  religieuses,  et  elles  surent  si  bien 
gagner  le  père  Julien  d'Avila  et  Antoine  Gaytan,  qu'ils 
passèrent  le  contrat  *  avtmt  de  repartir,  et  les  laissèrent 
remplies  de  joie  (1).  Eux,  de  leur  côté,  revinrent  si  en- 
chantés d'elles  et  des  agréments  du  pays,  qu'ils  ne  se 
lassaient  pas  d'en  discourir,  mais  ils  avouaient  eu 
même  temps  que  les  chemins  étaient  détestables.  Voyant 
que  tout  était  conclu  et  que,  d'autre  part,  Tautorisatioii 
se  faisait  attendre,  je  renvoyai  à  (^aravacale  bon  Antoine 
iîaytan,  qui,  pour  l'amour  de  moi,  acceptait  de  bonne 
grâce  toutes  les  corvées.  Comme  Julien  d'Avila,  il  avait 
cette  fondation  fort  à  cœur,  et  je  puis  dire  avec  vérité 
que   c'est  à  tous  deux  qu'on  la  doit.   S'ils  ne  s'étaient 

Ip  pays  hig lieras  de  [tarra,  (ormeut  des  baies  et  des  rlùtures  d'un  «spe<'l 
pittoresque. 

(l)  Le  contrat  fut  signé  le  10  inai»s  iltlH,  ainsi  qu'on  ijcut  le  voir  par  ta 
pièce  elle-même,  insérée  dans  la  Patente  royale.  Fran<.'ois«*  de  Saojossa  s'y 
engage  pour  mille  ducats,  et  quelque  chose  de  plus,  qu'elle  lient  de  la  sw- 
G(>ssion  de  s<;s  parents;  François*»  de  Guellar,  pour  mille  ducats;  l^Yançoi*e 
de  Tuusti%  ix)ur  deux  mille  einq  cents,  (^atherine  de  Otalora  en  proiiH*< 
deux  mille.  Julien  d'Avila  nous  a  laiss<^  le  récit  du  voyage  qu'il  fit  à 
Caravaca  en  compagnie  dWntoiue  Gaytan.  Nous  le  donneronB  sous  le  tHtr 
de  Docum.  37. 
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rendus  sur  les  lieux  et  s'ils  n'avaient  pris  tous  les  arran- 
jfeinents,  j'étais,  pour  ma  pai't,.  prête  à  y  renoncer. 

Mon  but,  en  renvoyant  Antoine  Gaytaii  àC^aravaica,  était 
ile  faire  placer  un  tour  et  des  friiUes  à  la  maison  destinée 
à  servir  pour  la  prise  de  possession  et  à  lo^er  ensuite  les 
reli,irieuses,  en  attendant  qu'on  leur  trouvât  nue  habita- 
tion convenable.  Il  resta,  à  cet  effet,  assez  longtemps  à  l'a- 
ra vaca.  O  fut  liodrigue  de  ^ïoya,  père,  comme  je  Taidit, 
de  Tiuie  dos  jeunes  filles,  qui,  de  très  grand  cœur,  nous 
céda  inie  pai'tie  de  sa  demeure. 

L'autorisation  était  accordée  et  j'allais  me  mettre  en 
route  pour  (-aravaca,  (juand  j'appris  qu'une  clause  pla<;ait 
le  monastère  sous  la  dépendance  des  conmiandeurs  et  les 
religieuses  sous  leur  ol>éissaiice.  Je  ne  pouvais  aecepter 
pareille  chose,  puisqu'il  s'af[2;issait  d'un  couvent  de  Tordis 
de  Notre-Dame  du  ^font-Carmel.  Il  fallut  demander  nste 
nouvelle  autorisation.  Sans  doute  on  l'etit  refusée,  comme 
il  était  arrivé  pour  Veas.  Mais  j'écrivis  au  roi  don  Phi- 
lippe, qui  eut  aussitôt  l'extrême  bienveillance  d'ordonner 
({u'on  l'expédiAt  (1).  Disposé  comme  il  l'est  à  protéger  les 
religieux  qu'il  sait  fidèles  à  leur  profession,  connaissant^ 
de  plus,  le  genre  de  vie  de  ces  monastères  et  sachant  qu'on 
y  observe  la  règle  primitive,  il  nous  favorisa  en  tout.  Je 

{i)  La  soconilo  Païen  le,  accordrc  pur  Philippe  II  rouformémeut  aux 
4é»iri!;  île  sainte  Tér^sc,  est  ilatôe  du  9  Juin  lovo.  Elle  se  volt  encore  *« 
tôle  du  Registre  conventuel  du  monaslère  de  Caravaca.  Les  religieuses  dr 
cette  communauté  ont  bien  voulu,  au  prix  d'un  long  travail,  en  exécuter 
pour  nous  une  transcription  parfaitement  fidèle.  .Nous  repTOduisons  eu 
grande  partie,  Docum.  38,  oetle  curieuse  pièce,  émanée  de  la  cfaanoeUorie 
^le  Pkilipipe  U  et  portant  la  signature  du  monarque.  Elle  contient  d'intéres- 
sante détails,  tant  sur  les  fondatrices  que  sur  les  formalités  offîcioUes 
auxquelies  les  n^ligieuses  avaient  à  se  soumette  n  1  epard  de  l'ordi-e  de 
SaiH't-Jacques. 
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VOUS  le  demande  donc  avec  instance,  mes  filles,  qu'on  con- 
tinue toujours  à  prier  très  spécialement  pour  Sa  Majesté, 
ainsi  que  nous  le  faisons  à  présent. 

Comme  il  fallait  demander  une  nouvelle  autorisation,  je 
pris  le  chemin  de  Se  ville,  par  ordre  du  père  maître  Jérôme 
Gratien  de  la  Mère  de  Dieu,  qui,  je  l'aï  dit  déjà,  était  alors 
provincial  et  Test  encore  aujourd'hui  (1).  Les  pauvres 
demoiselles  demeurèrent  renfermées  jusqu'au  l*""  janvier 
de  Tannée  suivante,  et  le  message  envoyé  par  elles  à  Avila 
remontait  déjà  au  mois  de  février.  L'autorisation  arriva 
trèspromptement.  Mais,  me  trouvant  si  loin  et  aux  prises 
avec  toutes  sortes  de  difficultés,  je  ne  pouvais  m'oc- 
cuper  d'elles.  Elles  me  faisaient  cependant  une  profonde 
pitié,  car  dans  leurs  lettres,  qui  étaient  fréquentes,  elles 
me  disaient  tout  leur  chagrin.  On  ne  pouvait  les  laisser 
davantage  en  pareille  situation. 

Me  rendre  moi-même  sur  les  lieux,  il  n'y  fallait  pas  son- 
ger, soit  à  cause  de  la  distance,  soit  parce  que  la  fondation 
dont  je  m'occupais  n'était  pas  achevée.  Le  père  maître 
Jérôme  Gratien  qui,  on  le  sait,  était  visiteur  apostolique, 
régla  que  les  religieuses  destinées  à  la  fondation  de  Cara- 
vaca  iraient  la  faire  sans  moi.  Elles  se  trouvaient  alors  à 
Saint-Joseph  de  Malagon.  J'eus  soin  de  désigner  ime 
prieure  que  je  croyais  capable  de  remplir  à  merveille 
cette  mission,  et  par  le  fait,  elle  est  bien  meilleure 
que  moi  (2).  Les  religieuses  partirent,  munies  de  tout  ce 

(1)  Nous  avons  dit  p.  20,  note  1,  que  le  nonce  Ormaneto,  dans  son  bref  du 
3  août  1573,  avait  donné  au  père  Gratien  le  titre  de  provincial  des  Dé- 
chaussés. 

(2)  Sainte  Térèse  avait  d*abord  désigné  comme  prieure  de  Garavaca  la 
mère  Marie  de  Saint-Joseph  (de  Salozar),  et  déjt\  les  fondatrices  lui  avaient 
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qui  était  nécessaire,  et  accompagnées  de  deux  de  nos  pères 
carmes  déchaussés  (1),  car,  depuis  quelque  temps  déjà, 
le  père  Julien  d'Avila  et  Antoine  Gaytan  étaient  retournés 
chez  eux.  La  distance  étant  considérable  et  le  temps  très 
mauvais  —  on  se  trouvait  à  la  fin  de  décembre,  —  je  no 
voulus  pas  les  faire  revenir.  Les  religieuses,  à  leur  arri- 
vée (2),  furent  reçues  avec  une  grande  joie  par  les  habi- 
tants, mais  surtout  par  les  jeunes  filles  qui  vivaient  reti- 
rées dans  leur  clôture.  On  plaça  le  très  saint  Sacrement  le 


t'*crit  pour  lui  rendra  obéissance,  comme  aussi  pour  lui  témoigner  leur 
filiale  affection  :  c'est  la  mèi-e  Marie  de  Sain,t-Joseph  elle-même  qui  nous 
rapprend  dans  son  Lihro  de  las  Becreaciones  (Recreac.  IX).  Mais  la  sainte 
crut  devoir  changer  de  résolution.  Elle  nomma  Marie  de  Saint-Joseph 
prieure  de  la  future  fondation  de  Séville,  et  arrêta  son  chois  sur  Anne  de 
Saint-Albert  comme  fondatrice  de  Garavaca.  Cependant,  cette  dernière 
fondation  se  trouvant  ajournée,  clic  conduisit  Anne  de  Saint-.Ubert  à 
Séville,  et  ce  fut  de  là  que,  vers  la  fin  de  Tannée,  elle  la  dirigea  sur  Gara- 
vaca, munie  d'une  instruction  détaillée  sur  diverses  obligations  de  la 
clôture  et  plusieurs  formalités  &  remplir.  Cette  instruction  se  trouve  aux 
Actes  et  MémoireSy  n^ô.  Anne  de  Saint-Albert  se  rendit  de  Séville  &  Malagon, 
d'où  elle  partit  avec  quatre  religieuses  :  Barbe  du  Saint-Esprit,  Anne  de 
rincarnation,  Jeanne  de  Saint^Jérôme  et  Catherine  de  T Assomption,  con- 
verse. Le  monastère  de  Caravaca  garde  encore  les  deux  Patentes,  datées 
de  Séville,  que  le  père  Grhtien  donna  à  la  mère  Anne  de  Sain tr Albert  et  à 
la  mère  Barbe  du  Saint-Esprit  (22  novembre  1575),  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  prieure  et  de  sous-prieure.  On  les  trouvera  aux  Docum.  39  et  4(). 
La  mère  Anne  de  SaintrAlbert  gouverna  le  monastère  jusqu'en  1581,  en 
vertu  de  la  nomination  du  père  Gratien.  A  cette  époque,  des  élections  cano- 
niques, présidée^  i^ar  saint  Jean  de  la  Croix,  la  maintinrent  à  la  tète  de  la 
communauté.  L'acte  de  ces  élections  se  conserve  au  monastère  de  Cara- 
vaca. Nous  en  donnerons  la  traduction  sous  le  titre  de  Document  41, 
d'après  une  transcription  qui  nous  a  éUî  envoyée  du  monastère.  Nous 
avons  donné  au  tome  précédent,  p.  369,  quelques  détails  biographiques  sur 
.Vnne  de  Saint-Albert. 

(1)  Le  père  Ambroise  de  SaintrPierrc,  sous-prieur  et  vicaire  du  couvent 
d'Almodovar,  et  un  compagnon  dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  On  trouvera 
&  la  fin  du  volume,  Docum.  42,  la  Patente  par  laquelle  le  père  Gratien 
chargea  le  père  Ambroise  de  diriger  la  fondation  de  Caravaca. 

(2)  Le  jour  de  rExpectation  de  la  sainte  Vierge,  18  décembre  1575. 

OSCVRIS.   —  IV.  6 
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jour  du  saint  Nom  de  Jésus  de  Tannée  1576  (1),  et  le  mo- 
nastère se  trouva  fondé  (2). 

Deux  des  postulantes  prirent  Thabit  sans  délai.  La  troi- 
sième était  fortement  atteinte  de  mélancolie  et,  apparem- 
ment, elle  ne  se  trouvait  pas  bien  de  la  clôture.  Qu'eût-elle 
fait  sous  une  règle  aussi  sévère  et  aussi  pénitente  que  la 
nôtre?  Elle  se  décida  donc  à  rentrer  chez  elle,  pour  y 
vivre  avec  une  de  ses  sœurs.  Admirez  ici,  mes  filles,  les 
jugements  de  Dieu,  et  voyez  combien  nous  sommes  obli- 
gées de  le  servir,  nous  qui  avons  eu  la  grâce  de  persévé- 
rer jusqu'à  la  profession  et  de  nous  fixer  pour  toujours 
dans  sa  demeure,  en  qualité  de  filles  de  la  Vierge.  Notre- 
Seignem'  s'est  servi  des  désii*s  et  de  la  dot  de  cette  jeune 
personne  pour  établir  le  monastère,  et  au  moment  où  elle 

(1)  G'estrà-dire  ie  i*'  janvier,  la  tète  de  la  Girooncision  et  celle  du  sainl 
>om  de  Jésus  n'ayant  formé  longtemps  qu'une  seule  et  même  fête. 

(à)  Quelques  mois  plus  tard,  la  communauté  se  transfera  hors  de  la  ville. 
G^est  là  qu'habitent  encore  les  oannélites,  mais  par  suite  de  l'extension  de 
Caravaca,  le  monastère  a  maintenant  sa  façade  sur  la  CaKe  mayor.  Des 
cellules  du  premier  étage,  les  religieuses  jouissent  d'une  vue  splendide.  Au 
delà  des  deux  jardins  du  monastère  et  des  beaux  champs  qui  occupent  la 
vega,  elles  voient  serpenter  comme  un  ruban  d'argent  la  rivière  Argos, 
affluent  de  la  Segura.  A  l'horizon,  dans  la  direction  du  sud-est,  s'étendent 
les  trois  chaînes  des  sierras  \  à  l'ouest,  entre  deux  gorges,  s'ouxtc  une  nou- 
velle plaine,  et  dans  une  seconde  perspective,  on  aperçoit  la  petite  ville  de 
Gehegin,  distante  d'une  lieue.  Un  ciel  d'une  limpidité  et  d'un  axur  incom- 
(larables  vient  compléter  ce  délicieux  imnorama,  qui  faisait  dire  à  sainte 
Térèse  :  •  Pour  avoir  des  eaux  et  une  vue  semblables,  je  donnerais  aUlours 
im  prix  bien  plus  élevé.  »  (Iiettre  à  Rodrigue  de  Moya,  19  féA-rier  4576.)  Le 
couvent,  tout  en  pierre,  est  solide  et  régulier.  L^  patio  contient  de  grandes 
urnes,  remplies  de  terre,  où  se  conservent  les  racines  dïmmeuses  jasmins, 
vraie  merveille  en  leur  genre,  qui  grimpent  le  long  des  murs,  jusqu'à  la 
hauteur  du  troisième  étage,  el  embaument  les  cloiti-es  de  leur  parfum.  Le 
premier  jardin,  ofi  les  religieuses  cultivent  quelc[ues  fleurs,  est  remarquable 
par  deux  cyprès  gigantesques,  qui  datent  do  la  fondation  el  dominent  de 
beaucoup  la  toiture  du  couvent.  Hs  s'aperçoivent  de  fort  loin  et  ser>'ent  à 
distinguer  le  monastère.  Le  second  jardin,  réuni  dans  la  suite  à  Tenclos 
par  un  mur  de  clôture,  sert  de  potager  et  de  verger. 
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allait  jouir  de  ce  qu'elle  avait  tant  souhaité,  elle  perdit  cou- 
rage et  se  laissa  dominer  par  son  humeur  mélancolique.  A 
vrai  dire,  mes  filles,  trop  souvent  nous  rejetons  sur  cette 
humeur  la  faute  de  notre  imperfection  et  de  notre  incons- 
tance (1). 

Plaise  à  sa  Majesté  de  nous  départir  abondamment 
sa  grâce  !  Avec  cela,  rien  ne  nous  empêchera  d'avancer 
toiyours  dans  son  service.  Qu'elle  nous  accorde  aussi 
à  toutes  secours  et  protection,  afin  qu'une  réforme  si 
heureusement  conmiencée  et  pour  laquelle  il  a  bien 
voulu  se  servir  de  femmes  aussi  misérables  que  nous, 
ne  vienne  pas  à  périr  par  notre  lâcheté.  Je  vous  le 
demande  en  son  nom,  mes  sœurs  et  mes  filles,  ne  cessez 
de  solliciter  de  lui  cette  faveur.  Ensuite,  que  chacune  de 
celles  qxii  nous  succéderont  se  dise  que  c'est  par  elle  que 
commence  à  refleurir  cette  première  règle  de  Tordre  de 
la  Vierge  Notre  Dame,  et  qu'on  n'y  souffre  jamais  le 
moindre  relâchement.  Songez  que  les  très  petites  choses 
ouvrent  la  porte  aux  très  grandes,  et  qu'insensiblement  le 
monde  pourrait  entrer  chez  vous.  Rappelez-vous  au  prix 
de  quelle  pauvreté,  de  quelles  souffrances,  s'est  formé  le 
bien  dont  vous  jouissez  aujourd'hui  avec  tant  de  repos. 
Du  reste,  si  vous  y  prenez  garde,  vous  verrezqu'en  somme 
la  plupart  de  ces  monastères  n'ont  pas  été  fondés  par  les 
hommes,  mais  par  la  puissante  main  de  Dieu.  Sa  Majesté, 
lorsqu'on  la  laisse  faire,  se  plaît  extrêmement  à  domier  à 

(1)  Sainte  Tért^se  traçait  ces  lignes  en  novembre  157G.  On  voit  par  une 
lettre  qu'elle  adressait  à  la  prieure  de  Caravaca  le  2  juillet  de  l'année  sui- 
vante, que  doâa  Françoise  de  Saojoasa,  regrettant  sa  mobilité,  avait  solli- 
cité et  obtenu  la  faveur  d'être  reçue  une  seconde  fois  dans  le  monastère, 
où  elle  persévéra  heureusement. 
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ses  œuvres  des  accroissements  toujours  nouveaux.  Et 
comment,  je  vous  le  demande,  une  petite  femme  comme 
moi,  soumise  à  des  supérieurs,  ne  possédant  pas  un  ma- 
ravedi^  dépourvue  de  toute  protection,  aurait-elle  pu 
accomplir  des  choses  si  difficiles?  Mon. frère  même,  qui 
contribua  dans  la  suite  à  la  fondation  de  Séville  et  qui 
avait  assez  de  fortune,  de  courage  et  de  cœur  pour  m'ai- 
der  un  peu,  se  trouvait  alors  dans  les  Indes. 

Voyez,  mes  filles,  voyez  Taction  de  Dieu.  Suis-je,  par 
hasard,  de  race  illustre,  et  serait-ce  à  ce  titre  que  Ton 
m'aurait  fait  honneur  ?  Évidemment,  non.  De  quelque 
manière  donc  que  vous  l'envisagiez,  vous  reconnaîtrez  que 
l'œuvre  est  de  lui.  Après  cela,  n'est-il  pas  raisonnable 
que  nous  la  maintenions  intacte,  dût-il  nous  en  coûter 
vie,  honneur,  repos?  Et  cela  d'autant  plus  que  nous  trou- 
vons ici  tous  les  biens  réunis.  Vivre  de  manière  à  ne 
craindre  ni  la  mort  ni  les  événements  de  ce  monde,  goû- 
ter cette  allégresse  continuelle  qui  est  votre  partage  à  cha- 
cune, posséder  cette  prospérité,  la  plus  grande  de  toutes, 
qui  consiste  à  ne  point  redouter  l'indigence,  à  la  désirer 
au  contraire  :  voilà  qui  s'appelle  vivre.  Car,  enfin,  y  a-t-il 
rien  de  comparable  à  cette  paix  intérieure  et  extérieure 
dont  nous  jouissons  toujours  ?  Et  il  ne  tient  qu'à  vous  d\* 
vivre  et  d'y  mourir,  comme  parle  fait  vous  y  voyez  expi- 
rer celles  qui  meurent  parmi  nous.  Si  vous  demandez 
sans  cesse  à  Dieu  de  vous  continuer  cette  grâce,  et  si  vous 
vous  défiez  entièrement  de  vous-mêmes,  il  ne  vous  déniera 
point  sa  miséricorde. 

Pourvu  que  vous  mettiez  en  lui  toute  votre  confiance  et 
que  vous  ayez  l'àme  courageuse  —  car  c'est  là  ce  qu'il 
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aime,  —  ne  craignez  pas  que  rien  vous  manque.  Quand 
les  sujets  qui  se  présentent  vous  paraîtront  avoir  la 
ferveur  et  les  aptitudes  voulues,  quand  de  plus  ils 
viendront  à  vous,  non  pour  trouver  une  position,  mais  pour 
servir  Dieu  d'une  manière  plus  parfaite,  ne  les  refusez 
jamais  pour  ce  motif  qu'ils  seraient  dénués  des  biens  de  la 
fortune.  Il  suffit  qu'ils  aient  ceux  de  la  vertu.  Dans  ce  cas, 
Dieu  compensera  au  double  les  avantages  que  vous  au- 
rait procurés  leur  dot.  J'ai  de  ceci  une  longue  expérience. 
Sa  Majesté  le  sait  très  bien,  jamais,  autant  que  je  m*en 
puis  souvenir,  je  n'ai  refusé  pour  manque  de  dot  un  sujet 
dont  j'étais  d'ailleurs  satisfaite.  Les  religieuses  que  j'ai 
reçues  pour  le  seul  amour  de  Dieu  —  et  elles  sont  nom- 
breuses, vous  le  savez  —  sont  là  pour  en  rendre  témoi- 
gnage. Bien  plus,  je  puis  vous  eu  donner  l'assurance, 
quand  j'admettais  des  personnes  apportant  beaucoup  au 
monastère,  ma  joie  était  bien  moindre  que  lorsque  j'en 
recevais  d'autres  uniquement  pour  l'amour  de  Dieu.  Les 
premières  m'inspiraient  plutôt  de  la  crainte  ;  celles  qui 
étaient  pauvres  me  dilataient  l'Ame,  et  me  causaient  un 
tel  bonheur  que  j'en  versais  de  douces  larmes.  Ceci  est  la 
pure  vérité.  Si,  en  tenant  cette  ligne  de  conduite  à  l'époque 
où  nos  maisons  étaient  encore  à  acheter,  à  organiser, 
Dieu  nous  a  cependant  tirées  d'embarras,  pourquoi  agi- 
rions-nous difterenunent,  aujourd'hui  que  nous  avons  des 
demeures  assurées  ?  Croyez-moi,  mes  filles,  c'est  par  où 
vous  penserez  gagner  que  vous  perdrez. 

Quand  des  novices  ont  du  bien  et  ne  sont  pas  liées  par 
d'autres  obligations,  il  est  juste  qu'au  lieu  de  le  porter  à 
des  gens  qui  peut-ôtre  n'en  ont  pas  besoin,  elles  vous  le 
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donnent  en  auniône.  Faire  autrement  me  semblerait,  je 
vous  l'avoue,  un  manque  d'affection.  Cependant,  ayez  tou- 
jours grand  soin  qu'elles  disposent  de  leur  fortune  selon 
ce  que  des  hommes  de  savoir  déclareront  être  du  plus 
grand  service  de  Dieu.  Prétendre  dans  des  vues  différentes 
au  bien  de  l'une  d'entre  elles,  serait  fort  mal.  Qu'elle  rende 
à  Dieu  avec  plus  de  perfection  ce  qu'elle  lui  doit,  voilà  qui 
nous  est  bien  plus  avantageux  que  tout  ce  qu'elle  peut 
nous  apporter.  Notre  seule  amijition  —  et  Dieu  nous  pré- 
serve d'en  avoir  d'autre!  —  c'est  le  service  entier  et 
parfait  de  sa  divine  Majesté.  Si  misérable  et  si  mau- 
vaise que  je  sois,  il  est  une  chose  que  je  dirai  ici  à  son 
honneur  et  à  sa  gloire,  en  même  temps  que  pour  vous 
donner  la  joie  d'apprendre  de  quelle  manière  se  sont  éta- 
blis ces  monastères,  qui  sont  siens.  Si,  dans  les  négocia- 
tions ou  dans  ce  qui  se  rattachait  aux  fondations,  il  eût 
fallu,  pour  aboutir,  dévier  tant  soit  peu  de  cette  pureté  de 
vue,  jamais  je  n'aurais  été  de  Tavant.  En  réalité,  je  n'ai 
jamais  rien  fait  — je  dis,  en  ce  qui  concerne  les  fonda- 
tions —  qui  me  parût  s'écarter  le  moins  du  monde  de  la 
volonté  de  Dieu,  telle  qu'elle  m'était  manifestée  par  mes 
confesseurs,  et  vous  le  savez,  depuis  que  je  m'occupe  de 
cette  œuvre,  je  n'en  ai  pas  eu  qui  ne  fussent  grands  théo- 
logiens et  excellents  serviteui*s  de  Dieu.  Je  ne  me  souviens 
même  pas  qu'il  me  soit  venu  à  la  pensée  de  garder  une 
autre  règle  de  conduite. 

Je  puis  me  tromper.  Peut-être  ai-je  conmiis  bien  des 
fautes  dont  je  ne  me  rends  pas  couipte,  et  sans  doute  mes 
imperfections  sont  sans  nombre.  Notre-Seigneur  le  sait, 
lui  qui  est  le  vrai  juge,  mais  je  dis  ce  qui  me  parait  la 
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vérité.  Je  le  vois  très  bien  d'ailleurs,  les  dispositions 
dont  je  parle  ne  venaient  pas  de  moi.  C'est  Dieu  qui,  vou- 
lant cette  œuvre  et  la  regardant  comme  sienne,  me  cou- 
vrait de  sa  protection  et  m'accordait  cette  faveur.  Si  je  la 
mentioime  ici,  mes  filles,  c'est  pour  que  vous  connaissiez 
mieux  vos  obligations  et  que  vous  sachiez  que  ces  fonda- 
tions se  sont  réalisées  sans  préjudice  de  qui  que  ce  soit. 
Béni  soit  Celui  qui  a  tout  fait,  et  qui  a  lui-même  inspiré 
la  charité  de  nos  bienfaiteurs  !  Daigne  sa  Majesté  nous 
protéger  toujours  et  nous  accorder  la  grâce  de  ne  point 
répondre  par  l'ingratitude  à  de  si  nombreuses  faveurs  ! 
Amen. 

Vous  avez  pu  voir  par  mon  récit,  mes  filles,  que  nous 
avons  eu  plus  d'une  tribulation  à  endurer.  Encore  n'ai-je 
rapporté  que  les  moindres,  car  en  faire  le  détail  eût  été 
fastidieux.  Dans  les  voyages,  c'étaient  les  pluies,  les 
neiges,  les  erreurs  de  direction,  et  surtout  mon  peu  de 
santé.  Ce  dernier  inconvénient  était  fréquent.  Une  fois 
entre  autres,  pendant  notre  première  journée  de  voyage 
de  Malagon  à  Veas  —  je  ne  sais  si  j'en  ai  parlé  déjà,  — 
j'avais  la  fièvre  et  toutes  sortes  de  maux  réunis.  Voyant 
ce  qui  nous  restait  encore  de  chemin  et  l'état  où 
j'étais  réduite,  je  me  souvins  de  notre  père  Élie  fuyant 
devant  Jézabel  (1),  et  je  dis  à  Dieu  :  «  Seigneur,  comment 
aurai-je  la  force  de  tant  souffrir  ?  Veuillez  y  prendre 
garde.  »  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sa  Majesté,  voyant 
ma  faiblesse,  m'enleva  tout  d'un  coup  et  la  fièvre  et  le 

(1)  ar.  ni  Rag.,  XIX. 
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mal.  Depuis,  eu  y  réfléchissant,  la  pensée  m'est  venue 
que  cette  grâce  m'avait  été  accordée  en  considération 
«l'un  prêtre,  bon  serviteur  de  Dieu,  qui  survint  alors. 
Et  vraiment,  ce  pourrait  bien  être  cela.  Toujours  est-il 
(|ue  mes  maux  intérieurs  et  extérieurs  me  quittèrent 
en  un  moment. 

Quand  j'avais  de  la  santé,  j'endurais  allègrement  les 
fatigues  corporelles.  Mais  une  peine  très  sensible  pour 
moi,  c'était  d'avoir  à  supporter  tant  d'humeurs  différentes 
en  chaque  localité.  C'était  aussi  de  quitter  mes  filles  et 
mes  sœurs,  lorsque  j'avais  à  passer  d'un  lieu  à  un  autre. 
Je  les  aime  si  tendrement,  que  ce  n'était  pas  la  moindre 
de  mes  croix,  je  puis  vous  l'affirmer,  surtout  quand  je 
me  disais  que  je  ne  les  re verrais  plus  et  que  j'étais  té- 
moin de  leur  douleur,  de  leurs  larmes.  Elles  sont  très 
détachées  de  tout  le  reste,  mais  Dieu  ne  leur  a  pas 
donné  de  l'être  de  moi,  peut-être  pour  me  faire  trouver 
là  matière  à  plus  grand  tourment,  car  je  ne  suis  pas 
non  plus  détachée  d'elles.  J'avais  l)eau  me  faire  toute  la 
violence  possible  pour  ne  pas  le  leur  laisser  voir,  les 
réprimander  même,  peine  perdue!  tant  est  grand  Famour 
qu'elles  me  portent,  amour  dont,  au  reste,  elles  ont 
maintes  fois  prouvé  la  sincérité. 

Vous  savez  aussi  que  les  fondations  se  sont  faites 
d'abord  avec  la  permission  de  notre  très  révérend  père 
général,   ensuite  par  son  ordre  formel  (1).  Ce  n'est  pas 

(1)  Les  premièi-es  patiîntes  du  géiiéml  ont  été  données  à  la  fin  du  Yolum«* 
précédent,  Docum.  3  et  i.  Le  texte  de  la  troisième  patente,  que  saint«  Térèsc 
mentionne  ici,  nous  est  inconnu.  Dans  sa  lettre  au  père  Rossi,  du  18  juin 
1575,  elle  en  parle  ainsi  :  •  Votre  Paternité  m'envoya  depuis  rétablis- 
sement des    visiteurs  une  patente   en   latin,   m'autorisent   à  fonder  et 
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tout,  à  chaque  nouvelle  fondation,  ilnrécrivait  en  ressentir 
une  joie  extrême.  Certes,  la  satisfaction  de  notre  père 
général  était  mon  plus  grand  soulagement  au  milieu  de 
mes  peines.  En  contentant  mon  supérieur,  il  me  semblait 
contenter  Xotre-Seigneur  lui-même.  Et  puis,  je  dois  dire 
que  je  lui  porte  une  grande  affection.  Dieu  trouva-t-il 
à  propos  do  me  donner  quelque  relâche,  ou  bien  le 
démon  fut-il  dépité  de  voir  établir  tant  de  maisons  où 
Notre-Seigneur  est  bien  servi?  Toujours  est-il  que  les 
fondations  précédentes  une  fois  effectuées,  je  reçus 
défense  d'en  faire  de  nouvelles.  Cette  mesure,  on  l'a  su 
depuis,  ne  venait  pas  de  notre  père  général.  En  effet,  peu 
d'années  auparavant,  à  la  demande  que  je  lui  avais  faite 
de  ne  plus  m'ordonner  de  nouvelles  fondations,  il  avait 
répondu  qu'il  s'en  garderait  bien,  tout  son  désir  étant  de 
les  voir  égaler  en  nombre  les  cheveux  de  ma  tête.  Mais 
voici  qu'à  la  suite  d'un  chapitre  général  —  où  l'on  aurait 
pu  croire  qu'on  regarderait  comme  un  service  rendu 
l'accroissement  procuré  à  l'ordre,  —  on  me  notifie,  avant 
mon  départ  do  Séville,  une  ordonnance  rendue  en  Défi- 
toire,  laquelle  m'intimait  défense,  non  seulement  de  fonder 


déclarant  que  je  pouvais  le  faire  en  tous 'lieux,  et  c'est  bien  ainsi  que 
les  hommes  de  science  Tentendent,  puisque  Votre  Paternité  ne  spécifie  ni 
couvent  ni  royaume.  Aucune  limite  n*est  posée,  il  est  dit  :  en  tous  lieux. 
La  patente  porte  même  ordre  formel  (preceto).  »  Le  père  Antoine  de  Saint- 
Joseph  nous  dit  cpie  Toriginal  de  qette  patente  latine  se  trouvait  de  son 
temps  dans  les  arcliives  de  Tordre.  (T.  IV,  Annot.  de  la  lettre  LXXII.)  Cette 
pièce  portait  la  date  du  6  avril  1571,  ainsi  que  nous  rapprend  la  mère  Marie 
de  SainthJoseph,  prieure  de  Séville  et  de  Lisbonne,  dans  sa  déposition 
joridique.  Cette  mère  mentionne  clairement  trois  patentes  données  par 
le  père  Rossi  pour  les  fondations  de  religieuses  :  celle  du  27  avril  1567, 
datée  d*Avila  ;  celle  du  16  mai  de  la  même  année,  datée  de  Madrid  ;  celle 
du  6  avril  1571,  datée  de  Rome.  (Inform.  de  Lisbonne.) 
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davantage,  mais  encore  de  sortir,  sous  aucun  prétexte, 
du  couvent  que  j'aurais  une  fois  choisi  pour  résidence  (1). 
C'était  une  sorte  d'emprisonnement,  car  il  n'y  a  pas  de 
religieuse  que  le  provincial  n'ait  le  droit  de  faire  changer 
de  place,  je  veux  dire  d'envoyer  d'un  monastère  à  un 
autre,  lorsque  le  bien  de  Tordre  le  demande.  Le  pire, 
c'est  que  le  père  général  —  j'en  avais  une  peine  pro- 
fonde —  était  fâché  contre  moi.  Et  cela,  sans  motif,  mais 
simplement  sur  des  rapports  passionnés  qu'on  lui  avait 
faits.  J'appris  en  même  temps  que  je  me  trouvais  sous 
le  coup  de  deux  calomnies  bien  graves. 

Pour  vous  montrer,  mes  sœurs,  la  miséricorde  de  Notre- 
Seigneur  et  sa  fidélité  envers  les  Ames  désireuses  de  le 
servir,  je  vous  dirai  que  cette  nouvelle  non  seulement 
ne  m^attrista  point,  mais  me  causa,  tout  au  contraire,  une 
joie  si  vive,  que  j'en  étais  hors  de  moi.  Non,  je  ne  m'étonne 
plus  des  transports  auxquels  se  livrait  David  en  précédant 
l'arche  du  Seigneur  (2).  J'aurais  voulu  ne  point   faire 


(1)  Ce  chapitre  fut  tenu  ù  Plaisance,  en  Italie,  le  22  mai  1575.  par  le 
père  Jean-Baptiste  Rossi.  Ce  père  y  fit  lire  le  bref  qu'il  avait  obtenu  de 
Grégoire  XIII  (3  août  1574),  portant  révocation  des  pouvoirs  donnés  aux 
commissaires  apostoliques.  Après  quoi,  ie  chapitre  fulmina  contre  les 
Déchaussés  deux  Décrets,  dont  le  texte  nous  a  été  conservé  (Voir  Do- 
cum.  4^1).  En  outre,  le  Définitôire  rédigea  une  ordonnance  qui  annulait  les 
patentes  données  &  la  mère  Térèse  et  signifiait  &  ceUe-ci  d'avoir  à  quitter 
immédiatement  TAndalousie,  pour  se  retirer  dans  un  couvent  de  CastiUe 
et  n'en  plus  sortir.  L'ordonnance  arriva  à  Séville  en  novembre  1575. 
(Cfr.  Reforma  de  los  DescaUoSt  1. 1,  lib.  III,  cap.  xut.)  Ce  fut  le  père  Michel 
de  UUoa,  prieur  des  carmes  mitigés  de  Séville,  qui  le  reçut  du  père  Ange 
de  Salazar.  Dans  la  crainte  d'affliger  la  sainte,  le  itère  de  Tlloa  tint  le 
décret  quelque  temps  en  réserve.  Enfin,  il  se  décida  à  le  notifier  à  celle-ci 
(fin  de  1575  ou  commencement  de  1576).  Voir  la  lettre  de  sainte  Térèœ 
au  père  Itossi,  écrite  &  Séville  an  commencement  de  l'anuf'^e  1576.  La  sainte 
V  déclare  que  la  notification  remonte  à  un  mois  (Miviron. 

(2)  Cfr.  II  Reg.,  n. 
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autre  chose,  et  mon  bonheur  était  tel,  que  je  ne  savais 
comment  le  dissimuler.  J'en  ignore  la  cause,  carie  déchaî- 
nement des  langues  et  les  terribles  contradictions  dont 
j'avais  été  l'objet  en  d^autres  circonstances,  n'avaient  point 
produit  eu  moi  semblable  effet.  Pourtant,  des  deux  accu- 
sations dont  je  parle.  Tune  était  des  plus  graves.  Quand 
à  la  perspective  de  ne  plus  fonder  —  je  mets  à  part  le 
mécontentement  du  père  général,  —  c'était  pour  moi  une 
véritable  délivrance.  Que  de  fois,  en  effet,  j'avais  aspiré 
à  finir  ma  vie  dans  le  repos  !  Telle  n'était  pas  la  pensée 
de  ceux  qui  avaient  suggéré  cette  mesure  :  ils  croyaient, 
au  contraire,  me  causer  le  plus  grand  chagrin  du  monde. 
Peut-être  avaient-ils  encore  d'autres  vues,  qui  étaient 
bonnes. 

Parfois  les  contradictions,  les  critiques  violentes,  ren- 
contrées dans  le  cours  de  ces  fondations,  tantôt  de  la  part 
de  gens  bien  intentionnés,  tantôt  de  personnes  mues 
par  des  motifs  différents,  m'avaient  bien  causé  un  senti- 
ment de  joie.  Mais  une  allégresse  aussi  extraordinaire 
que  celle  dont  je  parle,  je  ne  me  souviens  pas  qu'aucune 
autre  épreuve  l'ait  fait  naître  en  mon  âme.  Et  pourtant, 
je  l'avoue,  en  un  autre  temps  un  seul  des  trois  sujets 
d'affliction  qui  m'assaillirent  alors  à  la  fois,  aurait  suffi 
pour  m'accabler.  Cette  jubilation,  je  le  crois,  venait  sur- 
tout de  la  pensée  que  si  les  créatures  me  payaient  de  la 
sorte,  le  Créateur  devait  être  content  de  moi.  Oui,  je 
l'ai  constaté,  c'est  une  erreur  profonde  de  mettre  son 
bonheur  dans  les  biens  d'ici-bas  ou  dans  l'approbation 
des  hommes.  Outre  qu'on  n'en  retire  aucun  profit,  un 
jour  les  gens  sont   d'une  opinion,   le  lendemain  d'une 
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autre;  ce  qu'ils  approuvent  à  présent,  Tinstant  d'après  ils 
le  blâment.  Soyez  béni,  ô  mon  Dieu,  mon  tendre  Maître, 
vous  qui  serez  à  jamais  immuable!  Amen.  Quiconque 
persévérera  dans  votre  seKice,  vivra  sans  fin  dans  votre 
éternité. 

Ainsi  que  je  Tai  dit  au  début,  je  commençai  le  récit  de 
ces  fondations  par  ordre  du  père  mattre  Ripalda,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  alors  recteur  du  collège  de  Sala- 
manque  et  mon  confesseur.  J'en  écrivis  quelques-unes  en 
cette  ville,  au  monastère  du  glorieux  saint  Joseph,  Tannée 
1573.  Mes  nombreuses  occupations  me  firent  ensuite  sus- 
pendre ce  travail.  Je  pensais  même  en  rester  là.  D'abord, 
voyageant  de  côté  et  d'autre,  je  ne  me  confessais  plus  à 
ce  religieux;  ensuite,  cet  écrit  était  pour  moi  extrêmement 
laborieux.  Je  dois  le  dire  pourtant,  m'y  étant  toigours 
livrée  par  obéissance,  je  regarde  mes  peines  connue  bien 
employées.  J'étais  dans  cette  ferme  résolution,  quand  le 
père  maître  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu,  actuelle- 
ment commissaire  apostolique,  me  donna  l'ordre  de  ter- 
miner. J'eus  beau  lui  objecter,  en  âme  bien  faible  dans 
l'obéissance,  mon  peu  de  loisir  et  d'autres  difficultés  qui 
se  présentèrent  à  mon  esprit  —  et  par  le  fait  cette  sur- 
charge ajoutée  à  tant  d'autres  me  semblait  accablante,  — 
U  me  dit  de  continuer  peu  à  peu  et  conunc  je  pourrais. 
J'ai  obéi.  Et  maintenant,  j'accepte  de  grand  cœur  que 
des  personnes  éclairées  retranchent  ce  qu'il  y  aura  de 
défectueux;  peut-être  sera-ce  précisément  ce  ({ue  j'es- 
time le  meilleur.  J'ai  fini  aujourd'hui,  veille  de  saint  Eu- 
gène, le  14  novembre  1576,  au  monastère  de  Saint-Joseph 
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de  Tolède.  C'est  là  que  j'habite  à  présent  par  Tordre  du 
père  commissaire  apostolique,  le  maître  Jérôme  Gratien 
de  la  Mère  de  Dieu,  supérieur  actuel  des  carmes  et  des 
carmélites  déchaussés  de  la  règle  primitive  et  visiteur 
des  carmes  mitigés  d'Andalousie.  Le  tout  soit  à  la  gloire 
et  à  rhonneur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  règne 
et  régnera  sans  fin  !  Amen. 

Je  demande,  pour  Tamour  de  notre  Dieu,  aux  sœurs  et 
aux  frères  qui  liront  ceci,  de  prier  ce  divin  Maître  qu'il 
me  fasse  miséricorde,  qu'il  me  délivre  des  peines  du  pur- 
gatoire —  si  tant  est  que  je  sois  jugée  digne  d'y  aller — et 
qu'il  me  permette  de  jouir  de  lui  dans  le  ciel.  Ces  pages 
ne  vous  seront  pas  remises  de  mon  vivant.  Si,  après  ma 
mort,  on  trouve  bon  que  vous  les  lisiez,  il  sera  bien  juste 
que  je  profite  un  peu  de  la  fatigue  que  je  me  suis  imposée 
pour  les  écrire  et  des  ardents  désirs  que  j'ai  eus  de  dire 
quelque  chose  qui  pût  consoler  vos  âmes. 
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LA   FONDATION    DE  VILL.ANCEVA   DE   LA  JARA. 

SoMMAiBB.  —  Persécution  que  subit  le  Carrnel  réformé  de  i575  àiô79,  —  La 
paix  se  rétablit  grâce  à  l'intervention  de  Philippe  II.  —  Des  instances  sont 
faites  auprès  de  sainte  Térèse,  dès  1576^  pour  l'établissement  d'un  monas- 
tère à  Villanueva  de  la  Jara.  —  Délais  et  hésitations  de  la  sainte.  —  £Ue 
se  décide  enfin  à  exécuter  la  fondation.  —  £lle  fait  halte  au  couvent  des 
carmes  déchaussés  de  Notre-Dame  del  Socorro.  —  Détails  sur  la  vénérable 
Catherine  de  Cardona,  fondatrice  de  ce  couvent.  —  Entrée  solennelle  à  Vil- 
lanueva. —  Vertus  des  pieuses  plies  qui  donnèrent  naissance  au  monastère. 
—  Origine  de  l'ermitage  de  Sainte-Anne. 

Le  monastère  de  Séville  une  fois  établi,  les  fondations 
se  trouvèrent  suspendues  pendant  plus  de  quatre  ans,  car 
de  grandes  persécutions  s'étaient  élevées  tout  d'un  coup 
contre  les  carmes  et  les  carmélites  de  la  réforme.  Nous 
en  avions  subi  bien  d'autres,  mais  elles  n'avaient  pas  été 
aussi  violentes.  Cette  fois,  nous  nous  trouvâmes  à  la 
veille  d'une  ruine  totale.  On  vit  alors,  d'une  part,  com- 
bien le  démon  haïssait  cette  sainte  réforme,  que  Notre- 
Seigneur  lui-même  avait  suscitée,  et  de  l'autre,  à  quel 
point  elle  était  l'œuvre  de  Dieu,  puisqu'elle  ne  fut  pas 
détruite. 

Les  carmes  déchaussés,  les  supérieurs  surtout,  eurent 
beaucoup  à  soufiFrir,  car  ils  se  trouvèrent  en  butte  à  de 
graves  calonmies  et  à  l'opposition  i)resquc  universelle  des 
carmes  mitigés.  Ceux-ci  doimèrent  à  notre  ré vérendissime 
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père  g-éuéral  des  informations  telles,  que  ce  relig-ieux  si 
saint,  par  la  permission  duquel  s'étaient  fondés  tous  les 
couvents  de  la  réforme  —  sauf  le  premier,  celui  de  Saint- 
Joseph  d'Avila,  qui  s'établit  par  la  permission  du  pape,  — 
en  vint  à  faire  tous  ses  efiForts  pour  anéantir  les  carmes 
déchaussés.  Avec  les  monastères  de  religieuses,  ses  rap- 
ports furent  toujours  bienveillants.  Néanmoins,  comme 
je  n'entrais  pas  dans  ses  vues,  on  l'indisposa  aussi  contre 
moi.  Ce  fut  la  peine  la  plus  sensible  que  j'eus  à  porter 
dans  le  cours  de  ces  fondations,  où  cependant  j'en  ai 
eu  de  grandes.  D'un  côté,  abandomier  une  entreprise  à 
laquelle  je  voyais  clairement  que  la  gloire  de  Notre-Sei- 
gneur  et  l'accroissement  de  Tordre  étaient  intéressés,  les 
grands  théologiens  que  j'avais  pour  confesseurs  et  conseil- 
lers ne  voulaient  pas  me  le  permettre.  De  l'autre,  aller 
contre  la  volonté  connue  de  mon  supérieur,  c'était  pour 
moi  une  douleur  mortelle  ;  d'autant  plus,  qu'outre  les 
égards  que  je  lui  devais  comme  à  mon  supérieur,  j'avais 
pour  lui  une  extrême  aiiection,  et  certes,  je  la  lui  devais 
bien.  Mais,  quel  que  fût  mon  désir  de  le  satisfaire  en  ce 
point,  je  ne  le  pouvais,  parce  que  nous  avions  des  visiteurs 
apostoliques  auxquels  j'étais  tenue  d'obéir. 

Un  nonce  de  grande  sainteté,  très  favorable  à  la  vertu, 
et  qui,  par  là  même,  estimait  les  carmes  déchaussés, 
mourut  sur  ces  entrefaites  (1).   11  en  vint  un  autre,  qui 


(1)  Mgr  NicolcLS  Ormaneto,  né  k  Vérone,  avait  accompagné  le  cardi- 
nal Pôle  dans  sa  mission  en  Angleterre  (1554)  et  le  cardinal  Navagero  an 
concile  de  Trente  (1568).  Il  devint  ensuite  vicaire  général  de  saint  Charïes 
Borromée,  enfin  évèque  de  Padoue.  Saint  Charles  faisait  grande  estime 
de  sa  capacité  et  de  son  zèle.  Ce  zèle  ardent  Tavait  fait  surnommer  :  refor- 
malor  orbiSt  le  réformateur  du  monde.  C'est  en  1572  qu'il  prit  la  noncia- 
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semblait  envoyé  de  Dieu  pour  nous  exercer  à  la  patience. 
Il  était  un  peu  parent  du  pape,  et  nul  doute  qu'il  ne  fût 
serviteur  de  I)ieu(l).  Mais  il  prit  fort  à  cœur  la  cause  des 
Mitigés,  et  se  basant  sur  ce  que  ces  pères  lui  disaient  de 
nous,  arrêta  qu'il  fallait  empêcher  les  progrès  de  la 
réforme.  Il  commença  la  réalisation  de  ce  plan  avec  une 
extrême  rigueur,  condanmant  à  Texil  ou  à  la  prison  les 
religieux  qu'il  croyait  capables  de  lui  résister.  Ceux  qui 
eurent  le  plus  à  souflTrir  furent  le  père  iVntoine  de  Jésus, 
qui  avait  fondé  le  premier  monastère  des  Réformés,  et  le 
père  maître  Jérôme  Gratien,  nommé  visiteur  apostolique 
des  Mitigés  par  le  nonce  précédent.  L'indignation  du  nou- 
veau nonce  éclata  surtout  contre  ce  religieux  et  contre  le 
père  Mariano  de  Saint-Benoît.  J'ai  fait  connaître  ces  pères 
dans  les  fondations  précédentes. 

Le  nonce  imposa  des  pénitences  à  d'autres  religieux  des 
plus  graves,  mais  avec  moins  de  sévérité.  Aux  trois  que  je 

ture  d'Espagne.  H  se  signala  en  cette  charge  par  sa  sollicitude  à  Tégard 
des  ordres  religieux  et  son  désintéressement.  U  mourut  &  Madrid  le 
18  juin  1577,  si  pauvre,  que  Philippe  II  dut  puiser  dans  le  trésor  public  la 
somme  nécessaire  pour  lui  faire  des  funérailles  solennelles.  (Cfr.  P.  Fré- 
déric de  Saint-Antoine,  lîb.  II,  cap.  xxx.  —  Bolland.^  p.  176.  -—  P.  Fran- 
cesco  Carini  :  Monsignor  Niccolà  Ormaneto,  Roma.  189i.) 

(i)  Mgr  Philippe  Sega,  déjà  désigné  avant  la  mort  d*Ormaneto  pour  la 
nonciature  d'Espagne,  était  né  k  Bologne.  Comme  le  nonce  précédent,  il 
avait  été  intimement  lié  avec  saint  Charles  Borromée.  Il  fut  successi- 
vement évèque  de  Ripa,  dans  la  Marche  d*Ancône,  puis  de  Plaisance,  noncv" 
en  Flandre  et  en  Espagne.  Philippe  Sega  avait  été  prévenu  en  faveur  des 
Mitigés  par  le  cardinal  Buoncompagni,  son  parent,  lequel  était  lui-même 
oncle  du  pape  et  protecteur  de  Tordre  du  Carmel.  Nous  verrons  néan- 
moins qu'U  finit  par  rendre  justice  aux  Déchaussés  et  s*unit  &  leurs  défen- 
seurs pour  soUiciter  la  séparation  de  la  province.  Après  sa  nonciature 
d'Espagne,  Mgr  Sega  fut  nonce  en  Portugal  et  en  Allemagne,  puis  légat  en 
France.  Innocent  IX  l 'éleva  &  la  pourpre  romaine.  PhUippe  Sega  mourut  à 
Rome  en  1596  et  fut  enseveli  dans  l'église  Saint-Onuphre.  (Cfr.  P.  Frédéric 
de  SaintrAntoine,  lib.  II,  CAp.jxx.  —  Bolland,  p.,  176.) 
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viens  de  nommer,  il  défendit,  sous  des  censures  nombreuses, 
de  se  mêler  d'aucune  affaire .  Evidemment,  tout  cela  n'arri- 
vait que  par  une  disposition  de  Dieu,  et  Notre- Seigneur- 
ie permettait  ainsi  pour  un  plus  grand  bien,  comme  aussi 
pour  faire  briller  davantage  la  vertu  de  ces  pères  :  la 
suite  le  montra  bien.  Ce  même  nonce  fît  faire  la  visite  de 
nos  monastères,  tant  chez  les  religieuses  que  chez  les 
religieux,  par  un  supérieur  choisi  parmi  les  Mitigés.  Si  les 
choses  eussent  été  telles  qu'il  se  les  figurait,  la  mesure 
eût  été  terrible  pour  nous.  Elle  ne  laissa  pas  de  nous  occa- 
sionner de  très  vives  souffrances,  comme  l'écriront  des 
personnes  plus  capables  que  moi  d'en  tracer  le  récit.  Je 
ne  fais,  au  reste,  qu'effleurer  ce  sujet,  mon  dessein  étant 
seulement  de  montrer  aux  religieuses  qui  nous  suivront 
combien  elles  sont  obligées  de  promouvoir  la  perfection, 
puisqu'elles  jouissent  sans  obstacle  d'un  bien  qui  a  coûté 
si  cher  aux  religieuses  de  maintenant.  Quelques-unes 
eurent  beaucoup  à  souffrir,  chargées  qu'elles  furent  de 
noires  calomnies (1).  Ceci  m'affligeait  incomparablement 
plus  que  mes  souffrances  personnelles,  lesquelles,  à  vrai 
dire,  me  donnaient  plutôt  une  véritable  joie.  Je  me 
regardais  comme  la  cause  de  toute  cette  tourmente,  et  il 
me  semblait  que  si  l'on  m'eût  jetée  à  la  mer  ainsi  que 
Jonas,  la  tempête  se  serait  calmée. 

Béni  soit  notre  Dieu,  qui  prend  toujours  la  défense  de 

(1)  La  sainte  fait  spécialement  allusion  aux  épreuves  des  ccumélites  de 
Séville.  On  trouvera  h  la  fin  de  ce  volume,  Docum.  41,  un  Extrait  consi- 
dérable du  Ramillete  de  mirra,  où  la  mère  Marie  de  Saint-Joseph  relaie 
d*une  manière  circonstanciée  les  événements  de  ces  temps  difficiles.  Un 
autre  récit,  celui  de  la  mère  Marie  de  SaintnJérôme,  nous  fera  connaître 
quelque  chose  des  vertus  dont  la  sainte  donna  l'exemple  dans  ce  même 
temps.  Voir  Docum.  io. 
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la  vérité  I  11  le  lit  bien  paraître  en  cette  occasion.  Notre 
catholique  monarque,  don  Philippe,  fut  instruit  de  ce  qui 
se  passait,  et  coninie  il  connaissait  la  vie  très  parfaite  des 
Déchaussés,  il  prit  en  main  notre  cause.  Afin  que  nos 
droits  fussent  dûment  sauvegardés,  il  ne  voulut  pas  que 
le  nonce  fût  seul  notre  juge  ;  il  lui  adjoignit  quatre  asses- 
seurs, persomiages  graves,  dont  trois  appartenaient  à  des 
ordres  religieux  (1).  Le  père  maître  Pierre  Femandez, 
homme  de  très  sainte  vie,  de  beaucoup  de  savoir  et  de 
prudence,  était  du  nombre.  Il  avait  été  conmiissaire  apos- 
tolique et  visiteur  des  pères  de  l'observance  mitigée,  pour 
la  province  de  Castiile,  et  nous  autres  Déchaussés  nous  lui 
avions  de  même  été  soumis.  11  connaissait  donc  très 
bien  la  manière  de  vivre  des  uns  et  des  autres,  et  c'était 
pour  nous  le  point  capital.  Aussi,  dès  que  je  sus  le  choix 
que  le  roi  avait  fait  de  sa  personne,  je  tins  l'affaire  pour 
terminée,  comme  elle  Test  effectivement  par  la  grâce  do 
Dieu.  Plaise  à  la  divine  Majesté  que  ce  soit  pour  son  hon- 
neur et  pour  sa  gloire  ! 

Beaucoup  d'évêques  et  de  seigneurs  du  royaume  s'étaient 
mis  en  devoir  de  détromper  le  nonce.  Mais  leurs  effoHs 
restèrent  vains  jusqu'au  jour  où  Dieu  se  servit  de  notre  roi. 
C'est  pour  nous  toutes,  mes  sœurs,  une  rigoureuse  obliga- 
tion de  ne  jamais  oublier  ce  monarque  dans  nos  prières, 
non  plus  que  ceux  qui  ont  favorisé  avec  lui  la  cause  de 

(1)  Ces  quatre  assesseurs  étaient  :  don  Louis  Manrique,  ehapelain  et  grand 
aumônier  de  Philippe  II  ;  le  père  Laurent  de  Villavicencio,  aogustin,  et  le 
père  Ferdinand  del  Castillo,  dominicain,  tous  denx  prétlicatenrs  du  roi  ;  eafin 
le  père  Pierre  FenMindez,  ao^si  doHÛnicain  et  i>roYincial  de  son  ordre  en  Cas- 
tille.  Nons  donnerons  plus  loin,  Docum.  fti,  le  3ilémoiro  présenté  au  rai 
par  le  nonce  et  ses  quatre  asset^s^nirs,  le  l.*i  juillet  1579,  relativement  aax 
affaires  de  la  n'forme. 
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Notre-Seigneur  et  de  la  Vierge  Notre-Dame.  Je  ne  saurais 
trop  vous  le  recommander. 

Parce  que  je  viens  de  dire,  vous  jugerez,  mes  sœurs,  s'il 
y  avait  moyen  de  fonder.  Notre  occupation  à  toutes  était 
de  prier  et  de  nous  mortifier  sans  cesse,  afin  que  Dieu  fit 
prospérer  les  monastères  déjà  existants,  s'il  devait  en 
tirer  sa  gloire. 

Au  début  de  cette  grande  tribulation  —  ainsi  résumée, 
eUe  vous  semblera  légère,  mais  en  réalité  sa  durée  la 
rendit  singulièrement  pénible,  — je  me  trouvais  à  Tolède, 
où  je  m'étais  rendue  en  revenant  de  la  fondation  de 
Séville.  En  1576,  un  ecclésiastique  de  Villanueva  de  la 
Jara  m'apporta  des  lettres  de  la  municipalité  de  cette 
ville  (1).  On  me  priait  d'accepter,  pour  l'établissement 
d'un  monastère,  neuf  personnes  qui,  depuis  quelques 
années,  s'étaient  réunies  dans  une  petite  maison,  voi- 
sine d'un  ermitage  dédié  à  la  glorieuse  sainte  Anne. 
Elles  vivaient  là  très  retirées,  et  si  saintement,  que  le 
bourg  entier  se  sentait  porté  à  seconder  leurs  aspirations 
vers  la  vie  religieuse.  Je  reçus  également  une  lettre  du 
curé,  le  docteur  Augustin  Ervias,  homme  instruit,  de 
grande  vertu,  et  qui,  par  là  même,  favorisait  de  tout  son 
pouvoir  cette  sainte  entreprise  (2). 

(1)  Villanueva  de  la  Jara  est  un  bourg  d'origine  mauresque,  au  diocèse 
de  Cuenca,  dans  la  région  pauvre,  désolée,  presque  déserte  de  la  Manche. 
La  sainte  nous  dira  plus  loin  que  Villanueva  comptait  environ  mille  feux. 
Vei*s  1850,  il  n'en  comptait  plus  que  six  cents.  Aujourd'hui  le  chiffre  de 
ses  habitants  ne  dépasse  guère  2.i00.  Le  territoire  est  plus  fertile  que 
d'autres  parMes  de  la  Manche;  il  abonde  en  eaux  courantes.  Villanueva 
dépendait  autrefois  des  marquis  de  VUlena  ;  elle  devint  localité  indépen- 
dante sous  les  Ro&s  Catholiques.  (Gfr.  Madoz  ;  Villanueva  de  la  Jara.) 

(2)  Parmi  les  personnes  que  la  vénération  et  l'attrait  de  la  nouveauté 
amenaient  en  si  grand  nombre  auprès  de  Catherine  de  Cardona,  la  pieuse 
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Pour  moi,  je  ne  crus  en  aucune  façon  pouvoir  nie  prêter 
à  ce  projet,  et  cela,  pour  les  motifs  que  je  vais  dire.  Le 
premier  était  le  nombre  même  des  postulantes  :  il  me 
semblait  qu'accoutumées  à  leur  manière  de  vivre,  il  leur 
serait  difficile  de  se  faire  à  la  nôtre.  Le  second  était  le 
défaut  presque  absolu  de  ressources.  La  localité,  en 
effet,  ne  comptait  guère  plus  de  mille  feux  :  pour  un  cou- 
vent destiné  à  vivre  d'aumônes,  quel  secours  espérer?  Il 
est  vrai  que  la  municipalité  s'offrait  à  entretenir  les  reli- 
gieuses, mais  je  voyais  là  peu  de  garanties  pour  Tavenir. 
Le  troisième  motif  était  le  manque  de  maison.  Le  quatrième, 
la  distance  qui  séparait  Villanueva  de  nos  autres  monas- 


soli taire  dont  la  sainte  va  nous  entretenir  longuomenl,  se  Irouvèivnt 
quatre  jeunes  fiJles  dont  les  parents  étaient  nobles  et  pieux.  I^eur  premier 
«lésir  avait  été  d'élre  reçui's  eu  la  compagnie  de  Catherine  et  de  servir 
Dieu  sous  sa  conduite,  mais  elles  ne  purent  obtenir  cette  faveur.  Leur 
frère,  qui  était  prêtre,  leur  conseilla,  de  concert  avec  Jean  de  Rojas,  alors 
curé  de  Villanueva,  de  mener  ensemble  dans  leur  demeure  la  vie  des  béates  : 
(Heu,  disait-il,  leur  fournirait  ensuite  les  moyens  dï'trc  religieuses,  l'ne 
veuve,  qui,  de  son  côté,  avait  quatre  filles  animées  de  désira  tout  sem- 
blables, les  pria  de  les  prendre  en  leur  sociélt».  Catherine  de  Cardona,  ins- 
truite du  pieux  projet,  y  donna  son  approbation,  encouragea  les  sen-antes 
de  Dieu,  et  leur  annonça,  dans  un  esprit  prophétique,  qu'elles  seraient  un 
jour  fondatrices  d'un  couvent  de  carmélites  déchaussées.  Bientôt  une  demoi- 
selle assez  avancée  en  Age,  qui  habitait  i\  peu  de  distance  de  là,  fit  tant 
par  ses  importunités  qu'elle  obtint  de  faire  partie  de  la  réunion.  Le  curé, 
la  municipalité  et  bon  nombre  d'ha1)itnnts  de  Villanueva  conduisirent  pro- 
cessionnellement  ces  pieuses  filles  dans  une  maison  voisine  de  Fermitage 
de  Sainte-Anne,  qu'on  leur  céda  pour  leur  résidence.  Ceci  se  passait  ver:* 
1571.  Cependant  le  docteur  Augustin  Er>ias,  chanoine  de  Cuenca,  avait 
ivmplacé  Jean  de  Rojas  comme  curé  de  Villanueva.  Charmé  de  la  vertu 
des  neuf  servantes  de  Dieu  et  sachant  que  la  mère  Térèse  de  Jésus  fon- 
dait des  couvents  sans  revenus,  voués  A  une  haute  perfection,  il  eut  la 
|)ensée  d*unir  i\  sa  réforme  la  petite  communauté  de  Villanueva.  II  en 
parla  aux  saintes  filles,  »\  la  municipalité,  et  tous  les  désirs  s'étant  trouvés 
conformes,  il  dépécha  un  ecclésiastique  t\  Tolède,  auprès  de  la  sainte  mèrr, 
([ui,  ainsi  qu'elle  nous  le  dit  elle-même,  arrivait  de  Séville.  (Cfr.  Reforma  de 
ios  DescalzoSy  1. 1,  lib.  V,  cap.  m.) 
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tères.  De  plus,  bien  que  Ton  me  dépeignit  ces  postulantes 
comme  très  vertueuses,  ne  les  ayant  jamais  vues,  je  ne 
pouvais  m'assurer  si  elles  avaient  les  aptitudes  requises 
pour  notre  genre  de  vie.  Je  me  décidai  donc  pour  un 
refus. 

Avant  d'agir,  je  voulus  consulter  mon  confesseur,  le  doc- 
teur Velasquez,  chanoine  et  professeur  à  Tolède,  honmie 
de  beaucoup  de  savoir  et  de  vertu,  qui  est  maintenant 
évêque  d'Osma.  J'ai  coutume  de  ne  jamais  me  conduire 
d'après  mes  lumières  personnelles,  mais  de  suivre  celles 
des  hommes  de  semblable  mérite.  Après  avoir  lu  les  lettres 
et  pris  connaissance  de  l'affaire,  il  me  conseilla  de  ne 
point  refuser,  mais  de  répondre  avec  bienveillance.  Quand 
Dieu,  disait-il,  unit  tant  de  cœurs  dans  un  même  dessein, 
c'est  une  preuve  qu'il  en  tirera  sa  gloire.  J'obéis.  Sans 
accepter  positivement,  je  ne  donnai  pas  de  refus  formel. 
Pendant  les  quatre  années  qui  s'écoulèrent  jusqu'en  1580, 
on  ne  cessa  de  me  presser  vivement  et  d'employer  auprès 
de  moi  des  intermédiaires,  et  bien  que  le  projet  me  sem- 
blât toujours  déraisonnable,  toutes  les  fois  que  j'avais  une 
réponse  à  donner,  il  n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  la  for- 
muler d'une  manière  absolument  négative. 

Il  arriva  que  le  père  Antoine  de  Jésus  vint  passer  le 
temps  de  son  exil  au  monastère  de  Notre-Dame  rfe/Socorro, 
situé  à  trois  lieues  de  Villanueva.  De  temps  en  temps,  il 
allait  prêcher  dans  cette  localité.  Le  pèro  (jal)riel  de  l'As- 
somption, prieur  du  couvent,  iiomnie  intelligent  et  servi- 
teur de  Dieu,  s'y  rendait  fréquenmieut,  lui  aussi  (1).  Tous 

(1)  Lo  pire  Gabriel  de  FAssomption  était  l'un  des  pi'einicr»  cannes  dt'*- 
chaussés  du  couvent  de  Pasirana.  La  sainte  complétera  dans  la  seconde 
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deux  étaient  liés  d'aiiiitié  avec  le  docteur  Ervias  ;  ils  en- 
trèrent, par  son  moyen,  en  relation  avec  nos  saintes  sœurs. 
Charmés  de  leur  vertu,  gagnés  par  le  curé  et  les  habi- 
tants, ils  firent  de  ce  projet  leur  affaire  et,  par  lettres, 
mirent  tout  en  œuvre  pour  me  persuader. 

Déplus,  tandis  que  j'étais  à  Saint-Joseph  de  Malagou, 
c'est  à  dire  à  vingt-six  lieues  et  plus  de  Villanueva(l), 
le  père  prieur  vint  m'entretenir  de  ce  dessein.  Il  m'exposa 
ce  que  Ton  pourrait  faire  et  me  dit,  entre  autres  choses^ 
que  le  couvent  une  fois  établi,  le  docteur  Ervias  lui  affec- 
terait un  revenu  de  trois  cents  ducats  à  prendre  sur  son 
bénéfice,  moyennant  une  autorisation  de  Rome.  L'arrange- 
ment me  sembla  fort  incertain,  car  je  me  disais  que,  la 
fondation  faite,  on  pourrait  bien  ne  pas  remplir  rengage- 
ment. Cette  considération,  jointe  au  dénùment  de  ces 
personnes,  me  paraissait  suffisante  pour  nous  arrêter.  Je 
donnai  donc  au  père  prieur  de  nombreuses  raisons,  à  mon 
avis  très  convaincantes,  pour  lui  prouver  que  la  chose 
n'était  pas  faisable.  Je  lui  dis  de  bien  examiner  la  ques- 
tion avec  le  père  Antoine  de  Jésus,  ajoutant  que  je  la  leur 
laissais  sur  la  conscience.  A  mon  sens,  les  raisons  que  je  lui 
donnais  étaient  de  nature  à  faire  abandonner  l'entreprise. 

Après  le  départ  du  père  Gabriel,  je  me  dis  qu'ayant  ce 
projet  tant  à  cœur,  il  travaillerait  sans  doute  à  le  faire 

partie  de  ce  chapitre  Téloge  qu*clle  fait  ici  de  ce  religieux.  Nous  joindrons  & 
ses  paroles  une  courte  notice  biographique  sur  le  père  Gabriel  de  TAs- 
somption. 

(1)  Villanueva  de  la  Jara  est  à  vingt-huit  lieues  de  Malagon.  La  sainte 
était  arrivée  au  couvent  de  Malagon  le  25  novembre  1579,  venant  de 
Saint-Joseph  d'Avila.  On  trouvera  à  la  fin  de  ce  volume,  Docum.  i7,  les 
détails  que  la  vénérable  Anne  de  Saint-Barthélémy  nous  a  laissés  sur  les 
voyages  de  sainte  Térèse  durant  cette  période. 
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agréer  de  notre  supérieur  actuel,  le  père  maître  Ange 
de  Salazar{i).  Je  me  hâtai  donc  d'écrire  à  celui-ci,  le 
suppliant  de  ne  pas  accorder  son  autorisation,  et  lui  expo- 
sant mes  motifs.  Suivant  ce  qu'il  m'a  écrit  depuis,  il  avait 
déjà  répondu  qu'il  ne  donnerait  son  consentement  que  si 
j'agréais  la  chose. 

Six  semaines  environ  s'écoulèrent,  un  peu  plus  peut-être. 
Je  croyais  avoir  détourné  le  coup,  lorsque  je  reçus  par  un 
messager  des  lettres  de  la  municipalité  de  Villanueva, 
s'engageant  à  fournir  aux  religieuses  ce  qui  leur  serait 
nécessaire,  et  une  autre  du  docteur  Ervias,  s'engageant  de 
son  côté  à  prendre  l'arrangement  indiqué  plus  haut.  Il  y 
avait  aussi  des  lettres  très  instantes  des  deux  révérends 
pères.  Mon  embarras  fut  grand,  car  je  redoutais  au  plus 
haut  point  l'admission  d'un  si  grand  nombre  de  postu- 
lantes, dans  la  pensée  qu'elles  pourraient  former  parti 
contre  les  religieuses  que  j'amènerais,  ainsi  qu'il  n'arrive 
que  trop  souvent  ;  et  puis,  les  ressources  proposées 
étant,  selon  moi,  sans  garanties  suffisantes,  la  subsistance 
des  religieuses  m'apparaissait  bien  hasardée.  Je  l'ai 
reconnu  depuis,  cette  hésitation  venait  du  démon.  En 
dépit  du  courage  que  Dieu  m'a  donné,  l'ennemi  du  salut 
me  tenait  alors  dans  une  telle  pusillaiiTmité,  qu'on  m'eût 
crue  privée  de  toute  confiance  en  Dieu. 

Les  prières  de  ces  saintes  âmes  finirent  par  l'emporter. 
Un  jour,  après  la  conmiunion,  je  recommandais  cette  afiFaire 


(1)  Nous  avons  donné  au  tome  procèdent,  chap.  ii,  quelques  détaUs  sur 
le  père  Ange  de  Salazar.  On  trouvera  plus  loin,  sous  le  titre  de  Docum.  48, 
la  Patente  par  la([uelle  le  nonce  Sega  avait  nommé  ce  religieux  vicaire 
général  de?  lV»clia«î<»és  {i"  avril  lii79). 
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à  Dieu,  ainsi  que  je  le  faisais  souvent.  Soit  dit  en  passant, 
ce  qui  m'avait  portée  à  donner  toujours  une  réponse 
plutôt  favorable,  c'était  la  crainte  de  mettre  obstacle  à 
l'avancement  de  quelques  âmes,  car  mon  désir  constant 
est  de  faire  louer  Notre-Seigneur  et  d'accroître  le  nombre 
de  ceux  qui  le  servent.  Ce  jour-là  donc,  Notre-Seigneur 
me  fit  une  sévère  réprimande,  me  demandant  «  avec  quel 
trésor  j'avais  établi  les  monastères  fondés  jusque-là;  je 
ne  devais  plus,  disait-il,  l)alancer  à  accepter  cette  fondation, 
qui  contribuerait  beaucoup  à  sa  gloire  et  au  bien  des 
ilmes  (1).  »  Ces  divines  paroles  ont  tant  de  puissance,  que 
non  seulement  elles  pénètrent  l'esprit,  mais  elles  l'illumi- 
nent d'un  rayon  de  la  vérité,  et  disposent  la  volonté  à 
exécuter  ce  qu'elles  prescrivent.  C'est  ce  qui  m'arriva  en 
cette  circonstance.  Non  seulement  j'acceptai  avec  joie, 
mais  je  me  reconnus  coupable  d'avoir  tant  hésité,  d  avoir 
attaché  tant  d'importance  à  des  raisons  tout  humaines, 
moi  qui  si  souvent  avais  vu  sa  Majesté  opérer  en  faveur 
de  notre  saint  ordre  des  choses  infiniment  au-dessus  de  la 
raison. 

Une  fois  résolue  d'admettre  la  fondation,  je  crus,  pour 
divers  motifs,  devoir  accompagner  moi-même  à  Villa- 
nueva  de  la  Jara  les  religieuses  destinées  à  s'y  fixer.  Ma 
nature  y  avait  bien  de  la  répugnance,  car  j'étais  arrivée 
très  souffrante  à  Malagon,  et  je  Tétais  encore  (2).  Cepen- 


(1)  La  vénérable  mère  Anne  de  Saint- Augustin  atteste  avoir  appris  de 
sainte  Térèse  que  le  divin  Maitre,  entre  autres  paroles,  lui  adressa 
colles-ci  :  «  Teresa,  con  pobres  pescadores  fundè  yo  mi  Igiesia.  Térèse,  c'est 
avec  de  pauvres  pécheurs  que  j'ai  fondé  mon  Église.  •  (Dép.  jurid.  pour 
la  canonisation.) 

(2)  Voir  au  tome  précédent,  Docum.  9,  l'arrivée  de  la  sainte  à  Malagon 
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dant,  comme  il  y  allait,  me  semblait-il,  de  la  gloire  de 
Notre-Seigneur,  j'en  écrivis  à  notre  supérieur,  le  priant  de 
m'ordonner  ce  qu'il  croirait  le  meilleur.  Il  m'envoya  pour 
la  fondation  l'autorisation  nécessaire,  avec  ordre  d'y  assis- 
ter en  personne  et  d'y  mener  les  religieuses  que  je  voudrais. 
Ce  choix  m'embarrassait  beaucoup,  parce  qu'elles  allaient 
avoir  à  vivre  avec  les  personnes  déjà  réunies.  Recomman- 
dant instanmient  la  chose  à  Notre-Seigneur,  je  pris  au 
monastère  de  Saint- Joseph  de  Tolède  deux  religieuses, 
dont  l'une  devait  être  prieure,  et  au  monastère  de  Malagon, 
deux  autres,  dont  l'une  serait  sous-prieure  (1).  Comme 
on  avait  beaucoup  prié,  le  choix  fut  très  heureux.  C'était 
pour  moi,  dans  le  cas  présent,  d'une  importance  bien  plus 
grande  que  dans  les  fondations  que  nous  commençons  par 
nous-mêmes,  car  alors,  tout  le  monde  s'entend  à  merveille. 
Le  père  Antoine  de  Jésus  et  le  père  prieur,  Gabriel  de 
l'Assomption,   vinrent  nous  chercher.    Déjà  nous  avions 

et  le  triste  état  de  sa  seinté,  d*après   la  vénérable  Anne   de  Salnt-Bar- 
thélemy. 

(1)  Les  religieuses  de  Tolède,  que  sainte  Térèse  désigna  en  cette  circons- 
tance, se  nommaient  Marie  des  Martyrs  et  Constance  de  la  Croix.  Celles 
de  Malagon  étaient  Elvire  de  Sainte- Ange  et  la  vénérable  Anne  de  Saint- 
Augustin.  Cette  dernière  nous  a  laissé  dans  son  Autobiographie  quelques 
détails  sur  le  choix  qui  fut  fait  de  sa  personne.  Un  jour  qu'on  avait 
apporté  la  sainte  Eucharistie  à  la  sainte,  Anne  de  Saint- Augustin  lui 
présenta  Tablution.  «  Elle  me  demanda  alors,  raconte  la  vénérable,  si  je 
voulais  venir  avec  elle  à  la  fondation  de  Villanueva.  Je  lui  répondis  qu'en 
sa  sainte  compagnie  j'irais  au  bout  du  monde.  EUe  fit  faire  une  procession 
pour  obtenir  que  Notre-Seigneur  lui  montrât  quelles  religieuses  il  désirait 
voir  conduire  à  la  fondation,  et  elle  a  dit  plus  tard  que  je  fus  la  première 
que  le  divin  Maître  lui  désigna.  »  Nous  avons  donné,  au  tome  précédent, 
des  détaUs  biographiques  sur  les  quati'e  fondatrices  du  couvent  de  VUla- 
nueva  de  la  Jara.  Outre  ces  religieuses,  la  sainte  emmena  Béatrix  de  Jésus, 
sa  parente,  qui  se  trouvait  alors  au  couvent  de  Tolède,  et  la  vénérable 
Anne  de  Saint-Barthélémy,  compagne  ordinaire  de  ses  derniers  voyages. 
L'une  et  l'autre  quitteront  Villanueva  en  mémo  temps  que  sainte  Térèse 
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reçu  des  habitants  de  Villanueva  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
le  voyage.  Nous  partîmes  de  Malagon  le  samedi  d'avant 
le  carême,  13  février  1580.  Il  plut  au  Seigneur  de  nous 
donner  un  temps  magnifique,  et  à  moi  tant  de  santé,  qu'il 
me  semblait  n'avoir  jamais  eu  aucun  mal.  J'en  étais  tout 
étonnée,  et  je  me  disais  :  Combien  il  importe,  quand  nous 
voyons  quïl  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu,  de  ne  nous  laisser 
arrêter  ni  par  la  faiblesse  physique  ni  par  nos  répugnan- 
ces! Le  Seigneur,  en  effet,  est  assez  puissant  pour  changer, 
quand  il  lui  plait,  la  faiblesse  en  force  et  la  maladie  eu 
santé,  et  s'il  ne  le  fait  pas,  c'est  que,  dans  l'intérêt  de  notre 
âme,  il  nous  est  meilleur  de  souf&ir,  et,  les  yeux  fixés  sur 
l'honneur  et  la  gloire  de  notre  Dieu,  de  nous  oublier  nous 
mêmes.  Aussi  bien,  quel  meilleur  usage  peut-on  faire  de 
la  vie  et  de  la  santé,  que  de  les  perdre  au  service  d'un  si 
grand  Roi  et  Seigneur?  Croyez-moi,  mes  sœurs,  jamais 
vous  n'aurez  à  regretter  d'avoir  suivi  pareil  chemin.  Sou- 
vent, je  l'avoue,  à  cause  de  ma  misère  et  de  ma  faiblesse, 
j'ai  craint,  j'ai  douté.    Cependant  je  n'ai  pas  souvenir, 
depuis  que  le  Seigneur  m'a  donné  l'habit  de  carmélite 
déchaussée,  ni  même  en  remontant  aux  années  qui  ont 
précédé,  qu'il  m'ait  jamais  refusé,  et  cela  par  pure  misé- 
ricorde, la  grâce  de  vaincre  ces  tentations  et,  malgré  les 
difficultés,  de  me  précipiter  vers  ce  que  je  croyais  lui  être  le 
plusagréable.  Je  le  vois  parfaitement,  mon  concours  était 
bien  failile,  mais  Dieu  ne  demande  que  cette  ferme  réso- 
lution pour  tout  faire  ensuite  par  lui-même.  Qu'il  soit  /i 
jamais  béni  et  glorifié  !  Amen  (1). 

(i)  Tout  se  réunit,   ce  semble,  pour  donner  au  voyage  de  Malagoa  à 
Villanueva  de  la  Jarn  le  caractère  d*une  ovation.  Les  pères  qui  aecompa- 
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Nous  devions  nous  arrêter  au  monastère  de  Notre-Dame 
del  Socorro,  qui  n'est,  comme  je  Tai  dit,  qu'à  trois  lieues 
de  Villanueva,  et  de  là,  donner  avis  de  notre  aiTivée.  Les 
deux  pères  qui  nous  accompagnaient  l'avaient  ainsi  réglé, 
et  il  était  juste  que  je  leur  rendisse  obéissance  eu  tout. 
Ce  couvent  s'élève  dans  un  désert,  au  milieu  d'une  char- 
mante solitude.  Comme  nous  approchions,  les  religieux 
vinrent  en  bon  ordre  au-devant  de  leur  prieur.  La  vue  de 

gnaientla  sainte,  raconte  Anne  de  Saint-Barthélémy,  étaient  bien  connus 
dans  la  Manche,  et  les  populations  se  trouvaient  averties  de  l'arrivée  de 
la  mère,  en  sorte  qu'à  peu  d'exceptions  près,  le  voyage  lut  une  espèce  de 
triomphe.  A  ViUarobledo,  où  la  sainte  descendit  chez  une  femme  de  piété, 
U  fallut,  pour  qu'elle  pût  diner,  mettre  deux  alguazils  à  la  porte  de  la 
pièce  où  elle  mangeait.  Plus  loin,  c'était  un  riche  laboureur  qui  avait  fait 
venir  des  villages  environnants  ses  fils  et  ses  gendres,  voire  même  son 
bétail,  pour  les  présenter  à  la  bénédiction  de  la  mère.  Ailleurs,  on  devait 
la  recevoir  avec  des  honneurs  extraordinaires.  La  sainte  l'ayant  appris,  se 
mit  en  chemin  trois  heures  avant  le  jour,  afin  d'échapper  à.  ces  pieuses 
démonstrations.  Voir  à  la  fin  de  ce  volume,  Docum.  i9,  la  Relation 
d'Anne  de  Saint-Barthélémy.  (Cfr.  Autobiographie  de  la  vénérable.  —  Ribera, 
lib.  III,  cap.  IX.)  Au  reste,  le  ciel  lui-même  semblait  se  mettre  en  fête  pour 
célébrer  l'heureuse  venue  de  la  sainte  fondatrice  en  ces  parages  :  «  Nous 
nous  étions  arrêt43es  pour  la  nuit,  rapporte  à  son  tour  Anne  de  Saint- Augustin, 
dans  une  hôtellerie  d'un  village  dont  j'ignore  le  nom,  car  je  connais  fort 
peu  cette  région,  et  je  n'y  étais  même  jamais  venue.  Je  me  trouvais,  avec 
une  de  mes  compagnes,  appelée  Anne  de  Saint-Barthélémy,  dans  la  même 
chambre  que  la  sainte  mère,  car  nous  étions  ordinairement  en  sa  société. 
Durant  la  nuit,  nous  entendîmes  une  mélodie  qui  paraissait  venir  du  ciel  ; 
et  vraiment  il  n'était  guère  possible  d'en  douter,  tant  à  cause  de  son  extraor- 
dinaire douceur,  que  parce  que  l'endroit  était  peu  considérable  et  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  là  pareille  musique.  Outre  cela,  ce  que  l'on  en  percevait 
semblait  porter  remerciement  i\  la  mère  pour  la  fondation  qu'elle  venait 
accomplir.  Et  les  paroles,  les  expressions  étaient  telles,  que  manifestement 
ce  n'était  point  chose  de  la  terre.  Anne  do  Saint-Barthélémy,  s'apercevant 
que  je  dormais,  se  mit  à  m'éveiller  doucement,  me  disant  d'écouter  cette 
musique.  Je  l'entendis  alors  fort  distinctement.  Reprenant  mes  sens,  il  me 
isembla  que  je  passais  du  sommeil  &  l'extase.  J'étais  ravie  tout  à  la  fois  et 
de  cette  mélodie  extraordinaire  qu'Anne  de  Saint-Barthélémy  me  disait 
d'écouter,  et  de  la  douce«ir  avec  laquelle  je  m'éveillai  et  lui  répondis. 
Nous  restâmes  l'une  et  l'autre  pleinement  convaincues  que  l'harraouie 
entendue  était  une  harmonie  céleste.  »  (l)ép.  jurid.  déjà  citée.) 
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leurs  pieds  nus  et  de  leurs  pauvres  manteaux  de  bure  nous 
pénétra,  de  dévotion.  Pour  moi,  j'en  fus  profondément 
attendrie,  parce  que  je  me  crus  transportée  à  ces  bienheu- 
reux temps  des  premiers  saints  de  notre  ordre.  On  eût  dit, 
au  milieu  de  cette  campagne,  des  fleure  blanches  et  par- 
fumées, et  à  mon  avis,  ces  religieux  sont  réellement  tels 
devant  Dieu,  car  le  Seigneur,  autant  que  j'en  puis  juger,  est 
parfaitement  servi  dans  leur  monastère.  Ils  entrèrent  dans 
Téglise,  disant  le  Te  Deum  avec  des  voix  qui  respiraient  la 
mortification.  L'entrée  de  cette  église  est  sous  terre  et 
ressemble  à  une  grotte,  ce  (jui  nous  fit  songer  à  celle  do 
notre  père  Elie.  J'avais,  en  avançant,  Tâme  si  remplie  de 
joie,  que  je  me  serais  crue  bien  dédommagée  d'un  voyag-e 
plus  long  encore.  Pourtant,  mon  regret  était  grand  de  ne 
plus  trouver  vivante  la  sainte  dont  Notre-Seigneur  s'était 
servi  pour  fonder  ce  monastère.  J'aurais  tant  désiré  la 
voir!  Mais  je  n'en  étais  pas  digne. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  je  crois,  de  rapporter  ici 
.quelque  chose  de  sa  vie,  et  de  dire  par  quelles  voies  Notrc- 
Seigneur  amena  la  fondation  de  ce  couvent,  qui  a  tant 
contribué,  selon  ce  que  j'en  ai  appris,  au  bien  spirituel  des 
villages  d'alentour.  Envoyant  la  pénitence  de  cette  sainte, 
vous  comprendrez  aussi,  mes  sœurs,  combien  nous  restons 
en  arrière  et  vous  ferez  de  nouveaux  efforts  pour  servir 
Notre-Seigneur.  Et  pourquoi  montrerions-nous  moins  de 
courage  qu'elle,  nous  qui  ne  sonmies  pas  d'une  race  aussi 
noble  et  aussi  délicate  ?  Je  sais  que  la  naissance  importe 
peu,  et  si  j'en  parle  ici,  c'est  pour  montrer  que  cette  fenuue 
avait  été  habituée  au  bien-être,  comme  le  sont  les  personnes 
de  son  rang.  Elle  se  nonmiait  doiia  Catherine  de  Cardonn, 
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et  elle  était  issue  des  ducs  de  ce  nom  (1).  Lorsqu'elle  m'eut 
écrit  plusieurs  fois,  elle  ne  signa  plus  que  la  pécheresse. 
(.eux  qui  retraceront  sa  vie  diront  ce  qui  s'est  passé  avant 
qu'elle  reçût  de  Dieu  de  si  hautes  faveurs,  et  s'étendront 
sur  toutes  les  particularités  d'une  telle  existence.  Mais 
comme  ce  récit  pourrait  ne  pas  venir  à  votre  connaissance, 
je  rapporterai  ici  ce  que  j'ai  appris  de  personnes  dignes 
de  foi,  qui  ont  connu  Catherine. 

Vivant  encore  au  milieu  des  dames  et  des  seigneurs  de 
haut  rang,  cette  sainte  veillait  avec  soin  sur  son  âme  et 
s'exerçait  beaucoup  à  la  pénitence.  Sa  soif  de  s'y  adonner 
devenait  de  plus  en  plus  ardente,  conmie  aussi  son  désir 
de  se  retirer  dans  un  désert  où  elle  pût  jouir  de  Dieu  et 
s'accabler  d'austérités,  sans  que  personne  l'en  détournât. 
Klle  s'en  ouvrit  à  ses  confesseurs,  qui  ne  voulurent  point  le 
lui  permettre.  Le  monde  est  aujourd'hui  si  infatué  de 
discrétion,  et  il  a  tellement  mis  en  oubli  les  faveurs 
extraordinaires  que  Dieu  a  faites  aux  saints  et  saintes  qui 
l'ont  servi  dans  les  déserts,  que  je  ne  m'étonne  point  qu'un 
tel  dessein  leur  ait  paru  folie.  Mais  comme  sa  Majesté 
favorise  toujours  les  désirs  sincères  et  donne  les  moyens 
de  les  mettre  à  exécution,  le  Seigneur  disposa  les  choses 
pour  que  Catherine  se  confessât  à  un  père  franciscain, 
(ju'on  appelle  Frère  François  de  Torrès.  Je  le  connais 
fort   bien  et  je  le   regarde  comme  un  saint.  Depuis  de 


(1)  Catherine  de  Cardona,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  au  tome  H 
da^'OEuvreSt  &  propos  de  la  Relation  XX,  était  fille  de  don  Raymond  de 
Cardona.  EUe  avait  quarante- trois  ans  quand,  sumaturellement  inspirée 
d'aUer  vivre  dans  la  solitude,  eUe  sortit  secrètement  d*Estremera,  Tun  des 
châteaux  du  prince  Ruy  Gomez,  pour  aller  mener  au  désert  la  vie  que 
sainte  Térèse  va  nous  dépeindre. 
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longues  aimées  déjà,  il  mène  une  vie  de  pénitence  et 
d'oraison  des  plus  ferventes  et  il  a  passé  par  bien  des  per- 
sécutions. Aussi,  il  est  à  même  de  savoir  les  grâces  que 
Dieu  réserve  à  ceux  qui  s'efforcent  de  les  bien  recevoir. 
Il  engagea  donc  (Catherine  à  sui\Te  l'appel  que  sa  Ma- 
jesté lui  adressait.  Je  ne  sais  si  ce  furent  là  ses  paroles, 
mais  c'est  probable,  puisqu'elle  en  vint  sur-le-champ  à 
l'exécution  (1). 

Elle  confia  son  projet  à  un  ermite  d'Alcala,  qu'elle  pria 
de  lui  servir  de  guide,  lui  demandant  en  mémo  temps  un 
inviolable  secret.  Lorqu'ils  furent  arrivés  à  l'endroit  où 
s'élève  à  présent  le  monastère  de  Notre-Dame  del  Socorro^ 
Catherine  trouva  une  petite  grotte,  où  elle  pouvait  à  peine 
tenir,  et  l'ermite  la  quitta  (2).  Oh!  qu'il  devait  être  grand, 
l'amour  de  cette  femme,  puisqu'elle  ne  songeait  ni  aux 
moyens  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  ni  aux  dangers  qu'elle 
pourrait  courir,  ni  à  l'infamie  dont  sa  fuite  la  couvrirait 
peut-être  !  Quelle  ivresse  que  celle  de  cette  sainte  âme, 
transportée  du  désir  de  jouir  sans  obstacle  de  la  présence 


(1)  D*aprè8  le  père  François  de  Sainte-Marie,  Catherine  aurait,  de  plus, 
été  encouragée  dans  son  dessein  par  saint  Pierre  d'Alcantara  lui-ménu^. 
(Cfr.  Reforma  de  lo$  DescaUos,  t.  I,  Ub.  IV,  cap.  t.) 

(2)  Cet  ermite  était  connu  sous  le  nom  de  Padre  Pifia.  U  habitait  l'ermi- 
tage de  Vera  Cruz,  sur  une  colline  faisant  face  h  la  ville  d'Alcala  de 
Henarès.  On  raconte  que  la  nuit  où  elle  sortit  du  château  dTstremcra, 
Catherine  fut  encouragée  par  un  prodige.  Un  crucifix,  qu'elle  portait  sur 
elle,  lui  dit  :  Suis-moi^  et  la  précéda  jusqu'à  une  fenêtre  du  rez-de-chaussée. 
Cette  fenêtre  était  fermée  et  garnie  de  barreaux  de  fer.  Sans  savoir  com- 
ment, Catherine  se  trouva  lioi's  de  la  demeure  princiêre.  (Cfr.  Peregrina- 
don  de  Anastasio,  l)ial.  XllI.  — He forma  de  los  DescaUoi,  t.  I,  lib.  IV,  cap.  t.) 
On  garde  encore  à  Pastrana  le  christ  de  laiton,  mesurant  vingt  centi- 
mètres de  longueur,  dont  il  est  ici  question.  Il  a  été  monté  sur  un  pied. 
(Cfr.  Hye-Iloys.)  La  grotte  où  s'arrêta  (^Uierine  se  trouvait  sur  le  terri- 
toire de  Vala  del  Rey,  à  deux  lieues  de  la  Roda,  au  diocèse  de  Cuenca. 
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de  son  Époux  !  Et  combien  était  ferme  sa  résolution  de 
rompre  avec  le  monde,  alors  qu'elle  en  fuyait  ainsi  tous 
les  plaisirs  !  0  mes  sœurs  !  Considérons  attentivement  un 
tel  exemple,  et  voyons  comment,  d'un  seul  coup,  cette 
femme  remporta  sur  lui  une  entière  victoire.  Vous  n'avez 
pas  moins  fait,  il  est  vrai,  lorsque  vous  êtes  entrées  dans 
ce  saint  ordre,  que  vous  avez  offert  à  Dieu  votre  volonté 
et  embrassé  une  perpétuelle  clôture.  Mais  je  me  demande 
si  chez  quelques-unes  d'entre  nous  ces  ferveurs  des 
premiers  temps  n'auraient  pas  un  peu  diminué,  et  si  sur 
certains  points  nous  ne  serions  pas  redevenues  les  escla- 
ves de  notre  amour-propre.  Plaise  à  la  divine  Majesté 
qu'il  n'en  soit  rien  !  Et  puisque  nous  avons  été  les  imita- 
trices de  cette  sainte  dans  sa  fuite  du  monde,  sachons  le 
bannir  entièrement  de  nos  cœurs. 

J'ai  entendu  raconter  bien  des  choses  de  la  rigoureuse 
austérité  de  sa  vie,  mais  on  n'en  connaît  sans  doute  que 
la  moindre  partie.  Ayant  passé  tant  d'années  dans  cette 
^;olitude,  avec  de  si  véhéments  désirs  de  la  pénitence  et 
sans  personne  pour  en  modérer  les  ardeurs,  elle  devait 
traiter  son  corps  d'une  terrible  manière.  Ce  que  je  vais 
rapporter,  je  le  tiens  de  quelques  personnes  qui  l'ont 
entendu  de  sa  bouche,  en  particulier  de  nos  religieuses 
de  Saint-Joseph  de  Tolède,  chez  qui  elle  est  entrée.  Elle 
leur  parlait,  comme  à  des  sœurs,  avec  une  très  grande 
ouverture,  et  elle  faisait  de  même  avec  d'autres  personnes. 
Sa  simplicité,  en  effet,  était  extraordinaire,  et  aussi,  sans 
doute,  son  humilité.  Comprenant  parfaitement  qu'elle 
n'avait  rien  d'elle-même,  elle  était  foii  éloignée  de  la 
vaine  gloire,  et  prenait  plaisir  à  faire  connaître  les  faveurs 
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qu'elle  recevait  de  Dieu,  afin  de  voir  son  nom  béni  et  glo- 
rifié. Une  façon  d'agir  si  franche  paraît  imprudente  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  arrivés  au  même  degré  de  perfection  :  se 
comporter  de  la  sorte  leur  semble,  pour  le  moins,  se  louer 
soi-même.  Vraisemblablement,  sa  candeur  et  sa  simpli- 
cité toute  sainte  la  préservaient  de  se  voir  ainsi  jugée, 
car  je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'on  lui  en  ait  fait  des 
reproches. 

Elle  raconta  donc  qu'elle  avait  passé  plus  de  huit  ans 
dans  sa  grotte,  n'ayant  pendant  longtemps  d'autre  nour- 
riture que  les  racines  et  les  herbes  des  champs.  En  effet, 
après  avoir  consommé  les  trois  pains  laissés  par  rermito 
qui  lui  avait  servi  de  guide,  elle  ne  goûta  plus  de  cet  ali- 
ment jusqu'à  ce  qu'un  jeune  berger  vint  à  passer  par 
là  (1).  Il  lui  fournit,  à  partir  de  ce  jour,  du  pain  et  de  la 
farine,  dont  elle  faisait  de  petits  tourteaux  cuits  au  feu. 
C'était  là  toute  sa  nourriture,  et  elle  ne  la  prenait  que  de 
trois  en  trois  jours.  Ce  qui  est  très  certain  et  ce  dont  les 
religieux  du  monastère  peuvent  témoigner,  c'est  que  plus 
tard,  alors  que  ses  forces  étant  épuisées,  on  l'obligeait 
parfois  à  manger  une  sardine  ou  quelque  autre  chose  — 
c'était  à  l'époque  où  elle  s'occupait  de  la  fondation,  —  elle 
s'en  trouvait  plutôt  mal  que  bien.  Pour  le  vin,  elle  n'en 
but  jamais,  que  je  sache.  Ses  disciplines,  qu'elle  prenait 
avec  une  grande  chaîne,  duraient  une  heure  et  demie, 
souvent  deux  heures.  Ses  cilices  étaient  extrêmement 
rudes.  Une  femme  me  raconta  que,  revenant  d'un  pèleri- 
nage, elle  avait  passé  une  nuit  avec  elle  et,  ayant  fait 

(1)  Ce  berger  se  nommait  Benitez.  (Cfr.  Reforma  de  los  DescaUos,  t.  I, 
lib.  IV,  cap.  IX.) 
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semblant  de  dormir,  Tavait  vu  retirer  et  nettoyer  ses 
cilices  :  ils  étaient  pleins  de  sang.  Ce  qu'elle  avait  à  souf- 
frir des  démons,  a-t-elle  dit  à  nos  sœurs,  était  bien  autre 
chose.  Ils  lui  apparaissaient  tantôt  sous  la  figure  de  grands 
dogues  qui  s'élançaient  sur  ses  épaules,  et  tantôt  sous 
celle  de  couleuvres.  Mais  elle  n'en  avait  aucune  frayeur. 

Même  après  avoir  fondé  le  monastère,  elle  continuait  à 
se  retirer  dans  sa  grotte.  Elle  y  faisait  sa  demeure,  y  pas- 
sant les  jours  et  les  nuits,  et  n'en  sortant  que  pour  se 
rendre  aux  offices.  Avant  la  fondation,  elle  allait  entendre 
la  messe  chez  des  religieux  de  la  Merci,  qui  sont  à  un 
quart  de  lieue  de  là  (1).  Quelquefois  elle  faisait  le  chemin 
à  genoux.  Elle  portait  un  vêtement  de  serge  grossière,  et 
par-dessus,  une  tunique  de  bure,  le  tout  fait  de  telle 
manière  qu'on  la  prenait  pour  un  homme. 

Après  qu'elle  eut  passé  quelques  années  dans  une  soli- 
tude si  complète.  Dieu  voulut  que  sa  présence  en  ces  lieux 
se  divulguât.  Elle  ne  tarda  pas  à  inspirer  tant  de  vénération, 
qu'elle  se  trouva  comme  assiégée  par  la  multitude.  A  tous 
elle  parlait  avec  beaucoup  de  charité  et  de  bienveillance. 
Cependant  le  concours  du  peuple  allait  toujours  crois- 
sant, et  ceux  qui  parvenaient  à  lui  adresser  la  parole  se 
croyaient  très  favorisés.  Ces  visites  l'accablaient,  et  elle 
disait  qu'on  la  faisait  mourir.  De  fait,  à  certains  jours  la 
campagne  se  trouvait  presque  entièrement  couverte  de 
chars.  Quand  les  religieux  furent  établis  en  cet  endroit, 
ils  prirent   bientôt  le  parti  de  l'élever  au-dessus  de  la 

(1)  Au  monastère  de  Fuen  Sonia,  qui  appartenait,  non  à  des  religieux  de 
la  Merci,  mais  à  des  Trinitaires.  (Cfr.  Reforma  de  loz  DescaUos,  1. 1,  lib.  IV, 
cap.  T.) 

OBUTRBS.  —  IV.  8 
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fÎDule (pûur quelle  pûtiainBi  la  ^^^^(l).  C'était  leur  iseul 
xno-yen  \de  se  ticea:*  d'affaire. 

EUe  «avaitt  passé  Ixuit  ans  .dans  rsa  grotte,  un  (peu-Agraadie 
iûutefoifi  par  les  soinfi  défi  \dfiiteiura,  quaod  «elle  tomba 
daofi  fune  très  grave  maladie^  dont  <eUe  pensa  mourir. 
Néaumoinfi,  elle,  ne  «quitta  poiat^agirotte. 

JLe  désir  lui  ^dnt  tde  :\^ûir  «établir  en  eet  (endroit  un  mo- 
nafilère  detreligieux,  maifi,  vencore /indécise  sur  leiûhoiK  de 
r.opdDe,  elle  remit  .à  plus  tasd  r;exécuiion  de  son  projet. 
Uoi  joar'cpi'elle  priait  devant  un  ûrncifîxqui  lue  la  quittait 
point,  ^otre-Seigneur  lui  dit  yoir  (un  anantearei  blanc,  et 
fille  «comprit  'que  ie  monaâtàre  devait  être  ide  canmiefi 
Aécbaussési.  Elle  «avait  igooioré  jusque-dà  qu'il  en  existât. 
D'ailleurs,  il  n'y  •fi^sdt  onoorc«que  deux  couvents  :  celui  de 
Mancera  et  celui  de  iPaatraua.  Il  test  puobahLe  .qu'elle 
prit  alors  des  -penfieiguements  et  ^connut  l'fexifiteiioe  du 
monastàre  de  Pastrana.  •Comme  cdle  avait  eu  (^adis  «Aes 
relations  intimes  avec  la  pDincesBe  d'Ëboli,  iemme  «du 
prince  lluy  Gcmez,  auquefl  .appantenait  Pastrana,  elle 
partit  pour  ice  bourg.,  «afin  tde  trouver  lun  moyen  dtétabOir 
le  monastère  iqu'elle  désirait  tant. 

Ce  iui.au  cauyent  de  Pa^rana,  dans  l'église ^Saint-Pieocse 
— «car  on  Rappelle. ainsi,  —  qu'elle  prit  Tibabit  de  JKotFe- 
Dame,  mais  sans 2a ucune^intention  d'euibraiser  la  \ie  areli- 
gieuse  ni  de  faire  .profession.  Jamais,  en  effet,  elle  jie 
sentit  d'aHîtrait  pour  oetiéÉat .:  Notne-^Seigneoir  la  conduisait 
par  mi  .autre  cbeniiii.  lEUle  pensait  <qu'étattt.reildgieiU8e,  elle 
se  verrait  forcée  par  l'obéissance  de  renoncer  à  ses  austé- 

(1)  (On  la  .faÎMit  monter  sur  un  «char,  dU  le  ipère  Fmnçoifi  ide  JamI»- 
Marie. 
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rites  ei  à  ea  solitade.  C'est  en  présenoe  .de  ttaus  les  FcQi- 
gieux  qu'elle  reçut  le  saiilt  hahit  de  Ncrtre-Dame  -du 
Mont-^Carmel  (1).  Le  pèce  Mairiano,  dont  j*ai  déjà  pacte 
dans  ces  Fondations,  se  trouvait  là.  Il  m'a  dit  à  moi-môme 
que  pendant  la  cérémonie  il  eut  une  suspension  ou  extase, 
qui  lui  ôta  entià^emeat  l'usage  de  sesMscois.  Euioetétert,  il 
vit  im^^randinomfarede  religieux  et  de  religieuses  qu'on 
ft\;ait  mis. à  mort  :  les  uns  étaient  décapités,  les  autres 
a«vaieilt  les  bras  et  les  jambes  coupés.  Cette  <>'ision  sem- 
blait signifier  un  martyre.  Ce  «père  m'est  (pas  bomme  a 
raconter  ce ^qulil. n'aurait  poiirt  (VU.;  il  n'est  pas  mon  plus 
aocoutumé  aux  suspensions  de  ce  genre,  car  Notre-^Sei- 
gneur  ne  le  rmàne  ipoint  par  cette  voie.  Demandez  à  Dieu, 
mes  sœurs,  que  l'annonce  se  réalise,  que  ce  sdit  de  nos 
jours,  et<que  nous  nous  trouvions  du  nombre  de  ces  reli- 
gieuses. 

De  Pastrana,  la  sainte  Cardona  (2)  se  mit  à  s'occuper  de 
la  fondation  de  son  monastère.  Dans  ce  but,  elle  revit  la 
cour,  qu!elle  avait  quittée  avec  tant  d'empressement.  C^ 
dut- être  pour  elle  un  ;bien  grand  supplice.  Les  critiques 
et  les  ennuis  ne  lui  furent  pas  ^épargnés.  .Elle  ne  pouvait 
sortir  sans  se  ToiracccàîbTée  par  la  foule,  tourment  qui  la 
suivait  partout  ^où  elle  allait  :  les  uns  lui  coupaient  des 
morceaux  de  son'babît,  les  aiïtres,  de  son  manteau.  De  là, 


(i)  Le.e.mai  1511. 

(i)  La  umia  Cw^kma,  dit>6ainte  Téièie.  Onrrapt^elaiid^ordinaîreila  nMtfn 
Cardona,  'la  jnère-.Oanlona,  ou  bien. encore 'to  àuena  mi^er,  >ze  qai  come- 
pond  k  ipeu.piès  k  la  sainte  femme.  Sachant  «qu'on  lui  (donnait  ee  demisr 
nom,  .Catherine  poranait  celui<  de  la  .mujer  ^pecadora,  ila  iamme  pécherease,  ret 
la.aaintetnou9A  dit  plus. haut  qu'eUe  avait  ireçu'd'eUades  lettne  signées  de 
cet  humble  nom. 
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elle  se  dirigea  vers  Tolède,  où  elle  logea  chez  nos  reli- 
gieuses. Celles-ci  m'ont  affirmé  d'un  commun  accord 
qu'il  sortait  de  sa  personne  une  odeur  très  pénétrante, 
semblable  à  celle  des  reliques.  Cette  odeur  merveilleuse 
s'exhalait  même  de  son  habit  et  de  sa  ceinture,  qu'elle 
quitta  pour  d'autres  qu'on  lui  donna.  Plus  on  s'approchait 
d'elle,  plus  ce  parfum  se  faisait  sentir,  et  cependant  la 
nature  de  ses  vêtements,  aussi  bien  que  la  chaleur,  alors 
très  forte,  auraient  dû  produire  l'effet  contraire.  Je  sais 
que  les  religieuses  qui  m'ont  rapporté  ceci  sont  incapables 
de  mentir.  Elles  restèrent  pénétrées  de  dévotion. 

Catherine  reçut,  tant  à  la  cour  qu'ailleurs,  des  dons  suf- 
fisants pour  établir  son  monastère,  et,  l'autorisation  une  fois 
obtenue,  la  fondation  eut  lieu  (1).  L'église  du  couvent  fut 
bâtie  à  l'endroit  même  où  se  trouvait  sa  grotte.  On  lui  en 
fit  une  autre  un  peu  plus  loin,  où  Ton  plaça  une  repré- 
sentation de    Notre-Seigneur   au  tombeau  (2).    Elle   se 

^1)  En  avril  1572. 

•  (2)  Ce  fut  le  père  Ambroisc  Mariano  qui  dirigea  la  construction  de 
réglise  et  du  couvent.  Ce  fut  lui  aussi  qui  disposa  la  seconde  grotte  qu'ha- 
bita Catherine.  Il  tint  à  établir  un  passage  souterrain,  qui  permit  à  la 
pieuse  solitaire  de  se  rendre  &  pied  sec  &  l'église  du  monastère,  fondé 
par  elle.  Des  soupiraux  laissaient  pénétrer  une  lumière  suffisante.  Des 
scènes  de  la  Passion  furent  représentées  de  distance  en  distance,  ce  qui 
fit  donner  au  souterrain  le  nom  de  Calle  de  la  Amargura  ou  Voie  dou- 
loureuse. A  cette  occasion,  le  père  François  de  Sainte-Marie  laisse  percer 
une  pointe  de  désapprobation  &  l'adresse  de  l'ancien  ingénieur  :  «  Le 
père  Mariano,  ditril,  qui  avait  un  attrait  marqué  pour  miner  les  mon- 
tagnes et  xixTe  sous  terre...  »  A  Pastrana  déjà,  ce  père  avait  fait  des  tra- 
vaux souterrains,  pauvres  et  grossiers  d'ailleurs,  pour  le  logement  des 
religieux.  A  en  croire  le  père  François  de  Sainte-Marie,  U  aurait,  au 
Socorro,  occasionné  des  dépenses  excessives,  au  grand  chagrin  de  Catherine 
de  Cardona.  U  est  vrai,  remarque  le  chroniqueur,  que  don  Juan  d'Au- 
triche avait  promis  des  aumônes  considérables.  Ce  fut,  dit-il,  une  des 
raisons  pour  lesqueUes  on  regarda  moins  &  la  dépense.  (Reforma  de  lo$ 
DescaUos,  t.  I,  lib.  IV,  cap.  xyi.) 
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tenait  là  presque  constamment,  et  le  jour  et  la  nuit.  iMais 
cela  dura  peu,  car  elle  ne  survécut  que  de  cinq  ans  et  demi 
environ  à  rétablissement  du  monastère.  Vu  l'àpreté  de  la 
vie  qu'elle  menait,  on  regardait  comme  surnaturelle  la 
prolongation  de  son  existence.  Ce  fut,  si  je  ne  me  trompe, 
Tannée  1577  qu'elle  mourut  (1).  On  lui  ât  des  funérailles 
extrêmement  solennelles,  à  Tinstance  d*un  gentilhomme 
nommé  Frère  Jean  de  Léon  (2),  qui  lui  portait  une  véné- 
ration profonde.  C'est  dans  une  chapelle  dédiée  à  Notre- 
Dame,  envers  qui  elle  avait  professé  toute  sa  vie  la  plus 
tendre  a£Pection,  que  Catherine  repose  provisoirement,  en 
attendant  qu'on  élève  une  église  plus  vaste,  pour  y  con- 
server comme  il  convient  sa  sainte  dépouille. 

La  dévotion  que  l'on  a  pour  ce  monastère,  en  souvenir 
d'elle,  est  très  grande.  On  croirait  Catherine  toujours  pré- 
sente en  cet  endroit  et  dans  les  lieux  d'alentour,  surtout 
lorsqu'on  voit  cette  solitude  et  cette  grotte  où  elle  a  vécu. 
On  m'a  assuré  que  tels  étaient  ,sa  lassitude  et  son  chagrin 
de  se  voir  visitée  par  tant  de  gens,  qu'avant  de  se  décider 
à  fonder  le  monastère,  elle  voulait  se  retirer  dans  un  autre 
lieu  où  elle  fût  entièrement  inconnue  et  que,  dans  ce  des- 
sein, elle  avait  envoyé  chercher  l'ermite  qui  lui  avait 
servi  la  première  fois  de  guide,  afin  qu'il  la  conduisit 
ailleurs,  mais  il  était  mort.  Notre-Seigneur,  qui  voulait 
voir  en  cet  endroit  un  couvent  de  Notre-Dame,  ne  lui 
donna  pas  les  moyens   de  s'en  éloigner,   et    réellement 

(1)  Le  il  mai. 

(2)  Au  manuscrit  original,  fray  a  été  remplacé  par  don.  En  marge,  on 
lit,  de  récriture  du  père  Gratien  :  «  Este  no  es  fraile,  Yo  creo  lo  ha  de  ser, 
pues  la  madré  le  llamô  assi,  U  n'est  pas  religieux.  Je  pense  qu'U  le  sera, 
puisque  la  mère  Ta  ainsi  appelé.  » 
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je  suis  persuadée  que  le  divin  Maîtaw'  y  eai  très  bieiv 
servii.  Lea<  religdeuK  s'y  trouvent  dans  les  conditions  Bss- 
plbs. favorables.  Leuc  bonhauD'de  viin^e* séparés  du  neste* 
des  hommes:  est  Tinble.  Je  puts^  lie  dire  tout  spécialement 
dut  prieur,,  que  Dieuf  sufait  passer;  lut*  aussi,  d'une  vietpè» 
commode  à  celle  die*  notre  ordre;  Il  Fa  bien  Décompensé,  en» 
luii  donnant  en  échangasle»  délices;  spirituelles^l)k  Ge'ptfre* 
me  témoigfna  beaucoup  de  charité.  Luiietse&religieusnoaDW 
donnèrentt,  pour  Uégûise*  de  la  future  fondation»,,  des  oime- 
ments  quils  avaient  dan»  la  leur:  cette*  sainte  étant  chérae 
de*beaucoupde  personnes  de  qualité,  ils  en.  étaient  lac'- 
gement  pourvus-. 

Je  goûtai  pendant  mon  séjour  en  ce  lieu  de  bien  vivB» 
consolations,  mais  j'éprouvais  en  même  temps  une  confu- 
sion extrême,  qui  me  dure  encore.  Je  le  voyais  claire- 
ment!, celle  qui  avait  fiaitt  là«  une  ai  âpre- pénitence,  étaîti 
femme  comme-moi,  plus- délicate  à  cause  de*  sonTang^  bieni 


(1)  Le  père  Gabriel  db  TÂssompiioii  était'  originaire  de  Pastrana.  Son* 
pèire  se  nommait  Jean  de  Buenouchillo,  sa  mère,  Anne  Hemandez.  Ruiz,. 
gens  honorables  et  riches.  Gabriel  était  doué  de  tous  les  avantages  exté- 
rleurB,  il  aimait  les  plaisirs-  ert  les  fôtes.  Dans-  la*  niisa,  on  représent^bn* 
guerrière,  que  les  jeunes  gens  de  Pastrana  organisèrent  &  rentrée  solen- 
nelle du  prince  Ruy  Gomez  lorsqu'il  prit  possession  du  bourg,  Gabriel 
éteiti  poite^bannière.  Sa  bmine  grAce,  son*  adresse,  frappèapcnt  le  prhu»; 
(fui  voulut  ravoir  au  nombre  de  ses  criados.  Quand  sainte  Térèse  vint  à 
Pastrana  en  lt$69  et  séjourna  au  cli&leau,  Gabriel  la  vit.  Peu  après,  il  assis- 
tait! à  la  prise  d!habit  dU'mbnrise  Marâano  etde  lean  de  la- Misère.  Ému 
de  ce  spectacle  et  intérieurement  touché  de  Dieu,  il  résolut  de  rompre  un 
mariage  déjà  près  de  se  conclure,  et  traita  avee  la  sainte  mère  de  son 
entrée  au  noviciat.  Dans  Toctavc  de  TAssomption,  il  revêtit  la  bure  du 
Carmel  et  se  trouva  le  troisième  novice  de  Pastrana.  Le  prince  RUy  Gomez 
étant  entré  dans  le  oouvent  avee  la  prinoesse  et  leurs  enfanta^  pour  une 
fètè'  solennelle;  il  se  trouva,  que  le  nouveau i  religieux  poriait  la  oroizv. 
«.Prèfre  Gabriel,  dit  leprinoe,  voilà  un. étendard  plus^ noble  quela  bannièi» 
du  jour  de  l&suiza,  et  la  fête  est  ici  plus  glorieuse.  »  L'année '9m.vBnte<lfi70)f. 
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moins  pécheresse  sans^  comparaison  ;  enfin,  j'aTais  reçu 
de  Notre-SeigTieuî»  ew  toirtes  façons  des  grâces  bien  plta» 
signalées,  parmi  lesquelies- je  compte  celle*  de  n'a'^^oip' pas 
été  précipitée  en  enfer,  comme  mes  grands  péchés^  le 
méritaient.  Une  seule  chose  me-  consolait  :  mon  déisir 
d'imiter  se& exemples,  s'iï m'était  possible.  Cependant  cette 
consolation  était  feibte-,  parce  que  ma  vie  entière-  s'est 
éeanlée  en  désirs,  sans*  qne  jamais  j'en  sois  venue  aux 
œuvres.  Je  n'ai  d'autre  recours  que- la  divine  miséricorde:* 
aussi  bien  es*-ce  eumon  Dieu  que  j'ai  constamment  placé 
eonfiancepac  te  moyeu  dte  son  très  saint  Fils  et  de  l'a  Vierge 
Notre-Dame»,  dont,  par  lu'  bonté  du  Seigneur,  je  porte 
l'habit. 

llJn  jour,  après  avoir  communié  dans  cette  vénérable 
église,  j'entrai  dans  un  recueillement  profond,  accom- 
pagné d'une  suspension  qui  m'ôta  l'usage  de  mes  sens-. 
Cette  sainte  femme  m'apparut  dans  une  vision  intellec- 


Gabiiel  de  TAssomption,  après  un  noviciat  des  plus  fervents,  faisait  sa 
profession  religieuse.  Il  lut  quelque  temps  chargé  de  la  direction  du  novi- 
oiât  de  Pastrana-,  puis  recteur  du  coUège  d'Alcalfai  de  Henarès.  Nommé  prieur 
du  couvent  de  La  Roda  vers  1576,  il'  put  encore  y  jouir  des  admirables 
exemples  de  la  saintb  ermite,  et  y  trouva  un  nouveau  stimulant  à  son 
attrait  pour  la  pénitemse.  Gatlierine,  qui  le  regardait  comme  son  supérieur, 
se  louait  beaucoup  de  sa  douceur  et  de  sa  modération.  H  eut  le  bonheur 
d'assister  à-  la  mort  de  cette  grande-  servante  de-  Dieu.  En  février  1880,  le 
père-  Gabriel  de  TAssomption  recevait  et  gardait  trois  jours  &  La  Roda 
sainte  Téi*se  et  ses  filles.  Il  les  accompagna  ensuite  jusqu'à  Villanueva, 
et  après  le  départ  de  la  sainte,  donna  ses  soins  les  plus  dévoués  &  la 
communauté  naissante.  En  15S1  il  était  nommé  définiteur  général,  puis 
prieur  du  couvent  d'Almodovar;  en  1883,  la  fondation  de  Daimiel  lui 
était  confiée.  L'année  suivante,  il  traversait  la  Sierra-Morena,  se  rendant 
à  SôviUe  où  rappelait  le  père  Gratien,  son  provincial,  quand,  soudain 
saisi-  d'un  mjd  mortel,  il  dut  s'arrêter  au  bourg  d'Âdamuz,  où  la  mort  le 
terrassa  en  quatre  jours  (octobre  1584).  n  n'avait  gaète  plus  de  qjia- 
rante  ans.  (Cfr.  Reforma  de  los  DescaUos,  t  II,  lib.  VI,  cap.  miii-xxxvi.) 
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tuelle,  sous  la  forme  cVun  corps  glorieux,  et  entourée  de 
plusieurs  anges.  Elle  me  dit  de  ne  pas  me  lasser  de  fonder 
des  monastères,  mais  de  poursuivre  cette  œuvre.  Je  com- 
pris, quoiqil'elle  ne  me  le  dît  point,  qu'elle  m'assistait 
auprès  de  Dieu.  Elle  ajouta  une  autre  chose,  qui  n'est 
pas  de  nature  à  être  rapportée  ici.  Je  me  sentis  remplie 
de  joie  et  du  désir  de  travailler  pour  Dieu.  J'espère  de  sa 
bonté  qu'aidée  de  telles  prières,  je  pourrai  faire  quelque 
chose  pour  son  service. 

Voilà,  mes  filles,  conunent  les  travaux  de  cette  servante 
de  Dieu  ont  pris  fin,  mais  la  gloire  dont  elle  jouit  durera 
toujours.  Pour  l'amour  de  Notre-Seigneur,  marchons  géné- 
reusement sur  les  traces  de  notre  sœur.  Si  nous  Timitons 
dans  sa  haine  d'elle-même,  nous  achèverons  comme  elle 
notre  course.  Elle  est  rapide,  cette  course,  et  tout  finit 
bien  vite  ici-bas  (1), 

Nous  arrivâmes  à  Villanueva  de  la  Jara  le  premier  di- 
manche de  carême  de  l'année  1580,  le  jour  de  saint  Bar- 
batianus  (2)  et  la  veille  de  la  Chaire  de  saint  Pierre  (3). 

(i)  Le  corps  de  Catherine  de  Cardona  reposa  jusqu'à  Tannée  1603  en 
régllse  del  Socorroy  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel.  A 
cette  époque,  les  carmes  déchaussés  s'étant  transférés  h  Villanueva,  em- 
portèrent avec  eux  les  restes  de  leur  fondatrice.  Trois  ans  plus  lard,  on 
fit  pour  ces  restes  précieux  une  niche  dans  Tépaisseur  du  mur  de  la  nou- 
velle église,  du  côté  de  rÉvangile.  Au-dessus  était  un  portrait  de  la  véné- 
rable anachorète;  tout  autour,  la  représentation  de  diverses  scènes  de  sa 
vie.  Les  ossements  furent  enfermés  dans  un  coffret  de  velours  rouge,  orné 
de  fermoirs  en  bronze  doré.  On  mit  auprès  le  christ  de  métal  qui  avait 
encouragé  sa  fuite  au  désert,  et  dont  eUe  ne  s'était  jamais  séparée  depuis. 
(Gfr.  Reforma  de  Los  Descalzos,  t.  I,  lib.  IV,  cap.  xx.)  Dans  la  suite,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  ce  christ  a  été  porté  à  Pastrana. 

(2)  Dia  de  san  Darbaciani,  a  écrit  sainte  Térèse.  Sans  doute,  fait  remar- 
quer Vicente  de  la  Fuente,  la  sainte  a  sui\i  Tindication  latine  d'un  livre 
liturgique  :  Festum  sancti  Barbatiani. 

(3)  Le  21  février. 
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Le  très  saint  Sacrement  fut  placé,  le  jour  même,  dans 
Téglise  de  la  glorieuse  sainte  Anne,  à  Fheure  de  la  grand* 
messe.  Tous  les  membres  de  la  municipalité  et  plusieurs 
autres  personnes,  au  nombre  desquelles  était  le  docteur 
Ervias,  vinrent  au-devant  de  nous  (1).  Nous  mimes  pied  à 
terre  aui3rès  de  Téglise  paroissiale  (2),  qui  est  fort  éloignée 
de  celle  de  Sainte-Anne.  Le  bourg  entier  était  en  joie,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  une  extrême  consolation  que  je  vis 
accueillir  avec  tant  de  bonheur  Tordre  de  la  très  sainte 
Vierge  Notre  Dame.  Nous  entendions  de  loin  le  carillon  des 
cloches.  Aussitôt  que  nous  fûmes  dans  Téglise,  on  entonna 
un  TeDeum^  qui  fut  exécuté  alternativement  par  lorgue  et 
par  le  chœur  des  chantres.  Cela  fait,  le  très  saint  Sacre- 

(1)  Outre  les  notables  de  l'endroit,  raconte  Anne  de  Saint-Barthélémy 
qui  était  présente,  les  enfants  de  Villanueva  vinrent  en  grand  nombre  et 
avec  une  profonde  dévotion  au-devant  de  la  sainte  et  de  ses  filles.  Arrivés 
auprès  du  char,  ils  s*agenouiUaient,  ôtaient  leurs  chaperons,  puis,  se 
relevant,  précédaient  tète  nue  les  religieuses,  jusqu*&  leur  entrée  dans 
réglise  paroissiale.  (Voir  Docum.  49.)  Tandis  que  cette  réception  s'orga- 
nisait, sainte  Térèse  s'était  arrêtée  au  milieu  de  la  ccunpagne,  dans  la 
maison  de  Michel  de  Mondejar.  Michel  lui  présenta  ses  trois  filles.  La  sainte 
disant  qu'eUes  entreraient  dans  le  nouveau  monastère  et  y  feraient  pro- 
fession, le  père  répondit  qu'il  se  pourrait  bien  que  l'ainée  fût  religieuse. 
L'aînée  seulement?  répliqua  la  sainte.  Elles  le  seront  toutes  trois, 
comme  je  l'ai  dit.  La  chose  est  certaine.  La  plus  Agée  des  trois  sœurs  entra 
effectivement  au  monastère  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard,  et  fut  nommée 
Isabelle  de  Jésus.  La  seconde  la  suivit  au  bout  d'un  an  et  prit  le  nom  de 
Françoise  de  Saint-Elisée.  La  troisième,  celle  qui  atteste  le  fait,  avait  une 
insurmontable  répugnance  pour  l'état  religieux  et  le  disait  bien  haut. 
Néanmoins,  au  bout  de  sept  ans,  un  changement  soudain  s'opéra  dans  son 
cœur.  Sans  plus  de  délai,  eUe  entra  dans  le  monastère,  où  eUe  fit  profession 
en  son  temps.  Ainsi  se  vérifia  la  prédiction  de  la  sainte.  (Dép.  de  la  mère 
Joséphine  de  l'Incarnation.  Inform.  d'Alcala.) 

(2)  L'église  paroissiale  de  VlUanueva,  visitée  par  sainte  Térèse,  subsiste 
encore.  Elle  est  beUe  et  de  très  vastes  proportions.  L'architecture  du  sanc- 
tuaire révèle  une  ancienne  mosquée.  La  muraille  crénelée  et  percée  de 
nombreuses  meurtrières,  qui  entoure  la  partie  méridionale  de  l'édifice,  est 
un  indice  non  moins  certain  de  l'origine  arabe  de  la  localité. 
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mBnt  fuiy  plaoé  sup  uid  brancard,  et  la  statue  de  r!9otpe- 
Dame  suruniaulare.  Il  j  avaiiraufin  des-cveis  et  d^hbaa- 
iiièfrG»^.  La  preeession  se*  mitf  en-  mBirclïe  a*v«c  beaucoup'de 
pompe.  >k)U&  étion»  an  oentre,  tout  pcè»  dut  tràs-  saûufc 
Sacrement,  revédues  de  nos  manteanx  blanc»  et  nos  voilna 
baififiés^;  près  de  nous  se*  tenaient  nos  père»  déchaussé», 
venuB  en)  goand)  nombre  de  Heur  monaâtère.  Il  y  avait  égas- 
tement  des  firanciscains  —  cai?  VillanueYai  possède  unoont- 
vent  de  L'ocdre  de  Saint-François,  —  enfin  un  religiens 
dominicain:,  de  passage  dans  le  bourg,  et  quoiqu'il  se  irou^ 
vAt  seul,  je  fus  charmée  de  voir  en  cette  circonstance  Tha*- 
bitde  son  ordre.  ConmieLe'trajetétaitlongp,  on.  a^vait^ dressé 
sur  le  parcours  un  grand  nombre  d'autels,  où  Vonjs'ariiê- 
tait  de  temps  en  temps  pour  chanter  quelques  strophes  à 
reloge  de  notre  ordre.  Nous  en  étions  touchées  de 
dérotion,  comme  aussi  de  voir*  ce  peuplé  célébrant  le» 
louanges  du  grand  Dieu  qjufon  portait  au  milieu  de  noufi, 
et  donnant,  pour  Famour  d'e  lui',  tteint  de  marques  d'hon- 
neur à  sept  pauvres  petites^  eamnélites  déchaussées.  En 
présence  d'un  tel'  spectacle,  j'éprouvais  une  véritable 
confusion,  à  me  voir  die  ce  nombre,  persuadée  comme  je 
Tétais  que  si  Ton  m'eût  traitée  selon  mes  mérites,  tout  l)e 
monde*  se*  fut  toiumé  contre  moi-  (1). 

(l)'Au  témoigpaage  de  Tereâta,  sainte  T\ërè8e,  deratour  à  SainWra^h 
d*Avilav  sff'plaiBaUi  à  raoontar' aux  religiieuses  de-  cemonastèaiB  renttéè 
solennelle  &  Villanueva  de  la  Jara  et  l'émotion  qu*eUe  éprouT«  en-  ce  jour 
Elle  avouait  que  le  transport  qui  la  soule-x-a  fut  si  véhément,  qn'<dle  dut 
se  faire  une  violence  extrême  pour  ne  point  entrer  en  eadase  sous- les  ^j^nx 
de  tout  ce  peuple.  (2^  Dép.  jurid.)  D'autre  part,  la  vénérable  Anne  de 
Saint-Augpnstin  nous  a  laissé  par  écrit  la  douce  viâion  qni  ftnappa  las 
yeux  de  son  âme  durant  cette' mtane-prouession,  aiors-que  Thumilité  et 
rallégrosse  se  11  vraient^  combat  dans  le  ccsnr  de  la  sainte  mère;  Voir  à  là:  fin 
du  volume,  Docum-.  50.. 
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Si<  je  vou»  ai  si  longuement  entretenues^  mes-  filles^ 
de.  rhonnenr  vendm  en*  ce  jour  à>  Fhabitdfe  lia  Vierge-,  c'est 
afin  que  vous  en  bénissiez'  Notre-Seigneur  et  que  vouw 
lui  demandiez  instamment  de*  jEaire  sep\dr  à;  sa  gloipe- 
cette  nouyelle  fondation.  Je  inesens  plus  eontenté,  jevous^ 
l'avoue,  lorsqu'un  monastère  s'établit  avec  force-  perse*»- 
cuÉions-etsouflrances.  Je*  vous  en  iraconte*  alors  riristoire- 
avec  plus,  de  plaisir. 

Ces  soufiErances,  il  est  vrai,  nos  sœurs  déjà  réunies  les-' 
avaient  end uoées  depuis  près  de  si»  ans* — ou  du  moins, 
plus  (te  cinq  ans  et  demi  —  qu^ elles  s'étaient  retirées 
dans  la  maison  de  la  glorieuse  sainte*  Anne.  Je  ne  partes 
pas  d»  Leur  grande  pau[vretév  de  la  peine-  qu'^eltes  avaient^ 
à  se  procurer  le  nécessaiiTe,  car  jamais  elles  ne  voulurent 
demandev  l'aumône,  de  crainte  de  donner  àpenser  qu'elles' 
^'étaient  réunies  là  pour  être*  entretenues  aux  frais  des" 
babitantsv  Je  ne  m'arrête*  pas  non»  plus  à  la  sévère^ 
pénitenceqii'elles-pratiquaient,  jeûnant  fort  souvent,  man- 
geant très  peu,  n'ayant  que  de  mauvais  lits,  et  se  trouvant 
logées  fort  à  l'étroit,  chose*  d'autant  plus  pénible  que  leur* 
elétuoe  était  plus  rigoureuse.  Leurplus  grande  soufflrance», 
elfes  me  l'ont  assuré,  venait  de  l'ardent  désir  qui- les  pres- 
sait djfrse  voir  revêtues^  de  l'habit  du  Garmel.  Ce  désir 
étbit  pour  elles  un  tourmont  du  jour  et  de-  la  nuit,  tant 
elles  craignaient  de- ne*  jamais  le  voir  réalisé.  Aussi  leurs* 
prières,  leurs-  larmes  continueltes>  n'avaient-eli^s  d^autre 
objet  que  d'obtenir  die  Dieu  cette  faiveur.  Voyaient-élites 
leur  dessein'  eontrarié  en  quelque  manière,  leur  désola^ 
tion  étaifc  extrême-,  et  elles  redoublaient  leurs  pénitences: 
C'était  sur  la  nourriture  gagnée  par  leur  travail,  qu'elles 
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prélevaient  de  quoi  payer  les  messagers  qu'on  m'envoyait, 
de  quoi  aussi  offrir  des  gratifications,  en  rapport  avec  leur 
pauvreté,  à  ceux  qui  pouvaient  leur  prêter,  quelque  con- 
cours. Maintenant  que  je  les  connais  et  que  je  vois  leur 
sainteté,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soient  leurs  prières  et 
leurs  larmesquilcur  aient  obtenu  l'entrée  de  notre  ordre. 
Je  regarde  ces  âmes  choisies  comme  un  trésor  bien  plus 
précieux  pour  lui  que  de  riches  revenus,  et  j'espère  que 
ce  couvent  prospérera. 

A  notre  entrée  dans  la  maison,  nous  les  trouvâmes 
toutes  rassemblées  à  la  porte  intérieure,  chacune  vêtue  à 
sa  façon,  c'est  à  dire  comme  elles  étaient  entrées,  car, 
espérant  toujours  recevoir  notre  habit,  elles  n'avaient  ja- 
mais voulu  prendre  celui  des  béates.  Leurs  vêtements 
étaient  modestes,  mais  assez  négligés  pour  révéler  le  peu 
de  soin  qu'elles  prenaient  de  leur  personne.  La  maigreur 
de  la  plupart  d'entre  elles  montrait  bien  la  vie  austère 
qu'elles  avaient  menée.  C'est  avec  des  larmes  de  joie 
qu'elles  nous  reçurent,  et  Ton  a  bien  vu  que  ces  larmes 
étaient  sincères.  Leur  vertu  éclate  dans  leur  allégresse, 
leur  humilité,  leur  soumission  à  la  prieure.  Elles  ne 
savent  que  faire  pour  se  rendre  agréables  à  chacune  des 
religieuses  venues  pour  la  fondation.  Toute  leur  crainte 
était  qu'à  la  vue  de  leur  pauvreté  et  de  la  petitesse  du 
logis,  elles  ne  voulussent  s'en  retourner. 

Nulle  d'entre  elles  n'avait  exercé  l'autorité  ;  mais  cha- 
cune, entente  fraternité,  travaillait  le  plus  qu'il  lui  était 
possible.  Quand  lanécessité  l'exigeait,  deux  des  plus  âgées 
traitaient  de  leurs  affaires,  les  autres  ne  parlaient  ni  ne 
voulaient  parler  à  qui  que  ce  fût.  Il  n'y  eut  jamais  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHAPITRE  XXVÎII.  —  VILLANUEVA  DE  LA  JARA.        1«5 

serrure  à  leur  porte,  mais  seulement  un  verrou.  Pas  une 
n'osait  en  approcher,  la  plus  âgée  seule  répondait.  Elles 
dormaient  très  peu,  afin  de  gagner  de  quoi  vivre  sans  né- 
gliger Toraison,  qu'  elles  faisaient  bien  des  heures  du- 
rant. Les  dimanches  et  les  fêtes,  elles  y  consacraient  la 
journée  entière.  Pour  leur  conduite  spirituelle,  elles  se 
servaient  des  ouvrages  du  père  Louis  de  Grenade  et  du 
père  Pierre  d'Alcantara.  La  plus  grande  partie  de  leur 
temps  se  passait  à  réciter  Toffice  divin,  à  quoi  elles  em- 
ployaient le  peu  qu'elles  savaient  lire,  car  il  n'y  en  a 
qu'une  parmi  elles  qui  sache  le  faire  convenablement. 
Leurs  bréviaires  ne  se  trouvaient  pas  même  conformes 
entre  eux  :  c'étaient  d'anciens  bréviaires  romains,  donnés 
par  des  prêtres  qui  ne  s'en  servaient  plus,  et  d'autres 
qu'elles  s'étaient  procurés  comme  elles  avaient  pu.  Sa- 
chant si  peu  lire,  il  leur  fallait  des  heures  et  des 
heures  pour  dire  l'office  ;  mais  elles  ne  le  récitaient  qu'en 
un  lieu  d'où  elles  ne  pouvaient  être  entendues  du  dehors. 
Dieu,  sans  doute,  avait  égard  à  leur  bonne  intention  et 
à  leurs  efforts,  mais  il  est  probable  qu'elles  disaient  peu 
de  vérités  (1).  Le  père  Antoine  de  Jésus,  dès  qu'il  eut  fait 
leur  connaissance,  leur  conseilla  de  s'en  tenir  à  l'office  de 
Notre-Dame. 

Elles  avaient  un  four  où  elles  faisaient  cuire  leur  pain. 
Tout  chez  elles  était  aussi  bien  réglé  que  si  une  supérieure 
les  eût  conduites.  J'en  bénissais  Notre-Seigneur,  et  plus 
je  les  voyais  de  près,  plus  je  me  réjouissais  d'être  venue. 
Quand  il  aurait  dû  m'en  coûter  toutes  sortes  de  peines,  je 

(1)  Pocas  verdades  debian  dedr. 
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ji'aucais  pas  voulu  suvoir  »privé  oefi  àmeside  consolaticra. 
Celles  -de  mes  oompagnes  qui  .-sont  (Festéfis  avec  «elles, 
me  ^disaieat  qu'il  leur  en  .avait  bien  ooùté  un  ipeu  :les 
premiers  jours  ;  mais  après  cela,  les  connaissant  mieux  et 
j^ysnt.leur  vertu,  elles  étaient  enchantées  de  vivre  «en 
leur  société  et  les  aimaient  beaucoup.  Que  la-sainteté  et  <la 
ivertu  ontdepuifisanoe!  A  la  vérité /ces  compagnes  étaieitt 
ielles,  qu'elles  auraient  supporté  de^rand  'cœur  loutesdes 
difficultés  etitoutesles'peines  du  monde,  leur ^lus  grand  dé- 
sir «étant  de  Hsouffrir  pour  le  service  de  Notre-Seigneur. 
Du^este,  la  reJigieuseiqui  oi^aipas  ce  désir  ne  (doit  poiut 
setoûpoire  vraie  carmélite  déchaussée.  «C'est  vers  (la  souf- 
france, non  vers  le  Tepos,  que<d<iivent  se  rpoi^ter 'nos  aspi- 
rations si  nous  Toulonsimher  en  quelque  chose  notre  véri- 
table (Époux.  iDaigne  la  divine  Majesté  mous  donner  ^àce 
paurAe  faire.!  Amen  (1). 

Voidi  mainteouirit l'origine  de'l'ermitage  de^Sahite-Anne. 
U  y  avait. à  YiLlanneva<deda  Jara  un  ecclésiastique,  origi- 
naire de  Zamora,  qui  avait  été  quelque  temps  Fciligiaux  de 


(1)  Le  jour  de  saint  Mathisis,  25  février  1380,  la  sainte  donna  solennel- 
lement Tliabit  aux  neuf  postulantes,  qu'elle  nomma  :  Marie  âerÂssomption, 
Lucie  de  Sainte>Anne,  Angèle  de  la  Trinité,  Anne  de  la  Mère  de  Bleu, 
dLtherine  de  Saint-Albert,  Marie  de  Jésus,  Agnès  de  rincamation,  Ca- 
therine de  Sain  tr  Ange  ^et  El  vire  de  BainUJoie|lh.  Gee  trois  demièm  le 
reçurent  en  qualité  de  sœurs  converses.  (Voir  R^istre  des  professions  du 
monastère.) 'La  sainte  prolongea  ensuit» -près  tl*un  mois  son  séjour  &  VUla- 
nueva,  s'occupant  de  .rendre  Téiroit  logis  !le  moins  ineommod«  poaaiUe. 
Le  18  mars,  elle  fut  victime  d'un  accident  qiii  lui  occasionna  de  cruelles 
souffrances.  Voiei  eomment  'la  sœur  Anne  de  Baint-Barthéiemyracoitte  le 
fait  dans  son  Autobiographie  :  "  Nous  étions  à  la  fondation  de  Villanueva 
de  la  Jara,  et  Ton  n'avait  pour  fournir  de  Teau  qu*un  puits  très  profond.  La 
sainte  faisait  placer  une  manivelle,  afin  xpVon  .pût  tirer  l^Uiphisi  ioci- 
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Natee-Baaoie  .du  JVloDt^Qainiiel  et  ^e  aïonunait  )Diegbo  ée 
Gmadadadara.  Il  pontadt  uibB'déycftionipartioiiftiàne.'à  laiglo- 
râeufie  «ainte  àhdô,  et  avait  lait  aonstamipe,  itcnit  près  défia 
mmaon,  o€ft  «rmiiagie  <^  lui  idonimit  la  facilité  dieoi- 
teudre  la  messe.  Sa  gtcaïude  dévatian  (en^vserB  cette  «ainte  de 
conduisit  à  Rome,  d^où  il  rapporta  une  bulle  conférant  de 
nombreuses  indulgences  à  l'église,  ou  plutôt  à  l'ermitage 
en  question.  C'était  un  homme  vertueux  et  ami  de  la  re- 
traite. En  mourant,  il  ordonna  par  testament  que  sa  mai- 
son et  tout  ce  qu'il  possédait  seraient  employés  à  fonder 
un  couvent  de  religieuses  de  Notre-Dame  du  Mont-Car- 
mel;  que  si  la  fondation  n'avait  pas  lieu,  son  bien  irait  à 
un  chapelain,  qui  serait  tenu  de  dire  toutes  les  semaines 
quelques  messes  dans  l'ermitage.  Cette  obligation  devait 
prendre  fin  dès  qu'un  monastère  serait  fondé.  L'ermitage  fut 
ainsi  desservi  par  un  chapelain  pendant  plus  de  vingt  ans  ; 
mais,  dans  cet  intervalle,  le  bien  avait  beaucoup  diminué. 
Les  postulantes  n'occupaient  que  la  maison  du  donateur; 
le  chapelain  en  habitait  une  autre,  qui  faisait  également 
partie  de  la  chapellenie.  Il  va  la  céder,  avec  ce  qui  reste 


lement.  Elle  alla  voir  où  en  était  le  travail.  L'ouvrier,  regardant  la 
sainte,  s'oublia  un  instant,  et  au  lieu  d'attacher  la  manivelle,  il  la  lâcha. 
Dieu,  qui  aimait  la  sainte  mère,  voulut  lui  donner  une  occasion  de  mérite  : 
la  manivelle,  s'échappant,  aUa  frapper  son  bras  infirme  et  le  blessa  de 
nouveau.  Au  bout  de  peu  de  temps,  il  s'y  forma  un  abcès  qui  aurait  pu 
devenir  fatal,  si  Dieu  n'eût  daigné  nous  laisser  encore  un  peu  notre  mère. 
Gomme  on  redoutait  déjà  la  mort,  l'abcès  s'ouvrit.  Ces  souffrances  de  la 
sainte  étaient  une  vraie  mort  pour  ses  filles,  pour  moi  en  particulier.  » 
Deux  jours  après  cet  accident  et  avant  que  les  suites  fâcheuses  décrites 
par  la  sœur  Anne  se  fussent  produites,  la  sainte  dit  adieu  aux  novices  de 
Villanueva  et  prit  le  chemin  de  Tolède.  Anne  de  Saint-Barthélémy  nous  a 
laissé  au  sujet  de  ce  retour  d'intéressants  détails,  qu'on  trouvera  plus  loin, 
Docum.  51. 
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de  bien.  C'est  d  ailleurs  fort  peu  de  chose,  mais  Dieu, 
dont  la  miséricorde  est  si  grande,  ne  manquera  pas  de 
protéger  le  monastère  de  la  glorieuse  aïeule  de  son  Fils. 
Puisse  sa  Majesté  y  être  toujours  fidèlement  servie,  et  que 
toutes  les  créatures  chantent  à  jamais  ses  louanges  !  Amen« 
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CHAPITRE   XXIX 

LE  COUVENT  DE  PALENCIA  EST  FONDÉ  SOUS  LE  TITRE  DE  SAINT- 
JOSEPH  DE  NOTRE-DAME  DE  LA  RUE,  LE  JOUR  DE  LA  FÊTE  DU 
SAINT  ROI  DAVID  DE  l'aNNÉE  1580. 

SoMiuiRB.  —  L'evéque  de  Palentia  demande  une  fondation  de  carmélites  dé- 
chaussées dans  sa  ville.  —  La  sainte  tombe  malade  à  Valladolid.  —  Langueur 
et  abattement  oit  elle  se  voit  réduite,  —  Une  parole  de  Notre-Seigneur 
relève  son  courage,  —  Elle  se  met  en  route  pour  Palencia,  —  Joie  générale 
de  la  ville  à  la  nouvelle  de  rétablissement  du  monastère.  —  Incidents 
relatifs  à  l'achat  d^une  maison.  —  Avertissement  céleste.  —  Translation 
solennelle  des  religieuses.  —  La  réforme  est  érigée  en  province  distincte. 

A  mon  retour  de  la  fondation  de  Villanueva  de  la  Jara, 
notre  supérieur  (1),  pour  répondre  au  désir  de  Tévêque 
de  Palencia,  don  Alvaro  de  Mendoza,  m'ordonna  de  me 
rendre  à  Valladolid.  Ce  prélat  est  celui  qui  a  pris  sous  sa 
juridiction  et  constamment  protégé  notre  premier  monas- 
tère de  Saint-Joseph  d'Avila  ;  depuis,  il  continue  à  favori- 
ser notre  réforme  de  tout  son  pouvoir.  A  peine  avait-il  été 
transféré  du  siège  d'Avila  à  celui  de  Palencia,  que  Notre- 
Seigneur  lui  avait  inspiré  le  désir  de  fonder  en  cette 
dernière  \ille  un  nouveau  couvent  de  notre  saint  ordre. 

Arrivée  à  Valladolid,  je  tombai  si  gravement  malade 
qu'on  désespéra  de  ma  vie  (2).   Il  me  resta  ensuite  un 

(1)  Le  père  Ange  de  Salazar. 

(2)  En  1580,  une  épidémie  de  grippes  sévit  dans  le  monde  entier,  en  sorte 
que  les  espagnols  surnommèrent  cette  année  el  aflo  del  catarro.  Sainte  Térèse, 
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dégoût  si  profond  et  une  telle  conviction  de  n'être  plus 
bonne  à  rien,  que  la  prieure  de  notre  couvent  de  Valla- 
dolid  (1),  qui  désirait  beaucoup  la  fondation  de  Palencia, 
avait  beau  me  presser  de  l'entreprendre,  elle  ne  parvenait 
pas  à  m'y  décider.  Aussi  bien  ne  voyais-je  aucun  fonde- 
ment à  lui  donner  :  le  monastère  devait  s'établir  sans 
revenus,  et  l'on  m'assurait  qu'il  ne  pourrait  subsister,  tant 
la  ville  était  pauvre. 

Il  y  avait  déjà  près  d'un  an  qu'on  pai'lait  de  cette  fon- 
dation, en  même  temps  que  de  celle  de  Burgos,  et  je  n'y 
avais  pas  senti  cette  grande  opposition.  Au  moment  dont 
je  j)arle,  j'y  voyais  des  inconvénients  de  toute  sorte,  et 
cependant,  je  ne  m'étais  rendue  à  ValladoKd  que  dans  ce 
but.  Je  ne  sais  si  cela  provenait  de  cette  maladie  et  de 
la  fail)lesse  qui  m'était  restée,  ou  bien  si  le  démon  voulait 
empêcher  le  bien  qui  s'en  est  suivi.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  je  ne  puis  voir  sans  étonnement  et  sans  compas- 
sion à  quel  point  la  pauvre  âme  participe  aux  infirmités 
du  corps.  Souvent  môme,  je  m'en  plains  à  Notre-Seigneur. 
On  dirait  vraiment  que  le  corps  a  le  droit  de  faire  la  loi  à 
Tàme,  tant  il  lui  oppose  de  besoins  et  de  nécessités.  A  mon 
avis,  c'est  là  une  des  grandes  peines,  une  des  grandes 
misères  de  cette  vie,  quand  la  ferveur  de  l'esprit  n'est  pas 
assez  forte  pour  prendre  le  dessus.  Souffrir  physiquement, 

encore  impaiTfaitement  remise  de  la  grave  maladie  qu'elle  avait  ene  à 
Tolède,  n'échappa  point  à  la  contagion,  et  h  son  propre  témoignage,  on 
craignit  pour  ses  jours.  Tne  longue  prostration  entrava  sa  convalescence, 
et,  comme  récrit  le  père  Gratien  dans  l'un  de  ses  manuscrite,  la  iraichemr 
et  un  certain  air  de  jeunesse,  qu'elle  avait  conservés  jusque-là,  disparurent 
pour  toujours.  (Cfr.  P.  Antoine  de  SaintnJoBeph,  t.  Ul,  Arniot.  de  la 
Lettre  LXXXI.) 
(1)  La  mère  Marie-Baptiste. 
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endurer  des  douleurs  aiguës,  c'est  pénible,  certainenoneirt  ; 
mais  quand  Tâme  reste  vigoureuse,  je  compte  cela  pour 
rien,  parce  qu'alors  elle  bénit  Dieu  et  reçoit  la  souffrance 
de  sa  main.  Mais  souffrir,  et  d'autre  part  se  sentir  impuis^ 
santé,  c'est  une  terrible  chose,  surtout  pour  xme  ftme 
qui  a  ressenti  d'ardents  désirs  de  se  voir  privée  de  ioiit 
repos  intérieur  et  extérieur,  et  de  s'employer  tout  entière 
au  service  de  son  grand  Dieu.  A  cela,  pas  d'autre  remède 
que  la  patience,  la  connaissance  de  sa  misère  et  l'abandon 
i  la  volonté  du  Seigneur,  alîn  qu'il  se  serve  de  nous  pour  ce 
qui  lui  plaira  et  en  la  manière  qu'il  lui  plaira. 

C'est  en  cet  état  que  je  me  trouvais  alors.  J'étais  conva- 
lescente, mais  réduite  à  une  telle  faiblesse,  que  j'avais 
perdu  jusqu'à  cette  confiance  que  je  reçois  ordinairement 
de  Dieu,  quand  il  s'agit  d'entreprendre  une  fondation. 
Tout  me  paraissait  impossible.  S'il  s'était  trouvé  quelqu'un 
pour  relever  mon  courage,  que  cela  m'eût  fait  de  bien! 
Mais  les  uns  augmentaient  mes  craintes,  et  le  léger  espoir 
que  me  donnaient  les  autres  ne  suffisait  pas  à  triompher 
de  ma  pusillanimité. 

Srur  ces  entrefaites  arriva  un  père  de  la  Compagnie, 
nommé  le  maître  Ripalda,  grand  serviteur  de  Dieu  auquel 
je  m'étais  confessée  quelque  temps  (1).  Je  lui  fis  connaître 
ma  situation,  lui  disant  mon  désir  qu'il  me  ttnt  la  place 
de  Dieu  et  me  donnât  son  avis  sur  l'affaire  dont  il  s'agis- 
sait. Il  commença  par  m'animer  beaucoup,  disant  que 
cette  lâcheté  était  un  effet  de  la  vieillesse.  Je  voyais  par- 
faitement que  ce  n'était  pas  cela,  et  il  est  certain  que  je 

(1)  Sainte  îérèse  tious  a  parlé  déjà  du  père  Ripalda  au  Prologue  de  ce 
Livre,  et  dans  la  Relation  LUI  (Voir  t.  II  des  Œuvres). 
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n'éprouve  pas  ce  découragement  aujourd'hui  que  je  suis 
plus  vieille.  Au  fond,  il  le  savait  bien;  mais  il  voulait,  je 
pense,  me  mortifier  et  m'empêcher  de  croire  que  mon 
hésitation  venait  de  Dieu.  Pour  la  fondation  de  Palencia, 
comme  pour  celle  de  Burgos,  dont  je  m'occupais  simulta- 
nément, j'étais  totalement  dépourvue  de  ressources;  mais 
ce  n'était  pas  là  ce  qui  m'arrêtait,  car  d'ordinaire,  je  com- 
mence avec  moins  encore. 

La  décision  du  père  Ripalda  fut  que  je  devais  à  tout 
prix  poursuivre  l'entreprise.  La  même  chose  m'avait  été 
dite  à  Tolède,  peu  auparavant,  par  un  provincial  de  la 
Compagnie,  appelé  Balthazar  Alvarez  (1).  J'avais  alors  de 
la  santé,  et  ce  conseil  avait  suffi  pour  me  décider.  Bien 
qu'il  eût  encore  beaucoup  de  poids  à  mes  yeux,  je  ne 
parvenais  cependant  pas  à  surmonter  définitivement  mon 
irrésolution,  tant  le  démon  —  ou,  comme  je  le  disais  tout 
à  l'heure,  la  maladie  —  me  tenait  comme  enchaînée.  Sur 
ces  entrefaites,  mon  état  s'améliora  considérablement.  La 
prieure  de  Valladolid,  qui  avait  fort  à  cœur  la  fondation 
de  Palencia,  me  pressait  le  plus  qu'elle  pouvait;  pourtant, 
témoin  de  mon  peu  d'ardeur,  elle  n'était  pas  sans  crainte, 
elle  aussi.  Qu'elle  viemie  donc  me  ranimer,  la  véritable 
chaleur,  puisque  les  hommes,  les  serviteurs  de  Dieu  eux- 
mêmes,  sont  impuissants  à  le  faire  !  Oui,  on  le  verra  par 
ce  qui  va  suivre,  bien  souvent  ce  n'est  pas  moi  qui  agis 
dans  ces  fondations,  c'est  Celui  dont  la  puissance  est 
infinie. 


(1)  Voir  ce  que  la  sainte  nous  a  dit  du  père  BalUiazar  Alvarez  aux 
chap.  XXIV  et  suiv.  du  Litre  de  la  Vie,  et  au  chap.  m  du  Livre  des  Fon- 
dations. 
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Un  jour  qu'après  avoir  communié  j'étais  tout  aussi 
indécise,  et  prête  à  renoncer  à  quelque  fondation  que  ce 
fût,  je  suppliais  Notre-Seigneur  de  me  donner  lumière 
pour  accomplir  en  tout  sa  volonté,  car,  je  dois  le  dire, 
jamais  ce  grand  abattement  où  j'étais  réduite  ne  refroi- 
dissait le  moins  du  monde  ces  désirs  dans  mon  âme.  Le 
divin  Maître  me  dit  alors,  avec  une  sorte  de  reproche  :  Que 
crains-tu?  Quand  est-ce  que  je  t'ai  manqué?  Je  suis  le 
même  aujourd'hui  que  j'ai  toujours  été.  Ne  laisse  pas  de 
faire  ces  deux  fondations.  0  grand  Dieu  !  que  vos  paroles 
sont  différentes  de  celles  des  hommes!  ATinstant  même, 
je  me  trouvai  si  résolue  et  si  courageuse,  que  le  monde 
entier  n'aurait  pas  eu  le  pouvoir  de  me  faire  obstacle. 

Sans  retard  je  me  mis  à  l'œuvre,  et  Notre-Seigneur,  de 
son  côté,  me  fournit  des  moyens  d'action.  Je  fis  choix  de 
deux  religieuses,  dont  la  dot  devait  servir  à  l'achat  d'un 
local.  On  avait  beau  me  répéter  que  vivre  d'aumônes  à 
Palencia  était  impossible,  c'était  comme  si  l'on  ne  m'eût 
rien  dit.  Fonder  avec  des  revenus,  je  le  voyais  très  bien, 
il  n'y  fallait  pas  songer  ;  mais  du  moment  que  Dieu  m'or- 
donnait d'établir  le  monastère,  sa  Majesté,  sans  doute, 
pourvoirait  à  ses  besoins.  Ainsi,  sans  être  encore  entière- 
ment remise  et  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  je  me 
décidai  à  partir.  Le  jour  des  Innocents  de  l'année  marquée 
plus  haut,  je  quittais  Valladolid  (1). 


(1)  Le  28  décembre  1580.  Sainte  Térèse  avait  un  trajet  de  près  de  cin- 
quante kUomètres  &  faire,  par  une  route  qui  longe  le  Pisuerga,  pour  atteindre 
Palencia.  Cette  ville,  agréablement  située,  est  Tune  des  plus  antiques  cités 
de  la  péninsule,  celle  peut-être  qui  défendit  plus  énergiquement  son  indé- 
pendance contre  les  légions  romaines.  Son  siège  épiscopal  remonte  aux 
premiers  siècles  de  TÉglise.  On  admire  sa  cathédrale  gothique  du  xit*  siècle, 


Digitized  by  CjOOQ IC 


134  LES  FONDATIONS. 

Nous  devioQâ  occuper  une  maison  qui  nous  était  cédée 
jusqu'au  terme  de  la  Saint-Jean  de  Tannée  suivante,  par 
un  gentilhouune  qui,  après  l'avoir  louée,  était  allé  s'éta- 
blir ailleurs  (1).  J'écrivis  à  ce  sujet  à  un  chanoine  de  la 
ville.  Je  ne  le  connaissais  pas,  mais  un  de  ses  amis  me 
l'avaii  dépeint  comme  un  grand  serviteur  de  Dieu,  et 
di^puis  lors,  j'étais  restée  convaincue  qu'il  nous  aidberait 
beauicoup.  C'est  une  expérience  que  nous  avons  faite  dans 
toutes  les  fondations,  en  chaque  localité,  NoUre^Seigneur, 
voyant  le  peu  dont  je  suis  capable,  se  choisit  lui-môme 
des  auxiliaires.  Je  fis  donc  demander  à  ce  chanoine  de  me 
tenir  le  plus  secrètement  possible  la  maison  libre  —  car  il 
s'y  trouvait  encore  un  occupant,  —  et  je  le  priai  en  même 
temps  de  ne  point  dire  quelle  devait  en  être  la  destina- 
tion. Plusieurs  personnes  distinguées,  et  tout  particulière- 
ment l'évèque,  nous  avaient  témoigné  grande  bien- 
veillance. Néanmoins,  je  crus  plus  sûr  de  ne  pas  divulguer 
l'affaire. 

Le  chanoine  Reinoso  (2)  —  c'est  ainsi  qu'il  s'appelait — 


son  grandiose  monastère  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  fondé  par  le  saint 
patriarche  lui-même  et  rivalisant  de  beauté  avec  ceux  d'Avila,  de  Sala^ 
manque  et  de  Valladolid.  (Cfr.  Madoz  :  Palenda,)  Palencia  compte  aujour- 
d'hui 15.000  habitants. 

(1)  La  maison  était  située  dans  le  quartier  de  La  Pu9hla  ;  elle  appartenait  h 
une  Yeuve,nommée  doua  Isabelle  de  Montoya.(Cfr.  Manuscrit  du  couvent  de 
Palencia). 

(2)  Jérôme  Reinoso  avait  été  formé  à  la  vie  spirituelle  par  le  père  Bal- 
thazar  Alvarez.  Il  avait  si  bien  profité  à  pareiUe  école,  que  sainte  Térèse, 
dans  sa  lettre  du  4  janvier  1581  au  père  Jean  de  Jésus,  le  nomme  un  taint, 
Jérôme  était  neveu  de  don  François  Reinoso,  plus  tard  évéque  de  Cordone, 
qui,  lui  aussi,  devait  se  montrer  pour  sainte  Térèse  et  ses  fiUes  d'une  géné- 
rosité sans  bornes.  On  conserve  quatre  lettres  delà  sainte  à  Jérôme  Reinoso, 
des  années  15S1  et  1582.  Son  corps  repose  avec  celui  du  chanoine  Sallnas» 
son  inUme  ami,  dans  la  cathédrale  de  Palencia.  Un  monument  en  pinro 
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fit  si  bien  les  choses,  que  non  content  de  nous  tenir  Ifei 
maison  libre,  il  nous  prépara  des  lits  et  nous  combla  dl» 
bien  d'autres  attentions.  Ce  n'était  pas  sans  besoin.  Il  fai- 
sait grand  froid  et  la  journée  avait  été  très  pénible,  par 
suite  d'un*  épais  brouillard  qui  nous  empêchait  presque 
de  nous  voir  les  uns  les  autres.  Je  dois  l'avouer  cepen- 
dant, nous  primes  peu  de  repos:  il  fallait  bien  préparer 
une  pièce  où  l'on  pût  dire  la  messe  le  lendemain,  avant 
que  notre  arrivée  fût  connue.  L'expérience  m*a  montré 
que  c'est  la  ligne  de  conduite  à  tenir  dans  les  fondations, 
car  si  Ton  attend  que  chacun  dise  son  mot,  le  démon 
brouille  les  choses,  et  lors  même  qu'il  ne  vient  pas  à  bout 
de  son  dessein,  il  réussit  du  moins  à  inquiéter.  Dès  le  len- 
demain matin  donc;,  prescpie  au  point  du  jour,  un  ecclé- 
siastique grand  serviteur  de  Dieu,  nommé  Porras,  célébra 
la  messe.  Il  nous  avait  accompagnées  avec  Augustin  dé 
Vîtoria,  un  autre  ami  des  carmélites  de  Valladolid  (1), 


calcaire  les  représente  tous  deux  à  genoux  dans  l'attitude  de  la  priera 
L'épitaphe  du  chanoine  Reinoso  est  la  suivante  : 

D.  0.  M. 

HimOKTMO  DB  RbIHOBO  TBAHQUIU  JkHIlU  YIRO  MODKSTISe.  DiTlHIS  08FICII8  ÀTTBRTIflS» 
■CCLBSIASTIOiB  DISCIPLUIA  0B8EBYAJCT188.  ORATIOXI  PHITATJI  DBDITO.  M.  A.  DS  SaUIIAI 
IH  CUBA  PAUPXBCM  IKOITIDUO  COMITI  HUJ.  ECCI..  GUkKOKICO  PLAKB  PBEABTTBBO  QUBII  PSCQ- 
LIARIB.  nOJI0RIFICBRTI8S«Q*  EXBQOHft  [XIII  KaL.  JaIUAAII  ARHI  MDG  GaPITULCM  UOSOÊr 
TATIT  SCU8  J*    A.  DB  COBDCBA  AlfflAS  DBT  AlABABÇA  P08CIT.    S.   T.  CflBL.    S. 

A  Jérâme  de  JReinoso,  homme  pacifique  autant  que  modeste,  très  assidu 
aux  offices  divins,  très  fidèle  observateur  de  la  discipline  eeclésiastique,  en 
son-  particulier  fort  adonné  à  Voraisony  inséparable  oonipstgnon  de  Martin- 
Alphonse  de  Salinas  dans  le  soin  des  pauvres,  chanoine  vraiment  prêtre  de 
cette  église,  que  le  chapitre  honora,  le  XIII  des  Calendes-  de  Janvier  de 
l'an  MDC,  de  funérailles  spéciales  et  réellement  splendides.  Son  ami  Jean 
Alphonse  de  Cordoba,  abbé  d'Alabança,  a  érigé  ce  monument»  Il  implore  pour 
lui  le  salut  étemel. 

(1)  Voici  le  texte  de  sainte  Térèse  :  Luego  de  mafUina  casi  en  mnaneciendo, 
dijô  misa  un  clerigo  que  iba  con  nosotras,  llamado  Porras,  harto  siervo  de 
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qui  m'avait  même  prêté  de  Fargent  pour  aménager  la 
maison  et  avait  eu  pour  nous  toutes  sortes  d'attentions 
durant  le  voyage. 

Nous  étions  cinq  religieuses,  moi  comprise,  plus  une 
sœur  qui,  depuis  un  certain  temps,  m'accompagnait  dans 
tous  mes  voyages.  Elle  est.  converse,  mais  si  grande 
servante  de  Dieu  et  si  prudente,  qu'elle  peut  m'aider 
plus  que  bien  d'autres  qui  sont  religieuses  de  chœur  (1). 

Malgré  les  fatigues  que  le  temps  pluvieux  nous  avait 
occasionnées  en  route,  nous  dormîmes  peu  cette  nuit-là. 
J'étais   charmée   que  la  fondation  eût  lieu  •  le  jour  où 

Dios,  y  oiro  amigo  de  las  monjas  de  Valladolid,  llamado  Agustin  de  Viioria, 
Non  seulement  les  traducteurs  de  sainte  Térèse,  mais  beaucoup  de  ses 
historiens,  en  sa  propre  langue,  ont  cru  qu'Augustin  de  Vitoria,  comme 
Porras,  dit  la  messe  à  Palencia  le  jour  de  la  prise  de  possession  du  monas- 
tère, et  par  conséquent  qu'il  était  prêtre  comme  lui.  Le  père  Bouix,  de 
même,  fait  dire  h,  la  sainte  :  «  La  seconde  messe  fut  dite  immédiatement 
après,  par  un  autre  ecclésiastique,  appelé  Augustin  de  Victoria,  etc...  » 
Aysmt  pu  constater,  par  un  extrait  du  registre  des  professions  du  monas- 
tère de  Valladolid,  qu'une  des  religieuses  qui  s'y  trouvent  mentionnées 
était  fille  d'Augustin  de  Vitoria,  nous  avons  demandé  de  plus  amples 
renseignements  aux  mères  de  ce  couvent.  Elles  nous  ont  assuré  qu'Au- 
gustin ne  fut  jamais  prêtre.  C'était  un  gentilhomme  de  Valladolid,  marié 
à  doua  Isabelle  de  Castro  et  père  de  plusieurs  enfants.  Riche  des  biens  de 
ce  monde  et  plus  encore  de  vertus,  il  s'attacha  extrêmement  à  sainte  Térèse 
et  à  ses  religieuses,  et  devint  grand  bienfaiteur  du  couvent  de  Valladolid. 
L'une  de  ses  filles  y  prit  le  voile,  avec  le  nom  de  Marie  de  Sain tr Augustin, 
l'année  même  où  mourut  sainte  Térèse.  Voir  tome  précédent,  p.  114. 

(1)  Les  religieuses  que  mentionne  d'abord  la  sainte  étaient  :  la  mère 
Agnès  de  Jésus  et  les  sœurs  CaUierine  du  Saint-Esprit,  Marie  de  Saint- 
Bernard  et  Jeanne  de  Saint-François.  (Cfr.  Ribera,  lib.  UI,  cap.  x.)  Elle 
allait  bientôt  appeler  de  Salamanque  les  sœurs  Isabelle  de  Jésus  et  Béatrix 
de  Jésus,  pour  les  établir  prieure  et  sous-pricure  de  la  nouvelle  fondation. 
Quant  à  sa  compagne  de  voyage,  c'était  la  vénérable  Anne  de  Saint-Barthé- 
lémy. Trois  ans  auparavant,  sainte  Térèse  s'était  fracturé  le  bras  gauche,  en 
tombant  du  haut  d'un  escalier  dans  son  couvent  d'Avila  (Veille  de  Noël  1577). 
Depuis  lors,  elle  ne  se  servait  plus  que  très  difficilement  de  ce  bras,  et  la  sœur 
Anne  devait  l'aider  à  se  vêtir  et  à  se  dévêtir.  A  partir  de  1579,  la  pieuse 
converse  suivit  la  sainte  dans  ses  voyages.  Celle-ci,  qui  estimait  beaucoup  sa 
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nous  faisons  l'office  du  saint  roi  David  (1),  pour  lequel 
j'ai  une  grande  dévotion.  Le  matin  même,  je  fis  pré- 
venir rillustrissime  évêque,  qui  ignorait  le  jour  de 
mon  arrivée  (2).  Avec  cette  grande  charité  dont  il  nous  a 
constamment  donné  des  marques,  il  vint  aussitôt  nous  voir, 
promit  de  nous  fournir  tout  le  pain  dont  nous  aurions 
besoin  et  chargea  son  provisor  (3)  de  nous  donner  bien 
d'autres  choses  encore.  Notre  ordre  a  d'immenses  obliga- 
tions envers  ce  prélat  ;  aussi  est-ce  un  devoir,  pour  ceux 
de  ses  membres  qui  Uront  ces  Fondations,  de  le  recom- 


discrétlon  et  sa  vertu,  eût  bien  désiré  se  faire  aider  par  elle  dans  la  corres- 
pondance très  étendue  qu'elle  était  obligée  d'entretenir  avec  ses  filles  des 
divers  monastères.  Mais  Anne  ne  savait  pas  écrire.  Voici,  d'après  Teresita, 
nièce  de  sainte  Térèse,  ce  qui  se  passa  entre  la  vénérable  sœur  et  la  sainte 
mère,  pendant  le  séjour  qu'elles  firent  an  monastère  de  Salamanque,  du 
mois  d'août  au  mois  de  novembre  1579.  «  La  sainte,  extrêmement  lasse 
d'avoir  h  répondre  à  tant  de  lettres,  dit  h  la  sœur  que  si  elle  savait  écrire, 
elle  l'aiderait  à  y  répondre.   Anne  de  Saint-Barlhélemy  répliqua  :  «  Que 

•  Votre  Révérence  veuille  bien  me  donner  un  modèle  à  suivre.  *  I^  sainte 
mère  lui  remit  une  lettre  d'une  religieuse,  dont  l'écriture  était  très  bonne. 
Anne,  obéissant  à  un  sentiment  intérieur,  reprit  :  «  Je  m'en  tirerais  mieux, 

•  si  j'en  avals  une  de  l'écriture  de  Votre  Révérence.  »  Sur-le-champ,  la 
sainte  mère  traça  deux  lignes  de  sa  propre  main  et  les  lui  donna.  Le 
même  soir,  la  sœur,  s'en  servant  comme  de  modèle,  écrivit  une  lettre 
pour  notre  couvent  d'Avila.  A  partir  de  ce  jour,  elle  se  trouva  en  état 
d'écrire  autant  qu'il  fut  nécessaire  et  sans  avoir  besoin  de  plus  de  leçons, 
soit  pour  le  style,  soit  pour  l'écriture,  qui  se  trouva  toute  semblable  à  celle 
delà  sainte  mère.  »  (2^  Dép.  de  la  sœur  Térèse  de  Jésus.)  U  nous  reste  plu- 
sieurs lettres  de  sainte  Térèse  écrites  par  la  sœur  Anne,  et  ne  portant 
que  la  signature,  ou  tout  au  plus  quelques  lignes,  de  la  main  de  la 
sainte. 

(1)  29  décembre. 

(2)  Une  lettre  de  sainte  Térèse  à  sa  sœur  Jeanne  de  Ahumada,  écrite  de 
Palencia  le  13  janvier,  nous  montre  que  la  petite  cloche  ne  fut  placée 
qu'au  bout  de  deux  jours,  évidemment  une  fois  que  l'évêque  eut  été  pré- 
venu de  l'arrivée  des  religieuses  et  comme  signe  que  la  prise  de  posses- 
sion était  devenue  un  fait  public  et  avéré. 

(3)  Ce  provisor,  ou  vicaire  général,  la  sainte  nous  le  dira  plus  loin, 
s'appelait  don  Prudencio. 
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mander  à  Notre-Seigneup  durant  sa  vie  et  après  sa  mort. 
C'est  au  nom  de  la  charité  que  je  le  demande. 

La  joie  cpii  se  répandit  dans  la  ville  à  Toccasion  de  notre 
arrivée  fut  extraordinaire ,  et  si  universelle  qu'il  ne  se  troiLva 
personne  pour  en  parler  défavorablement.  La  satisfaction 
qu'éprouvait  Tévêque  y  était  pour  beaucoup,  car  il  est  extrê- 
mement aimé.  Au  reste,  je  n'ai  rencontré  nulle  part  une 
bonté  de  cœur,  une  noblesse  de  sentiments,  semblables  à 
celles  des  habitants  de  Palencia,etje  meréjouischacpie  jour 
davantage  d'avoir  fondé  un  monastère  dans  leur  ville  (l). 

La  maison  que  nous  occupions  ne  nous  appartenant  pas, 
nous  traitâmes  sans  délai  d'en  acheter  une  autre.  La 
nôtre  se  trouvait  bien  à  vendre,  mais  la  situation  en  était 
défavorable,  et  grâce  à  la  dotdes  religieuses  destinées  à  la 
fondation,  nous  pouvions,  ce  semble,  faire  une  tentative. 
La  somme  dont  je  disposais,  sans  être  en  soi  bien  consi- 
dérable, Tétait  néaimioins  pour  le  pays.  Et  cependant, 

(1)  Diaprés  la  Reforma  de  lost  Desealzos,  le  corrégidor  avait  tout  d'aboid 
refusé  son  oonsentement.  Le  jour  même  de  la  prise  de  possession,  le 
père  Gratien  revint  le  trouver  de  la  part  de  la  sainte.  Cette  fois,  il 
répondit,  non  sans  irritation  :  «  AUez,  mon  pêne,  qull  soit  fait  comme  on 
le  demande.  Il  faut  croire  que  la  mère  Térèse  porte  sur  elle  quelque  pro- 
vision du  conseil  royal  de  Dieu,  puisque,  contre  notre  gré,  nous  sommes 
fùTCés  de  faire  tout  ce  qu'elle  veut.  »  Quatre  mois  plus  tard  le  magistrat 
pnmait  part  k  la  translation  solenneUe  des  religieuses,  avec  une  amabiUté 
et.  une  bonne  grâce  parfaites.  (  T.  I,  lib.  V,  cap.  vii.)  Tel  est  le  récit  du 
pêne  François  de  Sainte-Marie.  Toutefois,  il  est  difficile  d'admettre  que  œ 
soit  le  père  Gratien  qui,  en  cette  circonstance,  ait  servi  d'intermédiaire  à 
sainte  Térèse,  car  la  correspondance  de  celle-ci  montre  que  ce  père  se 
trouvait  alors  à  Séville.  (Voir  Lettre  à  la  mère  Marie  de  Saint^osepli,  du 
6  janvier  1581.)  La  démarche  en  question  peut  avoir  été  faite  par  un  autre 
fondé  de  pouvoirs  de  la  sainte.  On  pourrait  admettre  aussi  que  rentretien 
du-  père  Gratien  et  du  coirégidor  aurait  eu  lieu  dans  le  oourant  de 
Tannée  1580,  lorsque  le  père  Gratien  fit  un  séjour  à  Palenoia  pour  se 
nendre  compte  des  facilités  ou  des  obstacles  que  rencontrerait  la  fonda- 
tion. (Voir  Peregrinaciôn,  Dial.  XIII.) 
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riea  n  eût  abouJti  sans^rassistance  cbes^  escelLents  aiuis  que 
Diidu  nous  donna.  Le  chanoûtô  Raûioso  nous  amena  l'un  de 
ses  collè^ue&,  nommé  Salinas,  cpi  était  son  grand  ami. 
C'est  un  homme  tràs  charitable  et  de  beaucoup  de  sens  (1). 
TouB  deux  embrassèrent  nos  intérêts  comme  s'il  se  fût  agi 
djes  leurs  propres,  et  môme  avec  plus  de  chaleur,  je  orois% 
Depuis,  ilfi  n'ont  cessé  de  témoigner  au  monastère  Le 
mâme  dévouement. 

Il  y  a  dans  Palencia  un  lieu  de  piété,  dédié  à  la  sainte 
Vierge,  sorte  d'ermitage  qu'on  appelle  Notre-Dajme  de  la 
Rue.  La  ville  et  les  localités  environnantes  lui  portent 
une  grande  dévotion,  et  il  y  vient  beaiuroup  de  monde. 
Sa  Seigneurie  (2)  et  tous  nos  amis  estimèrent  que  nous 

(1)  Martin- Alphonse  Salinas,  comme  Jérôme  Reinoso,  brilla  par  toutes  les 
vertus  sacerdotales,  et  spécialement  par  la  charité  pour  les  pauvres,  qu*U 
secourut  bien  des  années  en  qualité  d^adminlstrateur  de  Vhôpital  San  An- 
ioiin.  (Cfr.  P.  Antoine  de  Saint-Joseph,  t.  II,  Annot.  de  la  Lettre  LVIIl.)  Après 
que  sainte  Térèse  eut  quitté  Palencia,  le  chanoine  Salinas  resta  très  lié  avec 
eUe.  Nous  verrons  au  chap.  zzxi  combien  sa  recommandation  et  son  appui 
furent  utiles  h  la  sainte  dans  la  difficile  fondation  de  Burgos.  U  nous 
reste  deux  lettres  d'eUe  an  chanoine  Salinas,  la  première  datée  d'Avila,  la 
seconde  de  Burgos.  Nous  avons  parlé  plus  haut  du  tombeau  commun  des 
chanoines  Reinoso  et  Salinas,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  cathé- 
drale de  Palencia.  L'épitaphe  du. chanoine  Salinas^  est  ainsi  conçue  : 

1).  0.  M. 
Mabtiho  AiiPnoirso  um  Saluta»  tiro  hvtbgsrbiiio  suaviss.  moribus  PitSDiTO  prv- 

niHTISB.  MAGII  APUD  BOlfOB  UABITO  B8BUS  OMUIBUS  GKBXRDIS  APTIBB.  IKSIGSI  IICJ. 
S.  ECCL.  CaNONICO  AC  XeRODOCHII  mus  GUBBRRATORI  PROTIDO  ^Q.  PAUPERIB.  OPTIMB 
MBBITO   JOA5iniS  AlPBONS.   DE  CORDUBA  AbBAS    DB  AlaBANÇA  BI   MULTIS    TITULIS  DEYINT. 

POBuiT.  OBUT  Vm  Kai..  Augush  ahni  MDXCJL  s.  t.  Cobl.  s. 

A  Martin-Alphonse  de  Salinas,  homme  de  très  grande  intégrité,  et  de  mœurs 
extrêmement  douces»  fort  prudent  et  fort  considéré  des  bon&t  très  habile  dans 
le  maniement  des  affaires,  insigne  chanoine  de  cette  église,  et  qui,  comme 
administrateur  de  l'hôpital,  sut  pourvoir  à  tout  et  très  bien  mériter  des 
pauvres,  Jean- Alphonse  de  Cordoba,  abbé  d'Alabança,  qui  lui  fut  lié  à  plu- 
sieurs titres,  a  érigé  ce  monument.  Il  mourut  le  VI/I  des  Calendes  d'août  de 
l'an  MDXCII.  Dieu  lui  accorde  le  salut  éternel/ 

(2)  C'est-à-dire  Tévôqne  de  Palencia. 
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serions  fort  bien  auprès  de  cette  église.  Il  n'y  avait  aucune 
maison  qui  en  dépendit,  mais  tout  près  il  s'en  trouvait  deux, 
qui,  avec  l'église,  pouvaient  nous  suffire.  L'église  appar- 
tenait au  chapitre  et  à  une  confrérie.  Nous  fîmes  des 
démarches  pour  l'obtenir.  Le  chapitre  nous  céda  aussitôt 
ses  droits  ;  quant  aux  confrères,  il  y  eut  bien  à  faire  pour 
les  décider,  mais  ils  finirent  par  se  montrer  accommodants. 
Je  le  répète,  les  habitants  de  Palencia  sont  des  gens  ver- 
tueux, s'il  en  fût(l). 

Dès  que  les  propriétaires  des  maisons  eurent  appris  que 
nous  avions  envie  de  les  acheter.  Us  commencèrent  à  leur 
attribuer  plus  de  valeur,  et  cela  se  comprend.  Je  voulus 
aller  les  voir,  mais  elles  nous  firent  si  mauvaise  impression, 
à  moi  et  à  ceux  qui  nous  accompagnaient,  que  pour  rien 
au  monde  je  n'aurais  pu  me  décider  à  les  acheter.  On  a 
clairement  reconnu  depuis  que  le  démon  y  était  pour  beau- 
coup, parce  qu'il  enrageait  de  nous  voir  nous  établir  en  ce 
lieu.  En  outre,  les  deux  chanoines  qui  traitaient  l'affaire 
trouvaient  ces  maisons  bien  éloignées  de  la  cathédrale. 
Elles  le  sont,  c'est  vrai  ;  mais  d'autre  part,  elles  présentent 
l'avantage  de  se  trouver  dans  l'endroit  le  plus  peuplé  de 
la  ville.  Nous  nous  accordâmes  à  juger  que  ce  n'était  pas 
là  ce  qui  nous  convenait,  et  qu'il  fallait  chercher  autre 


(1)  Les  bAtiments  dont  la  sainte  poursuivait  alors  Tacquisition  avaient 
plusieurs  propriétaires  :  François  de  Gadea,  les  héritiers  de  Diego  de  Roa, 
et  d'autres  encore.  Hs  étaient  situés  dajns  la  rue  dite  Nuestra  Setlora  de  la 
Calle,  au  coin  de  celle  de  la  Moneda,  La  sainte  en  parlait  en  ces  termes  au 
père  Jean  de  Jésus,  dans  une  lettre  du  4  janvier  :  «  Nous  achetons 
une  maison  qui  touche  un  ermitage  dédié  &  Notre-Dame,  dans  le  meilleur 
quartier  de  la  ville.  Tout  Palencia  et  les  environs  ont  pour  cet  ermitage  une 
extrême  dévotion.  Le  chapitre  nous  a  déjà  permis  d'avoir  des  grilles  don- 
nant sur  celte  église,  faveur  qu'on  regarde  comme  très  appréciable.  • 
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chose.  Ces  messieurs,  les  deux  chauoines,  s*y  employèrent 
avec  un  dévouement  et  une  activité  qui  me  faisaient  bénir 
Notre-Seigrneur.  Toutes  les  maisons  qui  semblaient  pou- 
voir nous  convenir  furent  examinées.  Enfin,  ils  en  trou- 
vèrent une  à  leur  goût,  qui  appartenait  à  un  nommé 
Tamayo,  et  qui  avait  plusieurs  pièces  disposées  d'une  ma- 
nière très  avantageuse  pour  nous.  Elle  avoisinait  celle 
d'un  gentilhomme  de  distinction,  appelé  Suero  de  Vega, 
aujourd'hui  Tun  de  nos  plus  généreux  bienfaiteurs,  lequel 
désirait  ardemment,  avec  d'autres  personnes  du  quar- 
tier, nous  voir  établies  en  ce  lieu  (1). 

(1)  Ce  gentil  homme  était  fils  de  Jean  de  Vega,  ancien  vice-roi  de 
Navarre  et  de  Sicile,  et  président  du  Conseil  royal.  Sa  femme,  dofia  Elvire 
Manrique  y  Côrdoba,  était  fille  du  comte  d'Osomo  y  Alcaudete.  (Cfr.  Re- 
forma de  lo8  Descalzos,  t.  I,  lib.  V,  cap.  tii.)  Dieu  leur  avait  donné  plusieurs 
enfants,  comme  on  peut  le  voir  par  une  lettre  de  sainte  Térèse  au  chanoine 
Salinas,  du  13  novembre  1581.  Le  père  Jérôme  Gratien  nous  apprend  dans 
la  Peregriîiaciôn  quelle  était  la  piété  des  deux  époux.  Ils  jeûnaient,  dit-il, 
deux  fois  par  semaine,  avaient  des  heures  réglées  pour  Toraison  mentale 
et  communiaient  tous  les  huit  jours;  ils  faisaient,  en  outre,  de  grandes  au- 
mônes. (Dial.  Xni.)  Le  père  François  de  Sainte-Marie  ajoute  que  Suero  de 
Vega  avait  reçu  le  glorieux  surnom  de  père  des  pauvres.  Dieu  le  récom- 
pensa, ainsi  que  sa  femme,  de  tant  d'œuvres  pieuses,  en  appelant  à  la 
réforme  du  Carmel  leur  fils,  Jean  de  Vega,  l'un  de  «  ces  petits  anges  »  dont 
parlait  sainte  Térèse.  Celle-ci  avait  annoncé  cette  vocation  par  inspiration 
divine.  Un  jour  que  le  petit  Jean  se  trouvait  avec  elle,  sa  mère,  doua  El- 
vire, l'appela  :  «  Mère,  répondit  l'enfant,  laissez-moi  avec  cette  dame.  Elle 
embaume  comme  une  sainte.  »  Sur  quoi  sainte  Térèse  dit  à  la  mère  : 
Setïoras  Je  veux  ce  petit  pour  mon  ordre.  Bien  des  années  se  passèrent. 
Jean  de  Vega  étudiait  à  Salamanque  quand,  ouvrant  un  jour  le  livre  du 
Contemptus  mundi  (Vlmitation  de  Jésus-Christ),  il  y  lut  ces  mots  :  Si  tu  n'es 
pas  religieux,  tu  te  damneras.  Touché  de  la  gr&ce,  il  se  rendit  sans  tarder 
au  couvent  des  carmes  déchaussés  et  y  reçiit,  avec  l'habit,  le  nom  de 
Frère  Jean  de  la  Mère  de  Dieu.  Dans  la  suite,  il  voulut  retrouver  dans  le 
Contemptus  mundi  la  parole  qui  avait  exercé  sur  son  &me  une  action  si 
décisive,  mais  n'ayant  pu  l'y  découvrir,  il  jugea  que  Dieu  la  lui  avait  pré- 
sentée d'une  manière  miraculeuse.  Sa  vie  dans  la  réforme  de  sainte  Térèse 
fut  exemplaire.  Il  remplit  les  fonctions  de  prieur  h  Palencia,  &  Rioseco  et 
à  Tore;  mais  jamais  on  ne  put  obtenir  de  lui  qu'il  se  laiss&t  élever  à  Tépis- 
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Cette  maison  était  insuffisante,  et  bien  qu'on  noas  en 
offrît  nne  autre  encore,  les  deux  réunies  ne  pouvaienii 
nouslogercommodément.  Néanjnoins,  sur  le  rapport  qu!on 
m'en  faisait,  je  désirais  ce  marché.  Ces  messieurs  ne  vou- 
lurent rien  entreprendre  que  je  ne  l'eusse  vue.  J'aitantde 
répugnance  à  circuler  dans  les  villes  et  ma  confiance  en  eux 
était  si  grande,  qu'on  ne  pouvait  l'obtenir  de  moi.  Je  finis 
cependant  parm'y  rendre.  Je  vis  en  mèmetemps  lesmaisœis 
de  Notre-Dame .  Mon  intention  n'était  nullement  de  les  ache- 
ter, mais  seulement  de  montrer  à  l'autre  propriétaire  que 
nous  avions  de  quoi  choisir.  Je  le  redis  encore,  ces  mai* 
sons  nous  déplurent  souverainement,  à  moi  et  aux  sœurs 
qui  m'accompagnaient.  Maintenant,  nous  nous  étonnons 
qu'elles  aient  pu  nous  produire  une  si  fAcheuse  impression. 

Là-dessus,  nous  allâmes  visiter  l'autre  maison,  bien  ré- 
solues à  n'acheter  que  celle-là.  Les  graves  inconvénien<ts 
qu'elle  présentait  ne  nous  arrêtèrent  pas.  Il  était  pourtant 
très  difficile  d'y  remédier,  car,  pour  faire  une  chapelle, 
même  insuffisante,  nous  devions  sacrifier  le  meilleur  des 
bâtiments  d'habitation.  Vraiment,  c'est  chose  étrange  qu'un 
parti  pris  à  l'avance  !  Je  dois  le  dire  cependant,  cette 
erreur,  dont  je  n'étais  pas  seule  victime,  me  servit  immen- 
sément à  me  défier  de  moi-même.  En  fin  de  compte,  nous 
nous  retirâmes,  bien  résolues  à  faire  l'achat  de  cette  mai- 
son, à  donner  le  prix  demandé,  quelque  excessif  qu'il 
fût,  et  à  en  écrire  au  propriétaire,  qui  n'était  pas  dans 
la  ville,  mais  à  peu  de  distance  (1). 

copat.  Jean  de  la  M^re  de  Dieu  monnit  saintement  à  Salamanque  Taoniée 
1636.  (Cfr.  Reforma  de  los  DescaUos,  t.  UI,  Hb.  X,  ca|x.  n.) 
(1)  Le  lendemain,  la  sainte  adressait  une  missive  an  ohanoine  ReiiuMo,  loi 
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Peut-être  B^étonnera-t-on  de  me  voir  donner  tant  de  dé- 
tails sur  l'acquisition  d'une  maison.  Mais  on  va  voir  le  but 
(pie  se  proposait  le  démon,  en  nous  détournant  de  nous 
établir  dans  celle  de  Notre-Dame.  Chaque  fois  que  j'y 
pense,  la  crainte  m'étreint  le  cœur. 

Ainsi,  je  le  répète,  nous  étions  tous  fermement  décidés 
à  prendre  la  maison  de  Tamayo,  et  point  d'autre.  Mais 
voici  que  le  lendemain,  pendant  la  messe,  je  me  sens 
sadsie  au  sujet  de  notre  affaire  d'une  vive  inquiétude, 
accompagnée  d'un  trouble  qui  ne  me  laisse  presque  aucun 
repos  durant  le  saint  sacrifice.  Jte  me  levai  pour  aller  re- 
cevoir le  très  saint  Sacrement.  A  peine  l'avais-je  reçu 
que  j'entendis  ces  paroles,  qui  me  décidèrent  à  laisser  la 
maison  que  j'avais  en  rue  et  à  prendre  celle  de  Notre- 
Dame  :  Celle^i  te  convient.  J'entrevis  la  difficulté  que 
j'allais  rencontrer,  l'affaire  étant  déjà  très  avancée  et  ar- 
demment désirée  de  ceux  qui  l'avaient  suivie  avec  tant 
de  dévouement.  Mais  Notre-Seigneur  reprit  :  Ils  ne  savent 
pas  combien  je  suis  offensé  en  ce  lieu,  et  cet  établissement  y 
apportera  nn  grand  remède.  Il  me  vint  à  l'esprit  que  c'était 
peut-être  une  illusion,  mais  je  ne  pouvais  le  croire,  parce 
qu'à  l'effet  produit  en  mon  àme  je  reconnaissais  clairement 

demandant  comment  il  avait  passé  la  nuit  et  B*il  ne  se  ressentait  point  de  la 
fatigne  de  la  veille  :  «  Pour  moi,  disait-eUe,  je  ne  suis  pas  rentrée  fatiguée, 
mais  1oi*t  contente,  et  plus  je  pense  à  la  maison  que  nous  venons  de  voir, 
plus  je  suis  convaincue  que  Tautre  ne  nous  convient  point.  L'arrière-cour 
à  eUe  seule  nous  sera  fort  utile,  et  si  l'on  nous  vend  Tautre  petite  maison, 
les  sœurs  pourront  y  habiter  d'une  manière  convenable,  et  même  très 
avantageuse,  pendant  bien  des  années.  Je  vous  supplie  d'entrer  en  pour- 
parlers sans  délai  pour  cette  petite  maison...  La  prieure  et  les  autres  reli- 
gienses  vous  baisent  les  mains  en  reconnaissance  de  l'excellente  demeure 
que  vous  leur  avez  trouvée.  Elles  en  sont  enchantées  et  elles  ont  raison. 
EHe  notre  convient  parfaitement  sous  tous  rapports,  etc.  » 
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raction  de  Dieu.  Aussitôt  Notre-Seigneur  ajouta  :  C'est  moi. 
Je  me  trouvai  alors  daus  une  grande  paix,  et  complètement 
délivrée  du  trouble  qui  m'avait  agitée. 

Cependant  je  ne  savais  comment  revenir  suf  la  décision 
prise,  et  sur  tout  le  mal  que  j'avais  dit  de  cette  maison,  spé- 
cialement âmes  sœurs  auxquelles  je  Tavais  représentée 
comme  très  désavantageuse,  assurant  que  je  m'applau- 
dissais de  ne  pas  m'y  être  établie  sans  l'avoir  visitée.  A 
vrai  dire,  c'était  encore  là  ce  qui  m'inquiétait  le  moins, 
car,  je  le  savais  très  bien,  mes  compagnes  donneraient 
leur  approbation  à  tout  ce  que  je  ferais.  J'étais  plus  eu 
peine  du  côté  de  nos  amis,  qui  désiraient  l'autre  marché. 
Me  voyant  changer  d'avis  si  promptement,  n'allaient-ils 
pas  me  taxer  de  légèreté  et  de  mobilité,  défauts  que  j'ai 
en  horreur?  Ces  diverses  pensées,  néanmoins,  n'ébran- 
laient nullement  ma  résolution  de  choisii»  la  maison  de 
Notre-Dame,  et  déjà  je  ne  songeais  plus  à  ce  qui  lui 
manquait.  Du  moment  que  la  présence  de  nos  religieuses 
pouvait  empêcher  un  seul  péché  véniel,  tout  le  reste  était 
peu  de  chose  en  comparaison.  Et  j'étais  persuadée  qu'il 
n'y  en  avait  pas  une  qui  n'eût  été  de  cet  avis  si  elle  avait 
su  ce  que  je  savais.  Voici  comment  je  m'y  pris. 

Je  me  confessais  alors  au  chanoine  Reinoso,  l'un  des 
deux  ecclésiastiques  quim'assistaient.  Aucune  circonstance 
ne  m'en  ayant  fait  une  nécessité,  je  ne  lui  avais  rien  dit 
de  ces  effets  surnaturels.  Mais  comme  dans. les  cas 
tels  que  celui-ci,  ma  coutume,  pour  plus  de  sécurité,  est 
toujours  de  n'agir  que  d'après  les  conseils  de  mon  confes- 
seur, je  me  décidai  à  m'ouvrir  à  lui  très  confidentielle- 
ment. J'avoue  que  s'il  m'eût  fallu  aller  à  l'encontre  de 
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CQ  qui  m'avait  été  dit,  cela  m'eût  beaucoup  coûté.  Je 
Faurais  fait  néanmoins,  avec  l'espoir  que  sa  Majesté, 
<5omme  en  d'autres  conjonctures,  ferait  changer  d'avis 
au  confesseur,  afin  qu'il  exécutât  ce  qui  était  de  son  bon 
plaisir. 

Je  commençai  par  dire  au  chanoine  que  Notre-Seigneur 
m'instruisait  sauvent  de  cette  façon,  et  que  les  événements 
avaient  bien  des  fois  montré  que  c'était  l'œuvre  de  son 
Esprit.  Je  lui  racontai  ensuite  ce  qui  s'était  passé,  ajoutant 
que  je  suivrais  ses  avis,  quoiqu'il  pût  m'en  coûter.  Ce  cha- 
noine a  beaucoup  d'intelligence  et  de  sainteté,  et  bien  que 
jeune,  il  est  homme  de  bon  conseil.  Tout  en  se  rendant 
bien  compte  qu'unpareilchangementserait  très  remarqué, 
il  ne  voulut  pas  m'empêcher  d'exécuter  ce  qui  m'avait  été 
dit.  Je  lui  proposai  d'attendre  le  retour  du  messager  en- 
voyé au  propriétaire,  et  il  fut  de  cet  avis.  Pour  moi,  j'es- 
pérais fermement  que  Dieu  lèverait  les  difficultés.  C'est 
ce  qui  arriva. 

On  avait  concédé  au  maître  de  la  maison  tout  ce  qu'il 
avait  voulu  et  demandé,  quand  il  s'avisa  de  réclamer  en- 
core trois  cents  ducats.  C'était  de  la  déraison,  car  on  la  lui 
payait  au-delà  de  sa  valeur.  Nous  vîmes  dans  cet  incident 
la  mam  de  Dieu  même,  car  cet  liomme  avait  besoin  de 
vendre,  et  monter  le  prix  une  fois  le  marché  conclu,  ce 
n'était  pas  acceptable.  Cette  circonstance  nous  servit  beau- 
coup, car  elle  nous  permit  d'alléguer  que  nous  n'en  fini- 
rions jamais  avec  lui.  Cela  toutefois  ne  nous  justifiait  pas 
entièrement,  car,  pour  trois  cents  ducats,  il  était  clair  que 
nous  n'aurions  pas  dû  renoncer  aune  maison  qui  paraissait 
convenir  pour  un   monastère.   Je  dis  à  mon  confesseur 
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de  ne  pas  se  mettre  en  peine  de  ma  réputation  :  du  mo- 
ment qu'il  m'approuvait,  il  ne  m'en  fallait  pas  davantage. 
Je  le  priai  en  même  temps  d'avertir  son  ami  que  j'étais 
résolue  d'acheter  la  maison  de  Notre-Dame,  qu'elle  fût 
chère  ou  à  bas  prix,  bonne  ou  mauvaise.  Ce  chanoine  est 
extrêmement  perspicace.  Voyant  un  changement  si  subit, 
il  devina,  je  crois,  sans  qu'on  lui  dît*  rien,  quel  eu 
était  le  motif,  et  il  ne  me  pressa  plus. 

Dans  la  suite,  nous  comprimes  tous  que  nous  faisions 
une  lourde  maladresse  en  achetant  l'autre  maison.  Nous 
sonmies  frappés  maintenant  de  voir  à  quel  point  celle-ci 
est  préférable.  Mais  le  principal,  c'est  que  manifeste- 
ment Notre-Seigneur  et  sa  glorieuse  Mère  sont  très  bien 
ser\ds  en  ce  lieu,  et  que  l)eaucoup  d'occasions  de  péché  se 
trouvent  écartées.  Tant  que  ce  n'était  qu'un  ermitage,  il 
pouvait  s'y  passer  l)ien  des  choses  regrettables  durant  les 
veilles  fréquentes  de  la  nuit,  et  le  démon  redoutait  d'y 
voir  mettre  un  terme.  Pour  nous,  nous  sonmies  dans  la 
joie  de  pouvoir  faire  quelque  chose  pour  notre  Mère,  notre 
Souveraine,  la  Patronne  de  notre  ordre,  et  nous  avons  eu 
grand  tort  de  ne  Tavoir  pas  fait  plus  tôt.  Ce  seul  motif 
aurait  dû  nous  décider. 

11  est  clair  que  le  démon  nous  aveuglait  de  toutes  façons. 
Cette  maison,  en  effet,  offre  de  nombreux  avantages,  que 
nous  chercherions  vainement  ailleurs.  Toute  la  ville,  qui 
nous  y  désirait,  nous  y  voit  avec  la  plus  grande  satisfac- 
tion ;  et  ceux-là  même  qui  penchaient  pour  l'autre  local, 
trouvent  aujourd'hui  que  tout  est  pour  le  mieux.  Béni  soit 
à  jamais  Celui  qui  a  daigné  me  donner  lumière  !  Si,  en 
d'autres  points,  je  réussis  quelque  peu,  c'est  encore  Lui 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHAPITRE  XXIX.    -  PALENCIA.  147 

qui  m'éclaire,  car,  do  jour  en  jour,  je  suis  plus  frappée 
de  mon  peu  de  talent  pour  tout.  Et  que  Ton  ne  croie  pas 
que  ce  soit  là  de  rhumilité  :  chaque  jour  la  chose  m  ap- 
paraît dans  une  évidence  croissante.  Notre-Seigneur  veut, 
ce  semble,  que  je  reconnaisse,  et  que  tous  les  autres 
reconnaissent  avec  moi,  que  c'est  lui  seul  qui  fait  tout,  et 
que  de  même  qu'avec  un  peu  de  boue  il  donna  la  vue  à 
Taveugle-né  (1),  de  même  il  accomplit  à  présent,  par 
une  personne  aussi  aveugle  que  moi,  des  choses  qui  ne 
sentent  point  la  cécité.  A  coup  sûr,  je  donnai  dans  cette 
circonstance  bien  des  marques  d'aveuglement,  et  toutes 
les  fois  que  j'y  pense,  je  voudrais  otfrir  de  nouvelles 
louanges  à  Notre-Seigneur.  Mais  hélas!  j'en  suis  même 
incapable,  et  je  ne  sais  vraiment  conunent  il  peut  me 
souffrir.  Bénie  soit  sa  miséricorde  !  Amen. 

Sans  perdre  de  temps,  ces  saints  amis  de  la  Vierge  se 
mirent  en  devoir  de  conclure  l'achat  des  bâtiments.  A 
mon  avis,  on  les  céda  à  bon  compte.  Mais  ils  eurent  bien 
à  faire,  Dieu  fournissant  toujours  dans  ces  fondations  de 
nombreuses  occasions  de  mérite  à  ceux  qui  nous  viennent 
en  aide.  Moi  seule  je  ne  fais  rien,  je  l'ai  dit  et  voudrais  le 
redire  sans  cesse,  parce  que  telle  est  la  vérité.  Le  mal 
qu'ils  se  donnèrent  pour  aménager  la  maison  fut  bien 
grand;  de  plus,  ils  nous  fournirent  de  l'argent,  car  je 
n'en  avais  pas  ;  enfin,  ils  voulurent  nous  servir  de  cau- 
tion. J'étais  souvent  bien  en  peine,  dans  les  fondations 
précédentes,  pour  trouver  quelqu'un  qui  voulût  répondre 
pour  des  sommes  très  inférieures.  Rien  de  plus  naturel, 

(1)  Cfr.  Joan.,  U,  6. 
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après  tout,  car  je  ne  possède  pas  une  blanca,  et  nos  ré- 
pondants ne  peuvent  compter  que  sur  Notre-Seigneur. 
Cependant,  sa  Majesté  m'a  toujours  fait  une  grâce  que  je 
mets  à  haut  prix  :  jamais  aucun  de  ceux  qui  nous  ont 
rendu  ce  bon  office  n'y  a  perdu  et,  en  fin  de  compte,  tout 
s'est  trouvé  payé. 

Les  propriétaires  ne  se  contentant  pas  de  ces  deux 
chanoines  comme  répondants,  ceux-ci  eurent  recours 
au  provisoVy  lequel  se  nommait,  si  je  ne  me  trompe, 
Prudencio.  On  me  dit  maintenant  que  c'est  bien  là 
son  nom.  Je  n'en  étais  pas  très  sûre,  parce  que  nous 
rappelions  toujours  le  provisor.  Sa  charité  envers  nous 
est  admirable  :  il  nous  a  rendu  et  nous  rend  encore  les 
plus  grands  services.  Ayant  rencontré  les  chanoines  par 
la  ville,  il  leur  demanda  où  ils  allaient.  Us  répondirent 
qu'ils  se  rendaient  chez  lui,  pour  le  prier  de  signer  tel 
cautionnement.  Il  se  mit  à  rire  et  leur  dit  :  «  Quoi  !  c'est 
de  cette  façon  que  vous  me  proposez  de  répondre  pour 
une  pareille  sonunè?  »  Et  sur  l'heure,  sans  descendre  de 
mule,  il  donna  sa  signature.  Ceci  est  bien  digne  de  re- 
marque à  l'époque  où  nous  vivons. 

Que  de  louanges  n'aurais-je  pas  à  donner  ici  à  la  cha- 
rité que  je  rencontrai  dans  Palencia,  tant  de  la  part  de  la 
ville  que  de  celle  des  particuliers!  Vraiment,  je  me 
croyais  au  temps  de  la  primitive  Eglise,  ou  du  moins  en 
présence  d'une  charité  que  l'on  ne  rencontre  plus  guère 
aujourd'hui  dans  le  monde.  Nous  ne  possédions  pas  de 
revenus,  les  habitants  allaient  avoir  à  nous  nourrir,  et 
loin  de  nous  faire  opposition,  ils  disaient  bien  haut  que 
Dieu  leur  accordait  une  grâce  des  plus  signalées.  A  re- 
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garder  la  chose  d'un  œil  éclairé,  ils  avaient  raison  :  pos- 
séder une  église  de  plus  où  repose  le  très  saint  Sacre- 
ment, c'est  déjà  une  immense  faveur.  Bénédiction  et 
louange  sans  fin  lui  soient  rendues  !  Amen.  Amen. 

Il  est  clair  aujourd'hui  qu'il  y  allait  de  la  gloire  de  Dieu 
que  notre  monastère  s'établit  en  ce  lieu.  Par  là,  plusieurs 
désordres  ont  pris  fin.  Tous  ceux,  en  effet,  qui  passaient 
la  nuit  en  veilles  dans  cet  ermitage  solitaire,  n'y  étaient 
pasamenés  parla  dévotion,  mais  àprésent,  tout  s'arrange. 
La  statue  de  Notre-Dame  n'était  pas  non  plus  tenue  avec 
décence.  L'évêque,  don  Alvaro  de  Mendoza,  vient  de  lui 
faire  faire  une  chapelle  spéciale.  Peu  à  peu,  de  nouvelles 
mesures  sont  prises  à  l'honneur  et  gloire  de  cette  très 
sainte  Vierge  et  de  son  Fils.  Que  Dieu  en  soit  éternelle- 
ment béni!  Amen.  Amen. 

Quand  la  maison  se  trouva  prête  et  que  le  moment  de 
s'y  transporter  fut  venu  pour  les  religieuses,  l'évêque 
voulut  que  la  cérémonie  se  fît  avec  beaucoup  de  solen- 
nité. On  choisit  l'un  des  jours  de  l'octave  du  très  saint 
Sacrement.  Sa  Seigneurie  revint  tout  exprès  de  Valla- 
dolid  (1).  Le  chapitre,  les  ordres  religieux  et  presque 
toute  la  ville  se  trouvaient  là.  Il  y  avait  aussi  force  mu- 
sique. Nous  nous  rendîmes  toutes  processionnellenient, 
avec  nos  manteaux  blancs  et  nos  voiles  baissés,  de  la 

(1)  Dans  une  lettre  écrite  la  veille  de  la  translation,  sainte  Térèse  indiqne 
au  père  GraUen  de  quelle  façon  l'ordre  dé  la  cérémonie  a  été  réglé  entre 
don  Alvaro  de  Mendoza  et  elle  :  on  se  rendra  Taprès-midi,  processionnel- 
lenient et  avec  toute  la  solennité  possible,  à  la  paroisse  Saint-Lazare  pour 
y  prendre  le  saint  Sacrement,  et  Ton  s'arrêtera  probablement  au  couvent 
de  Sainte-Glaire,  qui  se  trouve  sur  le  chemin.  L'évêque,  ajoute-t-elle,  a  passé 
tonte  Taprès-midi  au  monastère  et  a  témoigné  un  désir  incroyable  de  s'em- 
ployer en  faveur  de  la  réforme. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


150  LES  FONDATIONS 

demeure  que  nous  habitions  à  une  paroisse  voisine  de  la 
maison  de  Notre-Dame.  La  statue  même  vint  nous  y  cher- 
cher. On  prit  là  le  très  saint  Sacrement,  et  on  le  plaça 
ensuite  dans  notre  chapelle,  avec  beaucoup  de  pompe  et 
en  très  bel  ordre.  Tout  le  monde  était  pénétré  de  dévo- 
tion. Les  religieuses,  que  j'avais  fait  venir  plus  nom- 
breuses, en  vue  de  la  fondation  de  Soria,  se  trouvaient  là 
aussi,  des  cierges  à  la  main.  Le  Seigneur,  je  crois,  reçut 
ce  jour-là  dans  cette  ville  un  l)eau  tribut  de  louanges. 
Que  toutes  les  créatures  le  bénissent  éternellement  ! 
Amen  (1). 

(1)  Immédiatement  après  la  statue  de  la  très  sainte  Vierge,  marchait 
sainte  Térèse,  accompagnée  de  l'évèque,  don  Alvai*o  de  Mendoza,  et  de 
don  Fi-ançois  Reinoso,  futur  évèque  de  Cordoue.  Les  religieuses  suivaient, 
escortées  des  régidoi-s.  Venait  ensuite,  entre  le  corrégidor  et  Suero  de  Vega, 
la  mt^re  Agnès  de  Jésus,  depuis  peu  prieure  de  la  communauté,  en  rem- 
placement de  la  mère  Isabelle  de  Jésus,  d'abord  désignée  pour  cette  charge. 
On  remarquait,  parmi  les  carmes  déchaussés  faisant  partie  du  cortège,  les 
pères  Nicolas  de  Jésus-Marie  (Doria)  et  Jean  de  Jésus  (Roca).  Des  grilles, 
nous  l'avons  vu,  avaient  été  ouvertes  sur  l'église  de  Notre-Dame,  avec 
Tassentiment  du  chapiti*e  de  la  cathédrale,  afin  de  permettre  aux  reU- 
gieuses  de  prendi'e  part  à  tous  les  offices.  Après  la  mort  de  leur  sainte 
mère,  les  carmélites  expérimentèrent  qu'il  on  résultait  {)our  oUes  de 
sérieux  inconvénients.  De  plus,  la  demeure,  tit>s  exiguë,  n*était[)as  suscep- 
tible d'agrandissements  ;  enfin,  située  au  centre  <le  la  ville,  elle  se  trouvait 
extrêmement  bniyanto.  Mais  surtout,  les  offices  qui  se  célébraient  au  gré 
des  confrères,  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  et  les  veilles  prolongées  par- 
fois la  nuit  entière,  leur  causaient  do  ti*ès  grandes  incommodités.  Se  sou- 
venant de  la  révélation  qu'avait  eue  leur  sainte  mère  relativement  au  choix 
de  cette  demeure,  elles  ne  pouvaient  sans  de  vifs  .scrupules  se  décider  à  la 
quitter.  Néanmoins  en  1591,  sur  des  avis  graves,  elles  finirent  pai*  s'y 
résoudre.  (Voir  à  la  fin  de  ce  volume,  Docum.  52,  un  Extrait  d'un  manus- 
crit du  couvent  de  Palencia).  Une  maison  leur  avait  été  généreusement 
offerte  par  François  Reinoso;  mais  des  conventions  onéreuses  les  rédui* 
sirent  ù  uue  grande  pauvret*;.  Vei's  l(ii.j,  l'eulrée  parmi  elles  de  Louise 
d'Ai'agon,  veuve  de  don  Eugène  Muurique  de  Padilla,  les  tira  de  cette  détresse. 
En  1592,  la  maison  de  Notre-Dame  de  la  Rue  avait  été  vendue  par  les 
carmélites  à  l'abbesse  des  bernardines  do  Santa  Maria  dcl  Escobar,  du 
bourg  de  Torquemada,  nu  prix  île  deux  mille  ducats.  La  cellule  de  sainte 
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Ce  fut  durant  uiou  séjour  à  Palencia  que  se  fît,  par  la 
bonté  de  Dieu,  la  séparation  des  Déchaussés  et  des  Miti- 
gés, les  premiers  formant  désormais  ime  province  à  part. 
C'était  tout  ce  que  nous  désirions  pour  la  paix  et  la  tran- 
quillité de  la  réforme.  A  la  demande  de  notre  roi  catho- 
lique, don  Philippe,  on  obtint  de  Rome  un  bref  très 
ample,  réglant  cette  question.  Sa  Majesté,  qui  nous  avait 
déjà  favorisés  dans  le  principe,  le  fît  d'une  manière  toute 
spéciale  eu  cette  circonstance  (1).   Un  chapitre  se  tint  à 


Térèse  siibsisle  encore  aujourd'hui.  De  Fancienne  église,  il  ne  reste  qu*une 
partie,  servant  do  salle  de  chapitre  aux  bernardines.  On  voit  encore  la 
grande  grille,  placée  par  la  sainte  avec  Tagrément  du  chapitre  de  la  cath(> 
drale.  Quant  à  la  chapelle  disposée  pour  la  vénérable  statue  de  la  Vierge 
par  les  soins  de  don  Alvaro  do  Mendoza,  elle  servit  d'église  aux  mêmes 
religieuses.  La  statue  fut  honorée  en  ce  lieu  jusqu'au  5  novembre  1768.  A 
cette  date,  par  ordre  du  roi  Charles  III,  d'accord  avec  l'évèque  et  le  cha- 
pitre de  Palencia,  elle  fut  transportée  dans  l'église  des  jésuites,  restée 
déserte  par  suite  de  la  suppression  de  la  Compagnie.  Tous  ces  renseignements 
nous  ont  été  fournis  par  le  monastère  de  Palencia.  Les  carmélites  occupent 
toujours  le  terrain  où  se  transférèrent  leurs  premières  mères  en  1591.  11 
est  situé  dans  l'ancienne  Calle  de  Afomon,  aujourd'hui  de  la  Virreina, 
L'église,  qui  a  subi  quelques  modifications,  date  de  la  même  époque.  Elle 
donne  sur  une  petite  place  qui  a  pris  le  nom  de  las  Carmelitas,  mais  son 
entrée  est  Calle  de  JRamirez. 

(1)  La  joie  que  Philippe  II  fit  paraître  à  la  réception  du  bref,  fut  très 
remarquée  de  son  entourage.  Tout  d'abord  U  jeta  les  yeux  sur  l'archevêque 
de  Séville,  don  Christophe  de  Rojas  y  Sandoval,  pour  son  exécution.  Mais 
le  prélat  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  le  roi  manda  sans  retard  à  ses 
chargés  d'affaires  à.  Rome  de  proposer  au  pape  le  père  Pierre  Femandez, 
ancien  visiteur  de  l'ordre  du  Carmel.  Le  9  octobre,  le  bref  faisant  droit  à 
cette  demande  arrivait  &  Elvas,  où  se  trouvait  alors  le  monarque.  Le  sur- 
lendemain don  Louis  Manrique,  son  chapelain  et  son  premier  aumônier, 
écrivait  au  père  Gratien  pour  le  prier  de  la  part  de  Sa  Majesté  de  se  rendre 
à.  Salamanque  auprès  du  père  Femandez  et  de  s'entendre  avec  lui.  Le 
père  Gratien  obéit  sans  délai  à  l'injonction  royale,  mais  il  trouva  le 
père  Femandez  ti  ses  derniers  moments.  Philippe  11,  instruit  de  sa  mort, 
se  h&ta  de  dépêcher  à  Rome,  demandant  que  le  père  Jean  de  las  Cuevas, 
aussi  dominicain,  fût  nommé  exécuteur  du  bref.  Sa  requête  ayant  été  favo- 
rablement reçue,  U  tint  à  donner  lui  même  ses  instmctions  au  père  com- 
missaire. Le  1"  février,  celui-ci  envoyait  des  lettres  de  convocation,  en  vue 
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Alcala,  par  Tautorité  du  révérend  père  Jean  de  lasCuevas,. 
de  Tordre  de  Saint-Dominique,  alors  prieur  de  Tala- 
vera  (1).  Ce  religieux  était  à  la  fois  désigné  par  Rome  et 
nommé  par  Sa  Majesté  ;  il  avait  toute  la  sainteté  et  toute 
l'intelligence  que  réclament  les  missions  de  ce  genre.  Ce 
fut  le  roi  qui  paya  les  frais  du  chapitre,  et  par  son  ordre, 
l'université  entière  fit  grand  accueil  à  nos  religieux.  L'as- 
semblée se  tint,  avec  beaucoup  de  paix  et  de  concorde ^ 
au  collège  que  nos  Déchaussés  ont  dans  la  ville  ^ 
sous  le  titre  de  Saint-Cyrille.  Le  père  maître  Jérôme 
Gratien  de  la  Mère  de  Dieu  y  fut  élu  provincial  (2). 

du  chapitre  provincial  qui  devait  régler  la  nouvelle  situation  de  la  réforme. 
En  même  temps,  il  demandait  h  tous  les  couvents  de  religieuses  de  fer- 
ventes prières  pour  l'heureux  succès  du  chapitre  et  l'envoi  de  mémoire» 
relatifs  à  leurs  constitutions,  dont  les  pères  capitulaires  allaient  avoir  à 
s'occuper.  (Cfr.  Reforma  de  los  DescaUos,  t.  I,  lib.  V,  cap.  yiii  et  ix.)  Oo 
trouvera  à,  la  fin  de  ce  volume,  Docum.  53,  54,  55  et  56,  la  lettre  de  don 
Louis  Manrique  au  père  Gratien  ;  le  bref  de  Grégoire  XIO  nommant  le 
père  Jean  de  las  Cuevas  commissaire  apostolique  ;  la  lettre  de  Philippe  II  à 
ce  religieux;  enfin,  un  Extrait  de  l&Peregrinaciôn,  où  le  père  Gratien  raconte 
lui-même  la  part  qu'il  prit  h  des  événements  si  importants  pour  la  réforme. 
Le  bref  de  Grégoire  XIII,  du  22  juin  1580,  constituant  la  province,  est  au 
Bullarium  Carmelitanum,  t.  II,  p.  208. 

(1)  Le  père  Jean  Velasquez  de  las  Cuevas  appartenait  au  couvent  des 
dominicains  de  Salamanque.  Il  remplit  les  fonctions  de  provincial  et  fut 
confesseur  du  jeune  cardinal-archiduc  Albert  d'Autriche,  qu'il  accompagna 
en  Portugal,  lors  de  son  entrée  dans  ces  États  en  qualité  de  gouverneur. 
Jean  de  las  Cuevas  fut  nommé  évèque  d'Aviia  en  1596.  U  mourut  après 
avoir  occupé  ce  siège  deux  ans  seulement.  Sa  bienveillance  pour  la  réforme 
de  sainte  Térèse  se  signala  en  toute  occasion.  La  mère  Marie  de  Saint- 
Joseph,  dans  son  Libro  de  las  Recreaciones  (Recreac.  VIII),  s'est  faite  l'in- 
terprète des  sentiments  de  reconnaissance  des  enfants  de  sainte  Térèse 
envers  le  père  Jean  de  las  Cuevas.  Elle  loue  «  la  prudence,  l'humilité,  lâcha- 
nte avec  lesquelles  il  a  constamment  procédé,  les  entrailles  de  père  qu'il 
a  encore  pour  eux  ».  (Cfr.  Reforma  de  los  Descalzos,  t.  I,  lib.  V,  cap.  x.) 

(2)  On  appelait  collège,  chez  les  carmes  déchaussés,  les  maisons  d'étude 
pour  les  jeunes  religieux.  Les  prieurs  qui,  avec  leurs  compagnons,  compo- 
saient le  mémorable  chapitre  dont  parle  la  sainte  étaient  les  pères  : 
Antoine  de  Jésus,  prieur  de  Mancera,  et  Vincent  de  la  Trinité  ;  Nicolas  de 
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Comme  ces  pères  doivent  mettre  par  écrit  tout  ce  qui 
s'est  passé  là,  je  n'avais  pas  besoin  de  m'y  arrêter.  Si 
j'en  ai  parlé,  c'est  parce  que  ce  fut  pendant  mon  séjour  à 
Palencia,  lors  de  la  fondation,  que  Notre-Seigneur  ter- 
mina une  affaire  si  importante  pour  l'honneur  et  la  gloire 
de  sa  très  sainte  Mère.  Je  puis  parler  ainsi,  puisqu'il  s'agit 
de  l'ordre  dont  elle  est  la  Dame  et  la  Patronne. 

Je  ressentis  en  cette  occasion  l'une  des  plus  grandes 
consolations,  l'un  des  plus  grands  bonheurs,  que  je  pou- 
vais goûter  en  cette  vie(l).  Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans, 
j'avais  eu  à  soutenir  des  peines,  des  persécutions,  des 
douleurs,  dont  le  récit  serait  trop  long  et  qui  ne  peuvent 
être  connues  que  de  Notre-Seigneur.  En  voyant  l'affaire 
terminée,  je  sentis  mon  cœur  rempli  d'une  joie  qui  ne 


Jésu8-Marie,  prieur  de  Pastrana,  et  Jean  de  Jésus  ;  Elle  de  Saint-Martin, 
recteur  d'Alcala,  et  Pierre  de  la  Purification  ;  Biaise  de  Saint-Grégoire, 
prieur  d'Altomira,  et  Simon  Stock;  Grégoire  de  Nazianze,  prieur  de 
La  Roda,  et  Gabriel  de  l'Assomption  ;  Augustin  des  Rois,  prieur  de  Gre- 
nade, et  Ange  de  la  Présentation  ;  Pierre  de  la  Visitation,  vicaire  de  la 
Pefiuela,  et  Pierre  de  Sainte-Marie  ;  Jérôme  de  la  Mère  de  Dieu,  prieur  de 
SéviUe,  et  Elisée  des  Martyrs  ;  Ambroise  de  Saint-Pierre,  prieur  d'Almo- 
dovar, et  Pierre  des  Apôtres;  Diego  de  la  Trinité,  prieur  del  Calvario,  et 
Pierre  de  l'Incarnation  ;  enfin  saint  Jean  de  la  Croix,  recteur  de  Baëza,  el 
Innocent  de  Saint-André.  Le  premier  jour  (3  mars),  la  séparation  de  la 
province  fut  officiellement  prononcée  par  le  père  commissaire.  Le  second 
jour  eut  lieu  l'élection  des  définiteurs,  qui  furent  les  pères  :  Nicolas  de 
Jésus-Marie,  Antoine  de  Jésus,  Jean  de  la  Croix  et  Gabriel  de  l'Assomption. 
L'élection  du  provincial  se  fit  ensuite.  Les  suffrages  se  répartirent  entre 
le  père  Gratien  et  le  père  Antoine  de  Jésus.  Le  premier  l'emporta  d'une 
voix  seulement.  (Cfr.  Be forma  delos  Descalzos,  t  I,  lib.V,  cap.  ix.) 

(1)  Le  manuscrit  de  Palencia,  déj&  cité,  porte  que  la  sainte,  lorsqu'elle 
reçut  la  nouvelle  de  l'obtention  du  bref,  leva  les  yeux  au  ciel  et  s'écria  : 
A  présent.  Seigneur,  je  ne  suis  plus  nécessaire  en  ce  monde.  Vous  pouvez 
m'appeler  à  vous  quand  vous  le  voudrez.  Le  souvenir  de  l'immense  joie 
qu'elle  goûta  en  cette  circonstance  resta  attaché  pour  elle  au  monastère  de 
Palencia.  La  tradition  constante  de  ce  monastère  est  qu'elle  le  désignait 
ordinairement  sous  le  nom  de  Casa  delconsuelo,  la  Maison  de  consolation. 
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saurait  être  comprise  que  de  ceux  qui  auraient  le  secret  do 
mes  souffrances  passées.  J'aurais  voulu  que  le  monde  entier 
rendit  grâce  à  Xotre-Seigneur  et  s'unit  à  moi  pour  lui 
recommander  la  personne  de  notre  saint  roi,  don  Phi- 
lippe, car  c'est  par  son  moyen  que  Dieu  a  conduit  les 
choses  à  un  si  heureux  terme.  Et  réellement,  le  démon 
avait  fait  jouer  tant  de  ressorts  que,  sans  ce  prince,  nous 
étions  perdus  (1). 

Actuellement  nous  sommes  tous  en  paix,  dans  la  miti- 

(1)  Philippe  n,  donl  le  nom  revient  toujours  avec  estime  sous  la  plume 
(le  sainte  Térèse,  était  fils  de  Temperenr  Gharles-Quint  et  de  rimpératrî<M$ 
Isabelle  de  Portugal.  Né  &  Valladolid  le  21  mai  1537,  il  épousa,  à  FÂgo  de 
seize  ans,  Tinfante  Marie  de  Portugal,  sa  cousine  germaine,  qui  mourut  en 
donnant  le  jour  à  l'infant  don  Carlos.  Le  prince  avait  épousé  en  secondes 
noces  Marie  Tudor,  reine  d'Angleterre,  quand  Charles-Quint  abdiqua  Fem- 
pire  pour  se  retirer  dans  la  solitude  de  SaintJust,  laissauit  à  son  fils  la 
coiuronne  d'Espagne  (lutîG).  Marie  Tudor  étant  morte  deux  ans  après,  Phi- 
lippe II  contracta  en  ir5,^i9  une  troisième  union  avec  Elisabeth  de  Valois, 
dont  il  eut  les  infantes  IsabeUe  et  Catherine.  A  cette  époque  déjà,  le 
monarque  montrait  un  grand  zèle  {wvlv  la  réforme  des  ordres  religieux  de 
son  royaume.  En  1566,  il  appela  de  Rome  le  père  Rossi,  général  du  Garmel  : 
un  peu  plus  tard,  il  pria  saint  Pie  V  de  nommer  |>our  cette  même  famUlo  reli- 
gieuse des  réformateurs  apostoliques  de  Tordre  de  Saint-Dominique  (1569).  Kn 
1573,  sainte  Térôse  s'adressait  directement  au  roi  pour  lui  recommander 
les  intérêts  de  sa  réforme.  Elle  l'assurait,  en  même  temps,  qu'eUe  et  ses  reli- 
gieuses priaient  pour  sa  personne  et  pour  celle  de  la  reine  Anne  d'Autriche, 
que  Philippe  II  avait  épousée  en  quatrièmes  noces  l'année  1570,  ponr  ceUe 
aussi  du  prince  héritier,  l'infant  Ferdinand.  En  1571,  le  ConseU  des  Ordres 
faisant  difficulté  d'autoriser  la  fondation  d'un  couvent  de  religieuses  à  Béas, 
h*  roi  sut  qu'il  s'agissait  des  carmélites  réformées  par  la  mère  Térèse  et 
ordonna  aussitôt  l'expédition  de  la  patente.  La  sainte  écrivit  au  monarque 
en  d'autres  circonstances,  et  toujours  avec  succès.  Aussi  se  plaisait-elle, 
dans  l'intimité,  à  le  désigner  ainsi  :  Mi  amigo  el  Bey.  Il  nous  reste  quatre 
lettres  d^elles  qui  lui  sont  adressées.  PhUippe  II  prit  fort  à  cœur  la  sépara- 
tion des  Mitigés  et  des  Déchaussés,  et  sollicita  lui-même  un  bref  de 
Grégoire  XIII  à  cet  effet.  Sainte  Térèse  exprime  à  plusieurs  reprises  au 
Livre  des  Fondations  sa  profonde  reconnaissance  envers  le  souverain  ;  elle 
demande  avec  instance  t\  ses  filles  d'offrir  à  Dieu  leurs  prières  ponr  sa 
personne  et  pour  ses  États.  Elle-même,  au  témoignage  d'IsabeUe  de  Saint- 
Dominique,    s'employait    avec  ardeur  pour  lui    obtenir  de   Dieu  le  salut 
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gation  couuiie  dans  la  réforme,  et  personne  ne  nous  em- 
pêche de  servir  Notre-Seigneur.  Puisqu'il  a  si  bien  exaucé 
vos  prières,  à  Tœuvre  maintenant,  mes  frères  et  mes 
sœurs  !  Hàtons-nous  de  servir  la  divine  Majesté! 

Que  les  religieux  d'aujourd'hui,  témoins  oculaires  de 
tout  ce  qui  s'est  passé,  considèrent  les  gi*àces  que  Dieu 
nous  a  faites,  les  tribulations,  les  troubles  dont  il  nous  a 
délivré^.  (Juant  à  ceux  qui  nous  suivront  et  qui  trouve- 
ront  les    obstacles  aplanis,  je    le  leur  demande,   pour 


ôtemel.  ITapivï»  la  mt'inc  ivligieuse,  eUc  aumil  eu  ru vélaUon  que  sa  demande 
«itaii  exaucép.  On  Ut,  en  effet,  dans  la  1'*  déposition  juridique  de  la  m^ro 
Isabelle  pour  la  canonisaUon  de  la  sainte  :  «  En  ce  temps-là,  une  reli- 
gieuse (Isabelle  de  Saint-Dominique  elle-même)  lui  parlant  de  ce  qui  con- 
cernait son  àme,  lui  dit  ceci  :  "  Ma  mère,  je  ne  sais  comment  cela  se  fait, 
mais  à  l'oraison  et  à  la  communion  la  pensée  d'une  certaine  personne 
se  pivsento  pres^iue  continuellement  à  moi.  Une  fois,  après  avoir  com- 
munié, j'aurais  voulu  ne  point  penser  à  autre  chose.  Je  dis  donc  :  Sei- 
gneur, d'où  vient  cela.'  Et  il  me  sembla  recevoir  cette  réponse  :  Ma 
fille,  je  veux  qu'il  se  sauve.  Tout  en  croyant  que  cette  psurole  venait 
de  I>ieu,  cette  religieuse  n'osait  y  ajouter  foi  sans  la  communiquer. 
Elle  s'en  ouvrit  donc  à  la  mère,  qui  lui  répondit  :  La  même  chose  m'est 
arrivée  à  moi-même.  Recommandez-le  à  Dieu,  car  telle  est  sa  volonté,  il  a 
passé  par  de  grandes  tribulations  et  il  lui  en  reste  beaucoup  à  supporter. 
Ceci,  ajoute  Isabelle,  je  l'ai  su  de  toutes  les  deux  au  moment  où  la  chose 
eut  lieu,  c'est  pourquoi  je  me  hasarde  à  la  consigner  ici.  La  chose  s'est 
passée,  j'en  ai  la  certitude,  U  y  a  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans.  »  Isabelle 
de  Saint-Dominique  s'exprimait  ainsi  en  159t),  alors  que  Philippe  II  vivait 
encore.  Après  la  mort  de  ce  prince,  elle  déclara  ouvertement  à  une  carmé- 
lite de  Saragosse,  qui  avait  sa  confiance,  la  mère  Félicienne  de  Saint- 
Joseph,  que  c'était  bien  du  monarq[ue  qu'eUe  avait  parlé.  Philippe  II 
mourut  à  l'Escurial  le  13  septembre  15d8,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  durant  laquelle  il  donna  les  marques  de  la  résignation 
la  plus  chrétienne.  11  voulut  rendre  lo  dernier  soupir  tenant  entre  ses 
mains  le  crucifix  avec  lequel  était  mort  l'empereur  son  père  et  demanda 
qu'on  l'ensevelît  avec  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-François.  En  apprenant 
que  PhiUppe  U  avait  quitté  la  ten-e.  Clément  VIII  s'écria  que  l'Église  per- 
dait eu  lui  un  grand  défenseur.  (Gfr.  He forma  de  los  Descalzos,  t.  III,  lib.  X, 
cap.  Tiii.  ~  Dép.  de  la  sœur  Pétronille-Baptiste,  Inform.  d'Avila,  1610.  — 
Lanuza  :  Vida  de  la  Hendila  Madré  Isabel  de  S.  Domingo,  lib.  III,  cap.  xiii.) 
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l'amour  de  Notre-Seigneur,  qn'ils  ne  laissent  jamais  dé- 
choir la  perfection,  ne  fût»-ce  que  sur  un  point  seule- 
ment !  Qu'on  ne  dise  pas  de  nous,  par  leur  faute,  ce  qu'on 
dit  de  certains  ordres  :  les  commencements  en  furent 
louables.  Nous  commençons  maintenant.  Efforçons-nous 
de  commencer  toujours,  et  d'aller  sans  cesse  de  bien  en 
mieux.  Songez-y,  c'est  par  de  très  petites  infidélités  que  le 
démon  ouvre  les  brèches  par  où  passent  les  très  grandes. 
Qu'il  ne  nous  arrive  donc  jamais  de  dire  :  Ceci  importe 
peu,  ce  sont  là  des  exagérations.  0  mes  filles  !  tout  est 
grave,  du  moment  que  l'on  cesse  d'avancer.  Je  vous  en 
supplie,  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur,  rappelez-vous 
la  rapidité  avec  laquelle  tout  passe,  la  faveur  que  Dieu 
nous  a  faite  en  nous  appelant  à  cet  ordre,  et  le  rigoureux 
châtiment  dont  sera  frappée  celle  d'entre  nous  qui  intro- 
duira le  relâchement.  Tenez  les  yeux  attachés  sur  la  race 
des  saints  prophètes  dont  nous  descendons.  Que  de  saints 
nous  avons  au  ciel,  qui  ont  porté  notre  habit  !  Concevons 
la  sainte  présomption  de  nous  rendre,  avec  la  grâce  di- 
vine, semblables  à  eux.  La  bataille  durera  peu,  mes 
sœurs,  et  le  terme  est  éternel.  Laissons  toutes  les  choses 
d'ici-bas,  qui,  après  tout,  ne  sont  rien,  et  occupons-nous 
uniquement  de  celles  qui  nous  rapprochent  de  cette  fin 
qui  ne  finit  point,  de  celles  qui  nous  aident  à  mieux  aimer, 
à  mieux  servir  Celui  qui  vivra  éternellement.  Amen. 
Amen. 
Grâces  soient  rendues  à  Dieu! 
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CHAPITRE  XXX 

LE  MONASTÈRE  DE  SORIA  EST  FONDÉ  SOUS  LE  TITRE  DE  LA  TRÈS 
SAINTE  TRINITÉ,  L* ANNÉE  1681.  ON  Y  DIT  LA  PREMIÈRE  MESSE 
LE   JOUR  DE  NOTRE  PÈRE   SAINT  ELISÉE. 


SoMMAiRB.  —  Premières  relations  de  la  sainte  avec  le  docteur  Velasquez, 
depuis  évéque  d'Osma.  —  Ce  prélat  l'irwile  à  établir  un  monastère  à  Soria, 
—  Piété  de  la  fondatrice,  —  La  sainte  se  met  en  route  en  compagnie  du 
père  Nicolas  de  Jésus-Marie  (DoriaJ,  —  Éloge  de  ce  religieux.  —  Prise 
de  possession,  —  Sainteté  de  l'évéque  d'Osma,  —  Térèse  est  rappelée  à 
Saint-Joseph  d'Àvila,  —  Contre-temps  qu'elle  eut  à  subir  dans  le  cours  de 
ce  voyage. 


Tandis  que  j'étais  à  Palencia,  occupée  de  la  fondation 
rapportée  plus  haut,  je  reçus  une  lettre  de  Tévêque 
d'Osina,  ce  même  docteur  Velasquez,  avec  lequel  j'avais 
fait  en  sorte  de  communiquer  lorqu'il  était  chanoine  et 
théologal  de  la  cathédrale  de  Tolède.  Tourmentée  encore 
de  certaines  craintes  et  le  sachant  excellent  théologien, 
en  même  temps  que  grand  serviteur  de  Dieu,  je  Favais 
instamment  prié  de  conduire  mon  âme  et  de  me  con- 
fesser. Voyant  que  cette  demande  lui  était  faite  au  nom 
-de  Notre-Seigneur  et  dans  un  réel  besoin,  il  y  accéda, 
•malgré  ses  grandes  occupations,  avec  un  empressement 
qui  me  surprit.  Il  me  confessa  donc  et  me  dirigea  tout  le 
temps  de  mon  séjour  à  Tolède,  qui  fut  long.  Selon  ma 
coutume,  je  lui  ouvris  mon  âme  avec  toute  la  franchise 
^possible.  Je  m'en  trouvai  si  parfaitement,  que  mes  craintes 
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commencèrent  à  se  dissiper  un  peu.  A  la  vérité,  il  y  eut 
encore  une  autre  cause  que  je  n'ai  point  à  signaler  ici.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  me  fît  le  plus  grand  bien,  en 
me  rassurant  par  des  textes  de  la  sainte  Ecriture.  C'est  là, 
du  reste,  ce  qui  me  tranquillise  le  plus,  quand  j'ai  la  cer- 
titude d'avoir  affaire  à  un  homme  d'un  réel  savoir.  Et  la 
certitude  de  son  savoir,  je  l'avais  entière,  non  moins  que 
celle  de  sa  vertu. 

L'évêque  d'Osma  m'écrivait  de  Soria,  où  il  se  trouvait 
alors.  Il  me  disait  qu'une  dame  de  cette  ville,  qu'il  con- 
fessait, lui  avait  parlé  de  fonder  un  couvent  de  nos  reb*- 
gieuses,  qu'il  apj)rouvait  son  dessein  et  s'était  fait  fort 
d'obtenir  de  moi  que  j'irais  le  réaliser.  11  me  priait  de  ne 
pas  le  trouver  mauvais  et,  dans  le  cas  où  ce  projet  me 
paraîtrait  convenable,  de  le  lui  faire  savoir,  afin  qu'il 
m'envoyât  chercher.  Cette  nouvelle  me  réjouit  extrême- 
ment, car,  outre  que  la  fondation  me, semblait  avanta- 
geuse, j'avais  précisément  à  soumettre  au  docteur  Velas- 
quez  certaines  choses  de  mon  intérieur.  Enfin,  je  désirais 
le  voir,  car,  depuis  le  grand  bien  qu'il  avait  fait  à  mon 
âme,  je  lui  portais  une  vive  affection.  La  dame  fondatrice 
dont  il  s'agit  s'appelle  doiia  Béatrix  de  Beaumont  y  Navarra, 
parce  qu'elle  descend  des  rois  de  Navarre.  Elle  est  fille  de 
don  François  de  Beaumont,  d'une  famille  très  noble  et 
très  illustre.  Après  quelques  années  de  mariage,  elle  resta 
veuve,  sans  enfants  et  avec  de  grands  biens  (1).  Il  y  avait 


(1)  Dofia  Béatrix,  originaire  de  Pampelune,  était  fiUe  d'un  capitaine 
général  des  gardes  de  rempereur  Charles-Quint,  et  veuve  de  don  Juan 
de  Vinuesa,  riche  seigneur  de  Soria.  Après  avoir  fondé  le  couvent  de  Soria, 
elle  contribua  à  rétablissement    de  celui  de   Pampelune  (1583),  où  elle 
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déjà  longtemps  qu  elle  avait  résolu  d'établir  un  couvent 
de  religieuses.  Elle  s'en  ouvrit  à  Tévêque,  qui  lui  lit  con- 
naître cet  ordre  des  Déchaussées  de  Notre-Dame.  Elle  en 
fut  si  enchantée,  qu'elle  le  pressa  vivement  de  mettre  le 
projet  à  exécution. 

Cette  dame  est  très  douce  de  caractère,  généreuse,  pé- 
nitente ;  bref,  grande  servante  de  Dieu.  EUe  possédait  à 
Soria  une  belle  maison,  solidement  bâtie  et  très  bien 
située,  qu'elle  promit  de  nous  donner  avec  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  pour  la  fondation.  Elle  nous  la  donna  en 
elfet,  avec  une  rente  de  cinq  cents  ducats  au  denier- 
vingt  (1).  L'évoque,  de  son  côté,  s'offrit  à  nous  céder  une 
très  belle  église  toute  voûtée,  qui  était  celle  d'une  pa- 
roisse voisine.  On  devait  la  mettre  en  état  de  nous  servir, 
en  la  faisant  conmiuniquer  avec  la  maison  de  cette  dame, 
au  moyen  d'un  passage  couvert.  Comme  elle  n'avait  pas  de 
revenus  et  que  les  églises  sont  nombreuses  à  Soria,  l'évêque 
pouvait  sans  difficulté  transférer  ailleurs  la  paroisse.  Il 
m'exposait  tout  cela  dans  sa  lettre.  J'en  fis  part  à  notre 
père  provincial,  qui  \dnt  sur  ces  entrefaites  à  Palencia.  11 
jugea,  avec  tous  nos  amis,  que  la  fondation  de  Palencia 
étant  achevée,  je  devais  écrire  à  l'évêque,  par  un  exprès, 
que  Ton  pouvait  venir  me  prendre.  Cette  décision  me  fit 
grand  plaisir,  pour  les  motifs  indiqués  plus  haut. 

prit  rhabit  religieux,  âgée  de  soixante  ans.  EUe  y  vécut  saintement,  sous 
le  nom  de  Béatrix  du  Christ.  Sa  mort  arriva  Tannée  1600.  (Cfr.  Reforma  de 
Im  DeseaUos,  t.  Il,  lib.  VI,  cap.  xxi  et  xxii.)  Yepès  met  la  mort  de  dofia 
Béatrix  à  Tannée  1602. 

(1)  Le  denier-vingt  est  Tintérêt  au  vingtième  du  capital,  soit  cinq  pour 
cent  L'acte  de  donation  par  lequel  doua  Béatrix  de  Beaumont  assure 
cette  rente  au  monastère  de  Soria  est  daté  du  14  juin  1581.  On  en  trouvera 
le  texte  à  la  fin  de  ce  volume,  Docum.  57. 
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Je  m'occupai  alors  de  faire  venir  les  religieuses  que  je 
voulais  emmener.  Notre  fondatrice  en  désirant  plutôt 
plus  que  moins,  j'en  désignai  sept,  avec  une  sœur  con- 
verse, outre  ma  compagne  et  moi  (1).  Sans  perdre  de 
temps,  on  nous  envoya  chercher  par  un  honmie  doué  de 
toutes  les  qualités  désirables  en  pareille  circonstance  (2). 

J'avais  prévenu  que  je  serais  accompagnée  de  deux 
carmes  déchaussés.  J'amenai  avec  moi  le  père  Nicolas  de 
Jésus-Marie,  homme  de  beaucoup  de  perfection  et  de  pru- 
dence, génois   de  naissance   (3).    Il  avait,  si  je  ne  me 


(1)  Les  religieuses  destinées  à  la  fondation  de  Soria  étaient  :  Catherine 
du  Christ,  Béatrix  de  Jésus,  Marie  du  Christ,  Jeanne-Baptiste,  Blarie  de 
Jésus,  Marie  de  Saint-Joseph,  Catherine  du  Saint-Esprit  et  Marie-Biq>tiste« 
converse.  La  compagne  de  la  sainte  était  la  vénérable  Anne  de  Saint- 
Barihélemy. 

(2)  Outre  l'un  de  ses  chapelains,  nommé  Chacon,  Tévèque  d'Osma  avait 
envoyé  un  alguazil,  chargé  de  servir  et  protéger  la  sainte  et  sa  compagnie. 
La  fondatrice,  dofia  Béatrix  de  Beaumont  y  Navarra  avait  tenu  également 
à  faire  escorter  les  religieuses  par  son  propre  chapelain,  François  de  Getina. 
Enfin,  don  Alvaro  de  Mendoza  avait  envoyé  dans  le  même  but  un  pré- 
bende de  Palencia,  nommé  Pierre  de  Ribera.  (Cfr.  He forma  de  los  Descaliot, 
t.  I,  lib.  V,  cap.  XX.)  La  présence  de  Talgnazil  vara  alta  (verge  haute) 
donna  lieu  &  plus  d'un  commentaire.  Comme  on  approchait  d'un  viUage, 
raconte  Anne  de  Saint-Barthélémy,  il  en  sortit  des  gens  qui  dirent  :  •  Oh  ! 
les  pauvres  malheureuses  !  On  les  mène  prisonnières  à  l'Inquisition  I  •  (Voir, 
l)ocum.  58,  un  Extrait  de  la  Relation  inédite  de  la  vénérable  Anne  de  Saini- 
Barthélemy.)  Les  alguazils  devaient  porter  à  la  main,  par  les  rues  et  dans 
les  actes  de  leur  compétence,  la  verge  (vara),  attribut  de  leurs  fonctions. 
Lorsqu'un  alguazil  présentait  sa  verge  &  une  personne  qu'il  voulait  arrêter, 
elle  était  obligée  de  le  suivre  à  l'instant  En  cas  de  résistance  à  Tanne  à 
feu  ou  à  l'arme  blanche,  l'alguazil,  au  nom  du  roi,  réclamait  secours  do 
premier  bourgeois  venu,  lequel  devait  prêter  main-forte,  sous  peine  d'eo- 
courir  la  peine  de  rébellion.  Le  prisonnier  rebelle,  conduit  aux  prisons, 
était  ensuite  monté  sur  un  àne  et  fustigé  par  les  rues  de  la  main  du  bour^ 
reau,  s'il  était  roturier.  S'il  était  gentilhomme,  il  subissait  la  peine  dn 
bannissement. 

(3)  Nicolas  Doria  était  né  à  Gènes,  d'une  famille  illustre,  le  18  mai  1539. 
Son  père  et  sa  mère  se  nommaient  Dominique  et  Marie  Doria.  D'un  esprit 
vif  et  entreprenant,  il  s'appliqua  de  bonne  heure  au  négoce,  très  en  hon- 
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trompe,  plus  de  quarante  aus  quand  UpritThabit,  au  moins 
les  a-t-il  maintenant.  Son  entrée  dans  Tordre  est  récente, 
mais  il  a  fait  tant  de  progrès  en  peu  de  temps,  que  Notre- 
Seigneur,  on  le  voit  bien,  l'a  choisi  pour  être  le  soutien  de 
notre  réforme  durant  la  période  de  grandes  persécutions 
que  nous  avons  traversée.  De  fait,  il  nous  a  rendu  de  très 
grands  services,  alors  que  les  religieux  qui  auraient  pu 


neur  dans  sa  pairie  ot  poar  lequel  il  avait  des  aptitudes  marquées.  En 
1570,  il  passa  eu  Espagne  et  fixa  sa  résidence  &  Séville,  la  ville  la  plus  tra- 
fiquante de  toute  la  péninsule.  En  janvier  1571,  les  carmes  déchaussés 
fondaient  le  couvent  de  Los  Hemedias,  et  Doria  retrouvait  Ambroise  Ma- 
rlano,  avec  lequel  il  était  lié  de  vieiUe  date.  Ses  relations  avec  les  fervents 
religieux  tournèrent  ses  pensées  vers  les  choses  du  ciel.  Il  iHudia  la  théo- 
logie et  reçut  les  ordres  sacrés.  Cependant  Mariano,  sachant  Tarchevôque 
de  Scville,  don  Christophe  de  Rojas,  livré  à  de  cruels  soucis  par  suite  des 
dettes  dont  son  archevêché  se  trouvait  grevé,  pria  son  ami  de  lui  venir  en 
aide.  I^icolas  Doria  réussit  heureusement  :  il  démêla  les  questions  com- 
plexes dont  il  s'agissait,  et  rétablit  les  affaires  du  prélat  sur  un  pied  satis- 
faisant. La  nouveUe  du  service  rendu  à  Tarchevôque  de  SévlUe  parvint  aux 
oreilles  du  roi.  Philippe  H  manda  Nicolas  Doria  et  lui  proposa  ses  diffi- 
cultés en  matières  de  traités  et  d'échanges.  Doria  éclaircit  les  points  dif- 
ficiles avec  une  sagacité  qui  laissa  le  monarque  surpris  et  charmé.  Phi- 
lippe II  était  prêt  à  lui  donner  tel  évèché  d'Espagne  qu'U  eût  voulu 
accepter.  Mais  Doria  déclina  les  honneurs  ;  déjà,  un  attrait  marqué  lo 
portait  vers  la  vie  pauvre  et  pénitente  qu'il  avait  admirée  au  couvent  de 
Los  Hemedios.  Sur  ces  entrefaites,  sainte  Térèse  arrivait  à  Se  ville.  Doria 
avait  déjà  fait  sa  connaissance  à  Tolède.  Frappé  de  trouver  en  elle  la  réu- 
nion du  génie  et  de  la  sainteté,  U  inclinait  chaque  jour  davantage  vers  sa 
réforme.  Bientôt  U  se  retirait  à  titre  d'ami  au  couvent  de  Los  Hemedios, 
afin  d'y  essayer  ses  forces.  Au  bout  de  dix  mois,  U  reçut  l'habit  des  mains 
du  père  Jérôme  Gratien  (21  mars  1577).  L'année  suivante  (25  mars  1578),  il 
fit  sa  profession.  Cette  môme  année  il  commençait  à  servir  secrètement  la 
cause  de  ses  frères,  ainsi  que  la  sainte  eUe-mômo  va  nous  le  raconter.  En 
1583,  le  père  Gratien  le  chargea  d'introduire  la  nouvelle  réforme  en  Italie, 
en  fondant  un  couvent  de  carmes  déchaussés  &  Gènes.  Le  père  Nicolas  de 
Jésus-Marie  n'allait  pas  tarder  &  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la 
réforme;  malheureusement,  U  devait  aUer  loin  dans  les  voies  de  l'inno- 
vation. La  sainte  et  lo  i)ère  Gratien,  son  fidèle  coadjuteur,  s'étaient  cons- 
tamment efforcés  de  tempérer  par  un  esprit  large  et  doux  l'austérité  de  la 
règle  primitive;  Nicolas  Doria  s'appliquera  surtout  &  promouvoir  la  rigueur 
et  la  pénitence.  En  1585  il  succédait  au  père  Gratien  dans  la  charge  do 
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défendre  nos  intérêts  étaient  les  uns  en  exil,  les  autres  en 
prison.  Comme  il  n'exerçait  aucune  charge  —  je  viens  de 
le  dire,  il  était  nouveau  dans  Tordre,  —  on  faisait  moins 
attention  à  lui.  Dieu  le  permit  peut-être  pour  que  je  ne 
fusse  pas  privée  d'un  si  g'rand  secours.  Ce  père  est  sin- 
gulièrement prudent.  Il  logeait  à  Madrid  dans  le  couvent 

provincial»  et  bientôt  traitait  de  rétablissement  de  la  Consulta^  nouveau 
'mode  do  gouvernement,  qu'il  pan'int  t\  faire  approuver  &  Rome.  Un  l.'i88, 
il  était  élu  ^icaire  général  de  la  province  des  Déchaussés  et  mettait  en 
vigueur  les  changements  qu*il  avait  conçus.  Le  père  Gratien,  saint  Jean  de 
la  Croix,  les  princi|Niles  prieures  s'efforcî^rent  de  réagir  contre  les  innova- 
Uons.  Le  père  Gratien  fut  incriminé  et  enfin  expulsé  de  la  réforme;  saint 
Jean  de  la  Croix,  gravement  inculpé,  se  vit  destitué  de  toute  charge  H 
relégué  an  couvent  d'Ul)eda,   où   il  mourut;  les  prieures  furent  diver- 
sement châtiées.  Alors  le  nouveau  gonvemement,  soutenu  avec  chaleur  par 
une  partie  des  religieux,  imt  son  fonctiomiement  régulier.  En  1593  Doria 
réalisait  la  séparation  complète  des  Déchaussés  et  des  Mitigés.  Mais  il  ne 
de>*ait  voir  que  peu  de  temps  le  succès  de  son  couvre.  Il  mourut  à  ^Ucala  le 
9  mai  1591,  Agé  de  cinquante-quatre  ans.  On  dit  que  ses  derniers  jouis 
furent  troublés,  sa  mort,  accompagnée  de  regrets  et  de  larmes.  Après  avoir 
reçu  les  sacrements  de  la  manière  la  pins  édifiante,  il  demanda  pardos 
aux  religieux  présents  et  absents.  Resté  seul  avec  ses  consulteurs,  il  leur 
assura  que  ses  intentions  avaient  toujours  étC"  droites,  que,  toutefois,  en 
qualité  de  pécheur,  il  avait  pu  errer  sur  plusieurs  points.  D'abord  enterrés 
au  collège  d'Alcala,  dans  la  chapelle  Saint-Nioolas,  ses  restes  furent  trans- 
portés en  1627  ou  1628  dans  Téglise  du  couvent  de  Pastrana,  où  ils  reposent 
encore  dans  la  chapelle  Sainte-Térèse.  Pendant  longtemps  la  personne  et 
les  œavres  du  père  Doria  furent,  parmi  les  religieux  de  la  congn^tioo 
d'Espagne,   l'objet  d'une  admiration  enthousiaste.   On  la  trouve  résumée 
toai  entière  dans  cette  paroie  du  père  François  de  Sainte-Marie  :  •  Si  Ton 
peut  donnera  Romulns  le  litre  de  fondateur  de  Rome  i)onr  l'avoir  agran^Br 
et  iUustrée,   nous  dirons  qu'on  peut  donner   à  cet  illustre  père  le  nom 
d^Auiemr  de  la  réforme.  »  Pour  nous,  nous  dircNts,  avec  les  récents  autem^ 
de  l'ordre,  qu'on  ne  saurait  excuser  le  i)ère  Doria  d'avoir  voulu  réformer 
l'œuvre  de  la  grande  réformatrice,  d'avoir  frappé,  pour  atteindre  ses  fins. 
ceux  qui   s'étaient   montrés  ponr  elle  les   plus  dévoués  des  auxiliairm. 
U  non»  reste  trois  letti*ea  de  sainte  Térèse  an  père  Kicolas  Doria.  (Cfr.  Pro- 
tocole primitivo  del  convenlo   y  vénérable  noticiado  de.  Los  Bemeéiot  de 
Sevilia,  —  Perefrinad&n  de  AnoêtâaiOy  Dial.  XIIl.  —  Dép.  de  la  mère  Marie 
de  l'Incarnation,  carmélite  de  Madrid,  pour  la  cause  de  la  mère  Anne  de 
Jésus,  dn  20  a^-ril  1634.  —  lie  forma  de  los  DescaUos,  t.  I,  lib.  lY,  cap.  mx, 
et  t.  If,  lib.  VUl,  cap.  lxxvi-lzxix.) 
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des  carmes  chaussés,  comme  occupé  d'auires  affaires,  et 
il  se  comporta  si  habilement,  que  ces  religieux  ne 
s'aperçurent  jamais  qu'il  traitait  les  nôtres  et  ne  prirent 
point  ombrage  de  sa  présence.  Je  me  trouvais  alors  au 
monastère  de  Saint-Joseph  d'Avila.  Nous  nous  écrivions 
souvent  pour  décider  ce  qu'il  convenait  de  faire  :  c'était 
pour  lui  une  consolation.  A  quelle  extrémité  fallait-il  que 
la  réforme  se  trouvât  réduite,  pour  que,  faute  d'honmies 
capables,  comme  Ton  dit,  on  fit  tant  de  cas  de  moi  (1)  ! 
Dans  toute  cette  période,  j'ai  eu  bien  des  preuves  de  la 
perfection  et  de  la  prudence  du  père  Nicolas;  aussi,  c'est 
un  des  membres  de  notre  ordre  que  j'aime  beaucoup 
dans  le  Seigneur,  et  dont  je  fais  grande  estime.  Il  nous 
accompagna  donc,  avec  un  frère  convers  (2). 

Ce  voyage  nous  donna  bien  peu  à  souffrir.  L'envoyé  de 
l'évêque  ne  nous  laissait  manquer  de  rien  et  nous  aidait  à 
trouver  d'excellentes  hôtelleries.  Une  fois  dans  le  diocèse 
d'Osma,  il  suffisait  qu'on  sût  combien  l'évêque  s'intéres- 
sait à  nous  pour  qu'on  nous  reçût  à  merveille,  tant  est 
grande  l'affection  qu'on  lui  porte.  Le  temps  étaii  favo- 
rable, nous  n'allions  qu'à  petites  journées;. ainsi,  point 
de  fatigue  par  les  chemins  (3).  Je  n'eus  que  des  agré- 


(1)  Sainte  Térèse  fait  allusion  au  vieux  proverbe  :  A  falta  de  hombra 
buenos,  à  mi  marido  hicieron  alcalde.  Ce  qui  peut  se  traduire  ainsi  :  «  Faute 
d'hommes  eapables,  mou  mari  a  été  fait  alcade.  »  Cette  locution  était 
familière  h  la  sainte.  On  la  retrouve  dans  sa  correspondance  et  au  Librù  de 
Itu  liecreacionest  où  la  mère  Marie  de  Saint-Joseph  rapporte  des  paroles 
qm'elle  lai  a  entendu  prononcer  (Becreac.  IX). 

(2)  Le  frère  Elisée  de  la  Mère  de  Dieu. 

(3)  SaiAte  Térèse  écrirait,  au  mois  de  septembre  suivant,  que  ce  voyagr 
en  terrain  pl&t,  sur  les  bords  du  Bnero  et  de  ses  affluents,  lui  avait  apporté 
un  véritable  plaisir.  Sensible  comme  toujours  aux  beautés  de  la  nature. 
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ments,  dont  le  moindre  n'était  pas  d'entendre  faire 
l'éloge  de  la  sainteté  de  l'évêque.  Nous  arrivâmes  à 
Burgo  de  Osma  (1)  le  mercredi  dans  l'octave  du  Saint- 
Sacrement.  Nous  y  communiâmes  le  lendemain  jeudi,  jour 
de  l'octave,  et  nous  y  primes  notre  dîner,  parce  qu'on  ne 
pouvait  entrer  à  Soria  ce  jour-là.  Faute  d'un  autre  gîte, 
nous  passâmes  là  nuit  dans  l'église,  et  celui-là  ne  nous  dé- 
plut point.  Le  jour  suivant,  nous  nous  mîmes  en  chemin 
après  avoir  entendu  la  messe,  et  nous  arrivâmes  à  Soria 
vers  les  cinq  heures  du  soir  (2).  Au  moment  où  nous  pas- 
sions devant  la  demeure  du  saint  évoque,  il  était  à  une 
fenêtre,  d'où  il  nous  donna  sa  bénédiction.  Je  la  reçus  avec 


eUe  ajoutait  :  -  Nous  jouissions  souvent  de  la  vue  des  rivières,  ce  qui  me 
tenait  charmaule  compagnie.  »  Du  reste,  eUe  était  presque  tentée  de  se 
plaindre  d'un  voyage  si  facile.  La  mère  Anne  de  Jésus  fait  sans  doute  allu- 
sion au  môme  voyage,  quand  elle  raconte  qu'en  un  trajet  où  tout  s'était 
heureusement  passé,  il  arriva  &  la  sainte  de  faire  une  chute  douloureuse. 
Dieu  soit  béni!  s'écria-t-elle  alors.  Voilà  du  moins  que  je  suis  tombée  et  me 
suis  fait  grand  mal!  (Dép.  jurid.) 

(1)  Birrgo  de  Osma,  ou  El  Burgo,  comme  le  nomme  sainte  Térèse,  est  un 
bourg  placé  dans  une  vaUéc,  environnée  de  tous  côtés  do  collines,  à 
un  kilomètre  environ  d'Osma  et  à  soixante  et  un  de  Soria.  Depuis  la 
reprise  du  pays  sur  les  Maures,  la  résidence  épiscopale  a  été  transférée 
d'Osma  h  Burgo  de  Osma,  c'est-à-dire  au  bourg  fortifié  bâti  près  de  Tan- 
cienne  ville.  C'est  là  que  se  trouve  la  cathédrale,  le  palais  épiscopal  et  le 
séminaire,  fiurgo  de  Osma  avait  autrefois  une  université.  Sa  population 
est  aujourd'hui  de  près  de  3.000  habitants.  Quant  à  Osma,  bien  qu'encore 
titre  épiscopal,  ce  n'est  plus  qu'un  village,  dont  l'église,  sans  caractère 
architectural,  n'a  aucune  prérogative  de  cathédrale. 

(2)  Soria,  située  au  pied  de  la  Sierra 'de  Iberia,  à  la  naissance  du  Duero, 
dans  une  région  froide  et  aride,  est  capitale  de  provinee  et^  par  là  même, 
beaucoup  plus  importante  que  Burgo  de  Osma.  Elle  compte  actueUement 
plus  de  7.000  habitants  et  possède  des  monuments  d'architecture  romane 
d'un  haut  intérêt.  La  sainte  était  attendue  à  l'entrée  de  la  viUo  par  une 
cavalcade  de  gentilshommes  et  d'ecclésiastiques,  qui  escorta  la  voiture.  Une 
foule  sympathique  l'acclama  dans  les  rues.  (Cfr.  Reforma  de  los  Descaliot, 
1. 1,  lib.  V,  cap.  XX.) 
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bonheur,  car  la  bénédiction  d'un  prélat  et  d'un  saint  est 
bien  précieuse  (1). 

La  dame  qui  devenait  notre  fondatrice  nous  attendait 
à  la  porte  de  sa  demeure.  C'était  la  maison  qui  devait 
servir  pour  l'établissement  du  monastère.  Nous  étions 
impatientes  d'y  entrer,  caria  foule  était  énorme.  Au  reste, 
ce  n'était  pas  la  première  fois  :  les  gens  sont  si  avides  de 
nouveauté  !  Partout  où  nous  allons  ils  se  pressent  si  nom- 
breux que,  sans  les  grands  voilçs  qui  nous  couvrent  le 
visage,  nous  serions  bien  à  plaindre.  Grâce  à  cet  avan- 
tage, la  chose  est  supportable.  Cette  dame  avait  fait  très 
convenablement  préparer  une  vaste  salle,  où  l'on  devait 
dire  la  messe  en  attendant  la  construction  du  passage, 
qui  conduirait  à  l'église  donnée  par  révêque(2).  Elle  fut 


(1)  Alphonse  Velasquez  résidait  d*orc]inaire  à  Burgo  do  Osma;  c'était 
accidentellement  qu'il  se  trouvait  à  Soria,  dans  la  maison  d*un  gentilhomme, 
appelé  Juan  de  Gastilla.  Au  moment  oii  l'on  arriva  sous  les  fenêtres,  la 
sainte  fit  tirer  les  rideaux  de  la  voiture  et  s'agenouilla  avec  ses  filles. 
Fidèles  aux  lois  de  la  clôture,  toutes  gardèrent  leurs  voiles  baissés.  (Cfr. 
Reforma  de  los  Descalzos,  t.  I,  lib.  V,  cap.  «-.) 

(2)  En  entrant  dans  cette  saUe  où  Ton  avait  dressé  un  magnifique  autel, 
la  sainte  éprouva  une  douce  consolation.  Elle  s'agenouilla  avec  ses  filles 
et,  après  avoir  baisé  la  terre,  pria  quelque  temps;  après  quoi  elle  s'entre- 
tint, le  voile  baissé,  avec  les  gentilshommes  et  les  dames,  réunis  pour  la 
recevoir.  Quand  les  premiers  se  furent  retirés,  elle  résista  encore  aux  ins- 
tances qui  lui  furent  faites  de  se  laisser  voir,  elle  et  ses  fiUes,  à  visage 
découvert.  Elle  n'y  consentit  que  lorsqu'elle  fut  seule  avec  la  fondatrice  et 
deux  parentes  de  celle-ci,  doua  Ursule  Velastiguî,  qui  dans  la  suite  donna 
une  fiUe  au  Carmel,  et  dofia  Eléonore  Ayanz,  qui  fut  elle-même  carmélite 
sous  le  nom  d'Eléonore  de  la  Miséricorde.  Presque  au  même  moment,  un 
page  vint  annoncer  que  l'évéque,  accompagné  de  don  Juan  de  CastUla, 
venait  lui-môme  souhaiter  la  bienvenue  aux  religieuses.  D'après  Anne  de 
Jésus,  don  Alphonse  Velasquez,  comme  Pavait  fait  cinq  ans  auparavant 
l'archevêque  de  SévUle,  s'agenouilla,  h  la  grande  admiration  de  l'assis- 
tance, demandant  la  bénédiction  de  la  sainte.  Après  un  court  entretien 
avec  les  religieuses,  de  nouveau  voilées,  le  prélat  se  retira,  en  promettant 
de    revenir   le  lendemain   dire  lui-môme  la   messe  de  prise  de  posses- 
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dite  dès  le  lendemain,  jour  de  la  fête  de  notre  père  saint 
Elisée  (1). 

Notre  fondatrice  avait  généreusement  pourvu  à  tous 
nos  besoins.  Elle  nous  laissa  dans  un  appartement,  où 

âon.  n  tint  à  mener  à  son  logis  le  père  Nicolas  de  Jésus-Marie  et  le  frère 
•envers,  son  compagnon.  Comme  il  avait  été  convenu,  il  A'int  le  lendemain 
célébrer  la  messe  et  donner  la  communion  aux  religieuses.  Doda  Ik-atrLx, 
au  comble  de  la  joie  de  rheurcu se  réalisation  de  ses  désirs,  se  montra  fort 
généretise  dans  la  dotation  du  monastère.  (Cfr.  Reforma  de  los  Descatzos, 
t.  I,  lib.  V,  cap.  XX.  —  Yepès,  Prôlogo,  S  3-  —  ^V-  ^^  la  mère  Anne  de 
Jésus.) 

(i)  Une  difficulté  chronologique  se  présente  ici.  D'après  le  récit  de  sainte 
Térèse,  la  petite  troupe  atteignit  Burgo  de  Osma  le  mercredi  veiUe  de 
Toctave  du  Saint-Sacrement,  y  passa  la  journée  du  jeudi,  et  se  remit  en 
rouie  le  vendredi,  pour  arriver  le  soir  même  &  Soria.  La  sainte  ajoute  que 
la  première  messe  fut  dite  le  lendemain,  jour  de  la  fête  de  saint  Elisée. 
€Ies  données  sont  inconciliables,  car  il  en  résulterait  que  r4?tle  anmV 
Ih  fête  du  Saint-Sacrement  serait  tombée  le  5  juin  et  l'octave  le  12.  Or,  en 
lîi81,  le  Nombre  d'or  se  trouvant  éti*e  5  et  la  Lettre  dominicale  A,  il  est 
certain  que  cette  fête  tombait  le  25  mai,  et  l'octave  par  consé(iiient 
se  trouvait  le  1*'  juin.  D'auti*e  part,  on  ne  voit  pas  cpie  la  fête  de 
saint  Elisée  se  soit  jamais  célébrée  dans  Tordre  un  autre  jour  que  le  ii  inin. 
iiC  père  Frédéric  de  SaintrAntoine  et  les  Bollandistes  ont  mlnulieusemenl 
discuté  celte  question,  et,  concluant  qu'il  y  avait  erreur  de  la  part  de  la 
sainte,  ils  ont  penché  pour  croire  que  celle-ci  arriva  bien  à  Bui'go  de  Osma 
la  veille  de  l'octave  du  Saint-Sacrement,  mais  que  le  jour  ofi  se  dit  la 
première  messe  n'était  pas  celui  de  saint  Elisée.  Peut-être  pourrait-on  dire 
qu'une  première  messe,  celle  de  la  prise  de  possession,  fut  c«»lébive  le 
3  juin,  et  qu'une  autre  plus  solennelle,  accompa^ant  la  pose  de  la  cloche 
ot  constituant  en  quelque  sorte  la  reconnaissance  officielle  de  la  prise  de 
possession,  eut  lieu  le  14,  fête  de  saint  Elist'»e.  Nous  voyons  en  effet  qu'à  la 
fondati(m  précédente,  celle  de  Palencia,  la  messe  de  prise  de  possession  s«* 
dit  le  29  décembre,  le  lendemain  de  l'arrivée  des  religieustîs,  et  deux 
jjOurs  apivs  eut  lieu  la  pose  do  la  cloche,  qui  semble  avoir  comporté  une 
oertaine  solennité,  puisque  la  sainte  l'annonce  ainsi  &  sa  scrur  Jeanne  de 
Ahumada  :  «  Deu:x  jours  après  notre  arrivée  (à  PalenciaU  je  plaçai  la  (letite 
cloche,  et  un  nouveau  monastère  du  glorieux  saint  Joseph  se  trouva  fondé.  - 
(Letliv  du  i3  janvier  iîiSi.)  Ici,  il  est  vrai,  sainte  TéW'se  dit  nettement 
((ue  le  lendemain  de  son  arrivée  h  Soria  était  le  jour  de  saint  Klisi^  :  il 
i^esterait  donc  encore  qu'elle  aurait  6iit  une  confusion.  Toutefois,  ceile 
qu'implique  notre  supposition  serait  iM^ancoup  plus  explicalile  que  la 
première.  Oltc  hypothèse»  est  eiM'ore  confirnM''e  parla  date  du  44  juin  que 
porte  l'acte  de  donation  par  lequel  doân  Béatrix  de  Beaumont   assure  au 
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nous  demeurâmes  retirées  jusqu'à  Taché vement  du  pas- 
sage, c'est-à-dire  jusqu'à  la  Transfiguration  (1). 

Ce  jour-là,  la  première  messe  fut  célébrée  dans  notre 
église  avec  beaucoup  de  solennité  et  grand  concours  de 
peuple.  Un  père  de  la  Compagnie  prêcha  (2).  L'évêque 


monastère  une  rente  de  cinq  cents  ducals.  Dans  une  lettre  écrite  en 
juillet,  sainte  Tén^se  se  félicite  que  le  père  Doria  ait  su  si  bien  s'y  prendre 
qu'avant  son  départ,  il  fit  passer  cet  acte  dans  des  conditions  avantageuses 
et  vraiment  Inespén'^es.  (Lettre  au  chanoine  Reinoso,  du  13  juillet  1581.) 
Vraisemblablement  Tac  te  ne  fut  point  passé  le  jour  de  la  prise  de  posses- 
sion :  le  père  Doria  traita  la  question  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Soria  et, 
comme  le  dit  la  sainte,  la  régla  en  due  forme  avant  de  repartir.  La  diffi- 
culté pourrait  peut-être  se  résoudre  d'une  autre  façon  encore.  Le  registre 
conventuel  de  Salamanque  présente,  en  effet,  une  particularité  qui,  rap- 
proché du  texte  de  sainte  Térése,  n'est  pas  sans  intérêt  :  Isabelle  de  Jésus 
est  marquée  comme  ayant  fait  profession  l'année  1573,  le  4  juin,  fête  de 
saint  Elisée,  Cette  fête  se  célébrait-eUe  alors  en  Espagne  le  4  juin,  et  non 
le  14?  Un  jour  viendra  peut-être  où  la  question  sera  pleinement  élu- 
cidée. 

(1)  6  août  1581.  La  tradition  du  monastère  de  Soria  est  que  sainte  Térèse 
opéra  un  miracle  durant  la  construction  do  ce  passage.  Un  jour  qu'elle 
visitait  les  travaux,  accompagnée  d'.Vnne  de  Saint-Barthélémy,  elle  trouva 
le  mattre-maçou  en  proie  à  une  souffrance  aiguë  à  laquelle  il  était  sujet, 
et  qui  avait  son  principe  dans  une  maladie  de  cœur.  La  sainte  mère,  tou- 
chée de  compassion,  dit  h  sa  compagne  :  Ma  fille,  allez  me  chercher  un  peu 
de  vin  et  un  biscuit.  Elle  porta  elle-même  ces  aliments  à  la  bouche  du 
patient,  et  à  partir  de  ce  jour,  les  accidents  ne  se  renouvelèrent  plus.  Le 
maître-maçon  attesta  lui-même  le  fait  au  procès  de  canonisation.  Ce  pas- 
sage, construit  sous  la  surveillance  de  sainte  Térèse,  est  encore  iutact. 
Les  carmélites,  en  effet,  n'ont  jamais  quitté  le  vénérable  monastèro  que 
leur  sainte  mère  sanctifia  de  sa  présence.  La  maison,  bien  construite  et 
d'assez  grandes  dimensions,  a  encore^  comme  au  temps  de  la  fondation, 
sa  façade  principale  sur  la  Plaza  de  Fuente  Cabrejas.  L'église  est  toujours 
cette  église  voûtée  dont  parle  sainte  Térèse  en  ce  chapitre  ;  elle  compte 
neuf  autels.  A  l'intérieur  du  monastère,  on  voit  encore  la  cellule  qu'habita 
la  sainte  et  qu'on  a  transformée  en  oratoire  ;  l'escalier  dont  elle  a  gravi  les 
marches;  la  salle  où  Alphonse  Yelasquez  dit  la  messe  de  prise  de  pos- 
session et  communia  la  sainte  mère  et  ses  filles,  où  fut  passé  avec  doua 
fiéatrix  de  Beaumont,  le  contrat  de  fondation.  Cette  salle,  consacrée  par 
de  si  touchants  sou venii's,  est  décorée  d'un  bel  autel.  Tous  ces  détails  nous 
ont  éUi  fournis  par  les  carmélites  de  Soria. 

(2)  Le  père  François  de  la  Carrera.  (Cfr.  Ribera,  lib.  IIJ,  cap.  xi.) 
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était  déjà  parti  pour  Burgo  de  Osnia,  car  il  n'est  point  de 
jour  ni  d'heure  qu'il  ne  consacre  au  travail.  Et  cependant, 
il  était  mal  portant,  ayant  récemment  perdu  l'usage  d'un 
œil.  J'eus  le  chagrin  d'apprendre  cette  nouvelle  à  Soria. 
La  perte  d'une  vue  si  utilement  employée  au  service  de 
Notre-Seigueur  m'affligea  profondément.  Ce  sont  là  des 
jugements  de  Dieu.  S'il  a  permis  cette  épreuve,  c'est  sans 
doute  afin  d'augmenter  les  mérites  de  son  serviteur,  qui, 
par  le  fait,  n'en  travaillait  pas  moins  qu'auparavant,  et 
aussi  pour  éprouver  sa  conformité  à  la  volonté  divine. 
Pour  lui,  il  m'a  avoué  qu'il  n'était  pas  plus  touché  de  la 
perte  de  cet  œil,  que  si  ce  malheur  fût  arrivé  à  son  voi- 
sin. Parfois  môme,  me  disait-il,  la  pensée  lui  venait  que 
si  l'usage  du  second  lui  était  enlevé,  il  n'en  aurait  nulle 
peine  :  dans  ce  cas,  il  ferait  choix  d'un  ermitage,  pour  s'y 
appliquer,  libre  de  toute  autre  ol)hgation,  au  seul  service 
de  Dieu.  De  tout  temps  et  avant  môme  d'être  évoque,  il 
avait  senti  beaucoup  d'inclination  pour  ce  genre  de  vie, 
et  il  m'en  parlait  de  temps  en  temps.  Un  moment  même, 
je  le  vis  presque  décidé  à  tout  abandonner  et  à  se  retirer 
dans  la  solitude.  Pour  moi,  je  ne  pouvais  me  faire  à  cette 
pensée,  car  il  me  semblait  devoir  être  très  utile  à  l'Église 
de  Dieu,  et  je  désirais  lui  voir  conférer  la  dignité  qu'il 
possède  à  présent.  Néanmoins,  le  jour  où  il  fut  nommé 
évoque,  la  nouvelle  qu'il  m'en  fit  donner  me  jeta  d'abord 
dans  un  trouble  extrême.  Je  le  voyais  chargé  d'un  fardeau 
insupportable,  au  point  que  je  ne  pouvais  me  remettre  ni 
retrouver  la  paix.  J'allai  au  chœur  le  reconmiander  à 
Notre-Seigneur.  Sa  Majesté  rendit  l)îentôt  le  calme  à  mon 
Ame,  en  me  disant  que  cette  nomination  tournerait  gran- 
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dément  à  sa  gloire.   L'événement,  du  reste,  le  montre 
bien  aujourd'hui. 

Malgré  son  œil  malade  et  d'autres  infirmités,  dont  plu- 
sieurs sont  fort  pénibles,  malgré  un  travail  continuel,  il 
jeûne  quatre  fois  la  semaine  et  pratique  d'autres  austé- 
rités encore.  Sa  nourriture  est  des  plus  frugales.  C'est  à 
pied  qu'il  fait  les  visites  de  son  diocèse.  Ses  ecclésiasti- 
ques trouvent  cela  bien  rude,  et  ils  m'en  ont  fait  quel- 
quefois leurs  plaintes.  Pour  demeurer  avec  lui,  il  faut  de 
toute  nécessité  qu'ils  soient  vertueux.  Il  ne  confie  guère 
les  affaires  importantes  à  ses  provisores.  Je  crois  mAme 
qu'il  n'en  est  aucune  qui  ne  passe  par  ses  mains.  Pen- 
dant les  deux  premières  années  de  son  épiscopat,  une  tem- 
pête de  persécutions  et  de  calomnies  se  déchaîna  contre 
lui.  J'en  étais  dans  l'étonnement,  sachant  ce  qu'il  met 
d'intégrité  et  de  droiture  à  rendre  la  justice.  A  l'époque 
où  j'étais  à  Soria,  l'orage  allait  décroissant.  Ses  ennemis 
cependant  se  rendirent  à  la  cour,  et  ailleurs  encore,  dans 
l'intention  de  lui  nuire;  mais,  sa  vertu  étant  de  plus  en 
plus  connue  dans  le  diocèse,  leurs  allégations  trouvent 
peu  de  crédit.  Pour  lui,  il  a  tout  supporté  d'une  manière 
admirable,  et  il  a  confondu  ses  adversaires  eu  leur  faisant 
du  bien,  alore  pourtant  qu'il  les  savait  appliqués  à  lui  faire 
du  mal.  Enfin,  quelles  que  soient  ses  occupations,  il 
trouve  toujours  du  temps  pour  faire  oraison  (1). 


(1)  Un  an  apri's  la  mort  de  la  sainte,  Alphonse  Velasquez  fut  trans- 
féré du  siège  d*Osma  à  celui  de  Compostelle  (1583).  Mais  il  n'occupa  ce 
poste  que  peu  de  temps.  Ses  infirmités  croissantes  le  portèrent  à  solliciter 
la  grâce  de  se  retirer  dans  la  solitude,  qu'il  avait  toujoui*s  désirée. 
Philippe  n,  qui  avait  une  haute  idée  de  sa  vertu,  n'accéda  qu'avec  beau- 
coup de  répugnance  à  ses  prières,  et  à  condition  que  Farchevèque  lui  dési- 
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Je  m'oublie,  je  crois,  en  faisant  l'éloge  de  ce  saint,  et 
pourtant,  je  n'ai  presque  rien  dit  encore.  Ceci  servira  du 
moins  à  faire  connaître  celui  qui  a  donné  naissance  au 
monastère  de  la  très  sainte  Trinité  de  Soria,  et  à  réjouir 
les  religieuses  qui  viendront  l'habiter.  Quant  à  celles  qui 
s'y  trouvent  aujourd'hui,  elles  sont  lûen  au  courant  de  toutes 
ces  particularités.  Si  l'évêque  d'Osma  ne  nous  a  pas  assi- 
gné de  revenus,  c'est  à  lui  que  nous  devons  notre  église  ; 
c'est  lui  aussi  qui  a  mis  notre  fondatrice  à  l'œuvre.  Cette 
dame,  comme  je  l'ai  dit,  est  pleine  de  religion,  très  ver- 
tueuse et  très  pénitente. 

Nous  pouvions  déjà  faire  usage  de  notre  église,  et  les 
travaux  nécessités  par  la  clôture  étaient  entièrement  ache- 
vés, quand  je  me  vis  obligée  de  rentrer  au  monastère  do 
Saint-Joseph  d'Avila.  Je  partis  sans  délai,  malgré  une  ex- 
cessive chaleur,  et  par  des  chemins  très  mauvais  pour  les 
chars   (1).  J'avais  avec  moi  un  prébende  de    Palencia. 


gnerait  deux  sujets  capables  de  le  remplacer,  cuire  lesquels  il  pourrait 
choisir.  U  lui  demanda  en  m  Ame  temps  quelle  pension  il  entendait  s<' 
réserver  sur  son  archevêché.  Velasquez  indiqua  mille  écus  i)our  son  entnv 
tien,  celui  de  deux  chapelains  et  de  deux  domestiques.  Philipi)e  H 
n'ignorait  pas  que  l'archevêché  de  (iomposlelle  était  l'un  des  plus  riches  du 
royaume  :  U  admira  un  si  généreux  détachement  et  assigna  au  prélat  une 
pension  de  douze  mille  écus,  dont  celui-ci  n'accepta  que  la  moitié.  Velas- 
quez se  relira  t\  Tal avéra,  où  il  mourut  saintement  en  iliSl.  Son  corps  fut 
porté  ù,  Tudcla  de  Diiero,  dont  il  était  originaire.  La  plupart  de  ces  détail:» 
nous  ont  été  conservés  par  Jean  de  Palafox,  successeur  d'Alphonse  Velas- 
quez sur  le  siège  d'Osma  et  annotateur  du  tome  1"  des  Lettres  de  sainte 
Tér<^se.  (Annot.  de  la  lettre  VIll.)  Voir  aussi  la  note  de  Vicente  de  la  Fuente 
au  chap.  xxx  des  Fondations  (Ed.  de  1861). 

(i)  Ce  fut  le  16  août  que  sainte  Térèse  se  mit  en  chemin.  La  veille  de 
son  dépari,  elle  avait  donné  l'habit  à  deux  novices  :  Isabelle  de  la  Mère 
de  Dieu  et  Marie  de  la  Trinité.  A  la  mère  Catherine  du  Christ,  prieure  du 
nouveau  monastère,  elle  remit  un  mémoire  où  elle  avait  consigné  nombre 
de  points  à    ol)server,   la  plupart  relatifs   îi  la  clôture.  Cette  pièce,  ordi- 
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nommé  Kihera,  qui  nous  avait  été  extrêmement  utile  pour 
bien  des  choses,  notamment  pour  la  construction  du  pas- 
sage. Le  père  Nicolas  de  Jésus-Marie,  en  effet,  nous  avait 
quittées  immédiatement  après  la  signature  des  pièces  rela- 
tives à  la  fondation,  parce  que  sa  présence  était  indis- 
pensable ailleurs.  Ce  Kibera,  qu'une  affaire  appelait  à 
Soria,  nous  y  avait  accompagnées,  et  Dieu  lui  inspira  dès 
lors  tant  de  dévouement  pour  nous,  qu'on  peut  prier 
pour  lui  comme  pour  mi  bienfaiteur  de  notre  ordre.  Je 
voulus  que  nul  autre  ne  nous  escortât,  ma  compagne  et 
moi;  un  homme  si  attentif  à  tout  me  suffisait  parfaitement. 
D'ailleurs,  dans  les  voyages,  moins  il  y  a  de  bruit,  plus 
\e   suis   contente  (1). 

nairement  désignée  î»oiis  \p  nom  d' Instruction  de  Soria,  sera  doniK^e  plus 
loin,  aux  Actes  et  Mémoires,  n"  12.  An  naorneni  de  quitter  ses  filles,  la 
sainte  leur  adressa  des  recommandations  que  Ton  trouvera  à  la  fin  de  ce 
volume,  Docum.  59.  Pendant  son  séjour  &  Soria,  elle  avait  composé,  en 
rhonneur  de  la  (^roix,  des  couplets  ou  leirillas  qui  comptent  parmi  les 
plus  gracieux  sortis  de  son  cœur  et  de  sa  plume.  Térùse  désirait  que  ses 
filles  pussent  les  chanter  pour  la  fête  de  Tïlxaltation  de  la  Croix  qui 
n'était  pas  éloignée.  Les  carmélites  de  Soria  les  chantèrent  en  effet  le 
14  septembre  lîiSl,  et  depuis  lors  chaque  ajin«'»e  voit  se  renouveler  une 
scène  touchante.  On  porte  fk  la  salle  des  réunions  ordinaires  de  la  commu- 
nauté nn  crucifix,  deux  flambeaux  et  des  rameaux  d'olivier.  La  récr<»ation 
finie,  la  mère  prieure  fait  vénérer  la  croix.  On  entonne  ensuite  les  couplets 
composés  par  la  sainte,  et  toutes  les  sœurs,  tenant  chacune  un  rameau 
d'olivier  à  la  main,  parcourent  processionnellement  les  cloiti*es.  Quand  on 
est  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture,  le  chant  cesse,  on  récite  un  répons  pour 
les  religieuses  tléfuntes  et  les  rameaux  sont  déposés  sur  les  tombes. 

(1)  La  sainte,  en  repassant  par  Osma,  eut  la  consolation  d'y  rencontrer 
le  père  Diego  de  Yepès.  ■  Passant  par  Osma,  raconte  celui-ci,  j'appris  de 
l'évéque  don  Juan  {sic)  de  Velasquez,  que  la  sainte  mère  faisait  une  fonda- 
tion à  Soria,  et  qu'elle  viendrait  bientôt  à  Osma.  Je  l'attendis,  et  loi-s- 
f[u'elle  arriva  à  huit  heures  dn  soir,  j'allai  à  la  porte  la  recevoir.  Au 
moment  où  elle  descendit  de  char,  je  la  saluai.  Elle  me  demanda  qui  j'étais  : 
«  Frère  Diego  de  Yepès  »,  répondis-je.  Elle  garda  le  silence,  et  moi,  jo 
restai  court,  me  demandant  si  elle  m'avait  oublié  ou  si  ma  prt'sence  lui 
était  d»''sagivable.  Loiscpie  je  fus  seul  avec  elle,  je  lui  demandai  pourquoi 
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Je  payai  l)ieii  au  retour  les  agréments  dont  j'avais  joui 
à  l'aller.  Notre  conducteur,  tout  en  connaissant  le  choinin 
qui  va  jusqu'à  Ségo vie,  ignorait  celui  que  doivent  prendre 
les  chars.  Le  pauvre  garçon  nous  conduisait  par  des  en- 
droits où  il  nous  fallait  souvent  mettre  pied  à  terre,  et  où 
le  char  se  trouvait  comme  suspendu  au  dessus  d'affreux  pré- 
cipices. Si  nous  nous  avisions  de  prendre  des  guides,  ils 
nous  menaient  jusqu'où  ils  savaient  la  route  pratica])le. 
Approchait-on  d'un  mauvais  pas,  ils  nous  laissaient,  disant 
qu'ils  avaient  affaire  ailleurs.  Comme  nous  allions  un  peu 
à  l'aventure,  il  nous  fallait  marcher  de  longues  heures  au 
grand  soleil,  avant  de  trouver  une  hôtellerie,  et  de  plus, 
courir  maintes  fois  le  risque  de  verser.  Fort  souvent, 
après  avoir  reçu  Tassurance  que  nous  avions  pris  le  bon 
chemin,  nous  nous  trouvions  forcés  de  revenir  sur  nos 
pas.  J'en  étais  désolée  pour  notre  compagnon  de  route. 
Quant  à  lui,  sa  vertu  était  si  solide,  que  je  ne  me  souviens 
pas  de  l'avoir  jamais  vu  mécontent.  J'en  étais  dans  une 
vive  admiration,  et  j'en  donnais  des  louanges  à  Notre- 
Seigneur.  Il  est  bien  vrai  que  sur  la  vertu  qui  a  jeté  de 

elle  s*élait  tue  quand  je  lui  avais  (Ht  qui  j'étais.  J'ai  été  un  peu  troublée, 
me  répondit-elle,  parce  que  deux  choses  se  sont  présentées  à  moi  :  la  pre- 
mière, c'est  que  vous  devez  être  actuellement  sous  le  coup  d'une  pénitence 
imposée  par  voire  ordre;  la  seconde,  que  Notre-Seigneur  veut  peut-être  me 
faire  trouver  dans  votre  rencontre  la  récompense  des  labeurs  de  cette  fonda- 
tion, car  cette  faveur  m'a  causé  bien  de  la  joie.  Je  lui  répondis  que  le  pre- 
mier point  était  exact,  mais  que  Dieu  ne  permettrait  pas  qu'il  en  fùl  de 
mt*mc  du  second.  Elle  me  spécifia  le  temps  que  devait  durer  ma  pénitence... 
Tout  s'accomplit  comme  elle  l'avait  dit.  »  En  cette  môme  occasion,  Yepès 
confessa  la  sainte  mère  et  la  communia  deux  fois.  H  remarqua  qu'au 
moment  où  elle  reçut  la  sainte  Eucharistie,  ses  traits  devinrent  radieux  de 
beauté,  et  si  remplis  de  majesté,  qu'il  se  sentit  pénétré  de  respect.  Sa 
bouche  exhalait  un  parfum  merveilleux.  (Mémoire  adressé  à  Louis  de 
D'on.) 
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profondes  racines,    les  accidents  extérieurs  ont  peu  de 
prise  (1). 

Enfin,  grâce  à  Dieu,  nous  vîmes  le  terme  de  ce  malen- 
contreux voyage.  Nous  arrivâmes  à  Saint- Joseph  de  Sé- 
govie  la  veille  de  la  fête  de  saint  Barthélémy  2).  Nos 
sœurs  étaient  bien  en  peine  de  nous  voir  si  longues  à 
venir,  et  vraiment  les  mauvais  chemins  nous  avaient  causé 
un  retard  considérable.  Elles  prirent  de  nous  tout  le  soin 
possible.  C'est  ainsi  que  Dieu  ne  me  donne  jamais  rien  à 
souffrir  sans  m'en  récompenser  aussitôt.  Je  me  reposai  là 
huit  jours,  et  même  davantage  (3).  En  somme  la  fonda- 
tion de  Soria  s'étant  effectuée  avec  tant  de  facihté,  il  n'y 
a  pas  à  tenir  compte  des  petits  contretemps  cjue  je  viens 

(1)  Dans  une  lettre  au  chanoine  Rcinoso,  écrite  de  Soria  le  13  juU- 
let  1581,  sainte  Térèse  louait  déjà  la  vertu  de  Ribem,  «  este  sanlito  de 
racionerOf  ce  petit  saint  de  prébende  -,  comme  elle  le  nomme.  «  Cer- 
tainement, remarque-t-elle,  cette  âme  n'est  pas  connue,  car  une  si  profonde 
humilité  ne  peut  qu'être  accompagnée  de  grandes  richesses  spirituelles.  - 

(2)  Le  23  août  1581.  La  sainte  avait  fait  trente-deux:  lieues  par  des 
chemins  abrupts  et  détestables. 

(3)  Pendant  ce  court  séjour,  sainte  Tér^se  écrivit  à  sa  sœur  Jeanne 
de  ^Vhumada,  une  ^lettre  datée  du  26  août.  Elle  se  dit  arrivée  depuis 
le  23,  et  tr^s  fatiguée,  par  suite  des  mauvais  chemins.  Elle  exprime 
rintention  de  prolonger  son  séjour  &  Ségovie  de  six  ou  sept  jours 
encore,  afin  de  se  reposer.  Ce  fut  effectivement  au  commencement  de  sei>- 
iembre  qu'elle  imi  la  route  d'Avila.  En  s'éloignant,  elle  ne  cacha  point  à 
ses  filles  de  Ségovie  cpie  la  séparation  serait  définitive.  Elle  dit  à  la 
sœur  Agnès  de  Jésus  qu'elle  ne  la  re verrait  plus  en  c6  monde,  x>arce  que  la 
fin  de  son  exil  approchait.  (Dép.  de  cette  religieuse.  Inform.  de  Ségovie.)  A 
moitié  chemin  entre  Ségovie  et  Avila  se  trouve  la  petite  ville  de  Villa- 
castin.  La  sainte  mère  s'y  arrêta  le  1,  et  écrivit  de  là  à  Marie  de  Saint- 
Joseph,  prieure  de  Séville.  Elle  lui  parle  des  difficulté  et  des  périls  du 
voyage,  et  elle  ajoute  :  «  Plaise  au  Seigneur  de  tirer  sa  gloire  de  tant  de 
souffrances!  »  (Lettre  du  5  septembre  1581.)  A  Saint-Joseph  d'Avila  ce 
n'était  pas  le  repos  qui  l'attendait  :  à  peine  de  retour,  elle  dut  reprendre 
la  charge  de  prieure.  L'élection  eut  lieu  le  10  septembre,  ainsi  qu'il 
conste  de  l'Acte  canonique  que  nous  donnerons  à  la  fin  de  ce  volume. 
Voir  Docum.  60. 
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de  signaler  :  ce  n'est  absolument  rien.  Je  revenais  con- 
tente, dans  la  pensée  que  Dieu  tirerait  sa  gloire  de  Féia- 
l)lissement  d'un  monastère  en  cette  région,  et  déjà  l'on 
s'en  aperçoit.  Qu'il  en  soit  loué  à  jamais,  béni  dans  tous 
les  siècles  des  siècles  !  Amen. 
Dec  gratias. 
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LE  MONASTÈRE  DE  BUBGOS  EST  FONDÉ  SOUS  LE  TITRE  DE  SAINT- 
JOSEPH  DE  SAINTE-ANNE.  ON  Y  DIT  LA  PREMIÈRE  MESSE  LE 
19  AVRIL,    DANS   l'oCTAVE   DE   PAQUES  DE   l'aNNÉE   158». 

SoMMAiBB.  —  On  sollicite  la  sainte  de  fonder  à  Burgos.  —  £lle  obtient  l'auto- 
risation verbale  du  nouvel  archevêque.  —  Notre-Seigneur  ranime  son  cou- 
rage abattu,  —  Éloge  de  Catherine  de  Tolosa.  —  Nouvel  encouragement  de 
Notre-Seigneur.  —  Départ  d'Avila,  —  Dangers  courus  dans  ce  voyage.  — 
Arrivée  à  Burgos.  —  Opposition  de  l'archevêque.  —  La  sainte  et  ses  filles 
vont  loger  à  l'hôpital  de  la  Conception.  —  IClleg  achètent  une  maison.  — 
Nouvelles  entraves.  —  La  clôture  est  enfin  établie.  —  Comment  le  monas- 
tère de  Saint-Joseph  d'Avila  passa  sous  la  juridiction  de  l'ordre. 

Depuis  plus  de  six  ans,  quelques  pères  de  la  Compagiiie 
de  Jésus,  religieux  exemplaires,  déjà  anciens  dans  leur 
ordre,  hommes  de  savoir  et  de  spiritualité,  m'assuraient 
que  Notre-Seigneur  aurait  pour  fort  agréable  rétablisse- 
ment d'un  monastère  de  noire  sainte  réforme  à  Burgos. 
Us  m'en  donnaient  plusieurs  raisons  qui  me  portaient  à 
le  désirer.  Cependant  les  orages  contre  lesquels  notre 
ordre  avait  eu  à  lutter,  joints  à  diverses  autres  fondations, 
m'avaient  mise  dans  Timpossibilité  de  donner  suite  à  ce 
projet.  J'étais  à  Valladolid,  Tannée  1580,  quand  le  nouvel 
archevêque  de  Burgos,  auparavant  évêque  des  Canaries, 
passa  par  cette  ville  en  amvaiit  en  Espagne  (1).  Je  sup- 

(t)  Bon  Christophe  Vela,  évêque  d6s  Canaries  depuis  Vannée  lo75,  était 
fils  de  don   Blasco  Niillez  Vela,   premier  vice-roi  du  l*érou.  Les  Kuflez 
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pliai  révoque  de  Palencia,  don  Alvaro  de  Mendoza,  de  lui 
demander  pour  moi  l'autorisation  de  fonder  à  Burgos. 
J'ai  déjà  dit  combien  cet  évêque  est  affectionné  à  noire 
ordre  :  c'est  lui  qui,  le  premier,  alors  qu'il  occupait  le 
siège  d'Avila,  prit  sous  sa  juridiction  le  monastère  de 
Saint-Joseph,  et  depuis,  il  nous  a  constamment  témoigné  la 
plus  grande  bienveillance.  On  dirait  qu'il  fait  siennes  les 
affaires  de  notre  ordre,  surtout  quand  c'est  moi  qui  les  lui 
recommande.  Il  me  promit  donc  très  volontiers  de  pré- 
senter la  demande  que  je  lui  suggérais.  Persuadé  que 
Notrc-Seigneur  est  bien  ser\î  dans  nos  monastères,  c'est 
une  joie  pour  lui  d'en  voir  fonder  de  nouveaux. 

L'archevêque  ne  voulut  pas  entrer  dans  Valladolid.  Il 
descendit  au  monastère  des  hiéronjinites,  où  l'évêque  de 
Palencia  lui  fit  grande  fête,  dîna  avec  lui  et  lui  remit  une 
écharpe,  ou  fit  je  ne  sais  quelle  cérémonie  qui  lui  confé- 
rait l'épiscopat  (1).  Ce  fut  à  cette  occasion  que  l'évêque  de 


Vêla  avaient  leur  palais  h  Avila,  tout  pri^s  de  la  maison  paternelle  de 
sainte  Téi'èse,  et  ils  étaient  quelque  peu  apparentes  aux  Cepeda.  En 
outre,  don  François  Vêla  Nuflez,  frère  du  vice-roi,  était  parrain  de  la  sainte. 
(Gfr.  D.  Manuel  Maria  Polit  :  la  Familia  de  sanla  Teresa  en  Américay  cap.  ii.) 
Le  nouvel  archevêque  de  Burgos  n'ignorait  pas  les  liens  de  famille  qui 
Punissaient  à  sainte  Térèse.  Lui-même  les  lui  rappela,  lorsqu'elle  vint 
fonder  dans  sa  xiUe  archiépiscopale.  (Cfr.  P.  Antoine  de  Saint-Joseph,  t.  IV, 
Annot.  de  la  Lettre  XXXVII.)  Néanmoins,  nous  aUons  voir  don  Christophe 
Vcla  montrer  envers  la  sainte  mère  une  étonnante  rigueur,  exercer  sa  pa- 
tience par  de  longs  et  Inflexibles  refus.  Il  est  difficile,  au  reste,  de  Ure  le 
chapitre  xxii*  de  ce  Livre  sans  faire  un  rapprochement  entre  le  caractère  de 
Tarchevèque  de  Burgos  et  celui  du  vice-roi  du  Pérou,  son  père.  En  effet, 
de  nombreux  documents  historiques  attestent  que  don  Blasco  Nuâez  Vêla 
était  d*un  tempérament  irritable,  lequel  cependant  n'excluait  ni  un  réel 
fond  de  bonté  ni  des  sentiments  de  religion  très  sincères.  Don  Christophe 
Vêla  occupa  le  siège  de  Burgos  de  1579  à  1593. 

(1)  La  sainte  veut  parler  de  la  réception  du  palHunij  dont  évidemment 
elle  n'a  i)as  une  idée  précise. 
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Palencia  sollicita  pour  moi  la  permission  de  fonder  un 
monastère.  L'archevêque  répondit  qu'il  la  donnerait  de 
grand  cœur  :  il  avait  désiré,  disait-il,  établir  un  couvent  de 
notre  réforme  aux  Canaries,  parce  qu'il  savait  avec  quelle 
fidélité  Notre-Seigneur  était  servi  parmi  nous  ;  du  reste,  il 
y  en  avait  un  dans  sa  xUle  natale,  et  lui-même  me  connais- 
sait parfaitement.  Là-dessus  l'évêque  de  Palencia  me  dit 
que  je  n'avais  plus  à  me  mettre  en  peine  de  l'autorisa- 
tion :  l'archevêque  s'était  même  beaucoup  réjoui  de  ce 
projet,  et  comme  le  concile  ne  parle  pas  d'une  autorisa- 
tion écrite,  mais  seulement  de  l'agrément  de  l'Ordi- 
naire (1),  cet  agrément  pouvait  être  regardé  comme 
obtenu. 

J'ai  dit  à  propos  de  la  fondation  de  Palencia,  accomphe 
précédemment,  la  grande  répugnance  que  j'éprouvais 
dans  ce  temps  à  en  faire  de  nouvelles.  Je  relevais  d'mie 
maladie  que  l'on  avait  jugée  mortelle,  et  je  n'étais  pas 
encore  rétablie.  Un  pareil  abattement  ne  m'est  pas  ordi- 
naire quand  il  s'agit  du  service  de  Dieu  ;  aussi,  je  ne  m'ex- 
plique pas  la  cause  de  ce  profond  dégoût.  Etait-ce  le  peu 
de  facilité  qu'offrait  la  fondation  ?  Mais  j'en  avais  eu  moins 
encore  en  plusieurs  autres.  Maintenant  que  je  vois  la  suite 
des  événements,  je  suis  portée  à  croire  que  c'était  l'œuvre 
du  démon.  Voici  une  observation  que  j'ai  faite.  Chaque 
fois  qu'une  fondation  doit  être  laborieuse,  Notre-Seigneur, 
qui  connaît  toute  l'étendue  de  ma  misère,  me  \'ient  en  aide 
de  parole  et  d'eflct,  mais  pour  celles  qui  seront  exemptes 

(1)  Au  chapitre  m  de  ]a  session  xxv,  De  Hc format ionc  Regularium.,  le 
concile  de  Trente  s'exprime  ainsi  :  Nec  de  cxtero  similia  loca  erigantur 
sine  Episcopif  in  cujus  diœcesi  erigenda  sunlj  liceniia  pnns  oblenta. 

OEUVRES.   —  IV.  12 
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d'épreuves,  sa  Majesté  ne  me  donne  aucun  aycriissement. 
Sachant  ce  que  j'aurais  à  souffrir  en  celle-ci,  Notre-Sei- 
gnenr  ranima  dès  lors  mon  courage.  Qu'il  en  soit  à  jamais 
béni  !  Comme  je  Tai  rapporté  à  la  fondation  de  Paleneia,  qui 
se  préparait  en  même  temps,  il  me  demanda  sous  forme 
de  reproche  ce  que  je  craignais  et  quand  il  m'avait  manqué. 
Je  suis  toujours  le  mème^  me  dit-il.  Ne  laisse  pas  de  faire 
ces  deux  fondations.  Il  est  inutile  de  redire  ici  le  courage 
(jue  ces  paroles  me  communiquèrent.  Ma  lâcheté  s'éva- 
nouit à  rinstant,  ce  qui  montre  bien  qu'elle  ne  vienait  ni 
de  la  maladie  ni  de  la  vieillesse,  et  je  me  mis  à  traiter  de 
ces  deux  fondations,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  raconté. 

Il  me  parut  sage  de  commencer  par  celle  de  Palencia. 
La  distance  était  moindre  :  de  plus,  la  saison  s'annon<:ait 
rigoureuse,  et  le  séjour  de  Burgos  est  très  froid;  enfin,  je 
tenais  à  contenter  le  bon  évêcjuc  de  Palencia.  C'est  ainsi 
c{ue  les  choses  se  passèrent,  on  Ta  vu  par  mon  récit.  J'ai  dit 
aussi  comment,  lorsque  je  me  trouvais  encore  à  Palencia, 
la  fondation  de  Soria  me  fut  proposée.  La  première  étant 
finie,  je  crus  devoir  me  rendre  d'abord  à  Soria,  pour,  de  là, 
gagner  Burgos  (1>.  L'évêque  de  Palencia  jugea  convenable 
que  rarchev(^que  fut  informé  de  tout,  et  je  le  suppliai  de 
s'en  charger.  Dans  ce  seul  but,  il  lui  envoya  donc,  après 
mon  départ  pour  Soria,  un  chanoine  nommé  Jean  Âlonso. 
L'archevêque  m'écrivit  à  moi-même  très  affectueusement 
combien  U  désirait  me  voir  arriver.  Lorsqu'il  eut  entre- 


(i)  D^s  le  9  avril  l;i81,  le  père  Gralien  avait  signé  à  Alcala  unepatenle 
autorisant  sainte  Térèse  à  faire  la  fondation  de  Burgos.  La  sainte  la  reçut 
évidemment  &  Palencia,  avant  de  partir  pour  Soria.  Voir  au  Docvra.  M  la 
Patente  du  i)ère  Gratien. 
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tenu  le  chanoine,  il  écrivit  aussi  à  sa  Seigneurie  (1),  lui 
disant  qu'il  s'en  remettait  à  Elle  de  la  conduite  de  cette 
affaire,  que  s'il  faisait  quelques  observations,  c'était  qu'il 
connaissait  Burgos  et  savait  que  le  consentement  de  la 
ville  était  nécessaire.  La  conclusion  était  que  je  devais 
venir  à  Burgos,  et  qu'auparavant  on  traiterait  avec  la 
ville.  D'ailleurs,  disait  l'archevêque,  si  la  ville  refusait  son 
consentement,  elle  ne  lui  ôtait  pas  le  pouvoir  d'accorder 
le  sien  ;  mais,  ayant  été  témohi  du  trouble  et  des  oppo- 
sitions extrêmes  suscités  dans  Avila  autour  du  premier 
monastère,  il  désirait  en  prévenir  de  semblables  ;  il  fallait 
ile  deux  choses  l'mie  :  ou  que  la  ville  accordât  son  consen- 
tement, ou  que  le  monastère  fût  rente;  je  me  trouverais 
mal  d'agir  autrement,  et  c'est  pour  cela  qu'il  en  faisait 
la  remarque. 

L'évêque  de  Palencia  crut  l'affaire  terminée,  et  avec 
raison,  puisque  l'archevêque  m'appelait  à  Burgos.  Ainsi, 
il  me  fit  dire  de  me  mettre  en  chemin.  Pour  moi,  je 
■croyais  démêler  chez  l'archevêque  un  certain  manque  de 
fermeté.  Je  lui  écrivis  néanmoins  pour  le  remercier  de  la 
bonté  qu'il  me  témoignait,  lui  disant  en  même  temps 
-cpi'à  mon  sens,  il  valait  mieux  fonder  sans  prévenir  la 
ville  que  de  le  faire  une  fois  qu'elle  aurait  refusé  son 
-consentement  :  agir  d'une  autre  manière  serait  exposer  sa 
Seigneurie  à  des  désagréments  sérieux.  Je  devinais,  ce 
semble,  le  peu  d'appui  que  je  trouverais  en  ce  prélat, 
dans  le  cas  où  quelque  difficulté  surviendrait.  J'ajoutai 
.que  je  ferais  moi-même  les  démarches  nécessaires.  Du 

(1)  L'évêque  de  Palencia. 
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reste,  le  coiisenteinent  de  la  ville  me  paraissait  difficile 
à  obtenir,  cîir  eu  senil)lal)le  occurrence  il  y  a  toujoui^ 
diversité  d'avis. 

J'écrivis  éfjalenient  à  Tévéque  de  Palencia,  le  priant, 
vu  la  saison  avancée  et  des  infirmités  auxquelles  un  cli- 
mat aussi  froid  que  celui  de  Burgos  était  extrêmement  con- 
traire, de  me  laisser  remettre  mon  voyage  à  plus  tard. 
Mais  je  ne  lui  témoignai  aucune  inquiétude  au  sujet 
de  rarchevéque  :  il  était  assez  mécontent  déjà  de  voir 
qu'après  avoir  paru  avec  lui  si  bien  disposé,  il  faisait  des 
difficultés.  Puis,  les  deux  prélats  étaient  amis,  et  je  ne 
voulais  pas  les  mettre  mal  ensemble  (1).  Je  (piittai  donc 
Soria  pour  Avila,  bien  éloignée  de  la  i>ensée  de  repartir 
si  tôt.  Plusieurs  motifs  rendaient  mon  retour  au  monastère 
de  Saint-Joseph  d'Avila  extrêmement  nécessaire. 

Il  y  avait  dans  cette  ville  de  lUirgos(2)une  sainte  veuve, 
originaire  de  Biscaye,  qui  se  nommait  (]atherine  de  ïo- 
losa  (3).  Je  serais  trop  longue  si  je  voulais  redire  ses 
vertus,  sa  pénitence,  son  oraison,  ses  grandes  aumônes, 
sachante,  son  excellent  jugement,  son  courage.  Il  y  avait 
quatre  ans,  ce  me  semble,  qu'elle  avait  fait  entrer  deux  de 
ses  filles  dajis  notre  monastère  de  la  (>)nception,  à  VaUa- 
dolid(i).  Pour  en  placer  deux  autres  parmi  nous,  elle  avait 


(1)  Sainte  T(*rèse  exposait  de  Soria,  le  13  juillet  1581,  à  Jérôme  Reinoso. 
chanoine  de  Palencia,  les  préliminaires  de  la  fondation  de  Diii-gos  d'une 
façon  de  tout  point  conforme  à  ce  qu'elle  en  dit  ici. 

(i)  Esta  ciudud  de  Banjos.  Sainte  Térôse,  en  effet,  écri^•ait  îi  Burgos  même 
le  dernier  chapitre  du  Livre  des  Fondations,  Plusieui'S  auti-es  passages  «le 
ce  chapitre  nous  le  montreront  non  moins  claii'ement. 

(3)  On  trouvera  plus  loin  :  Monastère  de  Palencia,  la  notice  de  Catherine 
(le  Tolosa,  devenue  carmélite  sous  le  nom  de  Catherine  du  Saint-Esprit. 

(i)  Catherine  de  l'Assomption  et   Casilde  de  Saint-Ange,  sur  les(juelles 
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attendu  rétablissement  de  celui  de  Palencia,  et  les  y  avait 
ejïectivement  amenées  avant  mon  départ  (1).  Toutes  quatre 
ont  fait  honneur  à  l'éducation  d'une  telle  mère  ;  on  les 
prendrait  pour  des  anges.  Catherine  les  dota  très  bien,  et 
comme  c'est  une  personne  accomplie,  elle  arrangea  tout 
d'iine  manière  parfaite.  Aussi  bien,  elle  était  à  même  de 
faire  les  choses  grandement,  car  elle  a  une  belle  fortune. 
Lorsqu'elle  vint  à  Palencia,  nous  regardions  la  permis- 
sion de  l'archevêque  comme  si  assurée,  que  nous  étions 
sur  ce  point  sans  la  moindre  inquiétude.  Je  priai  donc 
cette  dame  de  me  chercher  une  maison  à  louer,  qui  pût 
servir  pour  la  prise  de  possession,  et  d'y  faire  placer  à 
mon  compte  des  grilles  et  des  tours.  Je  n'avais  nullement 
la  pensée  que  cette  dépense  serait  à  sa  charge,  et  je 
comptais  bien  la  lui  rembourser.  La  fondation  lui  tenait 
tant  au  cœur,  que  son  chagrin  fut  profond  quand  elle  la 
vit  ajournée.  Aussi,  tandis  que  j'étais  de  retour  à  Avila, 
ne  songeant  plus,  pour  lors,  à  notre  projet,  elle  ne  resta 
point  inactive.  Dans  la  pensée  que  la  fondation  ne  dépen- 
dait plus  que  du  consentement  de  la  ville,  sans  m'en 
parler,  elle  entama  des  démarches  en  vue  de  l'obtenir. 
Elle  avait  pour  voisines  deux  personnes  d'une  naissance 
distinguée,  la  mère  et  la  fîUe,  l'une  et  l'autre  grandes 
servantes  de  Dieu,  qui,  elles  aussi,  désiraient  ardemment 
la  fondation.  La  mère  se  nommait  dona  Marie  Manrique 
et  avait  un  fils  appelé  don  Alphonse  de  Santo  Domingo 


nous  avons  donné   des  détails  biographiques  au  tome  précédent,  p.  403 
et  407. 

(1)  C'étaieat  Mario  de  Saint-Joseph  et  Isabelle  de  la  Trinité.  Voir  plus 
loin  :  Monastère  de  Palencia» 
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Manrique,  qui  était  régidor.  La  fille  s'appelait  dofta  Ca- 
therine. Toutes  deux  exposèrent  Taffaire  à  don  Alphonse, 
le  priant  de  solliciter  la  municipahté.  Don  Alphonse  en 
conféra  avec  Catherine  de  Tolosa,  et  lui  demanda  quelle 
garantie  il  pouvait  promettre  eu  notre  nom,  parce  que, 
s'il  n'y  avait  rien  d'assuré,  il  fallait  s  attendre  à  un  refus. 
Elle  répondit  qu'elle  s'obligerait  à  nous  fournir  une 
maison,  si  nous  n'en  avions  point,  et  de  plus,  à  pourvoir 
à  notre  subsistance,  ce  qu'elle  fit  dans  la  suite.  Puis,  elle 
dressa  une  requête,  qu'elle  signa  (1).  Don  Alphonse  sut  si 
bien  s'y  prendre,  qu'il  obtint  le  consentement  de  tous  les 
régidors  et  porta  lui-même  à  l'archevêque  l'autorisation 
écrite  (2),  Une  fois  les  démarches  conunencées,  Catherine 

(1)  Le  texte  de  cette  requête,  présentée  le  7  novembre  1581,  se  voit  encore 
h  YAyuntamiento  de  Burgos,  au  Libro  de  Acias,  année  1581.  Nous  le  donne- 
rons an  Docom.  <)2. 

(2)  Don  Alphonse  Santo  Domingo  y  Manrique  était  procurador  mayor. 
Or,  les  procuradores  mayores  avaient  alors  droit  de  veto  sur  les  dé^^isions 
prises  par  le  regimiento.  Son  intervention  dans  cette  affaire  était  doue  do 
grand  poids.  Daus  la  séance  du  4  novembre  1581,  il  pri^  la  municiiiaiitr 
d*aulorisor  rétablissement  d'un  monastère  de  carmélites  déchaussées. 
Après  délibération,  le  regimiento  décida  qu'on  on  conférerait  avec  l'arciie- 
véquc  et  donna  charge  au  procurador  tfiayor,  Alphonse  Manrique  hii-méine. 
d'aller  trouver  sa  Seigneurie,  avec  le  régidor  Ferdinand  Rniz  de  (Castro. 
On  lit  au  Libro  de  Actax  de  VAyuntamienio  de  Burgos,  foL  388  et  2S9,  la 
mention  de  la  pétition  de  don  Alphonse  Santo  Domingo  y  Manrique,  du 
consentement  donné  par  le  regimiento^  et  de  la  commission  confire  au 
procurador  mayor  et  au  n''gidor  Ruizdo  Castro  à  l'égard  de  l'arc  lie  véque.  H 
est  à  présumer  que  don  Christophe  Vêla  objecta  la  pauvreté  des  religieuses, 
car  le  bruit  se  répandit  que  la  mère  TéW'se  manquait  des  retwonrces  n<''<v5- 
saires  pour  faire  la  fondation.  C'est  ttl()i*s  que  Catlicrine  de  Tolosa  pn'*- 
senta  la  requête  dont  la  sainte  vient  de  nous  parter.  La  iM'tilion  fut  favo- 
rablement accueillie,  ainsi  qu'il  conste  de  l'apostille  qu'on  y  voit  encore. 
La  sainte  nous  apprend  ici  qu'Alphonse  Manrique  pn*senla  lui-même  « 
l'ardievdque  l'autorisation  du  regimiento.  Quaml  la  fondatrice  fut  arrivée 
&  Burgos,  les  relations  devinrent  intimes  et  fréquentes  entre  elle  et  la 
laaiUe  du  procurador  mayor.  Don  Alphonse  avait  un  fils,  encore  au  ber- 
ceau. Souvent  le  petit  Ange  Manrique,  lîorlé  par  sa  mère,  venait  recevoir 
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de  Tolosa  me  donna  avis  de  sa  négociation.  Je  ne  pris 
point  la  chose  au  sérieux,  ne  sachant  que  trop  combien 
faire  accepter  des  couvents  sans  revenus  est  chose  diffi- 
cile, (^omnie  j'ignorais  d'ailleurs  —  et  qu'il  ne  me  venait 
pas  même  à  Tesprit  —  qu'elle  se  fût  ainsi  engagée  pour 
nous,  je  me  croyais  bien  loin  du  terme. 

dépendant,  un  jour  de  l'octave  de  saint  Martin,  tandis 
que  je  recommandais  cette  affaire  à  Notre-Seigneur,  je 
réfléchis  à  ce  que  j'aurais  à  faire  si  l'autorisation  était 
accordée.  Partir  pour  Burgos,  qui  est  ime  ville  glaciale, 
avec  tant  de  maux  auxquels  le  froid  est  si  contraire,  me 
paraissait  impossible.  A  peine  de  retour  du  pénible 
voyage  de  Soria,  c'était  témérité,  pensais-je,  d'en  entre- 
prendre un  autre  de  si  longue  haleine  ;  le  provincial  (Ij^ 
au  reste,  ne  me  le  permettrait  pas  ;  puis,  la  prieure  de 
Palencia  (2)  pouvait    tout   aussi  bien  y  aller  que  moi  .: 


la  bénédiction  de  la  sainte.  C'est  ce  qui  ressort  des  pa^çct»  qu'il  écrivit  pl«s 
tard,  alors  qu'entre  dans  Tordre  de  (liteaux  et  devenu  fçt?néi*al  de  cet  ordn», 
il  fut  ohmsi  inmr  Hre  Thistorien  de  la  vénérable  Anne  de  Jétvus.  «  Mes 
parents,  dit-il,  eurent,  avec  d'autres  personnes,  le  bonheur  de  iwuvoii* 
aplanir  les  obstacles  que  la  fondation  rencontra  du  côté  do  la  ville,  ain^^i 
qnc  la  sainte  le  raconte  elle-même.  Sensible  eonune  elle  était  aux  moindnes 
services,  elle  sVn  montra  extrêmement  reconnaissante.  Celte  circonstanoe 
et  le  fait  que  la  maison  de  mes  parents  était  conliguë  à  c^Uo  de  la  sainte 
veuve,  Catherine  de  Tolosa  —  laquelle,  apn^s  avoir  donné  sa  maison  cil 
son  bien,  se  donna  elle-même  avec  ses  sept  enfants,  —  celle  circonstance, 
dîs-je,  fil  que  mes  parents  purent  traiter  avec  la  mère  Térès<3  plus  qiK^ 
d'aulfes.  Et  moi,  qui  étais  alors  à  la  mamclie,  je  ]his  recevoir  sa  sainle 
bénédiction  et  puiser  là,  pour  ainsi  dire  avec  le  lait,  l'amour  et  le  n*si)ect 
pour  le  saint  habit  du  Carmel.  »  (Vida  de  ta  V.  Madré  Arm  deJesûs,  por  el 
E.  P.  Maestro  F.  Angel  Manrique,  genei*al  de  la  Orden  de  S.  Beniardo.  • 
En  Bruxellns.  i63i.  Dedicatoria  d  la  Sagrada  Heligion  de  lus  Padres  Car- 
meHfas  De9calzm.) 

(1)  Le  père  Jérôme  Gralien,  nommé   provincial   celle  année  même,   au 
chapitre  d'Alcala. 

(2)  La  mère  Agnès  de  Jrsus. 
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l'affaire  ne  présentant  pas  de  difficultés,  s'arrangerait 
d'elle-même.  J'étais  dans  cette  pensée  et  bien  résolue  à 
ne  point  partir,  quand  Notre-Seigneur  m'adressa  ces 
paroles,  qui  me  montrèrent  que  le  consentement  de  la 
ville  était  donné  :  Ne  liens  pas  compte  de  ces  froids.  Je  suis 
la  chaleur  vérilable.  Le  démon  fait  lotis  ses  efforts  pour 
empêcher  cette  fondation  :  toi,  fais  de  ma  part  tous  les 
tiens  pour  la  réaliser  (1).  Ne  manque  pas  d'y  aller  en 
personne  :  ta  présence  sera  très  utile.  Je  changeai  soudain 
de  sentiment,  car  si  parfois  ma  nature  répugne  à  la  souf- 
france, jamais  ma  résolution  de  tout  endurer  pour  notre 
grand  Dieu  ne  s'en  trouve  diminuée.  Aussi,  je  lui  demande 
d'ordinaire  de  n'avoir  point  égard  à  ces  répugnances 
de  ma  faiblesse,  mais  de  m'ordonner  tout  ce  qu'il  lui 
plaira,  parce  qu'avec  son  secours  je  serai  fidèle  à  l'exé- 
cuter. 

Il  y  avait  alors  beaucoup  de  neige  et  le  froid  était  vif, 
mais  ce  qui  m'effrayait  plus  que  la  mauvaise  saison,  c'était 
mon  peu  de  santé.  De  fait,  quand  je  me  porte  l)ien,  je  ne 
tiens  aucun  compte  de  tout  le  reste.  Ce  mauvais  état  de 
ma  santé  fut  pour  moi  une  épreuve  qui  dura  presque  tout 
le  temps  de  cette  fondation.  Quant  au  froid ^  il  a  été  bien 
peu  rigoureux,  ou  du  moins  je  ne  l'ai  guère  senti,  car,  je 
puis  le  dire  en  toute  vérité,  je  n'en  ai  pas  plus  souffert 
que  je  ne  l'eusse  fait  à  Tolède,  et  Notre-Seigneur  a  été 
bien  fidèle  à  sa  parole. 

Quelques  jours  après,  je  recevais  l'autorisation  de  la 
ville,  avec  des  lettres  de  Catherine  de  Tolosa  et  de  sou 

(1)  Pônlas  /M,  de  mi  parte,  por  que  se  haga. 
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amie,  dofta  (Catherine  (1).  Redoutant  quelque  désagré- 
ment, ces  dames  me  pressaient  de  hâter  mon  voyage.  En 
effet,  des  religieux  de  la  Victoire  (2)  étaient  tout  récem- 
ment venus  fonder  à  Burgos  ;  depuis  longtemps  déjà,  les 
carmes  chaussés  faisaient  des  démarches  dans  le  même 
but  ;  enfin,  les  basiliens  s'étaient  présentés  également. 
C'était  une  sérieuse  difficulté  pour  nous.  Et  vraiment,  il 
y  avait  de  quoi  s'étonner  de  nous  trouver  réunis  en  si 
grand  nombre  dans  une  pensée  semblable  ;  mais  en  même 
temps,  comment  ne  pas  bénir  Xotre-Seigneur  de  la  grande 
charité  de  cette  ville  ?  A  tous  elle  donna  très  volontiers 
l'autorisation,  alors  pourtant  qu'elle  avait  bien  perdu  de 
son  opulence.  On  m'avait  toujours  vanté  la  charité  des 
habitants  de  Burgos,  mais  je  ne  pensais  pas  qu'elle  allât 
si  loin.  Les  uns  s'intéressaient  à  un  ordre,  les  autres  à 
un  autre.  Quant  à  l'archevêque,  il  se  préoccupait  des 
inconvénients  et  s'opposait  à  ces  fondations,  dans  la 
crainte  que  les  nouveaux  religieux  ne  fissent  tort  aux  ordres 
mendiants,  et  que  ceux-ci  n'eussent  ensuite  de  la  peine 
à  subsister.  Peut-être  ces  derniers  lui  avaient-ils  porté 
plainte  ;  ou  bien  encore  c'était  une  manœuvre  du  démon. 


(1)  Ces  lettres  furent  remises  à  la  sainte  le  29  novembre,  comme  elle 
récrivait  ce  joiir-là  même  &  son  beau-frère,  Jean  de  Ovalle. 

(2)  On  api)elait  ainsi  en  Espagne  les  Minimes  de  Saint-François  de  Paule. 
Cet  ordre  était  encore  inconnu  en  Espagne  cpiand  des  compagnons  du  fon- 
dateur, au  nombre  de  onze,  vinrent  trouver  le  roi  Ferdinand  le  Catholique, 
tandis  qu'il  assiégait  Malaga  (1  i87),  et  lui  assurèrent  de  la  part  du  saint  que 
dans  trois  jours  U  prendrait  la  viUe  sur  les  Maures,  ce  qui  eut  lieu.  En 
reconnaissance,  Ferdinand  érigea  une  chapelle  au  lieu  où  se  trouvait  la 
tente  royale,  et  y  plaça  une  image  de  la  très  sainte  Vierge,  sous  le  titre 
de  ?îotre-I)ame  de  la  Victoire.  De  là  le  nom  de  Victorianos  ou  Frailes  de 
la  Victoria,  donné  aux  Minimes  en  Espagne.  (Cfr.  La  Fucnte  :  Hislôria 
eclesidstica  de  Espafla,  t.  V,  cap.  xv,  S  103.) 
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pour  empêcher  les  grands  biens  spirituels  qu'attirent 
les  monastères  nombreux  sur  les  localités  où  Dieu  les 
conduit,  et  où  il  est  assez  puissant  pour  les  faire 
subsister,  qu'ils  soient  eu  grand  ou  en  petit  nombre. 

Tel  était  donc  le  motif  qui  portait  ces  saintes  femmes  à  me 
presser  si  vivement.  Volontiers  je  me  serais  mise  en  che- 
min à  l'heure  même,  si  des  affaires  ne  m'eussent  retenue. 
Les  voyant  déployer  tant  d'activité,  je  me  disais  que  j'étais 
plus  obligée  encore  à  ne  pas  laisser  échapper  une  con- 
joncture ausa  favorable.  Les  paroles  que  Notre-Seigiieur 
m'avait  dites  annonçaient  de  grandes  contradictions.  Je 
me  demandais  néanmoins  qui  pourrait  en  être  l'auteur  et 
de  quel  côté  elles  surgiraient.  En  cflFet,  Catherine  de 
Tolosa  m'avait  écrit  que  la  maison  habitée  par  elle  était 
assurée  pour  la  prise  de  possession,  et  d'autre  part,  la 
ville  et  l'archevêque  nous  étaient  favorables.  Dans  ces 
conditions,  je  le  répète,  je  ne  pouvais  me  figurer  de  quel 
côté  viendraient  ces  obstacles  que  les  démons  devaient 
soulever.  Quant  à  douter  que  les  paroles  qui  m'avaient 
été  dites  vinssent  réellement  de  Dieu,  cela  ne  m'était  pas 
possible. 

Sa  Majesté,  il  faut  le  reconnaître,  donne  aux  supérieurs 
plus  de  lumière  qu'aux  autres.  Lorsqu'à  la  suite  des  pa- 
roles que  j'avais  entendues,  j'écrivis  au  père  provincial 
pour  savoir  si  je  devais  faire  ce  voyage,  il  ne  s'y  opposa 
point,  mais  me  demanda  seulement  si  j'avais  l'autorisation 
écrite  de  l'archevêfjue.  Je  m'informai  par  lettres  à  Burgos. 
On  me  répondit  que  le  prélat  avait  été  mis  au  courant  des 
démarches  accomplies  en  vue  d'obtenir  le  consentement  de 
la  ville,   et    qu'il  en  avait  été  satisfait.  Cela,  joint   à  la 
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manière  dont  il  avait  toijgours  parlé,  permettait  de  re- 
garder l'afiPaire  comme  certaine. 

Le  père  provincial  voulut  nous  accompagner  à  cette 
fondation (1),  Ayant  prêché  Tavent,  il  se  trouvait  libre; 
puis,il  se  proposait  de  \âsiter  le  monastère  de  Soria,  qu'il 
n'avait  pas  vu  depuis  son  établissement,  et  le  détour 
était  peu  considérable.  D'autre  part,  comme  ma  vie  passe 
pour  être  encore  de  quelque  utilité  à  la  réforme,  il  dési- 
rait veiller  sur  ma  santé  pendant  le  voyage.  La  saison,  en 
effet,  était  rigoureuse,  et  il  me  voyait  vieille  et  infirme.  Ce 
fut  sans  aucun  doute  une  disposition  de  Dieu,  car  les 
chemins  étaient  si  mauvais,  par  suite  de  la  crue  des 
eaux,  que  ce  père  et  ses  compagnons  nous  furent  bien 
nécessaires  pour  diriger  notre  marche  et  pour  aider  à 
tirer  les  chars  des  bourbiers,  surtout  entre  Palencia  et 
Burgos.  Certes,  il  fallait  une  singulière  audace  pour  se 
mettre  en  route  au  moment  où  nous  le  fîmes.  A  la  vérité, 
Notre-Seigneur  m'avait  dit  c  que  nous  pouvions  continuer 
notre  voyage  sans  crainte,  qu'il  serait  avec  nous  ».  Je  n'en 

(1)  Le  p^re  Gratien  prît  avec  lui  le  p^e  Pierre  de  la  Pnriécation,  son  îWTi'ê- 
taire  et  son  confident,  et  un  autre  religieux,  probablement  frère  convers, 
dont  le  nom  n'est  pas  venu  jasqu'è  nous.  Le  père  Pierre  allait  9('*jonTner 
longuement  à  Burgos  avec  la  sainte.  Après  la  fondation,  il  devint  vice- 
recteur  du  collège  d^Alcala.  (Lettre  de  sainte  Térèse  à  la  mère  Marie  de 
Saint-Joseph,  du  14  juillet  1382.)  Dans  la  suite,  il  se  montra  fidèle  hériKei' 
de  l'esprit  de  sainte  Térèse  et  dn  père  Gratien.  Bans  les  dissensions  qui  se 
produisirent  sons  le  gonA^ememenl  du  père  Doria,  il  fit  preuve  d'un  entier 
dévouement  powr  les  caraM^'Hles,  et  ne  craignit  pas  de  soutenir  leur  cause 
de  parole  et  d'effet.  (Cfr.  Informa  dt  los  Descalzos,  t.  H,  lib.  Mil,  cap.  xxiv.) 
Vingt  ans  après  la  mort  de  sainte  Térèse,  il  fut  chargé  par  ses  supérieurs  de 
mettre  par  écrit  tout  ce  qu'il  savait  de  remarquable  sur  la  sainte  mère  e1 
les  autres  membres  de  l'ordre,  vi^-ants  ou  morts,  éminenls  en  saintetiî.  Sa 
relation,  datée  du  2  février  1602,  repose  manuscrite  à  la  Bibl.  nat.  de 
Madrid.  Nous  en  avons  placé  la  partie  la  pins  intéressante  à  la  fin  de  ce 
volume,  Docum.  C3. 
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fis  alors  rien  connaître  au  père  provincial,mais  j'y  trouvai 
une  consolation  au  milieu  des  grandes  difficultés,  des 
périls  imminents,  dans  lesquels  nous  nous  vîmes  engagés, 
spécialement  à  un  endroit  près  de  Burgos,  qu'on  appelle 
les  Pontones  (1).  La  crue  avait  été  si  forte,  et  Feau,  en 
beaucoup  d'endroits,  atteignait  encore  une  telle  hauteur, 
qu'on  ne  distinguait  plus  la  moindre  trace  de  chemin. 
De  toutes  parts,  ce  n'était  qu'une  nappe  d'eau,  fort 
profonde  même  d'un  côté  et  de  l'autre.  Bref,  il  y 
avait  bien  de  la  témérité  à  tenter  ce  passage,  surtout 
avec  dos  chars,  car  pour  peu  qu'ils  vinssent  à  faire  un 
écart,  tout  était  perdu.  Et  par  le  fait,  Tun  d'eux  failht 
périr  (2). 

A  une  aul)ergc  que  l'on  rencontre  un  peu  avant  les 
Pontones^  nous  avions  pris  un  guide  qui  connaissait  le 
passage  ;  mais,  malgré  cela,  il  y  avait  bien  du  péril  à  le 
franchir. 

Que  dire  maintenant  des  auberges?..  Avec  de  pareils 

(1)  La  route  de  Madrid,  que  sainte  Térèse  suivait  pour  se  rendre  ii 
Burgos,  longe  pendant  quelque  temps  le  cours  de  TArlanzon.  On  montre* 
encore,  h  quelque  dislance  de  la  ville,  le  lieu  où  elle  frandiit  cette  riviîTC 
avec  les  difficultés  qu*eUe  va  nous  signaler.  L'Arlanzon  s'y  divise  en  plu- 
sieurs bras,  et  pour  passer  de  Tun  k  Taulre,  on  trouve  encore  des  i>onts 
construits  en  planches.  La  route  a  été  quelque  peu  exliaussée,  mais  la  rivière 
coule  toujours  dans  un  lit  peu  profond.  Presque  à  sec  pendant  Tété,  elle 
grossit  durant  l'hiver,  déborde  et  couvre  encore  toute  la  plaine. 

(2)  C'était  celui  qui  portait  la  sainte.  D'après  une  tradition  qui  a  cours  & 
Burgos,  elle  fut  obligée  de  descendre  au  mUieu  de  l'eau  et  se  blessa  la 
jambe.  S'adressant  alors  à.  son  Époux  avec  la  douce  familiarité  qui  lui 
était  ordinaire,  :  «  Seigneur  I  s'écria-t-elle.  Âpres  tant  de  souffrances,  qup 
ceUe-ci  arrive  à  propos!...  ■  Térèse,  répondit  le  di^in  Maître,  c'est  ainsi  que 
je  traite  mes  amis.  Et  elle  de  répondre  :  ■  Eh  I  mon  Dieu,  c'est  pour  cela 
que  vous  en  avez  si  peul-  /Sehor/ despues  de  tantos  trabajos,  bien  viene  este 
nuevo!  —  Teresa,  asi  Irato  à  mis  amigos,  —  /Ah!  Dios  mio,  por  eso  teneis 
tan  jMco  ! 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHAPITRE  XXXÏ.  —  BURGOS.  189 

chemins,  il  nous  était  impossible  (ravaucer  par  étapes 
réglées.  A  chaque  instant,  en  effet,  nos  chars  enfonçaient 
si  profondément  dans  la  boue  que,  pour  les  en  tirer,  il  fal- 
lait dételer  les  mules  de  Tun  pour  les  atteler  à  l'autre.  Les 
pères  qui  nous  accompagnaient  devaient  prendre  d'autant 
plus  de  peiiM\  que  nous  nous  trouvions  précisément  n'avoir 
que  de  jeunes  conducteurs,  assez  négligents.  La  présence 
du  père  provuicial  nous  soulageait  extrêmement.  Ses  soins 
s'étendaient  à  tout.  Comme  il  est  d'un  caractère  calme  et 
que  rien  ne  le  trouble,  il  rendait  si  aisées  les  choses  les 
plus  difficiles,  qu'elles  n'avaient  plusTairde  rien.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  toutefois  au  passage  des  Pontoncs, 
Quand  il  se  vit  au  milieu  de  cette  mer,  sans  chemin  ni 
bac,  il  ne  put  se  défendre  d'une  crainte  très  vive.  Moi- 
même,  malgré  l'encouragement  que  j'avais  reçu  de 
Notre-Seigncur,  j'éprouvai  une  certaine  frayeur.  Quelle 
dut  être,  après  cela,  celle  de  mes  compagnes  ?  Nous  étions 
huit  rehgieuses.  Deux  repartiront  avec  moi,  et  les  cinq 
autres  resteront  à  Burgos  (1).  Quatre  sont  religieuses  du 
chœur,  et  la  cinquième  est  converse.  Je  ne  crois  pas  avoir 
dit  encore  le  nom  du  père  provincial.  C'est  le  père 
Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu,  dont  j'ai  déjà  fait 
mention  plusieurs  fois. 

Je  faisais  ce  voyage  avec  un  mal  de  gorge  très  violent, 

(1)  Cette  remawiuc  montre  de  nouveau  que  sainte  Térèse  traçait  à  Burgos 
même  riiistoirc  de  cette  fondation.  Tout  à  Theure  elle  spécifiera  qu'elle 
écrit  en  juin,  c'est-à-dire  un  mois  avant  son  déjmrt  de  cette  ville.  Les 
sept  religieuses  qui  raccompagnaient  étaient  :  la  mère  Thomasiue-Baptistc, 
future  prieure  du  monastère,  Catherine  do  Jésus,  Agnès  de  la  Croix, 
Catherine  de  T Assomption,  fille  aînée  de  Catherine  de  Tolosa,  Marie- 
Baptiste,  converse,  Anne  de  Saint-Barlhélemy  et  Térèse  de  Jésus,  sa  i)ropre 
nièce.  C'étaient  ces  deux  dernières  qui  devaient  repartir  avec  la  sainte. 
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qui  m'avait  saisie  en  route,  comme  nous  arrivions  à  Valla- 
dolid,  et  la  fièvre  ne  me  quittait  pas.  Mes  souffrances,  qui 
étaient  très  vives,  m'empêchèrent  de  jouir  autant  que  je 
Taurais  fait  en  temps  ordinaire  des  incidents  du  voyage. 
Ce  mal  me  dure  encore,  maintenant  que  nous  sommes  à  la 
fin  de  juin,  et  s'il  a  beaucoup  diminué  d'intensité,  il  no 
laisse  pas  d'être  encore  bien  pénible.  Mes  compagnes 
étaient  fort  gaies  pendant  le  voyage  :  une  fois  le  péril 
passé,  elles  trouvaient  leur  plaisir  à  s'en  entretenir.  Ob  ! 
que  c'est  une  grande  chose  que  de  souffrir  par  obéissance, 
lorsqu'on  est  aussi  familiarisé  avec  cette  vertu  que  l'étaient 
ces  religieuses  ! 

Après  un  si  pénible  voyage,  nous  atteignîmes  enfin 
Burgos,  en  traversant  la  large  rivière  qu'on  rencontre 
avant  d'entrer  dans  la  ville  (1).  Notre  père  voulut,  avant 
toute  autre  chose,  nous  conduire  au  saint  Crucifix,  afin  de 


(1)  L'^Vrlanzon,  qui  coule  au  pied  do  Burgos.  Cette  ville,  située  sur  un 
plateau  élevé,  au  nord  de  la  péninsule,  a  été  longtemps  la  capitale  de  la 
Vieille-Cas  tille.  L'antique  i)alais  des  rois  de  Castille  est  encore  debout,  au 
point  culminant;  plus  has,  s'étage  la  ville  moderne  jusqu'à  rArlanzon.  Sa 
merveilleuse  cathédrale  gothique  la  domino  tout  entière  de  ses  flèches 
découpées  à  jour.  Bucgos,  outre  son  importance  comme  ancienne  capitale, 
est  considérable  pour  son  commerce,  spécialement  pour  celui  des  laines 
qu'on  y  apporte  des  régions  environnantes  et  qui  s'y  préparent  d'une 
façon  spéciale.  La  ville  est  bien  bàlie.  Elle  a  do  belles  places,  comme  la 
Plaza  Mmjoi\  celles  del  Mcrcado,  de  la  Liberlad;  des  jardins  publics  : 
El  Espolôn  (la  joya  de  Bnrgos),  La  Fsla;  des  promenades  qui  comptent 
parmi  les  célébrités  de  la  ville  :  Los  Ctibos,  El  Parral,  La  Quinta,  h  l'entrée 
de  laquelle  se  voit  le  monastère  des  carmélites.  Au  delà  de  rArlansou 
s'étend  le  faubourg  de  Vega,  iwv  où  sainte  Térèae  pénétra  dans  Burgos, 
eu  franchissant  la  splendide  porto  de  Sanla  Maria,  alors  récemment  con^ 
truite  t\  l'honneur  de  Charles-Quint.  La  Vega  renferme  la  plupart  dos  hôpi- 
taux et  des  monastères.  Parmi  ces  derniers,  les  plus  célèbres,  que  Ton 
admire  encore  aujourd'hui,  sont  la  charti-euse  de  Miraflorès  et  Santa  Maria 
de  las  Huelgas,  somptueuse  demeure  des  religieuses  bernardines,  où  la 
sainte,  nous  aUons  le  voir,  laissera  d'ineffaçables  souvenirs. 
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lui  recommander  notre  entreprise  (1).  Nous  devions 
attendre  en  ce  lieu  la  tombée  de  la  nuit^  car  la  journée 
était  encore  peu  avancée.  Nous  arrivions  un  vendredi,  le 
lendemain  de  la  Conversion  de  saint  Paul,  26  janvier. 
Notre  intention  était  d'effectuer  la  fondation  le  plus  tôt 
possible.  J'avais  apporté  avec  moi  des  lettres  du  chanoine 
Salinas  —  dont  j'ai  parlé  à  propos  de  la  fondation  de 
Palencia  et  qui  nous  donne  ici  les  mêmes  marques  de 
dévouement  —  et  d'autres  lettres  encore,  que  des  personnes 
distinguées  adressaient  à  leurs  parents  et  à  leurs  amis, 

(î)  Le  fameux  Cmcifix  de  Burgos  se  vénérait  au  couvent  des  angustin^i, 
&  rentrée  du  faiibourg  de  Vega.  La  légende  le  disait  l'œuvre  dn  disciple 
Nicodème  et  fait  d'un  bois  inconnu  sur  la  terre.  Cette  sainte  image  aurait 
été  poussée  par  les  vents,  des  bords  de  la  Palestine  jusque  dans  le  golfe  de 
Biscaye,  où  un  marchand  de  Burgos  Taurait  troavée,  flottant  sur  les  eanx. 
Son  aspect  a  quelque  chose  do  saisissant.  Les  cheveux  sont  de  vrais 
cheveux;  les  yeux  ont  des  cils.  La  peau,  rayée  de  longs  filets  foncés, 
semble  réellement  ruisseler  de  sang.  Au  lieu  d'une  draperie  volante,  W 
<:hrist  porte  une  espèce  de  jupe  plissée  qui  lui  descend  de  la  ceinture  aux 
genoux.  *  Ce  Cmcifix,  dirons-nous  en  empruntant  le  naïf  et  pieux  langage 
<rune  française  du  xvn*  siècle,  qui  devint  fille  de  sainte  Térèse,  ce  Crucifix 
ne  semble  point  une  peinture,  mais  un  homme  vraiment  mort  :  les 
clieveux  tombant  sur  les  cotés  dn  coi  ;  les  doigts  marqués  en  la  jone  de 
meurtrissure  du  soufflet  que  reçut  pour  nous  le  Sauveur  du  monde.  Tout 
<*e  sainct  corps  est  tout  verges  et  plaies  iwirtout,  mesme  les  bras  et  les 
jambes,  et  les  genoulls  sont  gros  et  meurtris  des  chustes  que  ce  nos  tri' 
Soigneur  faisoit  sur  iceux,  portant  le  lourd  et  pesant  fardeau  de  la  saînclo 
<Toix  pour  tous  les  péchés  du  monde.  »  {Le  Voyage  d'Espagne  (1603-i(îOI\ 
]Mir  Madame  Jourdain.)  La  tradition  veut  que  le  Crucifix,  plusieurs 
fois  dérobé,  soit  toujours  revenu  de  lui-même  à  sa  chapelle,  qu'il  ait 
itecoiié  et  Iaiss('^  à  ses  pieds  un  diadème  d'or  dont  on  avait  couronné  sa 
léte.  La  sainte  image  que  la  vénérable  Anne  de  Saint-Barthélémy  visitait 
le  26  janvier  1582,  dans  la  société  de  sainte  Térèse,  elle  devait  la  revoir 
vingtrdeux  ans  plus  ti^rd,  en  compagnie  de  la  mère  Anne  de  Jésus  et  de 
fjoatre  autres  carmélites  espagnoles,  lorsqu'elle  quitta  sa  patrie  pour 
aUer  fonder  le  Carmel  en  Fmnce  (septembre  i^oMt),  Le  couvent  des  angu»- 
tins  où  se  vénéra  longtemps  le  saint  Crucifix  n'existe  plus.  La  pieuse 
image  se  trouve»  depuis  la  suppression  des  communautés  religieuses  (1830), 
dans  une  chapelle  de  la  cathédrale,  la  première  à  droite  en  entrant.  Elle 
continue  à  être  l'objet  de  la  piété  des  fidèles. 
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les  priant  avec  instance  de  nous  seconder.  Effectivement, 
toutes  ces  personnes  vinrent  me  voir  dès  le  lendemain. 
Elles  me  dirent  que  les  membres  de  la  municipalité  ne  se 
repentaient  nullement  de  la  parole  qu'ils  avaient  donnée, 
qu'ils  voyaient  avec  plaisir  mon  arrivée  à  Burgos  et  m'of- 
fraient'leurs  services.  Comme  nous  n'étions  en  souci  que 
du  côté  de  la  ville,  nous  crûmes  tout  obstacle  aplani. 

Sans  la  pluie  qui  tombait  par  torrents  au  moment  où 
nous  descendîmes  chez  la  bonne  Catherine  deTolosa(I). 
nous  aurions  fait  prévenir  Tarchevèque  de  notre  arrivée 
avant  que  personne  en  eût  connaissance.  Notre  désir  était 
de  pouvoir  faire  célébrer  sans  retard  la  première  niesse, 
conmiej'ai  soin  de  le  faire  dans  la  plupart  des  fondations: 
mais  le  mauvais  temps  nous  fît  abandonner  notre  projet. 
Grâce  à  Texcellent  accueil  que  nous  fit  cette  sainte  femme, 
nous  pûmes  cette  première  nuit  nous  délasser  de  nos  fa- 
tigues. Cependant  sa  sollicitude  me  coûta  cher.  Elle  avait 
fait  allumer  un  grand  feu  pour  nous  sécher,  et  quoique 
ce  fût  à  une  cheminée,  je  m'en  trouvai  si  mal,  que  le  len- 
demain je  ne  pouvais  plus  lever  la  tôte.  C'est  de  mon 
lit  que  je  parlai  aux  personnes  qui  vinrent  me  voir,  et 
par  une  fenêtre  grillée  que  nous  avions  recouverte  d'une 
toile.  Cette  indisposition  fut  d'autant  plus  pénible  pour 
moi,  que  je  ne  pouvais  me  dispenses?  de  traiter  ce  jour-là 
de  nos  affaires  (2). 


(1)  La  maison  de  Calherine  de  Tolosa  était  située  dans  une  rue  spa- 
cieuse, appelée  encore  Huerto  del  fiey,  non  loin  de  la  caUiédralc,  entn* 
réglise  San  Gil  et  Tégliso  San  Lorenzo. 

(2;  Un  des  visiteurs  de  la  sainte,  ami  du  père  Gratieu,  le  docteur  Hanso, 
parle  ainsi  dans  sa  déposition  juridique  :  «  Lorsque  j*aUai  la  visiter  pour 
la  première  fois,  elle  était  retenue  au  lit  par  ses  maladies,  qui  étaient  coo- 
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Dès  le  matin,  le  père  provincial  alla  demander  la  bé- 
nédiction de  sa  Seigneurie  Illustrissime.  C'était,  pensions- 
nous,  tout  ce  qui  restait  à  faire.  Il  trouva  l'archevêque  aussi 
mécontent,  aussi  fâché  de  ce  que  j'étais  venue  à  Burgos 
sans  sa  permission,  que  s'il  ne  m'eût  point  dit  de  venir  et 
qu'il  n'y  eût  encore  rien  de  fait.  Ses  paroles  au  i)ère  provin- 
cial témoignèrent  d'une  irritation  extrême  à  mon  endroit. 
S'il  m'avait  dit  —  commeil  en  convint  —  d'entreprendre 
ce  voyage,  il  entendait  que  je  viendrais  seule  pour 
traiter  de  l'affaire.  Mais  avoir  amené  pareil  nombre  de 
religieuses  !  Quelle  contrariété  il  en  éprouvait,  mon 
Dieu!...  Le  père  provincial  lui  fit  remarquer  que  nous 
étant  déjà  entendus  avec  la  ville,  comme  lui-même 
l'avait  exigé,  il  ne  s'agissait  plus  de  traiter,  mais  de 
fonder.  Il  ajouta  que  l'évêque  de  Palencia,  interrogé 
par  moi  si  je  devais  partir  sans  en  prévenir  sa  Seigneu- 
rie (1),  m'avait  répondu  qu'il  n'y  avait  nul  motif  de  la 


UnueUes,  et  par  Icâ  accablantes  fatigues  du  voyage.  Je  lui  parlai  par  une 
fenêtre  munie  d*uno  grille  et  donnant  sur  un  corridor.  Do  chaque  côté  la 
grille  était  garnie  d'un  voUe  noir,  absolument  comme  si  la  sainte  eût  été 
dans  son  monastère.  A  Tintérieur,  son  lit  avait  été  adossé  &  la  grille.  Je 
lui  parlai  là,  sans  la  voir.  A  la  crainte  et  au  respect  que  j'éprouvai  en 
rapprochant,  je  jugeai  bien  que  j'abordais  une  grande  sainte  et  une 
grande  amie  de  Dieu.  Mes  entrailles  s'émurent,  mes  cheveux  se  dressèrent 
sur  ma  tête,  de  frayeur  et  de  respect.  Depuis  lors,  je  restai  intimement 
convaincu  que  la  mère  Térèse  de  Jésus  serait  une  des  grandes  colonnes  de 
rÉglise  de  Dieu.  »  (Inform.  de  Calahorra,  1610.)  Nous  aurons  &  parler  plus 
loin  du  docteur  Manso.  Sainte  Térèse  reçut  aussi  la  visite  d'un  autre  ami 
du  provincial,  son  ancien  condisciple  d'Alcala,  le  licencié  Antoine  Aguiar. 
Aguiar  était  médecin.  Le  père  Gratien  le  pria  de  donner  ses  soins  à  la 
sainte  mère.  Bientôt,  nous  allons  le  voir,  les  relations  du  licencié  avec  les 
carmélites  seront  fréquentes. et  empreintes  d'un  dévouement  sans  bornes. 
(1)  Sin  hacerlo  saber  à  su  Sehorîa.  L'édition  princeps  et  à  sa  suite  toutes 
les  autres  ont  ajouté  ce  membre  de  phrase,  qui  ne  se  trouve  point  au 
manuscrit  original  et  semble  cependant  réclamé  par  le  sens. 
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prévenir  puisqu*Elle  avait  exprimé  le  désir  de  nous  voir 
arriver.  Toutes  les  représentations  furent  inutiles.  Pour- 
tant, c'était  bien  ainsi  que  les  choses  s'étaient  passées,  et 
cela,  parce  que  Dieu  voulait  la  fondation.  L'archevêque 
le  reconnaît  maintenant  lui-même,  et  il  avoue  que  si  nous 
avions  annoncé  notre  venue,  il  nous  aurait  dit  purement 
et  simplement  de  ne  point  venir. 

Il  congédia  le  père  provinciat  en  déclarant  que  si  nous 
n'avions  des  revenus  et  une  maison  en  propre,  il  nous  re- 
fuserait absolument  son  autorisation,  qu'au  reste,  il  nous 
était  loisible  de  nous  en  retourner.  Oui,  les  chemins 
étaient  jolis,  vraiment!  Et  le  temps  favorable!...  O  mon 
Maître  !  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'à  peine  vous  a-t-on  rendu 
un  service,  vous  le  payez  par  quelcjue  grande  tribulation  î 
Et  que  cette  récompense  serait  précieuse  à  ceux  qui  ont 
pour  vous  un  véritable  amour,  s'ils  en  comprenaient  «ur-le- 
champ  la  valeur  !  J'avoue  que  pour  lors  un  profit  qui  nous 
réduisait,  semblait-il,  à  une  totale  impuissance,  ne  nous 
souriait  guère.  L'archevêque  déclarait  de  plus  que,  pour 
fournir  aux  revenus  et  à  l'achat  d'une  maison,  nous  ne 
devions  rien  prendre  sur  les  dots  des  religieuses.  De  pa- 
reilles conditions  étant  impraticables  en  un  temps  conune 
le  nôtre,  il  devenait  clair  que  toutes  les  voies  nous  étaient 
fermées.  Pour  ma  part,  je  ne  perdais  point  courage  ;  je 
croyais  fermement  (jue  tout  cela  tournerait  à  notre  aAian- 
tage.  Selon  moi,  ce  n'étaient  que  des  filets  jetés  par  le 
démon  pour  nous  entraver,  mais  Dieu  ne  manquerait  pas 
de  faire  réussir  mie  œuvre  qui  était  sienne. 

Le  pro\*incial  s'en  revînt  tout  joyeux,  avec  cette  ré- 
ponse, et  il  ne  se  troubla  point  pour  lïnstant.  Ce  fut  une 
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disposition  de  Diou,  qui  ne  pemut  point  qu'il  se  fâchât 
contre  moi,  pour  ne  m'étre  pas  procuré  une  autorisation 
écrite,  connue  il  me  Tavait  dit  (1). 

Les  parents  et  amis  du  chanoine  Salinas,  je  Fai  rap- 
|>orté  déjà,  m'avaient  rendu  visite.  Us  retinrent  bientôt, 
<>t  furent  d'avis  de  solliciter  de  l'archevêque  la  permis- 
sion (pi'on  nous  dit  la  messe  dans  notre  maison.  D'abord, 
des  religieuses  déchaussées  ne  pouvaient  décenmicnt 
aller  dans  les  rues  à  travers  la  houe  ;  ensuite,  il  y  avait 
dans  cette  maison  une  pièce  très  convenable,  qui  avait 
tenu  lieu  de  -chapelle  aux  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  les  premiers  temps  de  leur  séjour  à  Burgos,  et  qui  avait 
même  servi  plus  de  dix  ans  à  cet  usage.  Il  nous  seniMait 
qu'en  de  telles  conditions,  ia  prise  de  possession  pouvait 
fort  bien  avoir  lieu  dans  cette  demeure,  sauf  à  faire  ensuite 
l'acquisition  d'une  maison.  Malgré  les  instances  que  vinrent 
lui  faire  deux  chanoines,  rarchevêque  nevoulut  jamais  per- 
mettre qu'on  nous  y  dît  la  messe.  Tout  ce  qu'on  put  obte- 
nir fut  que  si  nous  nous  procurions  un  revenu  assuré,  la 
fondation  pourrait  se  faire  en  ce  lieu  avant  l'acquisition 
d'un  local.  Mais  nous  devions  nous  obliger  sur  cautions  à 
en  acheter  un,  comme  aussi  à  quitter  celui  que  nous  occu- 
pions. I-ies  cautions  furent  bientôt  trouvées,  car  les  amis 
du  chanoine  Salinas  se  proposèrent  pour  nous  les  fournir. 


(1)  Nous  savons  par  Anne  4©  Saûit-Barthélemy  que  la  sainte  raère  vmitwt 
parler  ello-mèmo  à  rarchevêque.  Mais  le  prélat  demeura  inflexible.  Phis 
terd,  il  avouait  aux  canaéiites  de  Burgos  qu'en  ëooatant  la  sainte,  sa  sut- 
.prise  et  son  «dmir&tion  furent  extrùBies  :  il  croyait,  disait-il,  eaieiMliv 
parier  saint  Paul.  La  sœur  Hélène  de  Jésus,  fUle  de  Catherine  de  TcHosa, 
atteste  le  lait  dans  sa  déirasitioa  juridique  pour  la  canonisation.  (luform. 
de  Buiges.) 
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et  d'autre  part,  Catherine  de  Tolosa  s'offrit  ù  nous  assi- 
gner le  revenu  que  l'on  demandait. 

Plus  de  trois  semaines  se  passèrent  à  régler  le  montant, 
le  mode  et  la  provenance  de  tout  cela.  Durant  cet  inter- 
valle, nous  n'entendions  la  messe  que  les  jours  de  fête  et 
de  grand  matin  (1).  Quant  à  moi,  j'avais  la  fièvre  et  j'étais 
extrêmement  souffrante.  Catherine  de  Tolosa  montra  toute 
la  générosité  possible.  Elle  était  aux  petits  soins  à  mon 
endroit,  et  pendant  un  mois  entier,  elle  nous  entretint  chez 
elle,  dans  un  appartement  séparé,  d'un  cœur  aussi  libéral 
qui  si  elle  eût  été  la  mère  de  chacune  d'entre  nous.  Le 
père  provincial  logeait,  avec  ses  compagnons,  chez  un  de 
ses  amis,  son  ancien  condisciple,  actuellement  chanoine 
magistral  de  la  cathédrale,  le  docteur  Manso  (2).  Il  était 


(1)  Sans  doule  &  IVglisc  San  Oit,  qui  ûlait  tout  prorhe. 

(2)  Pierre  Manso,  de  la  famiUe  des  Manso  y  Zuûiga,  tUait  né  à  Valde- 
caûas,  dans  Févèché  de  Calahorra.  U  étudia  &  Tuniversité  d'Alcala,  où  il 
eut  le  père  Jérôme  Gratien  pour  condisciple  ;  il  fut  ensuite  chanoine  de 
Palencia,  puis  de  Burgos.  (Cfr.  P.  Antoine  de  Saint-Joseph,  t.  IV,  Annot. 
de  la  Lettre  IX.)  Ce  fut  le  docteur  Manso  qui  confessa  sainte  Térèse  en  cette 
dernière  ville,  après  le  départ  du  père  Gratien  pour  Valladolid  :  •  Lors- 
qu'il rentrait  chez  lui,  a  déclaré  son  neveu,  don  Pierre  Manso,  qui  fut  plus 
tard  patriarche  des  Indes,  il  ne  manquait  pas  de  dire  :  «  Béni  soit  Dieu  ! 
«  Béni  soit  Dieu  !  J'aimerais  mieux  discuter  contre  tout  ce  qu'il  y  a  au 
«  monde  de  théologiens,  ([uc  contre  cette  femme I  »  Et  il  donnait  millo 
louanges  &  sa  sainteté.  »  (Dép.  jurid.  de  Tannée  1609.)  Voulant  éprouver 
jusqu'où  allait  la  soumission  de  sa  pénitente,  le  docteur  Manso  jugea  bon 
de  lui  retrancher  pour  un  temps  la  communion  quotidienne.  «  U  est,  lui 
disait-il,  très  suffisant  pour  vous  et  vos  religieuses  de  communier  tous  les 
huit  jours,  ou  même  de  quinze  en  quinze  jours.  »  Malgré  la  peine  très  vive 
qu'elle  ressentait,  la  sainte  obéit  à  Pierre  Manso  comme  s'il  eût  toujours 
été  son  confesseur.  Et  si  parfois  l'une  de  ses  religieuses  était  tentée  de 
se  plaindre  ou  de  donner  tort  au  docteur,  elle  l'en  reprenait^  ne  souffrant 
pas  qu'on  parl&t  de  lui  autrement  qu'avec  un  profond  respect  D'ailleurs, 
cet  état  de  choses  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Manso,  admirant  l'humble 
docilité  de  la  sainte,  lui  i)ermit  bientôt  de  s'unir  de  nouveau  chaque 
jour  ù  son  céleste  Époux.   (Cfr.   Dép.  de  la  mère  Anne  de  Jésus  et  de  la 
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fort  ennuyé  de  tous  ces  délais  et  ne  pouvait  cependant  se 
résoudre  à  nous  quitter. 

La  question  des  cautions  et  du  revenu  une  fois  réglée, 
Tarchevêque  nous  renvoya  eniprovisor,  qui  devait  sans  re- 
tard expédier  l'affaire.  Mais  le  démon  s'en  mêla,  sans 
doute.  Car  alors  que  tout  avait  été  mûrement  pesé,  et  que 
rien,  nous  semblait-il,  ne  pouvait  plus  les  arrêter  —  do 
fait,  un  mois  s'était  passé  à  obtenir  de  l'archevêque  l'ap- 
prol)ation  des  conventions,  —  le  pravisor  m'envoya  un 
mémoire  portant  que  l'autorisation  ne  serait  donnée  qu'au- 
tant que  nous  aurions  une  maison  en  propre,  l'archevêque 
ne  voulant  plus  que  la  fondation  se  fit  dans  celle  que 
nous  habitions,  parce  qu'elle  était  humide  et  dans  une 
rue  trop  bruyante.  Il  y  avait  encore  je  ne  sais  quelles  dif- 
ficultés sur  les  assurances  à  prendre  relativement  au  re- 
venu, avec  d'autres  complications,  absolument  comme  si 
Ton  ne  faisait  qu'entamer  l'affaire.  On  ajouta  qu'il  n'y 
avait  point  à  répliquer,  et  que  la  maison  devait  être  au 
gré  de  l'archevêque. 

Grande  fut  l'émotion  du  père  provincial  et  de  nous  toutes 
à  cette  nouvelle,  car  on  sait  ce  qu'il  faut  de  temps  pour 
acheter  un  local  convenable  pour  un  monastère.  En  outre, 
le  père  provincial  était  on  ne  peut  plus  contrarié  de  nous 
voir  obligées  de  sortir  pour  aller  entendre  la  messe.  Quoi- 
que l'église  ne  fût  pas  loin  et  qu'on  nous  eût  réservé  une 
chapelle  où   nous  n'étions  vues  de  personne,  c'était  déjà 


sœur  Térèse  de  Jésus,  nièce  de  sainte  Térèse.)  Le  docteur,  devenu  dans 
la  suite  évoque  de  Calahorra,  appela  dans  son  diocèse  les  filles  de  la 
sainte  (1596).  U  déposa  pour  la  canonisation  en  1610.  Nous  avons  une  lettre 
de  sainte  Térèse  au  docteur  Manso,  du  mois  de  mai  1582. 
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poua?  sa  Révérence  et  pcHir  nous  unie  peine  très  Wyeque  cette 
situation  se  fut  prolongée  si  longtemps  (t).  Dès  ce  joup^ 
je  crois,  il  résolut  de  aous  faire  quitter  Buriço».  Quant  à 


(1)  Pierre  Manso  mou»  apprend  que  de  la  prolongation  de  eck  état  de 
choses  le  divin  Maître  sut  tirer  irn  bien  immense.  «  Lorsqu'elle  était  encore 
dans  la  maison  éc  Catherine  de  Totosa,  attendant  Tautorisation,  a-t-il  déposé, 
la  mère  Térèsedo  Jésus  produisit  un  fruit  spirituel  très  aboadanidans  teii» 
les  monastères  de  religieuses  de  la  ville  de  Burgos,  tant  par  le  grand  renom 
de-  sa  sainteté,  de  sa  vie  fei'vente  et  austère,  que  par  son  cr)mmprre  et  sa 
céleste  conversation.  Une  seule  visite  qu'elle  fit  à  chaque  monastèn»,  po«ur 
entretenir  et  consoler  les  religieuses  qui  s'y  trouvaient,  les  laissa  si  iHlifiées, 
que  l'on  vit  et  touch»  dn  doigt  de  grands  changeraents  dan«  la  vit^  et  les 
liabitudes  de  ces  Ames  religieuses,  avec  de  signalés  progrès  dans  la  vertu.  La 
chose  a  été  publique  et  notoire  en  la  ville  do  Burgos,  surtout  en  ce  qui 
concerne  le  royal  monastère  de  Las  linelgas,  de  l'ordre  de  Saint-Bt-mard. 
Le  mère  Térèse  de  Jésus  n'y  entra  qu'une  fois,  mais,  par  la  seule  vue  de 
son  habit,  de  sa  pauvreté,  de  son  humilité,  de  sa  fer\'eur,  grâce  aussi  &  sa 
eouversation  si  siraple  et  si  ^-raie,  &  ses  discours  si  xmiinrgnr'S  d^'omeur 
divin,  à  ses  exhortations  si  spirituelles,  à  son  zèle  si  ardent  du  salut  des 
âmes,  à  ses  conseils  si  salutaires  sur  la  rigueur  dont  les  religieuses 
doivent  user  envers  elles-mêmes  pour  se  rendre  plus  agréa Wes  h  Dieu,  cette 
visite  suffit  pour  que  ce  monastère  des  religieuses  bernardines  de  Las 
Huelgas  se  réformAA  presque  tout  entier.  Je  le  sais,  parce  qu^élant  aTor^ 
chanoine  magistral  de  la  cathédrale  de  Burgos,  j'étais  en  relation  avec  le* 
personnes  les  plus  graves  et  les  plus  religieuses  du  dit  couvent  de  Lan 
Iluelgas.  *  (Déposition  déjà  citée.)  L'abbaye  cistercienne  de  Sattin  Maritt 
de  las  Htielgas,  fondée  par  le  pieux  roi  Mphonse  VHl  à  la  fin  du  xiv  siècle, 
était  la  plus  célèbre  et  la  plus  riche  de  toute  l'Espagne.  Elle  jouissait  de 
privilèges  uniques,  dit-on,  dans  tout  l'univers  :  Fai^besse  était  darac  de 
soixante  bourgs  et  villages,  sur  lesquels  elle  exerçait  une  juridiction  à  la 
.  fois  ecclésiastique  et  civile.  Les  religieuses  qui  peuplaient  en  grand  nombn^ 
le  royal  monastère^  étaient  pour  la  plupart  fiHes  dlb  princes,  de  ducs  et 
autres  titulados:  plusieurs  étaient  même  de  sang  impérial  o«  royal. 
Presque  toutes  s'ét<iient  vues  enfermées  derrière  ces  murs  dès  leur  petite 
enfance  et  sans  vocation  ponr  l'état  religieux;  elles  y  menaient  une  \\c 
facile  et  commode,  et  jouissaient  d'une  très  grande  liberté.  Doâa  Françoise 
Manrique,  (pii  gouvernait  la  commonaut*'»  lorsque  sainte  Térèse  la  visita, 
fut  l'avant-dernière  des  abbesses  perpétuelles.  A  partir  de  1593,  les  supé- 
rieures, à  une  exception  près,  ne  furent  plus  qu'abbesses  triennales.  (Cfr. 
Madoz  :  Burgos,  Convetitos  de  religiosas.)  Le  monastère  de  Las  Hueigas  com- 
serve  encore  précieusement  la  mémoire  dn  court,  mais  fructoevx  iiassagr 
de  la  sainte  mère  dans  son  enceinte.  Au  reste,  des  souvenirs  de  la  visite 
de  sainte  Térèse  sont  gardés  dans  presque  tous  les  parloirs  d^  anciennes 
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moi,  me  souvenant  de  la  reeommandation  que  m'avait 
faite  Notre-Seigneur  de  travailler  de  sa  part  à  cette  af- 
faire, je  ne  pouvais  me  résoudre  à  prendre  ce  parti,  et 
telle  était  ma  conviction  que  la  fondation  réussirait,  que 
je  me  trouvais,  poco"  ainsi  dire,  insensible  à  tout.  Mon 
unique  peine  venait  de  celle  qu'éprouvait  le  père  provin- 
cial, et  j'avais  grand  regret  qu'il  fut  venu  avec  nous. 
J'ignorais  alors  combien  ses  amis  devaient  nous  être  utiles, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  par  mon  récit.  Mes  compagnes 
étaient  fort  ai&igées,  mais  leur  chagrin  me  mettait  peu 
enpeine,  jen'étais  occupéeque  decelui  du  père  provincial. 

Au  milieu  de  cette  épreuve  et  dans  un  moment  où  je 
n'étais  pas  en  oraison,  Notre-Seigncur  m'adressa  ces  pa- 
roles :  Cesi  le  moment,  Térèse,  de  tenir  bon.  Là-dessus, 
jlnsistai  plus  fortement  auprès  du  père  provincial  pour 
qu'il  partît  et  nous  laissât  seules,  lui  représentant  que  le 
carême  approchait  et  qu'il  était  attendu  pour  prêcher.  Sa 
Majesté  sans  dofite  l'inclina  Elle-même  de  ce  côté. 

Sur  sa  demande  et  celle  de  ses  amis,  on  nous  donna 
un  logement  dans  l'hôpital  de  la  Conception,  où  reposait 
le  très  saint  Sacrement  et  où  la  messe  se  disait  tous  les 
jours  (1).  Ce  fut  pour  lui  une  certaine  consolation,  mais 

eoDunonautés  de  Bourgos,  notamment  cheai  les  elariases  et  chez  les  augns- 
Uaes  de  Sainte-Dorothée,  qui  reprirent  &  son  contact  une  ferveur  nourelle. 
(1)  L'hôpital  de  la  Conception,  construit  par  les  soins  de  dbn  Diego 
de  Beniuy,  noble  régidor  de  la  ville  de  Burgos,  seigneur  de  Benameji  et 
d'^Ucala,  avait  été  achevé  le  8  décembre  1561,  et  donné  par  le  fondatenr  à 
la  confrérie  de  la  Conception,  laquelle  en  prit  possession  le  l**"  Juillet  de 
Tannée  suivante.  Il  était  situé  au  faubourg  de  Vega,  sur  la  route  de 
Madrid,  non  loin  du  couvent  des  augustins,  où  la  sainte  et  ses  compagnes 
avaient,  à  leur  arrivée,  vénéré  le  saint  Crucifix.  Il  se  composait  de  deux 
«orps  de  bâtiments,  avec  deux  chapelles,  dépendances,  patios  et  huerias. 
Les  deux  salles  des  malades  étaient  de  vingt-six  lits  chacune.  Malgré  des 
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nous  ne  Tobtinmes  qu'au  prix  de  bien  des  peines.  Il  y 
avait  dans  l'hôpital  un  appartement  commode,  qu'une 
veuve  de  la  ville  avait  loué.  Non  seulement  elle  refusa  de 
nous  le  prêter,  bien  qu  elle  ne  dût  Toccuper  qu'au  bout 
de  six  mois,  mais  elle  se  montra  extrêmement  fâchée  qu'on 
nous  eut  donné,  dans  le  haut,  quelques  pièces  non  pla- 
fonnées, dont  Tune  communiquait  avec  son  logis.  Elle  ne 
se  contenta  pas  de  fermer  cette  porte  à  clef,  mais  elle  la 
cloua  par  le  dedans. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  confrères  de  l'hôpital  (1)  s'ima- 

cUangements  considérables,  on  retrouve  aujourd'hui  l'une  de  cses  salies 
que  sainte  Térèse  parcourut  et  où  elle  prodigua  la  consolation  aux  mem- 
bres souffrants  de  Jésus-Christ.  De  chaque  côté,  on  voit  quatorze  ou  quinze 
arcades  formant  alcôve  ;  au  fond,  une  abside  gothique  plus  élevée,  qui  servait 
de  chapelle;  sous  la  dernière  arcade  à  gauche,  le  peUt  escalier,  en  partie 
muré,  par  lequel  la  sainte  descendait  du  logement  qui  lui  avait  été  concédé 
sous  le  toit,  au-dessus  de  l'une  des  salles  des  malades.  Une  i)etite  fenêtre, 
sorte  de  guichet  dont  Ribera  a  parlé,  donne  de  ce  logement  sur  Tabside 
ou  chapelle.  C'est  là  que  la  sainte  mère  entendait  tous  les  jours  la  messe 
et  jouissait  de  la  présence  du  très  saint  Sacrement,  dont  elle  avait  été 
privée  chez  Catlierine  de  Tolosa.  La  petite  cuisine,  mentionnée  par  elle, 
existe  toujours.  Anne  de  Saînt-Darthélemy  nous  assure  que  les  chauves- 
souris  abondaient  dans  l'hôpital  de  la  Conception  comme  en  pas  une  mai- 
son de  Burgos.  Anne  do  Jésus,  de  son  côté,  déclare  avoir  entendu  dire  aux 
compagnes  de  la  sainte  qu'elles  eurent  bien  à  souffrir,  elles  et  leur  sainte 
mère,  des  odeurs  méphitiques  de  Thôpital,  des  plaintes  des  patients,  des 
itits  qui  pullulaient,  enfin  de  la  vermine,  dont  elles  ne  parvenaient  pas  h 
se  garantir.  Il  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  ces  inconvénients,  si  l'on 
s^e  souvient  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit,  une  insigne  malpropreté  r«*gnait 
dans  ces  asiles  de  la  douleur.  Mais  ce  qui  affligeait  le  cœur  compatissant 
de  la  charitable  sainte,  bien  autrement  que  sa  propre  incommodité, 
c'étaient  les  souffrances  des  malades.  Anne  de  Saint-Barthélémy  nous  a  laissé 
sur  le  séjour  de  sainte  Térèse  à  Thôpital  de  la  Conception  et  ses  rapports 
avec  les  pauvres  qui  l'habitaient,  de  touchants  détails  qu'on  trouvera  à  la 
fin  de  ce  volume,  Docum.  6i.  Voir  aussi  la  2^*  Dép.  de  la  sœur  Térèse  de 
Jésus,  qui  accompagnait  également  la  sainte.  L'hôpital  de  la  Conception  est 
aujourd'hui  en  partie  abandonné,  en  partie  occupe  par  quelques  incu- 
rables. 

(1)  L'hôpital,  nous  l'avons  vu,  appartenait  à  la  confrérie  de  la  Concep- 
tion. Celle-ci  avait  pour  objet  de  pacifier  les  litiges  qui  sur\'enaient  entre 
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ginèrent,  sans  Tombre  d'un  motif,  que  nous  avions  des- 
sein de  nous  Tapproprier.  En  réalité,  c'était  Dieu  qui 
voulait  nous  faire  mériter  davantage.  Ils  nous  obligèrent 
donc,  le  père  provincial  et  moi,  à  promettre,  par  devant 
notaire,  de  nous  retirer  à  la  première  injonction  qui  nous 
en  serait  faite.  J'eus  une  certaine  peine  à  m'y  résoudre, 
parce  que,  cette  veuve  étant  riche  et  bien  apparentée,  je 
craignais  que  sur  un  simple  caprice  elle  nous  fit  déloger. 
Plus  avisé  que  moi,  le  père  provincial  voulut  qu'on  ac- 
cordât tout,  afin  que  notre  installation  pût  s'effectuer  au 
plus  tôt.  On  ne  nous  donnait  que  deux  pièces  et  une  cui- 
sine. L'administrateur  de  l'hôpital,  Ferdinand  de  Matanza, 
qui  était  un  grand  serviteur  de  Dieu,  nous  en  donna  encore 
deux  autres  pour  nous  servir  de  parloir.  Il  était  très  bon 
pour  nous.  Du  reste,  sa  charité  s'étend  à  tous,  mais  parti- 
culièrement aux  pauvres  (1). 

François  de  Cuevas,  maître  des  postes  de  la  ville,  et 
très  dévoué  à  cet  hôpital,  nous  fit  aussi  beaucoup  de  bien. 
Il  a  toujours  pris  nos  intérêts  dans  toutes  les  occasions 
qui  se  sont  présentées. 

J'ai  nommé  nos  premiers  bienfaiteurs,  afin  que  les  reli- 

les  artisans,  spécialement  parmi  les  tailleurs,  ravaudeurs,  cordonnière  et 
corroyeurs. 

(1)  Ferdinand  de  Matanza  avait  hérité  de  ses  parents,  Garcia  de  Matanza 
et  Anne  de  la  Cadena,  une  fortune  considérable,  et  sa  femme,  Angèle  de  Sala- 
manca,  lui  avait  apporté  en  dot  deux  miUe  cinq  cents  ducats.n  faisait  partie, 
du  regimienio  de  la  ville  de  Burgos,  avait  reçu  par  élection  la  verge  d'al- 
cade de  la  Santa  Hemiandad,  et  appartenait  à  la  confrérie  de  Saint- 
Jacques,  au  livre  de  laquelle  se  voit  encore  son  portrait.  Ferdinand  de  Ma- 
tanza s'occupait  de  Thôpital  de  la  Conception  eu  qualité  de  régidor,  suivant 
les  clauses  de  la  donation.  r(ous  empruntons  ces  détails  à  un  intéressant 
article  de  don  Anselmo  Salvd,  de  l'Académie  d'histoire  espagnole,  paru  en 
1906  dans  la  Revue  «  El  Monte-Carmelo  -,  sous  le  lilre  de:  Sania  Teresa  en 
Burgos. 
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gieuses  de  maintenant  et  celles  des  temps  à  venir  ne  les 
oublient  point  dans  lem*s  prières.  C'est  un  devoir  poor 
elles,  devoir  plus  strict  encore  à  Tégard  des  fondateur». 
Mon  intention  n'était  pas  tout  d'abord  que  Catherine  do 
Tolosa  fût  fondatrice,  la  pensée  ne  m'en  était  pas  mémo 
venue.  Mais  ses  vertus  l'en  avaient  rendue  digne  devant 
Notre-SeigneuTy  et  ce  divin  Maître  disposa  tellement  les 
choses,  qu'on  ne  peut  lui  refuser  ce  titre.  Outre  qu'elle  a 
payé  la  maison,  alors  que  nous  étions  hors  d'état  de  lo 
faire,  il  est  impossible  de  dire  combien  elle  fut  sensible 
à  toutes  les  résistances  de  l'archevêque.  La  seule  pensé** 
que  la  fondation  ne  se  ferait  pas  lui  perchait  le  cœur.  En- 
fin, elle  ne  se  lassait  point  de  nous  faire  du  bien.  Quoique 
l'hôpital  fut  très  éloigné  de  sa  demeure,  elle  venait  nous 
voir  presque  tous  les  joiws  avec  la  plus  tendre  affection. 
Tout  ce  dont  nous  avions  besoin,  elle  nous  l'envoyait,  et 
cela,  malgré  les  critiques  sans  cesse  renouvelées  dont  eUv 
était  l'objet.  Pour  un  courag-e  moindre  que  le  sien,  il  y 
aurait  eu  de  quoi  tout  abandonner.  J'étais  désolée  on 
voyant  ce  qu'elle  souffrait.  Le  plus  souvent,  elle  n'en  lais- 
sait rien  paraître  ;  mais  quelquefois  aussi,  elle  ne  pouvait 
le  dissimuler,  spécialement  quand  on  incjuiétait  sa  cons- 
cience. Elle  l'a  si  pure,  qu'au  milieu  même  des  conjonc- 
tures les  plus  difficiles,  je  n'ai  jamais  entendu  sortir  do  sa 
bouche  une  parole  qui  pût  offenser  Ken.  On  lui  repré- 
sentait qu'elle  prenait  le  chemin  de  l'enfer,  qu'il  était 
surprenant  qu'ayant  des  enfants,  elle  put  agir  comn>e  elle 
le  faisait  (1).  Et  pourtant,  elle  se  conduisait  en  tout  d'après 

(I)  Catherine  (1«  Tolosa  ayant  donm»qnatP©  filles  au  Carraol,  H  Ini  r^^vteft 
encore  ù  pourvoir  deux  filles  et  deux  fils,  dont  le  plus  jeune  n'avait  que 
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les  a>'is  d'honmies  très  capiibles.  D'ailleurs,  Veut-elle  voulu, 
je  n'aurais  consenti  pour  rien  au  monde  à  lui  laisser  prendre 
des  arrangements  contraires  à  son  devoir,  quand  il  se  fût  a^î 
de  mille  monastères  ;  à  plus  forte  raison,  lorsqu'il  ne  s'agis- 
sait que  d'un  seuL  Du  reste,  les  arrangements  pris  par  elle 
restant  secrets,  je  ne  m'étonne  pas  qu'on  grossît  les  choses. 
Elle  répondait  avec  la  sagesse  qui  la  caractérise,  et,  à  la 
n^anière  dont  elle  endurait  cette  épreuve,  il  était  visible 
que  Dieu  lui  enseignait  l'art  de  contenter  les  uns,  de  sup- 
porter les  autres,  et  lui  donnait  un  courage  supérieur  à 
tout. 

Oh!  combien,  lors^ju'U  s'agit  d'exécuter  de  grandes 
choses,  les  serviteurs  de  Dieu  l'emportent  en  courage  sur 
ceux  qui  nont  quune  haute  naissance!  A  la  vérité,  chez 
(Catherine  de  Tolosa,  la  piété  s'alhait  à  la  noblesse  du 
sang,  car  elle  est  d'une  famille  trc^  illustre. 

Je  reviens  à  mon  sujet.  Le  provincial  ayant  féussi  à 
nous  prociu'er  un  logement  où  nous  pourrions  entendre  la 
messe,  tout  en  gardant  la  clôture,  il  reprit  courage  et 
partit  pour  Valladohd,  où  il  devait  prêcher.  Il  n'en  éprou- 
vait pas  moins  une  peine  très  vive  de  voir  l'archevècjue  si 
peu  disj)osé  à  nous  accorder  son  consentement.  J'avais 
beau  lui  donner  bon  espoir,  je  n'arrivais  pas  à  le  con- 
vaincre, et  cortes^,  il  y  avait  pour  cela  bien  des  raisons^ 
qu'il  n'est  pas  à  propos  de  signaler  ici.  S'il  espérait  peu. 


sept  ans.  Déjà  la  petite  llrièiu»,  manifestant  la  ferme  résolution  de  devenir 
carmélite  dédianssée,  avait  rejoint  sainte  Térèse  et  se*  compagnes  à  l'hô- 
[>Ltal  de  la  CoHcepLlon.  Les  deux  îUi,  Sébastien  et  Li>snu>s,  devaient  qjaelqucs 
années  plus  tard  prendre  ranj?  parmi  les  carmes  déchaussés.  Quant  ù 
n^atrix,  Dieu  l'appela  ù  lui  avant  qu'elle  pût  n'aliser  son  désir  de  recevoir, 
comme  ses  sccurs»  Tliabit  du  (ùirmel. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


â04  LES  FONDATIONS. 

ses  amis  espéraient  moins  encore  et  contribuaient  à  le  dé- 
courager. Son  départ  me  soulagea,  parce  que  ma  plus 
grande  peine,  je  le  répète,  venait  de  la  sienne.  En  par- 
tant, il  nous  ordonna  de  nous  procurer  une  maison  en 
propre;  mais  ce  n'était  pas  chose  facile,  et  jusque-là  on 
n'en  avait  trouvé  aucune  qui  pût  nous  convenir.  Nos  amis, 
notamment  ceux  du  père  provincial,  qui  s'étaient  déclarés 
plus  que  jamais  nos  protecteurs,  jugèrent  d'un  commun 
accord  qu'il  ne  fallait  plus  dire  un  mot  à  l'archevêque, 
tant  que  nous  n'aurions  pas  de  local.  Le  prélat  répétait 
qu'il  désirait  plus  que  personne  la  fondation,  et  sans  doute 
il  en  était  ainsi,  car  il  a  trop  de  religion  pour  parler  contre 
la  vérité.  Ses  actes  néanmoins  ne  le  donnaient  pas  à  pen- 
ser, car  il  exigeait  de  nous  des  choses  (juî,  vu  notre  si- 
tuation, paraissaient  impossibles.  Evidemment,  c'était 
une  trame  ourdie  par  le  démon,  pour  empêcher  le  suc- 
cès de  notre  entreprise.  Mais,  ô  Seigneur,  que  votre  puis- 
sance éclate  admirablement  !  Des  moyens  même  que  notre 
ennemi  employait  pour  perdre  cette  œuvre,  vous  avez  su 
tirer  son  plus  grand  avantage.  Soyez-en  éternellement 
béni! 

Depuis  la  veille  de  saint  Mathias,  qui  fut  le  jour  do 
notre  entrée  à  l'hôpital,  jusqu'à  la  veille  de  saint  Joseph, 
nous  ne  fîmes  que  débattre  l'achat  de  telle  maison,  puis 
de  telle  autre.  Toujours  il  y  avait  des  inconvénients,  qui 
nous  empêchaient  d'acquérir  celles  qui  étaient  à  vendre. 
Enfin,  on  me  parla  de  la  maison  d  un  gentilhomme,  mise 
en  vente  depuis  un  certain  temps  déjà.  Par  une  permission 
de  Dieu,  les  religieux  d'autres  ordres,  comme  nous  en 
quête  d'un  local,  ne  l'avaient  pas  trouvée  à  leur  conve- 
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nance.  Tous  s'en  étonnent  maintenant,  quelques-uns  même 
s'en  repentent.  Deux  personnes  m'en  avaient  dit  du  bien, 
mais  tant  d'autres  m'en  avaient  parlé  défavorablement, 
que  je  n'y  pensais  plus,  persuadée  qu'elle  ne  nous  conve- 
nait pas. 

Un  jour  que  je  m'entretenais  avec  le  licencié  Aguiar,  cet 
ami  de  notre  père  dont  j'ai  déjà  parlé  et  qui  s'employait 
avec  un  grand  zèle  à  nous  procurer  une  maison,  il  me 
dit  qu'il  en  avait  vu  plusieurs,  mais  qu'il  ne  croyait  pas 
possible  d'en  trouver  une  dans  toute  la  ville  qui  pût  nous 
convenir.  Et  réellement,  d'après  ce  que  l'on  me  disait,  la 
chose  semblait  impossible.  Je  me  souvins  alors  de  celle  de 
ce  gentilhomme,  que  nous  avions  rejetée.  Malgré  tous  les 
désavantages  qu'on  lui  attribue,  me  disais-je,  servons- 
nous  en  dans  ce  pressant  besoin,  quitte  à  la  revendre  en- 
suite (1).  J'en  parlai  au  licencié  Aguiar,  lui  demandant  s'il 
aurait  la  bonté  d'aller  la  voir.  L'idée  lui  parut  bonne.  Il 
ne  la  connaissait  pas  encore,  et  quoique  ce  fût  un  jour 


(1)  La  demeure  en  question  était  située  à,  Textrémité  opposée  du  faubourg 
de  Vega,  plus  haut  que  Téglise  San  Lucas  et  tout  près  de  Thôpital  du 
même  nom.  Le  fonds  se  composait  de  deux  petites  maisons,  de  deux  cours, 
d'un  enclos  et  d*une  huer  ta.  Le  tout  était  connu  &  Burgos  sous  le  nom  de 
Casas  de  Mansino.  Don  Manuel  Franco  et  sa  femme,  doiia  Angële  Mansino, 
en  étaient  propriétaires.  Le  bien  était  administré  par  don  Diego  Ruiz  de 
Ayala  et  don  Martin  Ferez  de  Rozas,  chapelains  de  Tune  des  principales 
chapelles  de  la  cathédrale,  dédiée  &  la  Visitation  de  la  très  sainte  Vierge  : 
D'après  Anne  de  Saint-Barthélémy,  cette  demeure,  où  le  dernier  propriétaire, 
homme  impie,  était  mort  sans  confession,  n'avait  pas  bon  renom  dans  la 
ville  :  on  la  disait  hantée.  Ce  fut,  d'après  la  vénérable  sœur,  un  des  motifs 
pour  lesquels  on  la  laissa,  comme  nous  allons  le  voir,  à  très  bon  compte. 
La  sœur  Anne  assure  que  durant  les  premiers  temps  de  leur  séjour  dans 
cette  maison,  la  sainte  et  ses  filles  furent  molestées  par  des  bruits  étranges 
et  inexplicables.  Les  vexations  ne  cessèrent,  parait-il,  qu'à  partir  du  jour 
oU  le  très  saint  Sacrement  résida  au  milieu  de  la  communauté.  (G£r.  Auto- 
biographie de  la  vénérable.) 
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d'ourag-an  et  d-e  froid  très  âpre,  il  voulut  s'y  reiKlrc  sur 
rheure.  Le  locataire  qui  l'occupait,  ne  se  souciant  pas 
(ju'on  la  vendit,  refusa  de  la  lui  montrer.  Néanmoins,  sa 
situation  et  ce  c[u''il  put  en  voir  le  satisfirent  extrêmement. 
Ainsi,  nous  nous  décidâmes  à  en  poursuivre  Tacquisitioii. 
Le  gentilhomme  qui  en  était  propriétaire  se  trouvait  ab- 
sent, mais  il  avait  donné  procuration  à  un  vertueux  ecclé- 
siastique pour  en  effectuer  la  vente  (1).  Sa  Majesté  inspira 
'  À  celui-ci  de  vouloir  bien  nous  accepter  pour  acquéreurs, 
et  de  s'entendre  avec  nous  dans  toute  la  franchise  pos- 
sible. On  décida  que  j'irais  voir  la  maison  (2).  J'en  fus  si 
ravie,  que  quand  on  aivait  voulu  la  vendre  le  double, 
j'aurais  cru  l'obtenir  à  bon  marché.  Rien  en  cela  de  sur- 
prenant, puisque  deux  ans  auparavant  on  en  avait  réelle- 
ment offert  le  double  au  propriétaire,  et  il  avait  refusé  de 
la  donner. 

Dès  le  lendemain,  l'ecclésiastique  vint  me  voir  eu  com- 
pagnie du  licencié,  (le  dernier,  voyant  le  prix  dont  on  se 
contentait,  voulait  conclure  à  Thcure  même.  Quelques- 
uns  de  nos  amis,  à  qui  j'en  avais  parlé,  m'avaient  dît  que 
c'était  l'acheter  trop  cher  de  ciuq  cents  ducats.  Je  le  lui 
fis  observer.  Il  trouvait,  bien  au  contraire,  qu'en  eu  don- 
nant ce  que  Ion  demandait,  nous  Taurions  à  bon  compte. 
Je  pensais  comme  lui  qu'on  la  cédait  pour  rien  ;  aussi  mon 
désir  était  d'aller  de  l'avant.  Mes  scrupules  venaient  sim- 


(1)  Don  Die^  Riiiz  de  Ayala,  Tun  deg  deux  chapelains  gni  viennent 
d'être  nommés. 

(i)  La  sainte  mère  s'y  rendit  nv«c  lïlusieui's  de  scsi  compagnes,  escortée 
du  lioencié  Agiiiar.  Comme  nous  rapprend  le  môme  Agniar,  elle  était  di^à 
sortie  iilusieairs  fois  de  Thôpital  ponr  visiter  d'autres  maiscHis,  accompagnée 
du  fidMe  licencié.  (Cfr.  Dép.  d'Antoine  Aguiar.  Inform.  de  Burgos.) 
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plemeiit  de  ce  que  Tardent  de  Tordre  était  eu  jeu.  Cette 
conférence  avait  lieu  la  veille  de  la  fête  de  notre  glorieux 
père  saint  Joseph,  avant  la  messe  (1).  Je  dis  à  ces  mes- 
sieurs que,  la  messe  finie,  nous  nous  réunirious  de  nou- 
veau pour  conclure,  I^  licencié,  qui  est  fort  avisé,  jugea, 
non  sans  raison,  que  si  la  chose  se  divulguait,  on  pourrait 
élever  le  prix  de  beaucoup,  ou  même  renoncer  à  vendre. 
En  conséquence,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  qu'on  ne  per- 
dit point  de  temps,  et  fit  promettre  à  recclésiastique  de 
revenir  après  la  messe.  De  notre  côté,  nous  allâmes  re- 
couunander  l'affaire  à  Dieu.  Alors  Notre-Seigneur  me  dit  : 
Quoi! pour  de  l'argent,  tu  t'arrêtes?  marquant  par  là  que 
la  maison  nous  convenait.  Mes  sœurs  avaient  instanmient 
demandé  à  saint  Joseph  d'avoir  une  maison  pour  le  jour 
de  sa  fête,  et  contre  toute  vraisemblance,  elles  fuirent 
exaucées.  Chacun  me  pressait  de  conclure,  ce  qui  fut  fait. 
Le  licencié  rencontra  un  notaire  à  la  porte  :  on  eût  dit 
cjue  c'était  Notre-Seigneur  lui-même  (jui  l'envoyait.  11 
l'amena  et  me  dit  qu'il  fallait  terminer.  Ayant  appelé  un 
témoin,  il  ferma  la  porte  de  la  salle  —  car  toute  sa  crainte 
était  qu'on  n'apprit  ce  qui  se  passait,  —  et  la  vente  fut 


(1)  Sainte  Térèse  répète  ici  oe  qu'elle  a  déjà  dit  plus  haut,  savoir  que 
Tachât  de  la  maiBon  eut  lieu  la  veille  de  la  fête  de  saint  Joseph,  par  consé- 
quant  le  18  mars.  Cependant  les  actes  authentiques  provenant  du  notaire 
Ortega  de  la  Torrefrla,  aujourd'hai  gardés  &  VAyunkaniento  de  BurgoB,  nous 
apprennent  que  la  vente  ae  fit  le  i2  mort,  et  sa  ratification,  le  i6.Ea  outre, 
une  lettre  de  la  sainte  au  père  Mariano,  écrite  le  18  mars,  montre  qu'à  cette 
date,  la  vente  remontait  dé}k  h  pliisieiiTs  jours.  H  y  a  lieu  de  croire  que 
ce  fut  la  translation  des  carmélites  à  leur  nouvelle  maison,  et  non  Tachât 
de  colle-ci,  qui  eut  lieu  la  veilte  de  la  fête  de  saint  Joseph.  Selon  toute 
vraisemblance,  c'est  de  cette  façon  que  les  filles  de  sainte  Térèse  virent 
exwicée  la  prière  qn'elies  avaient  adressée  au  saint  patriarche  d'avoir  une 
maison  pour  le  jour  de  sa  fête. 
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enfin  conclue  avec  toutes  les  garanties  désirables.  C'était 
la  veille  de  la  fête  de  saint  Joseph,  comme  je  Tai  dit. 
Ce  succès,  nous  le  devions  à  l'activité  et  à  la  prudence  de 
notre  si  excellent  ami,  le  licencié  (1). 

Personne  n'eût  imaginé  que  cette  maison  se  serait  ven- 
due à  si  bon  compte.  Aussi,  à  peine  notre  achat  fut-il 
connu,  que  des  acquéreurs  se  présentèrent,  disant  que 
l'ecclésiastique  l'avait  donnée  pour  rien  et  qu'il  fallait 
rompre  le  marché,  parce  qu'il  y  avait  erreur  manifeste. 
Ainsi,  ce  bon  prêtre  n'eut  pas  peu  à  souffrir.  On  en  donna 
avis  aux  propriétaires  de  la  demeure.  C'était,  comme  je 
l'ai  dit,  un  gentilhomme  de  bonne  maison  et  sa  femme, 
aussi  distinguée  que  lui  (2).  Ils  eurent  tant  de  joie  de  voii* 

(1)  •  Le  prix  demandé  était  de  treize  cents  ducats,  a  déclaré  Aguiar  lui- 
môme.  Mais  Tccclésiastique  chargé  de  la  vente  me  dit  que  du  moment 
qu'il  s'agissait  de  ces  saintes  religieuses,  il  perdrait  volonUcrs  dix  ducats. 
La  sainte,  qui  était  fort  pauvre,  était  en  peine  de  cette  somme.  G*est  alors 
que  Noire-Seigneur  lui  dit,  comme  elle-même  le  rapporte  :  Quoi!  pour  de 
l'argent,  tu  t'arrêtes?  Je  lui  offris  de  verser  les  treize  cents  ducats,  si 
elle  ne  les  avait  pas,  et  même  de  prendre  la  maison  pour  moi  dans  le  cas 
où,  après  Tavoir  habitée  quelques  années,  la  communauté  s*y  déplairait. 
Quand  j'eus  ainsi  parlé,  la  sainte  mère  donna  un  signe  pour  faire  entreries 
religieuses  dans  la  pièce  où  elle  m'entretenait  derrière  une  plaque  de  tôle, 
et  finalement  elles  se  décidèrent  à  prendre  la  maison.  J'appelai  l'ecclésias- 
tique et  le  notaire,  et,  l'affaire  conclue,  nous  dressâmes  un  acte  portant 
que  la  somme  serait  payée  à  bref  délai.  »  (Dép.  déjà  citée.)  Le  licencié  versa 
séance  tenante  quatre  cents  ducats.  On  convint  que  les  huit  cent  quatre- 
vingt-dix  ducats  qui  restaient  seraient  soldés  dans  le  terme  d'une  année. 
Aguiar  servit  lui-môme  de  caution,  avec  un  citoyen  de  Burgos,  nommé 
Jean  Rodriguez.  U  est  probable  que  dans  aucune  de  ses  fondations 
sainte  Térèso  ne  s'était  procuré  une  maison  &  si  bas  prix.  Celle  de  Séville 
avait  coûté  six  mille  ducats,  ce  que  la  sainte  estimait  un  bon  marché 
exceptionnel.  (Voir  Extrait  du  Registre  conventuel  de  Séville,  à  la  fin  du 
volume,  Docum.  3i.)  Si  l'on  on  croit  le  licencié  Aguiar,  dans  sa  déposi- 
tion  juridique,  la  maison  de  Tolède  en  avait  coûté  neuf  mille.  La  sainte, 
au  chapitre  zv,  dit  douze  mille. 

(2)  Leurs  noms,  nous  l'avons  vu,  étaient  :  don  Manuel  Franco  et  dofla 
Angèle  Mansino. 
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leur  propriété  devenir  un  monastère,  qu'ils  ratifièrent 
tout;  du  reste,  ils  ne  pouvaient  plus  faire  autrement.  Dès 
le  lendemain,  on  passa  les  actes,  et  le  tiers  de  la  somme 
fut  versé.  Enfin,  nous  fimes  tout  ce  que  le  bon  ecclésias- 
tique désira.  On  nous  imposa  bien  quelques  charges,  dont 
on  n'était  pas  convenu,  mais,  à  cause  de  lui,  nous  n'éle- 
vâmes aucune  réclamation  (1). 

On  trouvera  peut-être  singulier  de  me  voir  tant  insister 
sur  Tachât  de  cette  maison.  Et  pourtant,  ceux  qui  suivi- 
rent de  près  toute  l'affaire  ne  virent  rien  moins  qu'un 
vrai  miracle,  soit  dans  la  modicité  du  prix,  soit  dans  cette 
sorte  d'aveuglement  qui  avait  empoché  tous  les  religieux, 
après  examen,  d'en  faire  Tacquisition.  Quant  aux  habitants 


(1)  On  trouvera,  &  la  fin  de  co  volume,  Docum.  6o,  TActo  de  ratification 
du  contrat  de  vente,  au  nom  des  propriétaires.  I>e  texte  de  cette  pièce 
montre  quelles  étaient  ces  conditions  plus  onéreuses  dont  parle  ici  la 
sainte.  Le  paiement  devait  avoir  lieu  à  échéances  plus  rapprochées  :  au 
Ueu  d'attendre  un  an  le  versement  complet,  les  vendeurs  rccc\Taîent  au 
bout  de  quatre  mois  la  moitié  de  la  somme  encore  due,  et  après  un  inter- 
valle de  quatre  autres  mois,  la  fin  du  versement.  Le  même  jour,  16  mai*s, 
sainte  Térèso  donnait  procuration  au  père  Pierre  de  la  Purification  pour 
prendre  possession  en  son  nom  des  bâtiments  nouvellement  acquis,  et 
le  père  accomplissait  aussitôt  dans  les  formes  cette  prise  de  possession. 
(Voir  Docum.  66  et  67.)  Ces  diverses  pièces  se  conservent  encore  avec 
vénération  aux  archives  do  VAyuntamienio  de  Burgos,  dans  un  livre 
manuscrit  renfermant  nombre  d*actes  relatifs  &  la  sainte  mère  et  portant 
sa  signature.  Ce  livre  est  connu  sous  le  nom  de  Libro  de  santa  Teresa. 
C'est  en  réalité  le  registre  du  notaire  Jean  Ortega  de  la  Torrefria,  par 
devant  lequel  furent  passés  les  actes  dont  il  s'agit.  Les  signatures  de  la 
sainte  se  trouvent  passablement  p&lies,  par  suite  de  la  fréquence  avec 
laqueUe  on  lès  présente  &  baiser.  Il  est  notamment  d'usage,  toutes  les  fois 
que  le  roi  visite  la  casa-palacio  de  l'Excelentisimo  AyuntamientOy  do  descen- 
dre &  la  chapelle  le  livre  qui  renferme  les  pièces  signées  par  elle  et  de  les 
présenter  &  Sa  Majesté,  qui  baise  h.  son  tour  les  vénérables  signatures. 
GeUe  de  la  procuration  donnée  au  père  Pierre  de  la  Purification  semble 
avoir  souffert  plus  que  les  autres  de  ces  marques  de  dévotion  ;  néanmoins 
elle  se  distingue  encore  clairement. 

(BUYRIB.  —  IT.  14 
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(.le  Biirgos,  comme  si  c«tte  maison  venait  de  surgir  dans 
l€«r  ville,  ils  ne  revenaient  pa*  de  leur  surprise  en  la  con- 
sidérant ;  ils  hlàiïuiient  et  taxaient  de  folie  ceun.  qui  nen 
avaient  point  voulu.  De  fait,  elle  avait  encore  été  laissée 
de  eôté  par  une  communauté  de  religieuses,  ({.ui  cherchait 
lufte  maison  à  acheter,  ou  plut<U  par  deux  communautés, 
dont  Tune  était  établie  depuis  peu  et  Fautre  avait  dû  se 
retfferdaiius  la  ville,  à  la  suite  d'un  incendie.  Enfin,  tout 
réeeramemt,  elle  avait  été  dédaiynée  de  môme,  aptes 
esamen,  par  une  personne  riche  qui  s'occupe  de  fonder 
tm  monastère.  Aujourd'hui  tous  ces  gens  s'en  repentent. 
Au  brndt  cpie  cette  affaire  fit  dans  la  ville,  nocrs  recon- 
nûmes, jusqu'à  Tévidence,  combien  le  bon  licencié  avait 
été  heureusement  inspiré  en  la  tenant  secrète  et  en  no 
perdant  pas  un  moment.  Nous  pouvons  dire  avec  vériU' 
qu'après  Weu,  c'est  à  lui  qu«  nous  devons  cette  acquisi- 
tion. Un  esprit  solide  est  d'un  immense  secom's  en  toutes 
choses  :  or,  comme  celui  du  licencié  l'est  en  un  haut  de- 
gré et  que  Dieu  lui  a,  en  outre,  inspiré  à  notre  endroit  un 
dévouement  sans  bornes,  il  fut  l'instrument  dont  sa  Pro- 
vidence se  servit  pour  terminer  l'afiaire.  Le  licencié  tra- 
vailla ensuite  pour  nous  pendant  phis  d'un  mois,  veillant 
à  ce  que  les  bâtiments  fussent  ada}^>4és  à  nos  besoins^  san» 
trop  (le  frais  (1).  11  semblait  vraiment  que  Notre-Scigneur 

(1)  •  Les  rpligien!«*s  s'étant  transporfcéos  sans  d^al  dans  leur  mai^oB. 
raconte  Agtiiar,  jViis  alors  des  relations  eucon*  plus  fréqiienles  avec  la 
sainte  m^re,  et  si  intimes,  qu'elle  me  racontait  souvent  ses  ennuis  et  les 
parlimlant«^  (le  ses  fondations,  enfin  tont  ce  qu'elle  pouvait  rae  dire  sai» 
abonler  les  matà^res  (ko  confession.  J'excepte  a»8si  les  révélationa  ♦♦  les 
fn*àees  de  Dien,  dont  elle  ne  me  parla  janmis.  Je  passais  là  une  gnméf 
partir  de  mes  journées,  ca*  sa  commnniratioB  étast  on  ne  peut  pins  {irofi- 
table  à  mon  ûme.  H  se  trouva  que  Ton  (lis)KMa  la  cfaapeUe  sur  rempkacemfBt 
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se  fût  gardé  à  lui-niêiiie  cette  denieore,  car  tout,  ou 
presque  tout,  s'y  trouvait  fait.  Aussi,  quand  je  venais  à  la 
considérer  constmite  comme  pour  nous,  el  que  je  sou- 
gais  avec  quelle  rapidité  tout  s  était  conclu,  il  me  semblait 
rêver.  Xotlre-Seigneur  nous  a  bien  dédommagées  de  ce 
<{ue  nous  avons  souffert,  en  nous  plaçant  dans  ee  lieu  de 
délices,  car  vraiment,  à  ne  tenir  compte  que  de  la  hueria, 
de  la  vue  et  des  eaux,  c'est  le  nom  qui  lui  convient.  Qu'il 
en  soit  à  jamais  béni!  Amen  (1). 

L'archevêque  fut  bientôt  averti.  U  témoigna  beaucoup 
de  joie  d'un  dénouement  si  heureux;  il  Fattribuait  à  ses 
exigences,    en  quoi  il  avait  bien  raison.  Je  lui   écrivis 


même  de  Técurie,  de  façon  qoo  les  auges,  ei^^a^fées  daus  la  muraille, 
servaient  à  placer  les  burettes,  les  cierges  et  le  missel.  Elle  me  racontait 
qu'elle  avait  fait  toutes  ses  fondations,  tant  de  religieux  que  do  religieuses, 
dons  des  endroits  modestes  et  pauvres,  aupai*avant  remplis  de  fumier  et 
de  toiles  d'araignées.  Je  lui  dis  alors  en  plaisantant,  et  par  allusion  à  la 
dévotion  quVile  me  déclarait  avoir  pour  saint  Joseph  :  -  Mère  fondatrice,  il 
«  fiaut  que  votre  bon  saint  se  soit  trouvé  fort  bien  dans  sa  première  et 
«  bienheureuse  écurie,  car  nous  ne  pouvons  plus  l'en  déloger.  ■  Me  racon- 
tant la  fondation  de  Tolède,  elle  me  dit  :  Je  vous  certifie,  sefior  licencié,  (fue 
je  commençai  à  Tolède  avec  une  bien  faible  somme,  une  seule  couverture  et 
une  paillasse;  et  peu  de  temps  après,  J'achetais  une  maison  qui  me  coûta  neuf 
mille  ducats,  et  Dieu  nous  pourvut  largement  de  protecteurs  et  de  bienfaiteurs. 
Je  me  plaignais  un  jour  qu'elle  ne  descendît  pas  exactement  pour  veiller 
aux  travaux  et  aux  aménagements  ;  la  vraie  raison,  c'était  le  charme  que 
m'apportait  sa  présence.  Elle  me  répondit  :  Je  veux  que  vous  sachiez  que, 
moi  aussi,  j'écris  mes  simplicités.  Je  relate  en  ce  moment,  à  ma  manière,  ce 
/jut  se  passe  de  mémorable  dans  cette  fondation.  C'est  d'ailleurs  ce  que  J'ai 
fait  pour  toutes  les  autres,  car  un  Jour  viendra  où  tout  cela  sera  fort  goûté, 
A  présent,  Je  mets  par  écrit  les  bontés  que  vous  avez  pour  nous,  la  charité 
que  vous  exercez  à  notre  endroit,  bref,  toutes  les  obligations  que  nous  vous 
avons.  Le  fait  est  que,  pour  nous  assister,  vous  ne  prenez  chez  vous  ni  nour- 
riture ni  repos.  Dieu  votês  le  renéra.  ■  (Dép.  déjà  citée.) 

(1)  Le  couvent  était,  en  effet,  très  agréablement  situé  sur  le  bord  de 
TArlanzon,  &  l'entrée  de  la  promenade  do  La  Quinta,  non  loia  de  la 
colline  où  s'élève  la  grandiose  chartreuse  de  Miraflorùs.  La  vue  s'étendait 
jusqu'aux  gracieuses  collines  qui  ferment  l'horizon  au  midi  de  Burgos* 
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pour  lui  exprimer  combien  j'étais  satisfaite  de  le  savoir 
content.  J'ajoutai  que  j'allais  me  hâter  d'aménager  la  mai- 
son, afin  qu'il  put  achever  de  combler  mes  désirs.  Ola 
fait,  je  pressai  le  plus  possible  la  translation,  car  on 
m'avait  prévenue  cpi'il  était  cpiestion  de  nous  retenir, 
sous  prétexte  de  je  ne  sais  quels  actes  à  terminer.  .Vinsi, 
quoique  le  locataire  de  nôtre  nouvelle  maison  s'y  trouvai 
encore  —  et  ce  ne  fut  pas  une  petite  afifaire  de  le  mettre 
dehors,  — nous  allâmes  en  occulter  un  appartement  (1).  Ou 
vint  bientôt  me  dire  que  Farchevêque  en  était  très  fàclié. 
Je  radoucis  de  mon  mieux,  et  comme  il  est  bon,  ses 
fâcheries  ne  durent  guère.  Il  se  fâcha  encore  lorsqu'il  ap- 
prit que  nous  avions  des  grilles  et  un  tour,  se  figurant  que 
je  voulais  passer  outre  k  quelque  prix  que  ce  fut.  Je  lui 
écrivis  que  j'étais  ])ien  éloignée  de  l'entendre  ainsi,  mais 
que  toutes  les  maisons  vouées  h  la  retraite  étaient  dispo- 
sées de  la  sorte,  qu'au  reste,  pour  ménager  les  appa- 
rences, je  n'avais  pas  même  osé  placer  une  croix  à  la 
porte,  ce  qui  était  vrai. 

En  dépit  de  toute  la  bienveillance  qu'il  nous  témoignait, 
il  n'était  pas  possible  d'obtenir  de  lui  l'autorisation.  Il 
vint  voir  notre  demeure,  et  il  en  parut  très  satisfait;  mais, 
encore  une  fois,  son  amal)ilité,  pour  grande  qu'elle  fut. 
n'alla  pas  jusqu'à  nous  accorder  l'autorisation.  11  nous 
donna  seulement  plus  d'espérance,  et  parla  de  certains 


(l)  Les  Joculuiirs,  qui  curent  tant  do  iieine  t\  céder  ceUo  demeure  ù 
sainte  Térèse  et  ù  ses  filles,  étaient  don  Jérôme  del  Pino  cl  doua  Made- 
leine Solôrzano,  neveux  d*un  i*cligieux  augustin,  le  i^vc  Christophe  de  San- 
totis.  Ce  dernier  finit  par  les  décider  &  se  retirer,  ainsi  que  lui-même  l'a 
déclaré  dans  sa  déposition  juridique  pour  la  canonisation.  (Inform.  de 
Burgos.) 
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actes  à  passer  avec  Catherine  de  Tolosa  (1).  On  craignait 
qu'en  fin  de  compte,  il  ne  la  donnât  point.  Mais  le  docteur 
Manso,  cet  autre  ami  du  père  provincial,  était  très  intime 
avec  lui,  et  il  saisissait  toutes  les  occasions  de  lui  rappeler 
notre  affaire,  le  pressant  de  la  terminer.  Il  souffrait  beau- 
coup de  notre  situation.  En  effet,  quoique  nous  eussions 
une  chapelle,  où  Ton  célébrait  auparavant  pour  les  maî- 
tres de  la  maison  et  qui  ne  servait  qu'à  cet  usage,  jamais 
l'archevêque  ne  voulut  permettre  (pi'on  dit  la  messe 
chez  nous.  Il  nous  fallait  sortir  les  dimanches  et  les  fêtes, 
pour  aller  l'entendre  dans  une  église  qui,  par  bonheur, 
se  trouvait  près  de  Ik  (2).  Cela  dura  depuis  notre  entrée 
dans  cette  maison  jusqu'à  l'établissement  définitif  du  mo- 
nastère, c'est-à-dire  un  mois  environ.  Tous  les  théologiens 
assuraient  qu'il  y  avait  motif  suffisant  pour  faire  dire  la 


(1)  D'après  Anne  de  Saînl-Bartliélemy,  don  (Christophe  Vela  serait  venu 
deux  ou  trois  fois  à  la  nouvelle  résidence  des  carmélites.  Dans  Tune  de  ses 
>'isites,  il  demanda  un  peu  d'eau  à  boire.  «  La  sainte  mère,  dit  la  véné- 
rable sœur,  lui  fit  présenter  en  même  temps  je  ne  sais  quelle  petite  dou> 
ceur  qu'on  lui  avait  envoyée.  Sa  Seigneurie  dit  alors  :  «  Vous  avez,  ma 

•  mère,  beaucoup  obtenu  de  moi.  Je  n'ai  jamais  accepté  dans  tout  Burgos 

•  l'équivalent  de  ce  que  je  viens  de  prendre,  parce  que  c'est  votre  main  qui 
«  me  le  présente.  •  La  mère  répondit  :  Je  voudrais  bien  obtenir  de  même 
l'autorisation  de  Votre  Seigneurie.  Elle  ne  la  reçut  point,  et  cependant  elle 
demeura  aussi  satisfaite,  aussi  reconnaissante  envers  Notre-Seigneur,  que 
si  elle  l'eût  obtenue.  Elle  louait  hautement  la  sainteté  de  Tarchevèque, 
disant  combien  de  tels  prélats  donnaient  d'éclat  &  l'I^glise  de  Dieu.  Jamais 
nous  n'en  tendîmes  sortir  de  sa  bouche  une  parole  différente.  »  Voir  Rela- 
tion inédite,  &  la  fin  de  ce  volume,  Docum.  6i. 

(2)  L'église  San  Lucas,  qui  dans  la  suite  fut  l'emplacée  par  celle  des 
chanoinesses  régulières  de  Saintr Augustin,  fondées  sous  le  titre  de  la 
Mère  de  Dieu  et  communément  appelées  Las  Madrés  de  Bios»  On  voit  par 
une  lettre  de  la  sainte  au  père  Mariano,  du  18  mars,  qu'avant  même  de 
quitter  l'hôpital  elle  faisait  des  démarches  pour  o])tenir  du  nonce  l'autori- 
sation de  faire  dire  la  messe,  refusée  par  l'archevêque,  et  qu'elle  demandait 
dans  ce  but  l'intervention  des  ducs  d'Albe.  Mais  ces  efforts  restèrent  sans 
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m«sse,  et  l'archevêqïie,  qui  est  lui-même  grand  théolo- 
gien, le  sentait  comoie  les  a,utres  ;  ce  qui  montre  hico  <fue 
la  vraie  cause  de  tout  cela,  c'était  la  volonté  qu'avait 
Notre-Seigueur  de  nous  voir  souffrir.  Pour  moi,  j'en  j>ro- 
nais  assez  facilement  mon  parti  ;  mais  une  de  nos  sœurs 
en  avait  tant  de  peine,  qu'^îlle  ne  pouvait  se  trouver  dans 
la  rue  sans  être  prise  de  tremblement. 

La  passation  des  actes  ne  se  lit  pas  non  plus  sans  diffi- 
culté. ïantAt  on  se  contentait  de  cautions,  tantôt  on  de- 
mandait de  l'argent  comptant,  sans  parler  d  autres  exi- 
gences enco(re.  La  faute  en  était  iuojïw;  a  Tarchevèqpie 
qu'à  Tun  de  ses  provisores^  qui  nous  fit  ui^e  guerre  achar- 
née. Et  si  Dieu  n'eût  pcrnus  qu'il  dût  aller  en  voyage  et 
qu'mi  autre  prît  sa  place,  je  crois  que  jamais  nous  n'au- 
rions vu  la  fin  de  notre  afiaire.  Oh  !  que  n'endura  pas  alors 


sncoès.  C'était  le  père  Pierre  de  la  Purificatioii  qui  oanduiBali  Ips  roligienses 
à  réglise  de  Thôpital  San  Lucas,  et  qui  les  y  confessait  et  communiait.  Ce 
n*était  pas,  au  reste,  saoïs  exciter  la  curiosité  et  les  Téflexions  que  la  sainte 
se  monlTiiil  uver  ses  filles  dans  La  Vega.  On  assure  qu'elle  en  désignait  les 
habitants  sous  Ir  nom  de  chamariileros  (joueurs  adroits,  ai'dente  au  jeu). 
Aujourd'hui  les  hahitanls  de  La  Vega  se  iout  gloive  de  ce  surnom.  Au 
jour  de  la  ii'W  du  quartier,  les  jeunes  gens  font  retentir  les  rue$  d'un 
joyeux  :  /  Vivau  las  chamariileros!  Et  la  population  tout  entière  n*panfl 
avec  enthousiasme  :  /  Vivan!  si  présent  est  encore  jusque  dans  ses  dtitails 
le  souvenir  du  si'jour  de  sainte  Téi'i'se  h  Burgos.  L*?  père  Pierre  delà  l*uri- 
fication  ne  se  bornait  pas  à  esi'orter  les  religieuses  et  h  leur  donner  les 
secours  spirituels.  Il  ressort  de  sa  relation  déjà  mentionnée  qu'il  eut  |uirt 
aux  débals  soulevés  au  sujet  de  l'autorisation,  ot  qu'ayant  été  invité  à 
diner  par  rarchovr'qiie,  il  se  .pei*mit  i\  «on  égai'd  des  repn'senrtations  res- 
iwclueuses.  Parfois,  comme  il  l'avoue  lui-même,  il  se  sentait  fort  en  colère 
contre  le  prélat  et  bien  las  de  pareille  situation.  IVivé  de  s(.*s  rompagnonf^ 
et  hors  d'état  de  faiii*  pour  les  carmélites  ce  qu'il  eût  voulu,  il  se  cro>'ail 
couvert  dïgnominie.  -  Me  parecia  me  ihan  azoiando  por  las  calles.  J'étais 
comme  un  crimmel  qu'on  fustige  par  les  rues  »,  éorit-il.  Sans  la  pn^^enoe 
de  la  saint*'  mère,  il  fût  i*etourné  à  sou  couvent.  Mais  rellfVKri,  avec  une 
douceur  charmante,   savait  le  consoler  et  l'encourager. 
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Catherine  de  Tolosa!  Impossible  de  le  dire.  liUc  suppor- 
tait tout  avec  une  patience  qui  me  jetait  dans  radinira- 
iiou^  et  aie  se  lassait  pa«  de  pourvoir  à  nos  besoins.  Elle 
nous  donna  toms  les  meubles  nécessaires  pour  monter 
notre  ménage  :  des  lits,  et  lùen  d'autres  choses,  dont  sa 
maison  était  abondanmient  pour\'oe  ;  enfin,  tout  ce  qu'il 
•noifls  fallait.  Peu  lui  importait,  ce  semble,  de  se  priver 
elle-même,  pourvu  que  rien  ne  nous  manquât.  D*autres 
fonchitrices  de  nos  monastères  nous  ont  douné  bea;»- 
<?oiip  plus  de  bien,  mais  aucune  n'a  enduré  pour  nous  la 
dixième  partie  de  ce  que  celle-ci  a  souffert  ;  et  si  elle 
n'avait  pas  eu  d'enfants,  oeTtainement  eUe  nous  eut  donné 
tout  ce  dont  elle  pouvait  disposer.  Si  ardents  étaicait  «es 
désirs  de  voir  l'achèv-emeiit  de  cette  œuvre,  qu'elle  compr 
tait  pour  rien  tout  ce  qu'elle  faisait  dans  oe  but. 

Voyant  de  pareils  délais,  j'en  écrivis  à  Tévêque  de  iRa- 
lencia,  le  suppliant  d'a<lresser  une  nouvelle  lettre  à  Tar- 
chevôque.  Il  était  on  ne  peut  plus  mécontent  de  celui-ci,  se 
regardant  comme  persomiellement  blessé  par  ses  procédés 
envers  nous,  tandis  que  rarchevêque,  chose  que  nous  ne 
pouvons  conn>rendre,  ne  crut  jamais  ik>us  faire  le  moindre 
tort.  Je  supphai  donc  l'évèque  de  Palencia  de  lui  repré- 
senter que  nous  étions  en  possession  d'un  local  et  avioiiKS 
obtempéré  à  tout  ce  qu'il  avait  exigé  de  nous;  qu'ainsi,  il 
devait  en  finir.  Il  m'envoya  pour  lui  une  lettre  ouverte. 
C'eut  été  tout  perdre  que  de  la  remettre.  Le  docteur  Manso, 
qui  était  mon  confesseur  et  mon  con-seiller,  me  dit  de  m'ei^i 
bien  garder.  Quoique  très  polie,  cette  lettre  contenait  des 
vérités  qui,  vu  le  caractère  de  l'archevêque,  l'auraient 
froissé  au  dernier  point.  Déjà  il  l'était  fort  de  certaines 
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choses  que  Tévéque  de  Palencia  lui  avait  fait  dire.  Les 
deux  prélats  étaient  intimement  liés.  Aussi  rarchevêquc 
se  plaignait-il  à  moi  que  si  la  mort  de  Notre-Seigneur 
avait  rendus  amis  ceux  qui  ne  Tétaient  point,  tout  au  con- 
traire, d'amis  qu'ils  étaient,  Févêque  de  Palencia  et  lui, 
je  les  avais  rendus  ennemis.  Je  lui  répondis  qu'il  pouvait 
voir  par  là  ce  que  je  valais.  Et  cependant,  autant  que  j'en 
puis  juger,  j'avais  pris  des  j^récautions  extrêmes  pour  ne 
point  les  brouiller. 

Je  recourus  de  nouveau  à  Tévêque  de  Palencia,  le  sup- 
pliant, par  les  meilleures  raisons  que  je  pus  trouver, 
d'écrire  à  Tarchevêque  une  seconde  lettre  pleine  d'amitié, 
dans  laquelle  il  lui  représenterait  qu'il  y  allait  du  service 
de  Dieu.  11  fit  ce  que  je  désirais.  A  dire  vrai,  la  faveur 
sollicitée  n'était  pas  petite.  Néanmoins,  comme  il  s'agis- 
sait de  rendre  service  à  Dieu  et  de  me  faire  plaisir  —  ce 
à  quoi  il  n'a  jamais  manqué,  —  il  finit  par  s'y  résoudre.  Il 
m'avoua  en  même  temps  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour 
notre  ordre  n'était  rien,  comparé  à  cette  lettre.  Elle  eut 
un  si  heureux  effet,  appuyée  d'une  démarche  du  docteur 
Manso,  que  l'archevêque  donna  l'autorisation  (1).  Ce  fut  le 
bon  Ferdinand  de  Matanza  qu'il  choisit  pour  nous  l'en- 
voyer. Nous  le  vîmes  arriver  tout  transporté  de  joie  (2). 


(1)  La  lettre  du  13  avril  lo8â,  pai*  laquelle  la  sainte  remercie  avec  effu- 
sion révoque  de  Palencia  de  son  heureuse  intervenUon,  nous  a  clé  conservée. 
Quant  h  raulorisaUon,  enfin  accordée  par  don  Christophe  Vêla,  on  eu 
trouvera  le  texte  à  la  fin  de  ce  volume,  Docum.  68. 

(2)  Avant  de  rien  dire  à  personne,  Ferdinand  de  Matanza  alla  en  touto 
hâte  mettre  en  branle  la  petite  cloche  de  la  communauté,  iMir  où  les  car- 
mélites comprirent  que  l'autorisation  était  accordée.  La  jubilation  de 
toutes  les  sœurs  fut  inexprimable.  Voir,  Docum.  6i,  la  Relation  inédite  de 
la  vénérable  Anne  de  Saint-Barthélomy. 
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Précisément,  ce  môme  jour,  nos  sœurs  étaient  plus  tristes 
qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été.  Quant  à  la  bonne  Cathe- 
rine de  Tolosa,  on  ne  pouvait  la  consoler.  On  eût  dit  que 
Notre-Seigneur  voulait  accroître  nos  angoisses  au  moment 
où  il  allait  verser  la  joie  dans  nos  âmes.  Et  par  le  fait,  moi 
qui  n'avais  jamais  perdu  confiance,  je  m'étais  sentie  très 
découragée  la  nuit  précédente.  Que  son  nom  soit  béni 
sans  fin  !  Qu'il  soit  célébré  dans  tous  les  siècles  !  Amen. 
L'archevêque  permit  au  docteur  Manso  de  nous  dire  la 
messe  le  lendemain  (1)  et  de  placer  le  très  saint  Sacre- 
ment. Ce  fut  donc  lui  qui  célébra  la  première  fois.  La 
grand'messe,  très  solennelle  et  exécutée  par  de  nombreux 
musiciens,  venus  de  leur  propre  mouvement,  fut  chantée 
par  le  prieur  des  dominicains  du  couvent  de  Saint-Paul  (2). 
Notre  ordre  a  toujours  eu  de  grandes  obligations  aux  re- 
ligieux de  Saint-Dominique,  aussi  bien  qu'aux  pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Tous  nos  amis  étaient  dans  la  joie, 
et  la  ville  entière,  en  quelque  sorte,  se  réjouit  avec  nous, 
car  on  n'avait  pu  voir  sans  y  compatir  notre  pénible  si- 
tuation.Les  procédés  de  l'archevêque  étaient  même  si  sé- 
vèrement jugés,  que  parfois  la  manière  dont  on  parlait  de 
lui  m'affligeait  plus  que  tout  le  reste.  L'allégresse  de  la 

(1)  Le  jeudi  19  avril  1582.  (Voir  Docuin.  69  et  70.) 

(2)  San  Pablo,  le  couvent  des  dominicains,  élait  voisin  du  nouveau 
monastère  des  carmélites.  Il  sert  aujourd'hui  de  caserne  au  régiment  de 
cavalerie.  Le  prieur  se  nommait  le  père  Jean  de  Arccdiano.  Devenu  dans 
la  suite  prieur  du  couvent  de  Sanio  Tonws,  &  Avila,  il  déposa  Tannée  1610 
au  procès  do  canonisation.  Il  déclare  dans  sa  déposition  avoir  dit  la 
première  messe  et  placé  le  très  saint  SaciTment  au  couvent  de  Burgos,  et 
parle  des  fréquentes  l'elations  qu'U  eut  avec  la  sainte  mère  pendant  sou 
séjour  en  cette  ville.  !Nous  apprenons  également  do  lui  que  la  messe  de 
prise  de  possession  fut  célébrée  en  la  présence  de  Tarchevéque  lui-même. 
(Inform.  d'Avila.) 
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bannie  CatJaerine  do  ïolosa^i  de  nos  sœurs  éiait  si  grande", 
qu'elle  me  donnait  de  la  dévotion,  et  je  disais  à  lAen  : 
Seigneur,  que  prétendent  vos  servantes,  si  ce  n'est  d-c 
vous  servir,  et  d-e  se  voir  prisonnières  pour  Taniour  do 
vous,  dans  une  demeure  d'où  «elles  n'auront  plus  à  soi-tir? 
Non,  à  nioins  d'en  avoir  fait  rexpérience,  on  ne  pourra 
jamais  comprendre  la  joie  que  nous  éprouvons  toutes  dans 
oes  fondations,  au  moment  où  nous  nous  retrouvons  en  clô- 
fvive  et  séparées 'd«es  peorscmnes  dn  inonde.  <Juelle  que  soit 
notre  atfectian  pour  elles,  rien  n'éirale  le  bonheur  <[ue 
nous  goûtons  à  nous  voir  seules.  Comme  les  poissoits 
qTi'un  coup  de  filet  a  tirés  du  fleuve,  no  sauraient  vi^Te  à 
moins  de  rentrer  dans  les  «eaux,  iiinsi  en  est-il  de  ces  âmes 
habituées  à  -se  tenir  au  milieu  des  eaux  vives  de  lemr 
Époux.  Tirez-les  de  là,  pour  les  jetei*.  dans  le  lilet  des 
choses  du  monde  :  elles  ne  vivent  j)lus,  jusqu'au  moment 
où  il  leur  -est  permis  de  s'y  replofigoj.  C'est  là  ce  que  j'ai 
tomjours  romarqiïo  dans  nos  sœurs,  et  ce  dont  j'ai  fait  moi- 
môme  rexp<'»rienee.  Quant  aux  roligiouses  qui  désirent  se 
mêler  aux  f^éouliers,  ou  comanuiii({uer  s<ravent  avec  «eux, 
qu'elles  oraiîrnent  de  n'avoir  jamais  rencontré  cette  eau 
vive  dont  Notre-Seigneur  parlait  à  la  Samaritaii^  (1). 
Qu'elles  tremblent  que  l'Epoux  ne  se  soit  caché  d'elles,  et 
cela  très  justement,  puisqu'elles  ne  se  plaisent  point  en  sa 
compagnie.  Ce  malheur,  je  le  crains,  peiït  avoir  «deux 
causes  :  ou  bien  ces  Ames  n'ont  pas  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse purement  pour  son  amour,  ou  bien,  après  ra>oir 
embrassée,  elles  Ji'ont  pas  su  conq)roiulre  la  faveur  iui- 

(i)  Cfr.  Joan.,  iv. 
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iHaense  qiao  Dieu  leur  a  faite  en  les  délivrant  du  joug  d'un 
homme.  Un  mari  n'est-il  pas  cause,  trop  souvent,  de  la 
liEiort  de  sa  femme  ?  Heinreux  encore  s'il  ne  lui  enlève  pas 
la  vie  de  Tâuie  !  O  mon  Epoux  !  Vrai  I>îeu  et  ytm  lionmie  ! 
"Comment  peut-on  faire  pe«  de  cas  du  bonheur  do  vous 
appartenir?  Bénisso©s-le,  mes  sceurs,  d'avoir  été  l'objet 
<l'une  telle  faveur,  et  ne  cessons  jamais  de  donner  des 
louang-es  à  un  si  grand  Roi  et  Seigneur,  qui  nous  prépaie 
un  royaume  sans  fin,  en  retour  d'une  petite  souffrance, 
cjui  finira  demain,  et  que  d'ailleurs  mille  joies  viennent 
adoucir.  Qu'il  en  soit  à  jamais  b(*ni  !  Amen.  Amen  (1). 
Quelque  temps  après  la  fondation  de  ce  monastère,  il 
nous  seml)la,  au  père  pro^-incial  et  à  moi  (2),  que  les  re- 
venus assignés  par  Catherine  de  Tolosa  n'étaient  pas  sans 

(1)  Il  faut  mentionner  ici  un  événement  que  la  sainte  a  passé  sous 
sQence   et  qui  donna   bien  à  soutfiir  à  la  oommunauté  naissante.  Ce  ivtl 

l'inondation  qui  eut  lieu  ti  Bupgos  le  2i  mai  de  cette  mt^me  année  li)82, 
par  suite  d'une  crue  de  TArlanzon.  «  Lorsque  la  sainte  m^re,  raconte  la 
mère  Marie  de  Snint-Josepli  (Daniispo^  eut  fondé  au  nfiliou  de  tant  de  dit- 
ficullés  le  couvent  de  Burgos,  il  survint  une  crue  si  prodigieuse  de  la 
rivière,  que  l'eau  envahit  la  viïle.  Le  couvent  s'en  trouva  si  Tcanpli,  que  la 
sainte  dut  faire  enlever  le  ti-ès  saint  Sacrement  et  le  faire  porter  ùiinc 
salle  haute,  où  elle  se  retira  avec  ses  religieuses.  Les  habitants  de  la  ville, 
vo>-ant  le  danger,  Im  crièrent  qne  si  elle  le  voulait,  ils  vietidraiemt  la 
prendre  en  barque.  Elle  répondit  qu'elle  ne  voulait  point  sortir.  Eux, 
touchés  de  compassion,  allèrent  trouver  TarcheA^êque,  don  Christophe  Vela, 
et  rengagèrent  a  loi  intimer  Tordre  de  sortir  :  «  Laissez  Térèse  de  Jésus, 
•  répondit-il,  elle  a  un  sauf-conduit  qui  lui  permet  de  venir  à  bout  do 
«  tout  ce  qu'elle  entreprend.  -  S'il  parla  ainsi,  c'est  qu'il  regardait  la 
sainte  comme  une  i)ersonne  que  Notrc-Seigneur  favorisait  de  ses  grâces.  • 
(Inform.  de  Gonsnegra.)  La  -vénérable  Anne  de  Saîiit-Baiiih(>leiny  non*  a 
•laissé  de  plus  amples  détails  «ur  les  dangers  que  coururent  alors  la  saiiite 
et  ses  filles.  On  les  trouvera  à  la  fin  de  ce  vahune,  Docum.  71.  Aujoiirtlliui 
le  t^cravent  des  carmélites  est  «éjiaré  de  l'Arlanson  par  la  rouie  et  une 
ferle  digue  en  maçonnerie,  qui  le  met  à  l'abri  des  onies  de  cette  rivière. 

(2)  Le  père  Gratien,  adirés  avoir  pioché  le  carême  A,  Vadladolid,  étairl 
TeveiMi  &  Burgos.  Il  se  trouva  pi'ésent  à  'rétablissemenrt  officiel  du  monas- 
tère, ainsi  qu'il  ressort  de  l'Acte  des  premières  éleetions  qui  se  trouve  «u 
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inconv(?ments,  qu'ils  pourraient  bien  nous  occasionner  un 
procès  et  lui  causer  à  elle-même  quelques  ennuis.  Nous 
fûmes  d'avis  qu'il  valait  mieux  nous  abandonner  à  Dieu, 
que  de  l'exposer  peut-être  à  des  désagréments.  Pour  ce 
motif  et  d'autres  encore,  du  consentement  du  père  provin- 
cial, nous  renonçâmes,  par  devant  notaire,  à  la  donation 
qu'elle  nous  avait  faite,  et  nous  lui  en  rendîmes  tous  les 
actes  (1).  La  chose  eut  lieu  en  grand  secret,  de  peur  que 
l'archevêque  ne  vint  à  l'apprendre  et  ne  le  trouvât  mau- 
vais. Au  fond,  ce  parti  n'était  onéreux  que  pour  la  com- 
munauté. Eiffectivement,  quand  on  sait  qu'un  monastère 
est  fondé  sans  revenus,  il  n'y  a  rien  à  craindre,  tout  le 
monde  vient  à  son  secours.  Mais  laisser  croire  au  public 
que  le  nôtre  avait  des  revenus,  c'était  Texposcr  à  manquer 
du  nécessaire,  au  moins  dans  les  premiers  temps,  car  Ca- 
therine de  Tolosa  a  pris  des  mesures  pour  qu'il  n'en  soii 
pas  ainsi  après  samort.  Deux  de  ses  filles,  qui  devaient  cette 
même  année  faire  profession  dans  notre  monastère  do 
Palencia,  avaient  renoncé  à  leur  bien  en  faveur  de  leur 
mère  :  elle  leur  a  fait  annuler  cet  acte  et  dresser  leur  re- 
nonciation au  profit  du  couvent  de  Burgos  (2).  Une  troi- 
sième, qui  a  voulu  prendre  l'habit  dans  ce  couvent,  lui 
assura  d'autre  part  ce  qui  doit  lui  revenir  de  son  père  et 
de  sa  mère,  don  qui  équivaut  à  la  rente  que  la  mère  nous 

Registre  conventuel.  (Voir  Dociiin.  72.)  U  était  encore  là  le  6  mai,  puisqu^i 
cette  date  il  signa  un  Acte  relatif  &  une  novice,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

(i)  Gfr.  Dcp.  du  licencié  Aguiar. 

(2)  Nous  avons  encore  la  lettre  par  laquelle  sainte  Térf«e  remercie  les 
sœurs  Marie  de  Saint-Joseph  et  Isabelle  de  la  Trinité  de  la  renonciation 
qu'elles  ont  faite  en  faveur  du  carmel  de  Burgos.  Elle  les  déclare  fonda- 
trices de  ce  monastère,  qui  n'aurait  pu  s'établir  sans  leur  générosité.  Cette 
lettre  est  du  printemps  de  1582. 
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avait  tout  irabord  assignée.  Le  seul  inconvénient,  c'est 
que  la  communauté  n'en  jouit  point  pour  Tinstant,  mais 
j'ai  toujours  eu  la  confiance  qu'elle  n'en  souffrirait  pas. 
Notre-Seigneur,  qui  envoie  des  aumônes  aux  monastères 
fondés  sans  revenus,  saura  bien  donner  à  des  personnes 
charitables  Tinspiration  d'assister  celui-ci,  ou  bien  il  le 
pourvoira  lui-même  par  d'autres  moyens. 

Néanmoins,  comme  aucun  monastère  n'avait  été  fondé 
dans  ces  conditions,  je  demandais  de  temps  en  temps  à 
Notre-Seigneur  qu'ayant  ainsi  disposé  les  choses,  il  dai- 
gnât faire  en  sorte  que  les  rehgieuses  eussent  ce  qu'il 
leur  fallait,  et  j'aurais  bien  désiré  ne  partir  qu'après  la 
réception  de  quelque  novice.  Un  jour  que  cette  pensée 
m'occupait  après  la  communion,  le  divin  Maître  me  dit  : 
De  quoi  t'inquiètes-tu  ?  cela  est  déjà  fait^  tu  peux  partir, 
me  faisant  entendre  par  là  que  les  religieuses  auraient  le 
nécessaire.  Dès  ce  moment,  je  n'éprouvai  plus  la  moindre 
sollicitude  :  il  me  semblait  les  laisser  avec  des  revenus  as- 
surés. Sans  délai,  je  préparai  mon  départ,  car  j'avais  l'im- 
pression de  n'être  plus  que  pour  mon  plaisir  dans  cette 
maison  si  à  mon  goût,  tandis  que  je  pouvais,  en  souffrant 
davantage,  être  plus  utile  ailleurs. 

L'archevêque  de  Burgos  et  l'évêque  de  Palencia  res- 
tèrent très  bons  amis.  Le  premier,  depuis  lors,  nous  té- 
moigna la  plus  grande  bienveillance.  Il  a  donné  l'habit  à 
la  fille  de  Catherine  de  Tolosa  et  à  une  autre  novice  qui 
ne  tarda  pas  à  entrer  aussi  (1).  Jusqu'ici  diverses  per- 

(1)  La  pi'emièi'o  cérémonie  eut  lieu  le  20  avril,  le  lendemain  de  Térection 
solennelle  du  monastère.  L'archevêque  de  Burgos  avait  voulu  assister  à  la 
messe  de  prise  de  possession,  il  tint  &  présider  la  prise  d'habit  et  à  faire 
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sonnes  ont  pris  de  nous  le  plus  grand  soin.  Notre-Sei- 
gneur,  j'ea  suis  sûre,  ne  laissera  pas  souffrirses  épouses,  si 
elles  le  servent  comme  elles  y  sont  obligées.  Je  le  prie, 
par  sa  miséricorde  et  sa  bonté  infinies,  de  leur  en  faire  la 
grâce  (1). 

Jésus. 

Je  crois  devoir  raconter  ici  comment  saint  Joseph  d'Avila , 
le  premier  de  nos  monastères  —  j'en  ai  rapporté  la  fon- 


le  sermon.  Au  rapport  de  la  nièce  tle  sainte  Tért'se,  qui  élail  présenlc,  il 
s'accusa  en  chaire,  avec  larmes,  d'avoir  été  pour  la  sainte  et  ses  filles  une 
caase  de  souifrance  pai'  la  longueur  de  ses  délais,  et  il  loua  hautement  les 
mérites  de  la  fondatrice.  (2^  Dép.  de  la  sœur  Térése  de  Jésus.)  A  cause 
de  sa  grande  jeunesse,  Hélène  de  Jéâus  ne  prononça  ses  vœux  que  q^mtre 
ans  plus  tard,  le  25  juin  1586.  A  xx^in^  1&  communauté  se  trouvart-elle 
installée,  qu'une  veuve  de  Burgos,  nommée  dofia  Béatrix  de  Arzeo  y 
Covarrubias,  s'était  présentée  pour  revêtir,  elle  aussi,  l'habit  du  Carmel. 
<"était  une  personne  distinguée,  s(pur  d'un  régidor  influent.,  mais  ne 
l)0uvant  fournir  qu'une  dot  fort  médiocre.  Doua  Béatrix  plut  beaucoup 
à  la  sainte  mère,  qui  se  hôta  dte  solliciter  poirr  son  admission  raulori- 
sation  du  provincial.  Elle  l'obtint  par  une  pièce  officielle  du  0  mai  1^2, 
qui  se  garde  encore  à  V Aijuntamiento  de  Burgos.  (Voir,  à  la  fin  de  ce 
volume,  Docura.  73.)  Des  conventions  forent  passées  le  12  mai  entre  la 
future  novice  et  sa  mère  d'une  pari,  sainte  Térèse  et  la  communauté  de 
l'autre.  (Voir  Docum.  74.) 

(1)  A  la  fia  de  juin  les  murs  de  clôture  s'achevaient  ^Lfttre  an  père  Gratien 
du  25  juin),  et  le  26  juillet,  la  sainte  quittait  Burgos  (Dép.  d'Agnès  de  la 
Croix).  Elle  emmenait  avec  elle  Anne  de  Saint-Barthélémy  et  la  jeune 
Tereâta,  sa  nièce.  C'était  le  dernier  voyage  qu'elle  entreprenait  :  moin^  de 
trois  mois  après,  elle  allait  trouver  au  monastère  d'Albc  le  terme  de  ses 
travaux.  (Voir  Docum.  75,  le  Récit  des  dernières  souffrances  et  de  llieureuse 
mort  de  sainte  Térèse,  par  sa  pieuse  compagne,  la  sœur  Anne  de  Saint- 
Barthélémy.)  A  l'heure  où  la  sainte  s'éloignait  de  Burgos,  la  communauté 
se  composait  de  cinq  professes  et  de  deux  novices.  Bientôt  on  n?çnt  des 
sujets,  en  sorte  que,  suivant  le  vœu  émis  par  elle,  les  religieuses  ne  man- 
quèrent jamais  du  nécessaii*c.  Dans  la  suite,  elles  purent  même  agrandir 
les  dépendances  du  monastère  et  bâtir  une  église,  former  enfin  le  grouiw 
ile  constructions  connues  ù,  Burgos  sous  le  nom  de  Las  Carmelilas.  En  1808, 
rinvatûion  française  obligea  les  religieuses  à  s'éloigner  momentanément  des 
lieux  bénis  qui  avaient  abrité  sainte  Téi*èse  ;  les  anciens  bâtiments  furent  en 
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dation,  non  dans  ce  livre,  uiads  dans  un  autre,  —  passai  de 
la  j«iridiction  de  l'Ordinaire,  sous  laquelle  il  avait  éié 
établi,  à  la  juridiction  de  Tondre. 

Don  Alvarode  Mcndoaa,  maintenant  évêque  de  Paletif- 
eia,  Tétait  d' Avilia  (piand  ce  monastère  fut  fondé.  Toui  le 
tenip«  epiû  fut  dans  e«tte  ville,  nos  religieuses  reçiu^ent 
des  marques  continuelles  de  sa  bienveiQance,  et  au  mo- 
ment où  le  monastère  avait  été  placé  sous  son.  autorité, 
Notre-Seigneur  m'avait  dit  que  cela  convenait.  La  suite  a 
bien  montré  qu'il  en  était  ainsi,  car  nous  avons  reçu  de 
lui  toutes  sortes  d'assistances  au  milieu  des  débats  qui  se 
produisirent  dans  notre  ordre.  11  ne  permit  jamais  que  la 
visite  régulière  des  religieuses  fût  confiée  à  Tun  de  ses 
ecclésiastiques,  et  lui-même  ne  faisait  rien  dans  le  monas- 
tère en  dehors  de  ce  que  je  le  priîiis  de  faire. 

Dix-sept  ans,ouenviroii,  car  monsouvenir  n'est  pasprécis, 
s'écoidéreni;  de  la  sorte  (1),  sans  qu'il  me  vînt  en  pensée  de 

grande  partie  délruits,  et  de  pnrcieiix  souvenirs  dispersés.  Les  constructions 
se  trouvent  aujourd'hui  renouvelées  dan»  Ifcur  presque  totalité  ;  la  mince 
portion  (fui  subsiste  encore  est  précisément  ceUe  où  se  trouvent  la 
cellule  de  la  sainte  mère  et  celle  de  la  vénérable  Anne  de  Saint-Barthé- 
lemy.  Ces  <»ellule3  mesurent  cbacune  3  mMires  de  longueur,  siir  itn.OB  de 
largeur.  Des  deux  réunies,  on  a  fait  une  petite  chapelle,  en  surélevant  le 
plafond.  Le  sol  a  été  conservé:  ce  sont  encore  tes  mêmes  carreaux  de 
briques.  La  place  du  lit  de  sainte  Térèse  est  occupée  par  ua  retable  en 
bois  doré  ;  au  côt«  gauche,  on  a  placé  sa  statue.  C'est  en  ce  lieu  que  la 
sainte  mère  écrivit'  le  deraicr  chapitre  du  Livre  des  Fondations^  là  que 
darant  une  raiit  passée  sans  sommeil^  elle  fut  viMfa'C  par  les  anges  et 
réjouie  par  de  célestes  accords.  (\'oir  au  T.  11  des  GEuvres^  Supplément  à. 
la  Vie,  Dernières  semaines  de  sainte  TérèseJ)  Les  carmélites  vont  tous  les 
jours  y  prier  quelques  instants  et  elles  ne  manquent  pas,  disent-elles,  d'y 
implorer  la  protection  divine  pour  la  France  affligée  de  tant  de  maux.  Dans 
\epatiOt  on  montre  encoi-e  nn  puits  dn  temps  de  hi  sainte,  et  une  ange  flte 
pierre,  où,  assure-t-on,  elle  lava  du  linge.  Le  puits  porte  le  nom  de  Pozo 
de  sania  Tere^tu 

(1)  En  réalité,  quinze  ansv 
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faire  passer  ce  couvent  sous  une  autre  juridiction.  Au  bout 
de  ce  temps,  Févêque  d'Avila  fut  transféré  au  siège  de 
Palencia.  J'étais  alors  au  monastère  de  Tolède.  Notre- 
Seigneur  me  dit  t  qu'il  convenait  que  les  religieuses 
de  Saint-Joseph  se  missent  sous  la  juridiction  de  Tordre 
et  que  je  devais  y  travailler,  parce  qu'autrement  le 
relâchement  ne  tarderait  pas  à  s'introduire  dans  cette 
maison  ». 

Me  souvenant  des  paroles  par  lesquelles  il  m'avait  été 
dit  qu'il  fallait  la  mettre  sous  la  juridiction  de  l'Ordinaire, 
je  croyais  voir  là  une  contradiction,  et  je  ne  savais  à  quoi 
me  résoudre.  J'en  parlai  à  mon  confesseur,  grand  théolo- 
gien, maintenant  évêque  d'Osma  (li.  11  me  dit  que  cela  ne 
devait  pas  m'arrêter,  que-^sans  doute  la  première  mesure 
était  nécessaire  alors,  et  que  celle-ci  Tétait  à  l'heure  pré- 
sente. Et  par  le  fait,  mille  choses  ont  montré  jusqu'à  l'évi- 
dence qu'il  en  était  ainsi.  11  ajoutait  qu'à  son  avis,  il  était 
plus  avantageux  pour  ce  monastère  d'être  réuni  aux  autres 
que  de  rester  à  part.  Pour  lui  obéir,  je  me  rendis  à  Avila, 
afin  de  traiter  cette  affaire.  Je  trouvai  Tévêque  d'un  tout 
autre  sentiment,  et  je  ne  parvenais  pas  à  Ten  faire  chan- 
ger. Mais  quand  je  lui  eus  représenté  les  inconvénients 
qui  pouvaient  atteindre  ces  rebgieuses  auxquelles  il  porte 
tant  d'affection,  il  pesa  mes  raisons,  et  comme  il  est  doué 
d'un  excellent  jugement,  que  Dieu  d'ailleurs  s'en  mêlait, 
il  trouva  même,  en  faveur  de  ma  demande,  d'autres  rai- 
sons, plus  fortes  que  les  miennes.  Il  se  décida  donc  à 
prendre  ce  parti,  malgré  Tavis  contraire  de  plusieurs  de 

(l)  Don  Alphonse  Velasqucz,  sous  la  direction  duquel  sainte  Térèsc  se 
plaça  en  i576.  (Voir  Relation  LV,  t.  II  des  Œuvres.) 
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ses  prêtres.  Le  suffrage  des  religieuses  était  nécessaire,  et 
quelques-unes  avaient  bien  de  la  répugnance  à  le  donner. 
Mais  comme  elles  m'aimaient  beaucoup,  elles  se  rendirent 
à  mes  raisons,  et  en  particulier  à  celle-ci  :  l'évéque,  à  qui 
Tordre  était  si  redevable  et  auquel  j'étais  si  attachée,  étant 
sur  le  point  de  s'éloigner,  elles  ne  m'auraient  plus  avec 
elles.  Cette  pensée  leur  fît  grande  impression  (1). 

Ainsi  se  conclut  cette  importante  affaire.  Depuis,  les 

(1)  Teresita,  Agée  de  onze  ans,  se  trouvait  k  Saint-Joseph  d*Avila  quand 
sa  tante  vint  y  traiter  la  question  de  juridiction.  Elle  nous  a  laissé  &  ce 
sujet  les  détaUs  suivants  :  •  Le  seigneur  évèque  entra  dans  le  monastère, 
accompagné  de  deux  ecclésiastiques  graves  et  de  quelques  séculiei's, 
parmi  lesquels  se  trouvait,  &  titre  de  témoin,  mon  père,  Laurent  dt* 
Gepeda.  J*étais  présente  avec  les  autres  religieuses.  La  sainte  mère  vint  la 
première  recevoir  la  bénédiction  du  seigneur  évèque,  et  toutes  les  autres 
suivirent,  chacune  h  son  tour.  Immédiatement  après,  le  ])ère  provincial 
des  carmes  déchaussés  s'approcha.  Le  seigneur  évèque  lui  dit  que  s'il  lui 
remettait  ses  religieuses,  c'était  &  condition  et  sur  la  promesse  qui  lui 
serait  faite,  que  la  sainte  mère  appartiendrait  entièrement  h  ce  monastère, 
comme  elle  lui  avait  appartenu  jusqu'alors  ;  que  si,  \mr  inter\'alles,  elle 
s'occupait  des  autres  couvents  déjà  fondés  ou  de  l'établissement  de  nou- 
veaux monastères,  elle  reviendrait  toujours  à  celui-ci  comme  au  sien 
propre  ;  et  que,  pour  le  même  motif,  l'ordre  serait  ol)ligé  de  l'y  faiiv 
enterrer,  s'il  arrivait  qu'elle  mourût  dans  un  au  Ire  couvent.  Le  père  pro- 
vincial le  promit  et  la  sainte  mère  y  consentit  volontiers...  Le  seigneur 
ovèque  choisit  pour  lui  le  sanctuaire  de  l'église  du  couvent  et  pria  toutes 
les  religieuses,  ainsi  que  le  père  provincial  comme  représentant  de  l'ordre,  de 
le  lui  accorder,  disant  que  cette  demande  lui  était  inspirée  par  Taffection 
c£u'il  avait  toujours  eue  pour  ce  monastère.  Son  bu  t  principal  était  de  s'assurer 
ainsi  le  corps  de  la  mère  Térèse  de  Jésus.  La  sainte,  ne  s'arrètant  pas  à  cela, 
mais  seulement  aux  grandes  obligations  qu'elle  avait  au  seigneur  évèque, 
fit  dans  ce  sens  toutes  les  démarches  en  son  pouvoir.  Tandis  que  j'étais 
avec  eUe  à  Biirgos,  je  la  vis,  h  cette  occasion,  sous  le  coup  de  bien  des 
ennuis  et  de  bien  des  peines.  Elle  se  consolait  quelque  peu  avec  moi,  ce 
semble,  et  me  disait  parfois  :  Qu'il  est  fâcheux,  ma  fille,  qu'on  mette  en 
question  de  concéder  l'église  de  Saint-Joseph  d'Avila  à  un  séculier,  si  riche 
soit-il,  au  préjudice  du  bon  évèque  qui  a  été  le  père,  le  soutien  et  le  supérieur 
du  monastère  depuis  sa  fondation/  Si  les  sœurs  mettent  tout  cela  en  oubli, 
rien  ne  leur  réussira.  (2***  Dép.  de  la  sœur  Térèse  de  Jésus.)  On  trouvcm 
h  la  fin  de  ce  volume,  sous  le  Utre  de  Docum.  70,  l'engagement  pris  par 
le  père  Gratien  relativement  &  la  sépulture  de  la  sainte. 
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religieuses,  et  tous  les  autres  avec  elles,  out  vu  claire- 
ment que  ce  couvent  était  perdu  sans  cette  mesure.  Béni 
soit  le  Seigneur  qui  daigne  s'occuper  avec  tant  de  sollici- 
tude de  ce  qui  regarde  ses  servantes  !  béni  dans  tous  les 
siècles  !  Amen. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


APPENDICE 

AUX  FONDATIONS  DE  SAINTE  TÉRÈSE 


Digitized  by  CjOOQ IC 


Digitized  by  CjOOQ IC 


APPENDICE 

AUX  FONDATIONS  DE  SAINTE  TÉRÊSE 


FONDATION  DE  GRENADE 

CECI  EST  LA  FONDATION  DU  COUVENT  DE  SAINT- JOSEPH  DE  GRENADE,  QUE  LE 
PBBB  JÉRÔME  GRATIEN  DE  LA  MÈRE  DE  DIEU,  ÉTANT  SUPÉRIEUR,  ORDONNA  A 
LA  MÈRE  ANNE  DE  JÉSUS  DE  LUI  METTRE  PAR  ÉCRIT. 

Votre  Révérence  m'ordonne  d'écrire  la  fondation  de  ce  monas- 
tère de  Grenade.  La  faiblesse  de  tête  que  j'éprouve  en  ce  moment 
m'ôte  tellement  la  mémoire,  que  je  ne  sais  si  j'en  serai  capable. 
Néanmoins,  je  vais  dire  ce  dont  je  me  souviendrai. 

11  y  eut  quatre  ans  au  mois  d'octobre  1585  que  le  père  Diego  de 
la  Trinité  (que  Dieu  ait  en  sa  gloire  !)  vint,  en  qualité  de  vicaire 
provincial,  faire  au  nom  de  Votre  Révérence  la  visite  du  couvent 
de  Veas  (1).  Il  y  avait  trois  ou  quatre  mois  que  j'avais  quitté  la 

(1)  Une  fois  la  réforme  érigée  en  province  dislincle,  le  père  Gralien 
l'avait  divisée  en  trois  districts  :  Yieille-Castille,  Nouvelle-Castille  et  Anda- 
lousie. Il  avait  mis  h  la  tète  de  chacun  de  ces  districts  un  vicaire  provin- 
cial,  chargé  de  gouverner,  sous  son  autorité,  les  couvents  de  religieux  et 
fie  religieuses  qui  s'y  trouvaient.  Le  père  Antoine  de  Jésus  fut  vicaire  pro- 
vincial de  Vieille-Caslillc  ;  le  père  Nicolas  de  Jésus-Mnrie  (Doria)  le  fut  de 
Nouvelle-Castille;  le  pèi-e  Diego  de  la  Trinité,  d'Andalousie.  (Cfr. /?e/brma 
de  lo8  DescaUos,  t.  I,  lih.  V,  cap.  xi.)  Le  père  Diego  de  la  Trinité,  premier 
promoteur  de  la  fondation  de  Grenade,  avait  d'abord  appartenu  à  l'ordre 
des  hiéronymites.  C'était  un  homme  zélé,  pnident,  d'un  commerce  facile, 
d'une  conversation  douce  et  agréable,  et  de  plus,  au  témoignage  de  la 
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«harge  de  prieure,  et  je  me  trouvais  fort  malade.  Malgré  Fétat  où 
il  me  vit,  le  père  visiteur  me  proposa  fort  sérieusement  d'aller 
fonder  à  Grenade.  Bien  des  personnes  de  poids,  ainsi  que  des 
jeunes  filles  riches  et  d'un  rang  distingué,  lui  demandaient  cette 
fondation  et  s'offraient  à  fournir  des  aumônes  considérables.  Pour 
moi,  j'estimai  que  c'était  sa  bonne  foi  qui  lui  faisait  compter  sur 
toutes  ces  assistances.  Je  lui  répondis  qu'à  mes  yeux  il  n'y  avait 
là  que  de  belles  paroles,  et  que  tout  resterait  sans  effet  ;  de  plus, 
Grenade  étant  ruinée  et  les  dernières  années  ayant  été  des  plus 
stériles,  l'archevêque  (1)  ne  nous  donnerait  pas  la  permission  de 
fonder  un  monastère  pauvre,  alors  que  la  ville  renfermait  déjà 
tant  de  religieuses  hors  d'état  de  subsister.  Le  père  voyait  bien 
que  je  disais  vrai  ;  mais,  dans  son  désir  que  le  monastère  se  fon- 
dât, il  reprenait  bientôt  ses  premières  espérances.  Le  licencié 
Laguna  (2),  auditeur  en  cette  audience,  lui  avait  promis,  disait-il, 
de  le  seconder  efficacement  ;  et  le  père  Salazar,  de  la  Compagnie 
de  Jésus  (3),  lui  avait  dit  en  secret  qu'à  eux  deux  ils  obtiendraient 
l'autorisation  de  l'archevêque.  Tout  cela  me  parut  incertain,  et  la 
suite  me  donna  raison.  Cependant,  en  présence  de  l'insistance  du 
père,  je  recommandai  l)eauooup  l'affaire  à  Dieu,  et  je  priai  les 
sœurs  de  lui  demander  instamment  lumière  pour  connaître  si  la 
chose  était  à  faire. 

mère  Marie  de  Saint-Josepli  en  son  Ramillete  de  mirra,  on  grand  servil^Mir 
de  Dieu.  Il  était  prieur  de  Paslrana,  quaud  il  fut  choirai  pour  accompagniu* 
le  père  Jean  de  Jésus  (Roca)  dans  son  voyage  à  Rome  et  dans  la  négocia- 
tion qui  a1)outit  h  la  séparation  des  Mitigés  et  des  Déchaussés.  Il  fut  ensuilr 
prieur  de  Séville,  en  même  temps  que  vicaire  provincial  d'Andalousie.  U* 
père  Diego  ne  devait  remplir  qu'une  année  ces  deux  fonctions  et  ne  sur- 
vivre que  de  quelques  mois  &  rinstallalion  des  carmélites  à  (îrenade. 
Il  mourut  de  la  poste  à  S<»villc  au  mois  de  mai  \\}S2.  (Cfr.  Reforma  de  hs 
Descahos,  t.  I,  lib.  IV,  cap.  mix.  —  Peregrifiaciàn  de  Anaslasio,  IMal.  U\. 
—  Ramillete  de  mirra.  —  Lettre  de  sainte  Térèse  i\  la  mère  Marie  do  Sainl- 
Joseph,  du  6  juillet  1582.) 

(1)  Don  Jean  Mendez  de  Salvatieriti,   qui  occupait  le  siège  de  Grenail»* 
depuis  Tannée  lo76. 

(2)  Le  licencié  Paul  de  Laguna,  depuis  évéque  de  Conloue. 

(3)  Le  père  Gaspard  de  Salazar,  dont  sainte  Térèse  a  fait  plusieurs  fois 
mention  au  Livre  de  sa  Vie. 
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Notre-Seigneur  nous  manifesta  très  clairement  qu*il  n'y  avait 
pour  le  moment  aucune  ressource  ni  assistance  humaine  à  espé- 
rer, mais  qu'il  fallait  en  cette  fondation  s'appuyer  totalement 
sur  sa  divine  pi*ovidence,  comme  on  l'avait  fait  en  d'autres  ;  qu'il 
l'assisterait  d'une  manière  toute  spéciale  et  en  tirerait  beaucoup 
de  gloire.  Cette  vue  me  fut  donnée  après  la  communion,  alors  que 
le  père  visiteur  était  à  Veas  depuis  trois  semaines  à  discuter  la 
question.  En  dépit  de  toutes  les  hésitations  et  excuses  mentionnées 
plus  haut,  à  l'instant  même  où  je  communiai,  ma  résolution  fut 
prise.  La  sœur  Béatrix  de  Saint-Michel,  (jui  était  portière,  avait 
communié  en  même  temps  que  moi  (1).  Je  lui  dis  :  «  Croyez-le, 
Dieu  veut  que  le  couvent  de  Grenade  s'établisse.  Faites-moi  venir 
le  père  Jean  de  la  Croix,  afin  que  je  lui  dise,  comme  à  mon  con- 
fesseur, ce  que  sa  Majesté  m'a  fait  entendre.  >  Quand  je  m'en  fus 
ouverte  en  confession  au  père  Jean  de  la  Croix,  mon  confesseur, 
il  fut  d'avis  qu'il  fallait  en  rendre  compte  au  père  visiteur,  qui  se 
trouvait  là,  et  le  prier  d'écrire  sans  délai  à  Votre  Paternité,  pour 
que  la  chose  se  fit  avec  votre  autorisation. 

Ce  même  jour  (2),  toutes  les  décisions  furent  prises,  toutes  les 
dépêches  expédiées,  à  la  grande  joie  des  pères  et  de  toute  la  com- 
munauté, qu'on  avait  instruite  du  projet  de  fondation.  Nous  écri- 
vîmes à  Votre  Paternité  et  à  notre  sainte  mère  Térèse  de  Jésus, 
demandant  quatre  religieuses  de  CastUle  pour  le  futur  monastère. 
Nous  suppliions  en  même  temps  notre  sainte  mère  de  venir  elle- 
même  l'établir,  car  nous  étions  pleines  de  confiance  que  l'affaire 
réussirait.  Nous  convînmes  que  le  père  Jean  de  la  Croix  partirait 
avec  un  autre  rehgieux  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  amener  les 
sœurs.  D  se  rendit  donc  de  Veas  à  Avila,  auprès  de  notre  sainte 
mère  Térèse  de  Jésus  (3).  De  là,  on  envoya  un  messager  à  Votre 


(1)  Voir  au  tome  prétvtlenl,  p.  iiO,  la  notice  biographique  de  Béatrix  de 
Saint-Michel,  protesse  du  monustère  de  Toh'*dc. 

(2)  13  novembre  1581. 

(3)  Le  i)ère  Antoine  de  Sainl-Jo:«<»ph  nous  a  conservé  une  clause  de  la 
patente  du  13  novembre  1581,  remise  à  saint  Jean  de  la  Croix  par  le 
père  Diego  de  la  Trinité.  ■  J'ordonne  sous  précepte  au  révérend  père  Jean 
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Paternité,  qui  se  trouvait  alors  à  Salamanque  (1).  Au  reçu  des 
lettres,  Votre  Paternité  accorda  ce  que  nous  demandions,  s'en 
remettant  à  notre  sainte  more  pour  le  choix  des  religieuses  que 
nous  disions  être  nécessaires.  Sa  Révérence  en  donna  deux  du 
couvent  d'AvOa,  la  mère  Marie  du  Christ,  qui  en  avait  été  cinq 
ans  prieure,  et  la  sœur  Antoinette  du  Saint-Esprit,  Tune  des 
quatre  premières  qui  avaient  reçu  Thabit  de  notre  réforme  à 
Saint-Joseph  d*Avila  :  Elle  prit  du  couvent  de  Tolède  la  sœur 
Béatrix  de  Jésus,  également  ancienne  en  religion  et  sa  nièce  (2). 
Sa  Révérence  ne  put  venir  elle-même,  parce  qu'elle  était  sur  le 
point  de  partir  pour  la  fondation  de  Burgos,  qui  se  fit  en  même 
temps.  EUc  m'avait  écrit,  longtemps  auparavant,  que  lorsque 
cette  fondation  de  Grenade  se  ferait,  elle  n'y  viendrait  point, 
parce  que  Dieu,  croyait-eUe,  voulait  m'en  charger.  Me  trouver 
dans  une  fondation  sans  sa  Révérence,  me  semblait  impossible. 
Aussi  mon  chagrin  fut-il  grand  lorsque,  le  jour  de  la  Conception 
de  Notre-Dame  (3),  les  religieuses  arrivèrent  sans  elle  à  Veas.  Je 
lus  une  lettre  qu'elles  m'apportaient  de  sa  part.  Elle  m'y  disait 
qu'elle  eût  désiré  pouvoir  venir,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  me 

tie  la  Croix,  recteur  d\\  collrge  de  Saint-Basile  de  Daëza,  de  se  rendre  h 
Avila  et  d'en  i*ainener  pour  la  fondation  noli*c  ti'i's  révérende  et  tnV 
relifficuse  mt^i'e  TénVe  de  Jésus,  fondatrice  et  prieure  de  Saint-Joseph 
il'Avila,  avec  les  soins  et  les  attentions  que  méritent  sa  L)ersonne  et  son 
Age.  •  (T.  III,  Annot.  de  la  Le l ti-e  XXXÏ.)  D'apii"^s  le  [XTe  François  de  Sainte- 
Marie,  saint  Jean  de  la  Croix  aurait  été  élu  prieur  du  couvent  de  /j*s 
AfarUfreSj  à  Givnade,  en  juin  lîiSi.  {Ile forma  de  tos  Desralzos,  t.  II,  lib.  Vî, 
cap.  XVII.)  Ici  nous  le  voyons  api>elé  encore  recteur  de  BaSza.  On  i)eut 
cmire  qu'effectivement  désigné  jmeur  du  couvent  de  Grenade,  il  n'avait 
pas  encore,  en  novembre  de  la  même  année,  pris  possession  de  son  nouvel 
office.  Il  était  accompagné  du  \^ro  Pierre  de  la  Purification,  secrétaire  du 
liére  Gratien,  qui  devait,  cpielques  mois  après,  se  rendre  avec  ce  dernier 
i\  la  fondation  de  Burgos.  Voir  Docum.  63,  la  Belation  du  péi-e  Pierre  de  la 
Purification. 

(i)  Le  iM're  Gralion  avait  fondé  à  Salamanque,  le  i"  juin  iJiSi,  un  cou- 
vent de  carmes  déchaussés. 

(2)  Nous  avons  donné  au  tome  pn^cédent,  p.  310,  quelques  détails  biogra- 
phiques sur  Béatrix  de  Jésus  (dei:ei>eda  y  Ocarapo).  EUe  n'était  pas  propre 
nièce  de  sainte  Térèse,  mais  fille  d'un  de  ses  cousins  germains. 

(3)  8  décembre. 
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faire  plaisir,  mais  que  notre  grand  Dieu  en  disposait  autrement  ; 
du  reste,  elle  avait  une  certitude  entière  que  tout  se  ferait  très 
liien  à  Grenade,  et  que  sa  Majesté  m'y  assisterait  puissamment. 
On  le  vit  bientôt,  comme  mon  récit  va  le  prouver. 

Pendant  qu'on  allait  chercher  les  religieuses  en  Castille,  le. 
père  vicaire  provincial,  Diego  de  la  Trinité,  se  rendit  à  Grenade 
pour  s'occuper  des  ressources  qu'il  regardait  comme  certaines,  et, 
quand  il  s'en  serait  assuré,  nous  écrire  de  le  rejoindre.  Le  saint 
homme  se  donna  sans  doute  beaucoup  de  peine  pour  réaliser 
quelque  chose  de  ce  qui  lui  avait  été  offert,  comme  aussi  pour 
avoir  l'autorisation  de  l'archevêque.  Il  ne  put  rien  obtenir;  et  de 
bonne  foi  —  car  il  était  sincère,  —  il  ne  cessait  de  nous  écrire  à 
Veas  qu'on  lui  promettait  toutes  sortes  de  choses  avantageuses. 
J'en  riais,  et  je  lui  écrivais  de  ne  faire  aucun  cas  de  tout  cela, 
mais  de  nous  louer  simplement  une  maison  quelconque  qui  pût 
nous  recevoir,  parce  que  nos  sœurs  de  Castille  étaient  arrivées. 
Le  pauvre  père  était  désolé,  car  cette  maison  môme  restait  introu- 
vable. De  plus,  il  était  allé  voir  l'archevêque  et  s'était  servi  auprès 
de  luidedeuxdes  plus  anciens  auditeurs,  don  Louis  de  Mercado(l) 
et  le  licencié  Laguna;  mais  il  n'y  avait  pas  eu  moyen  de  lui  faire 
agréer  notre  venue  à  Grenade.  Le  prélat  avait  même  témoigné  un 
grand  mécontentement  et  avait  prononcé  des  paroles  très  amères. 
Il  aurait  souhaité,  disait-il,  supprimer  tous  les  couvents  de  reli- 
gieuses de  la  ville,  et  on  voulait  lui  en  amener  d'autres,  quand 
la  stérilité  était  si  grande  qu'il  no  savait  comment  les  faire  sub- 
sister !  A  quoi  il  avait  ajouté  d'autres  paroles  fort  désagréables. 
Ces  messieurs  les  auditeurs,  qui  s'occupaient  de  l'affaire,  étaient 
très  contrariés,  d'autant  plus  que  nous  ne  cessions  d'écrire  de 
Yeas  pour  hâter  les  conclusions,  disant  qu'il  fallait  bien  peu  de 

(1)  Don  Louis  de  Mercado,  originaire  de  Ségovie,  était  auditeur  de  la 
rhanceUerie  de  Grenade  et  il  le  fut  plus  lard  du  Conseil  suprême  de  Cas- 
tille.  Dans  la  suite  il  devint  insigne  bienfaiteur  des  carmes  déchaussés  de 
Ségovie,  et  finit  par  entrer  dans  l'état  ecclésiastique.  Kous  avons  encore  la 
lettre  où  saint  Jean  de  la  Croix  le  félicite,  par  Tentremise  de  doâa  Anne 
de  Pëâalosa,  sa  sœur,  de  sa  récente  ordination,  et  le  prie  de  se  souvenir 
de  lui  au  saint  sacrifice  (1591). 
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chose  pour  dix  religieuses  que  nous  étions.  Hs  aidaient  le  père 
sous  main,  et  grâce  à  eux,  un  juré  de  la  ville  consentit  à  lui  céder 
une  maison  en  location.  L'affaire  arrangée,  le  père  Diego  nous 
écrivit  de  venir,  regrettant  beaucoup  de  n'avoir  pu  faire  davan- 
tage. Nous  attendions  à  Veas,  prêtes  à  partir  au  moindre  mot  de 
lui  :  c'est  ce  qui  avait  été  réglé  avec  le  père  Jean  de  la  Croix  et 
avec  les  religieuses  déjà  réunies  (1). 

Le  13  janvier,  tandis  que  nous  étions  dans  cette  attente,  je 
commençai  Toraison,  que  nous  faisons  le  soir,  en  m'occupant  de 
ces  paroles  du  Clirist  à  saint  Jean,  lors  de  son  baptême  :  Cesi  à 
nous  qu'il  convient  d'accomplir  toute  justice  (2).  J'y  étais  toute 
appliquée,  en  grand  recueillement,  et  la  fondation  était  bien  loin 
de  mon  souvenir,  quand  j'entendis  le  bruit  confus  d'une  quantité 
de  voix  menaçantes.  Aussitôt  il  me  vint  à  l'esprit  que  les  démons 
témoignaient  leur  dépit,  parce  que,  sans  doute,  le  messager  por- 
teur d'un  ordre  nous  appelant  à  Grenade,  arrivait.  Au  moment 
où  cette  pensée  s'offrit  à  moi,  les  clameurs  devinrent  d'une  telle 
violence  que  je  commençai  à  défaillir.  Toute  chancelante,  je  m'a})- 
puyai  sur  la  mère  prieure  qui  était  auprès  de  moi  (3).  Croyant  à 
une  faiblesse,  elle  demandait  déjà  qu'on  me  préparât  un  peu  de 
nourriture.  Je  dis  par  signes  que  c'était  inutile,  mais  qu'on  allât 
voir  qui  sonnait  au  tour.  On  le  fit.  C'était  précisément  le  messager 
qui  nous  apportait  l'ordre  de  partir. 

Aussitôt  il  s'éleva  une  si  effroyable  tempête,  que  le  monde 
semblait  devoir  s'effondrer  sous  l'eau  et  la  grêle.  Moi-même  je 

(1)  Les  fondatrices  qui  se  disposaient  à  partir  étaient  :  Marie  du  Christ. 
Antoinette  du  Saint-Esprit  et  Béatrix  de  Jésus,  venues  de  Castille,  et 
trois  sœurs  de  la  communauté  de  Bcas  :  Béatrix  deSaint-Micliel,  Eléonorf- 
Baptiste  et  Lucie  de  Saint-Joseph.  Ces  six  religieuses  devaient  être  rejointes 
à,  Grenade  par  deux  scrui-s  de  Séville,  et  par  deux  converses  de  Villa- 
nueva  do  la  Jara.  Anne  de  Jésus  ne  reçut  pas  ces  deux  converses  :  san# 
les  laisser  entrer  dans  Gi*enade,  elle  leur  fit  reprendre  la  route  de  leur 
monaslèi'e.  Sainte  Tért»se,  dans  sa  lettre  du  30  mai  1582,  s'en  plaint  vive- 
ment à  la  mère  Anne  de  Jésus. 

(2)  Sic  enim  decet  nos  implere  onmein  justitiam.  (Math.,  ni,  io.) 

(3)  La  mère  Catherine  de  Jésus  (Godinez),  dont  saint©  Térèse  alongnement 
parlé  au  chap.  xxii  dos  Fondations. 
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fus  saisie  d'un  mal  si  violent,  qu'on  m'eût  dite  sur  le  point  d'ex- 
pirer. Les  médecins  et  tous  ceux  qui  me  voyaient  jugeaient  mon 
départ  impossible,  tant  étaient  violentes  les  douleurs  et  les  agita- 
tions surnaturelles  que  je  souffrais.  Pour  moi,  je  n'en  sentais  que 
plus  de  courage,  et  mettais  plus  d'ardeur  encore  à  presser  pour 
qu'on  se  procurât  les  mules  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
nous  mettre  en  route  le  surlendemain,  car  le  jour  qui  suivit  l'arri- 
vée du  messager  était  un  dimanche.  Mon  mal  était  tel  que  je  ne 
pus  entendre  la  messe,  quoique  le  chœur  fût  proche  de  la  cellule 
que  j'habitais. 

Malgré  tout,  nous  nous  mîmes  en  route  le  lundi  (1),  à  trois 
heures  du  matin.  Toutes  celles  qui  partaient  ne  se  sentaient  pas 
de  joie,  persuadées  que  Notre-Seigneur  retirerait  beaucoup  de 
gloire  de  leur  voyage.  Il  faisait  beau  ;  mais,  par  suite  des  tempêtes 
qui  venaient  d'avoir  lieu,  les  chemins  étaient  si  mauvais,  que  nos 
mules  avaient  bien  de  la  peine  à  s'en  tirer.  Nous  arrivâmes  à 
Dayfuentes  (2).  Les  deux  religieux  qui  nous  accompagnaient  — 
c'étaient  le  père  Jean  de  la  Croix  et  le  père  Pierre  des  Anges  (3) 
—  s'entretenaient  des  moyens  d'obtenir  que  l'archevêque  donnât 
son  autorisation  et  se  montrât  plus  disposé  à  nous  accueillir.  En 
atteignant  ce  soir-là  Dayfuentes,  nous  entendîmes  un  coup  de 
tonnerre  épouvantable.  A  Grenade,  la  foudre  tomba  en  cet  ins- 
tant sur  la  propre  demeure  de  l'archevêque,  tout  près  de  sa 
chambre  h  coucher.  Elle  brûla  une  partie  de  sa  bibliothèque,  tua 
quelques-unes  de  ses  mules,  et  l'effraya  tellement  lui-même  qu'il 
en  fut  malade  d'émotion.  Cet  événement  l'adoucit,  dit-on,  à  notre 


(1)  lîJ  janvier  1582. 

(2)  Dayfuentes  ou  Daifontc?,  village  ft,  trois  lieues  de  Grenade. 

(3)  On  voit  par  une  Relation  des  origines  du  couvent  de  Grenade,  com- 
posée par  les  religieuses  de  cette  communault'  vei*s  1607,  que  la  première 
étape  avait  conduit  les  fondatrices  jusqu'à  La  Torre  de  Perogîl,  petite  ville 
h  dix-huit  lieues  de  Gi-enade.  Elles  y  prirent  une  postulante  convei*3e, 
Catherine  Ibaûez,  dont  Texcellente  vocation  leur  était  connue,  et  qui  porta 
au  Carmel  le  nom  de  Catherine  des  Anges.  Ce  fut  seulement  au  soir  de  la 
troisième  étape  que  les  voyageuses  atteignirent  Daifontes.  Voir,  t\  la  fin 
de  ce  volume,  Docum.  77. 
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égard.  Il  est  certain  qu'on  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  vu  tomber 
la  foudre  à  Grenade  en  pareille  saison. 

Ce  même  jour,  le  propriétaire  de  la  maison  louée  par  le  père 
vicaire  et  destinée  à  nous  recevoir,  rétracta  sa  parole,  ainsi  que 
l'acte  qu'il  avait  remis  à  don  Louis  de  Mercado  et  au  licencié  La- 
guna.  En  la  cédant,  disait-il,  il  ignorait  qu'on  voulût  en  faire  un 
monastère  :  à  présent  qu'il  le  savait,  il  n'en  sortirait  pas,  non  plus 
que  les  personnes  en  grand  nombre  qui  s'y  trouvaient.  C'est  ce 
qui  eut  lieu.  Ces  messieurs,  qui  nous  favorisaient  en  secret,  ne 
purent  jamais  le  décider  à  quitter  la  maison,  non  pas  même 
moyennant  un  cautionnement  de  cinquante  mille  ducats.  Nous 
sentant  tout  près  —  car  nous  devions  arriver  dans  deux  jours,— 
ils  ne  savaient  que  faire.  Don  Louis  de  Mercado  dit  alors,  comme 
par  hasard,  à  la  sefiora  doua  Anne  de  Pefialosa,  sa  sœur  (1),  à 
laquelle  le  père  vicaire  avait  caché  son  projet  :  <  Ma  sœur,  puis- 
que ces  religieuses  sont  en  chemin,  vous  feriez  bien  de  voir  si  elles 
ne  pourraient  pas  descendre  dans  notre  maison.  Nous  leur  don- 
nerions quelques  pièces,  où  elles  se  retireraient  en  attendant 
qu'elles  pussent  trouver  un  coin  pour  se  loger.  »  Cette  excellente 
dame,  qui  depuis  des  années  ne  sortait  plus  de  son  oratoire  où 
elle  pleurait  la  mort  de  son  mari  et  de  sa  fille  unique,  commença 
aussitôt,  elle  nous  le  dit  souvent,  à  sentir  renaître  son  courage. 
En  grande  hâte,  elle  se  mit  à  préparer  sa  maison  et  à  faire  tous 
les  arrangements  nécessaires  pour  disposer  une  chapelle  et  un 
logement.  Tout  était  fort  bien,  mais  de  petites  dimensions,  caria 
maison  n'était  pas  grande. 

Nous  arrivâmes  le  jour  de  saint  Fabien  et  de  saint  Sébastien,  ù 
trois  heures  du  matin  (2).  Nous  avions  choisi  cette  heure  pour 

(1)  Dofla  Anne  de  Mercado  y  Pefialosa  était  veuve  depuis  Tannée  1379  de 
.lean  de  Guevara.  Saint  Jean  de  la  Croix  la  dirigeait  dans  les  voies  spiri- 
tuelles, et  c*est  &  sa  prière  qu'il  composa  le  dernier,  comme  le  plus 
sublime,  de  ses  traités  mystiques,  la  Vive  Flamme  d'Amour.  La  dernière 
lettre  qui  nous  rest«  de  saint  Jean  de  la  Croix  lui  fut  adressée,  dn 
couvent  de  la  Pefluela,  le  21  septembre  1591,  c'est-à-dire  moins  de  trois 
mois  avant  la  mort  du  saint. 

(2)  20  janvier  VoSÈ.  L'auteur  du  IV*  tome  de  la  Reforma  de  tos  DescaUos, 
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plus  de  secret.  La  sainte  dame  nous  attendait  à  la  porte  de  la 
rue,  où  elle  nous  reçut  avec  beaucoup  de  dévotion  et  de  larmes. 
Nous  pleurâmes  aussi  en  chantant  un  Laudaie  Dominum.  Notre 
joie  fut  grande  à  la  vue  de  la  chapelle  qu*elle  nous  avait  arrangée 
dans  le  portai.  Néanmoins,  comme  nous  n'avions  pas  la  permis- 
sion de  Tarchevèque,  je  priai  qu'on  la  fermât.  En  même  temps, 
je  demandai  au  père  vicaire  et  aux  autres  religieux  qui  se  trou- 
vaient là,  qu'il  ne  fût  question  ni  de  sonner  une  cloche,  ni  de 
dire  la  messe,  soit  en  public,  soit  en  secret,  tant  que  nous  n'au- 
rions pas  obtenu  l'agrément  de  sa  Seigneurie.  J'espérais  de  la 
bonté  divine  qu'ËUe  ne  tarderait  pas  à  l'accorder. 


le  père  Joseph  de  Sainte-Térèse,  dans  la  notice  qull  consacre  à  la  mère 
Anne  de  Jésus  (iib.  XV,  cap.  xxtii),  donne  à  la  fondation  de  Grenade,  sans 
explication  aucune,  le  date  du  21  janvier,  et  cette  date  a  été  suivie  par 
d^autres  auteurs.  Rien  ne  semblant  autoriser  à  contredire  l'indication  si 
formelle  et  si  précise  de  la  vénérable  mère,  confirmée  par  le  récit  des 
premières  religieuses  de  Grenade  et  reproduite  par  le  père  François  de 
Sainte-Marie  (t.  1, 11b.  V,  cap.  xxm),  nous  préférons  voir  dans  la  date  du 
21  une  simple  erreur  du  père  Joseph  de  Sainte-Térèse.  —  Grenade, 
capitale  du  royaume  de  ce  nom,  où  la  mère  Anne  de  Jésus  faisait  son  entrée 
avec  ses  compagnes,  est  b&tie  sur  trois  collines.  La  première  est  occupée 
par  des  tours  d'origine  romaine,  appelées  Torres  Barmejas  ;  la  seconde,  par 
TAlhambra,  le  merveilleux  palais  des  rois  Maures  qui,  avec  ses  tours,  ses 
contreforts,  ses  bastions,  ses  jardins,  forme  à  lui  seul  toute  une  ville  ;  la 
troisième,  par  VAlbaycin,  autrefois  vaste  forteresse,  à  présent  quartier 
abandonné.  La  vUie  proprement  dite  s'étend  dans  la  Vega,  autour  de  la 
cathédrale.  Grenade  est  traversée  dans  toute  sa  largeur  par  le  Darro, 
rapide  comme  un  torrent,  qui  va  se  réunir  au  Genil.  Le  Genil  roule  du 
haut  de  la  Sierra-Nevada  des  ondes  d'une  limpidité  extraordinaire;  il 
arrose,  avec  d'antres  cours  d'eau,  la  fameuse  Vega,  plaine  de  plus  de  trois 
lieues  de  largeur,  couronnée  de  sierras»  et  semée  de  bourgades,  qui  entourent 
Grenade  comme  des  suivantes  leur  souveraine.  L'abondance  des  eaux 
entretient  partout  la  fraîcheur,  en  sorte  qu'à  deux  pas  de  l'Afrique,  Grenade 
présente  une  végétation  luxuriante,  où  l'on  remarque  presque  tous  les 
arbres  des  pays  du  nord.  Les  fontaines  y  jaiUissent  de  toutes  parts,  et  plus 
les  chaleurs  sont  fortes,  plus  eUes  coulent  en  abondance,  alimentées  qu'elles 
sont  par  la  fonte  des  neiges.  En  1492,  Ferdinand  d'Aragon  et  Isabelle  la  Catho- 
lique chassèrent  les  infidèles  de  Grenade  par  les  armes  du  célèbre  Gonzalve  de 
Cérdoba,  surnommé  le  Grand  Capitaine.  Grenade,  quoique  riante  et  animée, 
est  aujourd'hui  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur  :  eUe  ne  compte 
guère  que  75.000  habitants. 
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J'envoyai  un  message  à  rarchevèque  pour  lui  donner  avis  de 
notre  arrivée.  En  même  temps,  je  le  suppliais  de  venir  nous  don- 
ner sa  bénédiction  et  placer  le  très  saint  Sacrement.  J'ajoutai  que, 
bien  que  ce  lût  jour  de  lète(l),  nous  n'entendrions  point  la 
messe  tant  que  sa  Seigneurie  n'aurait  pas  ordonné  qu'on  nous  la 
dît.  Le  prélat  répondit  en  termes  très  affectueux,  disant  que  nous 
étions  les  bienvenues,  qu'il  eût  désiré  pouvoir  se  lever  pour  venir 
lui-même  nous  dire  la  première  messe,  mais  qu'étant  malade, 
il  envoyait  son  provisor  pour  la  dire  et  faire  tout  ce  que  je  souhai- 
terais (2). 

Le  provisor  arriva  ce  matin-là,  à  sept  heures.  Je  le  priai  de 
nous  dire  la  messe,  de  nous  communier  toutes  et  de  placer  de  sa 
propre  main  le  très  saint  Sacrement.  C'est  ce  qui  eut  lieu  sur 
l'heure  avec  beaucoup  de  solennité.  Ces  messieurs  les  auditeurs 
étaient  dans  notre  chapelle,  et  avec  eux  tant  de  monde,  qu'ils 
n'en  revenaient  pas  de  la  promptitude  avec  laquelle  le  bruit 
de  notre  installation  s'était  répandu.  De  fait,  le  jour  même  de 
notre  arrivée,  à  huit  heures  du  matin,  le  très  saint  Sacrement 
était  placé,  et  les  messes  se  succédaient.  Tout  Grenade  accourut» 
comme  s'il  se  fût  agi  de  gagner  un  jubilé.  On  proclamait  d'une 
voix  unanime  que  nous  étions  des  saintes,  et  que  Dieu  avait  visité 
la  contrée  en  nous  y  envoyant. 

Ce  même  jour,  don  Louis  de  Mercado  et  le  licencié  Laguna 
allèrent  voir  l'archevêque,  malade  du  bouleversement  que  lai 
avait  causé  la  chute  de  la  foudre  deux  nuits  auparavcmt.  lis  le 
trouvèrent  jetant  feu  et  flamme  au  sujet  de  notre  venue.  <  Si 
Votre  Seigneurie  en  était  si  contrariée,  lui  dirent-ils,  comment 
se  fait-il  qu'Ëlle  ait  donné  son  autorisation?  Car  enfin,  le  monas- 
tère est  fondé.  >  —  «Je  n'ai  pu  faire  autrement,  répondit  l'arche- 
vêque, et  en  cela  je  me  suis  fait  une  étrange  violence,  car  je  ne 
puis  souffrir  les  religieuses.  Mais  j'ai  bien  l'intention  de  ne  rien 

(1)  La  fùte  des  saints  Fabien  et  Sébastien  avait  à  cette  époque  plus  de 
solennité  qu'elle  n'en  a  anjonrd'hni. 

(2)  Ce  provisor  se  nommait  Antoine  Barba.  Voir  au  l>ocum.  77  des  détails 
complémentaires  du  récit  delà  vénérable  mère  Anne  de  Jésus. 
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donner  à  celles-ci,  vu  que  je  n'ai  pas  même  de  quoi  secourir  celles 
qui  sont  à  ma  charge.  » 

Ainsi,  nous  commençâmes  à  jouir  sur  Theure  de  notre  pau- 
vreté. La  senora  doâa  Anne  nous  faisait  bien  Paumône,  mais 
dans  une  mesure  très  limitée,  et  par  ailleurs,  personne  ne  s'occu- 
pait de  nous.  Nous  voyant  logées  dans  une  maison  qui  était  le 
rendez-vous  de  tant  de  pauvres  et  la  providence  de  presque  tous 
les  monastères  et  tous  les  hôpitaux  du  pays,  on  se  figurait  que 
nous  ne  manquions  de  rien.  En  réalité,  nous  fûmes  longtemps  en 
telle  détresse,  que  les  dons  de  cette  vertueuse  dame  n'auraient  pas 
suffi  à  nous  faire  vivre,  si  nos  pères  déchaussés  ne  nous  avaient 
aidées  en  nous  envoyant,  de  leur  couvent  de  Los  Martyres,  un 
peu  de  pain  et  de  poisson  (1).  Ils  étaient  eux-mêmes  dans  le  be- 
soin, parce  que  cette  année-là  était  une  année  de  famine  et  de 
stérilité,  et  que  F  Andalousie  avait  bien  à  souffrir.  En  fait  de  cou- 
vertures pour  la  nuit,  nous  n'avions  que  celles  emportées  pour  le 
voyage.  C'était  si  peu  de  chose,  que  deux  ou  trois  de  nous  seule- 
ment en  avaient  suffisamment  pour  dormir.  Les  autres  allaient 
passer  la  nuit  sur  les  nattes  qui  se  trouvaient  dans  le  chœur.  Cet 
état  de  choses  nous  causait  tant  de  joie,  que,  pour  continuer  à  en 
jouir,  nous  n'avions  garde  de  révéler  notre  pénurie.  Au  contraire, 
nous  nous  efforcions  de  la  cacher,  surtout  à  cette  sainte  dame,  à 
laquelle  nous  ne  voulions  pas  être  importunes.  Nous  voyant  très 
satisfaites  et  très  joyeuses,  et  nous  tenant  d'ailleurs  pour  des  per- 
sonnes vertueuses  et  pénitentes,  elle  ne  s'apercevait  pas  de  l'in- 
suffisance de  ses  dons. 

C'est  ainsi  que  nous  vécûmes  la  plus  grande  partie  de  notre 
séjour  en  sa  maison,  c'est-à-dire  pendant  sept  mois.  Durant  tout 
ce  temps  et  même  dès  le  premier  jour,  nous  fûmes  visitées  par  les 

(1)  Les  cannes  déchaussés  s'étaient  établis  à  Grenade  le  19  mai  IS73, 
sur  une  colline  objet  d'une  spéciale  vénération,  parce  qu'une  multitude  de 
chrétiens  y  avaient  été  mis  à  mort  par  les  sectateurs  de  Mahomet.  De  là, 
le  nom  de  Los  Martyres  donné  &  la  colline  et  plus  tard  au  monastère. 
(Cfr.  Reforma  de  los  Descalzos,  t.  I,  lib.  III,  cap.  m.)  Le  récit  des  reli- 
Kîeuses  de  Grenade  insiste  tout  particulièrement,  et  h  dessein,  ce  semble, 
sur  les  générosités  d'Anne  de  Peûalosa  envers  la  communauté  naissante. 
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personnes  graves  de  la  ville  et  par  des  religieux  de  tous  les  ordres. 
On  ne  nous  parlait  que  de  la  témérité  qu'il  y  avait  à  fonder  des 
monastères  en  imreille  pauvreté  et  dans  Tabsence  de  toute  res- 
source humaine.  Nous  répondions  que  de  cette  façon  nous  jouis- 
sions davantage  des  consolations  divines  ;  confiantes  en  la  solli- 
citude, tant  de  fois  expérimentée,  dont  nos  couvents  avaient  été 
Tobjet  de  la  part  de  la  divine  Providence,  nous  étions  sans  crainte 
en  les  fondant  ainsi  ;  que  nous  désirions  même  les  voir  tous 
s'établir  dans  ces  conditions,  parce  que  c'étaient  les  plus  sûres  à 
nos  yeux.  On  riait  beaucoup  en  nous  entendant  et  en  voyant 
combien  nous  étions  joyeuses  dans  une  réclusion  si  sévère.  En 
effet,  pour  garder  notre  clôture,  nous  nous  soumettions  à  bien  des 
assujettissements;  c'est  au  point  que  don  Louis  de  Mercado, 
quoique  demeurant  dans  la  même  maison,  ne  nous  a  jamais  vues 
le  voile  levé,  et  que  ni  lui  ni  auti^  ne  connaît  nos  visages.  En 
cela  d'ailleurs,  nous  faisions  simplement  ce  qui  se  pratique  parmi 
nous  ;  mais  en  ce  pays  on  compte  cela  pour  beaucoup. 

Un  grand  nombre  de  personnes  de  toutes  conditions  se  présen- 
taient pour  demander  l'habit.  Mais,  parmi  plus  de  deux  cents  qui 
le  sollicitèrent,  nous  n'en  trouvâmes  pas  une  qui  nous  parût  avoir 
les  qualités  requises  par  nos  Constitutions.  A  beaucoup  nous 
refusions  de  parler.  Avec  les  autres,  nous  usions  de  délais,  disant 
qu'elles  devaient  d'abord  prendre  connaissance  de  notre  genre  de 
vie,  que,  de  notre  côté,  nous  avions  le  devoir  d'éprouver  leurs 
désirs,  qu'au  reste  il  fallait  attendre  que  nous  fussions  pourvues 
d'une  autre  maison,  celle-là  ne  pouvant  recevoir  une  habitante 
de  plus.  Nous  faisions  beaucoup  de  démarches  pour  en  trouver 
une.  Mais,  qu'il  fût  question  d'acheter  ou  de  louer,  nous  ne  pou- 
vions arriver  à  conclure.  J'entrai  alors  en  quelque  souci  de  nous 
voir  si  peu  secourues  dans  cette  ville;  mais  chaque  fois  que  j'y 
faisais  réflexion,  je  croyais  entendre  cette  parole  de  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  à  ses  apôtres  :  Quand  je  vous  ai  envoyés  prêcher 
sans  bourse  ni  chaussures  ^  vous  a-t-il  manqué  quelque  chose  (1)  f 

(1)  Quando  misi  vos  sine  sacculo  et  pera  et  calreanientis,  numquid  aliquid 
defuitvobis?  (Luc f  xxii,  3o.) 
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Et  mon  âme  répondait  :  Non,  certainement  !  En  même  temps  je 
sentais  une  inébranlable  confiance  que  sa  Majesté  nous  pourvoi- 
rait abondamment,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel.  Il  est  certain 
que  presque  sans  rien  faire  pour  cela,  nous  avions  la  messe  et  les 
sermons  des  prêtres  et  des  prédicateurs  les  plus  renommés  de  la 
ville.  Ils  se  plaisaient  à  nous  confesser  et  à  prendre  connaissance 
de  notre  genre  de  vie. 

Cette  assurance  intérieure,  mise  par  Dieu  même  en  mon  âme, 
que  rien  ne  nous  manquerait,  provenait  d'une  grâce  dont  je  fus 
favorisée  dès  mon  arrivée  ici.  J'entendis  intérieurement,  d'une 
manière  très  saisissante  et  très  intime,  ce  verset  du  psaume  : 
Scapulis  suis  obumàrabù  libi,  et  sub  pennis  ejus  sperabis  (1).  J'en 
fis  part  au  père  Jean  de  la  Croix,  mon  confesseur,  ainsi  qu'au  père 
maître  Jean-Baptiste  de  Ribera,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  aux- 
quels je  communiquais,  en  confession  et  bors  de  confession,  tout 
ce  qui  se  présentait.  Tous  deux  \irent  là  une  assurance  donnée 
par  Notre-Seigneur  que  cette  fondation  était  en  bon  chemin.  Et 
par  le  fait,  elle  a  bien  marché  depuis  quatre  ans  qu'elle  existe.  Que 
son  saint  nom  en  soit  béni  !  Les  sœurs  venues  pour  la  fondation 
m'affirment  que,  durant  tout  ce  temps,  elles  ont  joui  plus  abon- 
damment de  la  présence  et  des  communications  de  sa  Majesté  qu'à 
pas  une  autre  époque  de  leur  vie.  Ceci  apparaissait  visiblement  dans 
leurs  progrès  spirituels  et  dans  ceux  qu'au  dire  de  tout  le  monde, 
leurs  exemples  produisaient  dans  les  monastères  de  religieuses 
qui  se  trouvent  dans  cette  vUle.  Je  tiens  de  la  bouche  même  du 
président  don  Pierre  de  Castro  que,  depuis  notre  arrivée,  il  s'y  est 
opéré  un  très  grand  changement.  Je  parle  des  religieuses  qui  ne 
sont  pas  de  notre  ordre,  car  il  y  en  a  de  bien  des  ordres  à  Grenade. 

Outre  les  grâces  que  Notre-Seigneur  nous  accordait,  comme  je 
viens  de  le  dire,  nous  en  recevions  une  autre  très  signalée,  que 
voici.  Nous  sentions  que  la  personne  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  nous  tenait  compagnie  dans  le  très  saint  Sacrement  de 
l'autel.Et  ce  sentiment  était  tel,qu'il  nous  rendait  comme  sensible 

(1)  Il  t©  mettra  &  couvert  à  Tombre  de  ses  ailes  et  tu  espéreras  sous  ses 
plumes.  (Ps.  XG,  i.) 

OBUYRBS.   —  IV.  16 
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la  présence  corporelle  de  ce  divin  Msdtre.  C'était  chose  si  géné- 
rale et  si  ordinaire  parmi  nous,  qu'elle  faisait  l'objet  de  nos  en- 
tretiens. Nous  disions  que  nulle  part  ailleurs  le  très  saint  Sacre- 
ment ne  semblait  avoir  produit  sur  nous  pareil  effet.  Cette  joie 
spirituelle  commença  dès  qu'il  fut  placé  dans  le  tabernacle,  et  elle 
dure  encore  à  présent  chez  quelques-unes.  A  la  vérité,  elle  est 
moins  sensible  que  pendant  les  sept  premiers  mois. 

Au  bout  de  ce  temps,  nous  finîmes  par  trouver  une  maison  à 
louer.  Celui  qui  l'occupait  nous  l'ayant  cédée  sans  en  rien  dire  au 
propriétaire,  Votre  Paternité  nous  y  transféra  en  grand  secret, 
étant  venue  de  Baëza  pour  nous  installer  (1).  Nous  avions  dû  nous 
contenter  de  cette  demeure;  mais,  à  six  mois  de  là,  Notre-Sei> 
gneur  commença  à  toucher  vivement  quelques  jeunes  filles  appar- 
tenant aux  premières  familles  de  la  ville.  Secondées  de  leurs 
confesseurs,  mais  à  l'insu  de  leurs  parents  et  de  leurs  proches, 
qui  refusaient  de  les  laisser  entrer  dans  un  ordre  aussi  austère, 
elles  se  présentèrent  secrètement  pour  recevoir  notre  habit.  Dans 
l'espace  de  quelques  jours,  nous  le  donnâmes  à  six  d'entre  elles 
avec  beaucoup  de  solennité,  mais  aussi,  au  grand  mécontentement 
de  leurs  familles  et  à  l'émoi  de  toute  la  ville.  S'engager  parmi 
nous,  c'était,  ce  semble,  chose  épouvantable.  Aussi,  bon  nombre 
de  parents,  on  nous  l'a  rapporté,  veillaient  avec  soin  sur  leurs 
filles.  Le  père  et  la  mère  de  la  première  novice  reçue  par  nous,  la 
sœur  Marianne  de  Jésus,  étaient  morts  aussitôt  après  son  entrée, 
et  on  répandait  le  bruit  que  le  chagrin  en  était  cause.  Pour  elle, 
jamais  elle  ne  fit  paraître  le  moindre  regret  d'être  entrée  parmi 
nous  ;  bien  au  contraire,  elle  a  toujours  montré  beaucoup  de  satis- 
faction et  de  reconnaissance  pour  la  grâce  que  Notre-Seigneur  lui 
a  faite  en  l'appelant  à  notre  ordre.  Elle  y  a  fort  bien  réussi,  ainsi 
que  les  autres  qui  entrèrent  alors  (2).  J'en  dis  autant  de  toutes 
celles  qui  furent  reçues  depuis. 

(1)  Celle  maison  était  située  près  du  célèbre  Pilar  del  Toro,  dans  la  rue 
appelée  Calle  Elvira.  Elle  appartenait  h  don  Alphonse  de  Granada  y  Alarcon. 
(Reforma  de  los  Descalzos,  t.  I,  lib.  V,  cap.  zxiii.) 

(2)  Les  novices  dont  parle  ici  la  mère  Anne  de  Jésus  étaient  :  Marianne 
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Qoand  ces  novices  eurent  fait  profession,  nous  nous  occupâmes 
(l'acheter  un  local  avec  le  montant  de  leurs  dots.  On  entra  en 
pourparlers  au  sujet  de  bien  des  maisons  ;  pour  plusieurs  on  en 
vint  même  jusqu'à  rédiger  les  actes,  mais  il  n'y  eut  jamais 
moyen  de  conclure.  Finalement,  nous  songeâmes  à  prendre  celle 
du  duc  de  Sesa.  Mais  de  si  grandes  difficultés  s'opposaient  &  sa 
vente,  que  la  mettre  en  question  nous  semblait  une  folie.  Tous 
ceux  qui  entendaient  parler  de  ce  projet  en  jugeaient  de  même. 
C'était  néanmoins  la  maison  la  plus  convenable  pour  nous,  et  la 
mieux  située  de  Grenade  (1).  Je  me  déterminai  à  entamer  les 

de  Jésns  (de  los  Gameros),  qui  dans  la  suite  fut  prieure  de  Grenade,  et  fon- 
datrice d'Almodovar  et  de  Cabra;  Isabelle  de  rincarnation  (de  Puebla), 
qui  devint  fondatrice  de  Bafiza  et  prieure  de  Jaên  ;  Marie  de  SaintJean 
(de  Velasco)  ;  Catherine  du  Saini-Esprit  (de  Leyva),  qui  gouverna  à  trois 
reprises  le  couvent  de  Grenade  ;  Catherine  de  Jésus,  qui  prit  part  à  la 
fondation  de  Malaga  ;  et  Marie  de  Saint-Paul.  (Cfr.  Registre  des  professions 
du  couvent  de  Grenade.  —  Reforma  de  los  Desealzos,  t.  III,  lib.  XIII, 
cap.  xxit;  t.  IV,  lib.  XIV,  cap.  xiu;  t.  II,  lib.  VI,  cap.  xlv.) 

(1)  Cette  maison,  sise  Calle  San  Matias,  est  restée  célèbre  comme  la 
dernière  habitée  par  Gonzalve  de  Côrdoba,  celui  qui  en  li92  chassa  les 
Maures  de  Grenade.  C'est  là  qu'il  mourut  le  2  décembre  1515.  Voici  com- 
ment les  difficultés  mentionnées  par  Anne  de  Jésus  s'aplanirent  provi- 
dentiellement. Don  Jean  Ramirez  de  Guzman,  marquis  d'Ardalès,  marié  à 
Anne  de  Cardona  y  Cordoba,  nièce  du  duc  de  Sesa,  était  malade  à  la  mort. 
La  duchesse  douairière  de  Sesa,  qui  était  fille  de  doua  Marie  de  Mendoza, 
l'amie  de  sainte  Térèse,  envoya  de  Baena,  où  eUe  se  trouvait  alors,  un 
exprès  aux  carmélites  de  Grenade,  leur  demandant  d'intercéder  auprès  de 
Dieu  pour  obtenir  la  vie  du  malade.  Anne  de  Jésus  promit  les  prières  de  la 
communauté  et  après  avoir  pris  conseil  du  père  Jean  Geronimo,  recteur 
des  jésuites  de  Grenade  et  son  confesseur,  eUe  envoya  un  morceau  de 
l'habit  de  sainte  Térèse,  baigné  de  rhuUe  qui  découlait  de  son  corps.  Au 
contact  de  cette  relique,  Jean  de  Guzman  recouvra  miraculeusement  la 
santé.  La  duchesse  de  Sesa,  pleine  de  reconnaissance,  offrit  à  très  bon 
compte  aux  carmélites  de  Grenade  la  maison  dite  «  du  Grand  Capitaine  », 
dont  elle  était  propriétaire.  (Cfr.  Dép.  de  la  mère  Anne  de  Jésus.)  Cette 
affaire  rencontra  cependant  des  obstacles,  élevés  par  plusieurs  des  inté- 
ressés, spécialement  par  un  certain  don  Louis  de  Côrdoba,  homme  diffi- 
cultueux,  qu'Anne  de  Jésus,  écrivant  &  une  religieuse  de  Salamanque,  ne 
craint  pas  de  comparer  h  Pierre  de  la  Banda,  cet  autre  propriétaire  dont 
elle  avait  expérimenté  à  Salamanque  le  caractère  fantasque  et  violent. 
(Voir  chap.  xix  du  Livre  des  Fondations.)  Manrique,  dans  sa  Vie  d'Anne  de 
Jésus  (lib.  IV,  cap.  v),  nous  a  conservé  un  passage  intéressant  de  cette  lettre 
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négociations,  m'appuyant  sur  ce  qui  m'avait  été  affirmé  depuis 
plus  de  deux  ans  par  la  sœur  qui  me  sert  en  ce  moment  de  secré- 
taire. Je  ne  la  nonmie  point,  parce  que  Votre  Paternité  recon- 
naîtra bien  récriture  (1).  Notre-Seigneur  lui  avait  fait  entendre  à 
trois  reprises  que  notre  communauté  s'établirait  dans  la  maison 
du  duc,  et  lui  avait  même  donné  une  entière  certitude  que  rien 
ne  pourrait  y  faire  obstacle.  Effectivement  la  chose  s'est  réalisée, 
ainsi  que  Votre  Paternité  le  sait,  et  cette  demeure  est  celle  que 
nous  occupons  aujourd'hui. 

Anne  db  Jésus. 

de  la  vénérable  mère  à  sa  cousine  Marie  de  SaintrAage,  alors  sous-prieure 
au  couvent  de  Salamanque.  EUe  est  datée  du  9  septembre  1584.  Une  lettre 
antérieure  d*Anne  de  Jésus  à  la  môme  religieuse,  écrite  &  Grenade  vers  la 
fin  de  1582,  se  garde  &  la  Bibl.  nat.  de  Madrid.  Nous  la  donnerons  &  la  fin 
de  ce  volume,  Docum.  78.  Les  carmélites  de  Grenade  occupent  aujourd'hui 
encore  la  maison  «  du  Grand  Capitaine  ». 

(1)  Manrique  nous  apprend  que  cette  religieuse  était  la  sœur  Antoinette 
du  Saint-Esprit.  (Lib.  IV,  cap.  v.) 
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PRÉCIS  CHRONOLOGIQUE 

DE 

LA  VIE  ET  DES  VOYAGES  DE  SAINTE  TÉRÈSE 

AVEC  LES  DATES  PRINCIPALES 

CONCERNANT  SA  FAMILLE  ET  SA  RÉFORME 


Vers  1480 
Naissance  de  don  Alphonse  Sanchez  de  Gepeda. 

1495 

Naissance  de  doua  Béairix  de  Ahumada. 

1504 

Mariage  de  don  Alphonse  avec  doîla  Catherine  del  Peso  y  Henao. 

1505-1507 

Naissance  de  Jean  Vasquez  de  Gepeda  et  de  Marie  de  Gepeda. 

1507 

Mort  de  doua  Catherine  del  Peso  y  Henao,  le  8  septembre. 

1509 

Mariage  de  don  Alphonse  avec  doua  Béatrix  de  Ahumada. 
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1510 

Naissance  de  Ferdinand  de  Ahumada. 

1511 

Naissance  de  Rodrigue  de  Gepeda,  le  28  mars. 

1515 

Naissance  de  sainte  Térèse,  le  28  mars.  Elle  est  baptisée  le  4  avril. 

1519 

Naissance  de  Laurent  de  Gepeda. 

1520 

Naissance  d'Antoine  de  Ahumada. 

1521 

Naissance  de  Pierre  de  Ahumada. 

1522 

Naissance  de  Jérôme  de  Gepeda.  Cette  même  année,  Térèse  s'enfuit 
de  la  maison  paternelle  avec  son  frère  Rodrigue,  dans  Tespoir  d*obtenir 
la  palme  du  martyre. 

1527 

Naissance  d'Augustin  de  Ahumada. 

1528 

Naissance  de  Jeanne  de  Ahumada.  En  novembre  on  décembre,  mort 
de  dofia  Béatrix  de  Ahumada.  Térèse  supplie  la  très  sainte  Vierge  de 
lui  tenir  lieu  de  mère. 

1531 

En  janvier,  mariage  de  Marie  de  Gepeda,  sœur  aînée  de  Térèse,  avec 
don  Martin  de  Guzman  y  Barrientos.  Peu  après,  Térèse  entre  comme 
pensionnaire  au  couvent  des  angustines  d*Avila. 
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1532 

Ferdinand  de  Ahumada  part  pour  TAmérigne.  Térèse  tombe  malade. 
Elle  revient  à  la  maison  paternelle  dans  le  courant  de  Tété. 

1533 

Visite  à  son  oncle  Pierre  Sanchez  de  Cepeda  et  séjoor  chez  sa  sœur 
Marie  de  Cepeda. 

1535 

An  mois  d'août,  son  frère  Rodrigue  part  pour  le  Nouveau-Monde, 
après  l'avoir  instituée  son  héritière.  Elle  entre  au  monastère  de  Tlncar- 
nation,  et  y  prend  Fhabit  le  2  novembre. 

1536 

Térèse  fait  sa  profession.  Elle  tombe  malade. 

1537 

Elle  part  pour  Becedas  au  commencement  de  Tannée.  Elle  passe  chez 
son  oncle  Pierre  Sanchez  de  Cepeda,  qui  lui  fait  présent  du  Troisième 
Abécédaire^  et  s'arrête  plusieurs  mois  chez  sa  sœur  Marie,  à  Castel- 
lanos  de  la  Cafiada.  Elle  commence  en  mai  sa  cure  à  Becedas.  En 
juillet,  elle  revient  chez  son  père,  dans  un  déplorable  état.  Le  15  août, 
crise  terrible.  Elle  reçoit  connaissance  de  ce  que  l'avenir  lui  réserve. 

1538 

A  Pâques,  une  amélioration  se  produit.  Elle  se  fait  transporter  à  son 
monastère.  Probablement  cette  même  année,  mort  de  son  frère  Rodrigue 
au  Paraguay. 

Vers  1540 

Laurent  et  Jérôme  de  Cepeda  s'embarquent  pour  le  Pérou,  ave6 
Pierre  de  Ahumada.  Térèse  est  guérie  par  saint  Joseph.  Elle  commence 
une  vie  moins  fervente.  Jésus-Christ  lui  apparaît  et  lui  reproche  sa 
frivolité. 

1542 

Naissance  de  saint  Jean  de  la  Croix,  le  24  juin. 
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1543 

Le  3  décembre,  don  Alphonse  de  Gepeda,  gravement  malade,  fait  son 
testament. 

1544 

Il  meurt  le  l***  février.  Térèse  se  confesse  au  père  Vincent  Baron, 
qui  lui  conseille  de  reprendre  Toraison  et  de  recevoir  plus  souvent 
l'Eucharistie. 

1545 

Le  5  juin,  naissance  du  père  Jérôme  Gratien. 

1546 

Le  20  janvier,  mort  d'Antoine  de  Ahumada,  à  Quito. 

1553 

Mariage  de  Jeanne  de  Ahumada  avec  Jean  de  Ovalle. 

1554 

Les  jésuites  s'établissent  à  Avila  au  printemps  de  cette  année. 

Vers  1555 

Térèse  se  convertit  à  la  vie  parfaite,  à  la  vue  d'une  représentatioa 
du  Christ  souffrant. 

1556 

Elle  entre  en  relations  suivies  avec  François  de  Salcedo.  Elle  voit 
Gaspard  Daza.  Le  18  mai,  mariage  de  son  frère  Laurent  avec  doila 
Jeanne  de  Fuentes  y  Espinosa,  à  Lima. 

1557 

Térèse  prend  le  père  Jean  de  Pradanos  pour  confesseur.  Entretiens 
avec  saint  François  de  Borgia.  Départ  du  père  Jean  de  Pradanos.  Choix 
du  père  Ferdinand  Alvarez  del  Aguila  comme  confesseur.  Térèse  en- 
tend des  paroles  divines.  Elle  se  lie  avec  doila  Guiomar  de  Ulloa.  Elle 
est  gratifiée  de  la  vision  intellectuelle  de  Jésus-Christ,  puis  de  la 
vision  de  son  humaiyté. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


PRÉCIS  CHRONOLOGIQUE.  249 

1558 

Elle  prend  le  père  Balthazar  Alvarez  pour  confesseur.  Nouvelle 
vision  de  rhumanité  du  Sauveur.  Premier  ravissement.  Au  mois 
d'août,  elle  entre  en  rapport  avec  saint  Pierre  d*Alcantara. 

1559-1560 

Elle  a  de  véhéments  transports  d'amour  et  reçoit  à  plusieurs  reprises 
la  gr&ce  de  la  Transverbération.  Elle  s'engage  par  vœu  à  faire  toujours 
ce  qu'elle  jugerait  le  plus  parfait.  Vision  de  l'enfer. 

1560 

Marie  de  Ocampo  propose  d'établir  un  couvent  à  l'instar  des  francis- 
caines déchaussées.  Notre-Seigneur  ordonne  à  la  sainte  de  fonder  un 
monastère  de  la  règle  primitive.  Doiia  Guiomar  en  parle  au  provincial, 
qui  accorde  son  consentement.  A  la  fin  de  l'année,  Térèse  écrit  une 
relation  spirituelle,  probablement  destinée  à  saint  Pierre  d'Alcantara. 
Elle  communique  avec  le  père  Pierre  Ibaûez  et  lui  soumet  son  projet 
de  fondation.  Cette  même  année,  ou  la  suivante,  mort  de  Martin  de 
Guzman,  son  beau-frère. 

1561 

Le  père  Pierre  Ibailez  approuve  le  projet  de  fondation.  Saint  Pierre 
d'Alcantara  vient  à  Avila  et  aide  Térèse  à  rédiger  la  requête  relative 
au  bref  de  fondation.  Elle  sert  un  repas  au  saint  et  le  voit  entrer  en 
extase.  Elle  s'occupe  d'acheter  une  maison.  Le  provincial  retire  son 
consentement.  Le  père  Balthazar  Alvarez  défend  à  Térèse  de  poursuivre 
davantage  cette  affaire.  Elle  suspend  toute  démarche  pendant  cinq 
ou  six  mois.  Elle  fait  la  connaissance  du  père  Gaspard  de  Salazar.  On 
lui  permet  de  reprendre  son  projet.  Son  frère  Laurent  lui  envoie  de 
Quito  la  somme  dont  elle  a  besoin  pour  aménager  le  futur  couvent. 
Le  12  août,  sainte  Claire  lui  apparaît.  Le  15,  la  sainte  Vierge  et  saint 
Joseph  la  revêtent  d'une  robe  éclatante  de  blancheur.  Dans  l'automne 
de  cette  année,  elle  reçoit  le  bref  demandé.  La  clause  de  la  juridiction 
de  l'Ordinaire  faisant  défaut,  saint  Pierre  d'Alcantara,  alors  éloigné, 
lui  apparaît  et  lui  indique  les  moyens  à  prendre  pour  obtenir  un  autre 
bref.  Le  24  décembre,  elle  reçoit  du  provincial  l'ordre  de  se  rendre  à 
Tolède,  auprès  de  doAa  Louise  de  la  Cerda. 
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1562 

Elle  part  pour  Tolède  en  janvier.  Saint  Pierre  d'Alcantara  prie 
révêque  d'Avila  de  prendre  le  futnr  monastère  sons  sa  juridiction.  Le 
7  février,  la  Sacrée  Pénitencerie  donne  un  bref  autorisant  la  fondation 
du  monastère.  Térèse  reçoit  à  Tolède  la  visite  de  Marie  de  Jésus,  future 
fondatrice  du  couvent  de  la  Imagen,  à  Alcala.  Elle  renoue  connais- 
sance avec  le  père  Garcia  de  Toledo.  Elle  écrit  une  relation  spirituelle, 
destinée  au  père  Iba&ez.  Le  14  avril,  saint  Pierre  d*Alcantara  lui  écrit 
pour  ranimer  à  faire  choix  de  rentière  pauvreté,  n  prépare  des  sujets 
pour  le  nouveau  monastère.  En  juin,  Térèse  termine  la  première  rédac- 
tion du  Livre  de  sa  Vie,  Elle  revient  à  Avila  dans  le  courant  de  juillet 
Le  24  août,  fondation  du  monastère  et  prise  d'habit  des  quatre  pre- 
mières novices.  La  sainte  rentre  au  couvent  de  FIncamation.  Avant 
la  mi-octobre,  saint  Pierre  d'Alcantara  lui  écrit  pour  lui  recommander 
encore  la  parfaite  pauvreté.  Le  18,  il  meurt  à  Arenas  et  lui  apparaît 
glorieux.  Le  5  décembre,  Pie  lY  donne  un  bref  autorisant  la  pau- 
vreté absolue  au  couvent  de  Saint-Joseph.  Le  6,  mort  du  père  Nicolas 
Audet,  général  de  Tordre.  Le  16,  le  père  Jean-Baptiste  Rossi  est 
nommé  vicaire  général. 

1563 

Le  24  février,  saint  Jean  de  la  Croix  prend  Thabit  au  couvent  des 
cannes  mitigés  de  Médina  del  Gampo.  Le  père  IbaAez  décide  le  pro- 
vincial à  permettre  le  retour  de  Térèse  à  Saint-Joseph.  Elle  y  rentre 
définitivement  en  mars.  Elle  commence  la  seconde  rédaction  du  Livre 
de  sa  Vie,  Le  3  juillet,  elle  s'engage  à  Tobservance  de  la  règle  primi- 
tive. Le  23  juillet,  la  mère  Marie  de  Jésus  fonde  à  Alcala  de  Henarès  le 
couvent  de  la  Imagen,  Le  22  août,  une  patente  du  provincial  donne  à 
Térèse  pour  une  année  Tautorisation  de  demeurer  à  Saint-Joseph.  Elle 
écrit  une  relation  spirituelle  destinée  au  père  Ibaflez. 

1564 

Probablement  en  février,  profession  de  saint  Jean  de  la  Croix. 
Le  20  mel,  le  père  Jean-Baptiste  Rossi  est  élu  général  de  l'ordre.  Le 
20  août,  une  patente  du  nonce  Gribelli  autorise  la  samte  h  persévérer  à 
SaIntpJoseph. 
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1565 

En  janvier,  à  Pasio  (Colombie),  mort  de  Ferdinand  de  Ahumada  (1). 
Le  2  mars,  le  père  Ange  de  Salazar  autorise  le  père  Garcia  de  Toledo  à 
commaer  le  vœu  de  perfection  de  la  sainte.  Le  17  juillet,  Pie  lY  confirme 
la  fondation  du  monastère  d'Avila  et  Fautorisation  donnée  par  lui  pour 
l'observation  de  la  parfaite  pauvreté. 

1566 

Le  7  janvier,  saint  Pie  Y  est  promu  au  siège  pontifical.  Le  24  février, 
il  donne  un  bref  qui  députe  le  père  Rossi  pour  la  réforme  des  monas- 
tères de  son  ordre. 

1567 

Au  conmiencement  d'avril,  le  père  Rossi  arrive  à  Avila.  Le  12,  il 
ouvre  son  chapitre.  Le  27  avril  et  le  16  mai,  il  donne  à  Térèse  deux 
patentes  pour  les  fondations  de  religieuses.  Le  14  août,  il  en  donne 
une  troisième  pour  les  fondations  de  religieux.  H  la  charge  de  faire 
des  Constitutions  pour  les  couvents  de  religieuses.  Don  Bernardin  de 
Mendoza  offre  à  Térèse  une  maison  à  Yalladolid  pour  y  établir  un 
monastère.  Le  13  août,  Térèse  quitte  Avila  pour  fonder  à  Médina  del 
Campo.  Elle  arrive  en  cette  ville  le  14  au  soir.  Le  15,  fondation  du 
monastère,  suivie  d'une  installation  provisoire  dans  une  maison 
d'emprunt.  En  octobre,  retour  à  la  première  demeure.  La  sainte 
s'occupe  de  la  fondation  d'un  monastère  d'hommes  et  fait  la  connais- 
sance de  saint  Jean  de  la  Croix.  Au  commencement  de  novembre, 
elle  part  pour  Alcala  de  Henarès  en  compagnie  de  doua  Marie  de 
Mendoza  et  de  don  Bernardin,  son  frère.  Elle  s'arrête  à  Madrid, 
d'abord  chez  Eléonore  Mascarefias,  au  couvent  de  Notre-Dame  des 
Anges,  puis  chez  la  princesse  Jeanne,  au  couvent  des  Descalzas  reaies. 
Le  14  novembre,  mort  de  sa  belle-sœur,  femme  de  Laurent  de 
Gepeda,  à  Quito.  Térèse  quitte  Madrid  pour  Alcala.  Elle  arrive  16  25 
au  couvent  de  la  Imagen,  pour  y  passer  deux  ou  trois  mois. 

1568 

La  rédaction  des  Constitutions  est  approuvée  par  le  père  Rossi. 
Térèse  apprend  à  Alcala  la  mort  de  don  Bernardin  de  Mendoza.  Elle 

(1)  Cette  date  certaine,  trouvé*  en  1907  par  Mgr  Polit  aux  archives  de 
Pasto,  met  fin  au  doute  qui  planait  jusqu'ici  sur  les  dernières  années  et 
sur  la  mort  du  frère  atné  de  sainte  Térèse. 
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part  en  février  pour  Tolède,  afin  d'y  traiter  la  fondation  de  Malagon. 
Le  30  mars,  le  contrat  de  fondation  est  passé  avec  dofia  Louise  de  la 
Cerda.  Le  il  avril,  érection  du  monastère.  Térèse  quitte  Malagon 
le  19  mai  et  va  passer  quelques  jours  à  Tolède.  Le  28  ou  le  29,  elle  se 
rend  de  Tolède  à  Escalona,  chez  la  marquise  de  Yillena.  Le  2  juin,  elle 
arrive  à  Avila.  En  mai  et  juin,  elle  presse  Louise  de  la  Gerda  d'envoyer 
le  manuscrit  du  Livre  de  la  Vie  au  bienheureux  Jean  d'Avila.  Elle 
quitte  Avila  le  30  juin  et  visite  en  passant  la  maison  de  Duruelo.  Elle 
fait  un  séjour  à  Medlna,  durant  lequel  elle  se  rend  à  Albe,  pour  traiter 
d'un  projet  de  fondation  qui  n'a  pas  alors  d'effet.  Tandis  qu'elle  est  à 
Médina,  Notre-Seigneur  lui  représente  les  souffrances  qu'endure  en 
purgatoire  l'àme  de  don  Bernardin  et  la  presse  de  réaliser  la  fondation 
de  Valladolid.  Térèse  arrive  en  cette  ville  le  10  août.  Durant  la 
première  messe  célébrée  à  Rio  de  Olmos,  elle  voit  l'àme  de  don  Ber- 
nardin monter  au  ciel.  Le  15,  érection  du  monastère.  Térèse  reçoit  du 
bienheureux  Jean  d'Avila  une  lettre  approuvant  le  Livre  de  sa  Vie. 
Le  30  septembre,  saint  Jean  de  la  Croix  s'établit  à  Duruelo.  Le  31  oc- 
tobre, la  sainte  quitte  Rio  de  Olmos  avec  ses  filles,  et  doua  Marie  de 
Mendoza  les  reçoit  dans  sa  demeure.  Le  môme  jour,  Martin  Ramirez 
meurt  à  Tolède,  et  confie  à  son  frère  son  projet  de  fonder  un  couvent 
de  carmélites  déchaussées  en  cette  ville.  Le  27  novembre,  le  père 
Antoine  de  Jésus  rejoint  saint  Jean  de  la  Croix  à  Duruelo,  avec  deux 
compagnons.  Le  lendemain  28,  érection  du  couvent  de  Duruelo.  Térèse 
reçoit  des  lettres  du  père  Paul  Hemandez,  jésuite,  et  d'Alphonse  Alva- 
rez, frère  de  Martin  Ramirez,  la  priant  de  venir  fonder  à  Tolède. 
Le  7  décembre,  elle  envoie  une  procuration  aux  pères  Paul  Hemandez 
et  Louis  de  Guzman,  en  vue  de  cette  fondation. 

15G9 

En  janvier,  la  sainte  s'entend  par  lettres  avec  Alphonse  Alvarez  et 
Diego  Ortiz  pour  la  fondation  de  Tolède.  Le  3  février,  elle  quitte  la  de- 
meure de  doua  Marie  de  Mendoza  et  établit  les  religieuses  de  Valladolid 
dans  leur  maison  définitive.  Le  21  février,  elle  part  de  Valladolid,  s'ar- 
rête à  Medlna,  à  Duruelo  et  à  Saini^Joseph  d'Avila.  Elle  se  dirige 
ensuite  vers  Tolède,  s'arrête  au  Tiemblo,  puis  à  Madrid,  au  couvent 
des  Descalzas  reaies.  Elle  fait  remettre  une  lettre  à  Philippe  II,  par 
l'entremise  de  la  princesse  Jeanne.  Elle  arrive  le  24  mars  à  Tolède. 
Le  8  mai,  elle  obtient  l'autorisation  de  l'administrateur  Tello  Giron. 
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Erection  du  monastère  le  14  mai.  Le  28,  Térèsc  reçoit  un  message  de 
la  princesse  d^Eboli  la  pressant  de  venir  fonder  à  Pastrana.  Elle  quitte 
Tolède  le  30.  A  Madrid,  elle  descend  au  couvent  de  Notre-Dame  des 
Anges,  chez  doûaËléonore  Mascareikas,  et  gagne  à  la  réforme  Ambroise 
Mariano  et  Jean  de  la  Misère.  Le  9  juillet,  elle  fonde  h  Pastrana  un 
couvent  de  religieuses;  le  13,  un  couvent  de  carmes  déchaussés. 
Le  22,  elle  est  rentrée  à  Tolède.  Le  20  août,  les  pères  Pierre  Fernandez 
et  François  de  Vargas,  dominicains,  sont  nommés  par  saint  Pie  Y  visi- 
teurs de  l'ordre  du  Carmel.  Le  17  novembre,  Térèse  a  connaissance  de 
répoque  de  sa  mort.  A  la  fin  de  cette  année,  ou  au  commencement  de 
la  suivante,  elle  reçoit  une  lettre  du  père  Martin  Gutierrez,  l'invitant 
à  venir  fonder  à  Salamanque. 

1570 

Le  11  juin,  la  communauté  de  Duruelo  se  transfère  à  Mancera.  Le 
iO  juillet,  Térèse  est  à  Pastrana  pour  la  profession  d' Ambroise  Mariano 
et  de  Jean  de  la  Misère.  Elle  rentre  ensuite  à  Tolède.  En  août,  elle  part 
pour  Avila.  Elle  obtient  de  Févèque  de  Salamanque  l'autorisation  de 
fonder  en  sa  ville.  Elle  se  dirige  vers  Salamanque  et  y  arrive  le  31  octobre. 
Le  1^^  novembre,  érection  du  monastère  de  Salamanque.  Le  même 
jour,  un  monastère  de  carmes  déchaussés  se  fonde  à  Alcala  de  Henarès. 
Les  pourparlers  se  renouent  pour  la  fondation  d'Albe.  Le  20  décembre, 
révêque  de  Salamanque  autorise  cette  fondation. 

1571 

Térèse  se  rend  à  Albe.  Le  24  janvier,  on  passe  l'acte  de  la  fondation. 
Le  25,  le  monastère  est  érigé.  Térèse  revient  à  Salamanque.  Elle  s'ar- 
rête au  palais  des  comtes  de  Monterey.  A  la  mi-février,  Notre-Seigneur 
lui  annonce  qu'elle  verra  la  prospérité  de  l'ordre  de  la  Vierge.  Le  6  avril, 
le  père  général  donne  une  troisième  patente,  portant  précepte,  pour  les 
fondations  de  religieuses.  Le  17,  Térèse  entre  en  extase  en  entendant 
le  chant  d'une  sœur  pendant  la  récréation  et  écrit  la  célèbre  glose  :  Je 
me  meurs  de  ne  pas  mourir.  Elle  se  rend  à  Médina  del  Campo.  Le  pro- 
vincial de  la  Mitigation  lui  ordonne  de  se  retirer,  et  nomme  prieure 
de  ce  couvent  une  religieuse  de  l'Observance.  La  sainte  se  dirige  aus- 
sitôt sur  Avila.  En  juin,  elle  y  fait  la  connaissance  du  visiteur  aposto- 
lique, Pierre  Fernandez,  qui  la  nomme  prieure  de  Médina  et  lui  fait 
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reprendre  le  chemin  de  cette  ville.  Au  commencement  de  joiliet,  ce 
même  père  lui  annonce  qu'elle  est  relevée  de  la  charge  de  prieure  de 
Médina  et  mise  à  la  tète  du  couvent  de  rincamation  d'Avila.  Le  10, 
Notre-Seigneur  Tanime  à  partir.  Le  13,  elle  est  à  Saint-Joseph  d'Avila 
et  y  fait  sa  renonciation  solennelle  à  la  Mitigation.  Le  2  septembre,  le 
père  Femandez  édicté,  à  sa  prière,  des  ordonnances  supplémentaires 
aux  Constitutions.  Le  6  octobre,  Térèse  prend  la  charge  de  prieure 
au  monastère  de  rincamation.  Ce  même  jour,  le  père  Femandez 
accepte  sa  renonciation  à  la  Mitigation  et  la  déclare  conventuelle  du 
monastère  de  Salamanque.  Le  24  novembre,  fondation  d'un  couvent  de 
carmes  déchaussés  à  Altomira. 

1572 

Le  19  janvier,  la  très  sainte  Vierge  et  les  anges  apparaissent  à  la 
sainte,  pendant  le  chant  du  Sahe.  Le  25  mars,  le  père  Gratien  prend 
rhabit  de  carme  déchaussé  à  Pastrana.  Au  commencement  d'avril,  les 
carmes  déchaussés  s'établissent  à  Notre-Dame  del  Soccoro,  près  de 
La  Roda.  Le  i^'  mai,  mort  de  saint  Pie  Y.  Térèse  voit  son  &me  entrer 
au  ciel.  Au  commencement  du  même  mois,  saint  Jean  de  la  Croix 
arrive  au  couvent  de  l'Incarnation  enqualitéde  chapelain  et  confesseur 
ordinaire.  Le  13,  Grégoire  XIII  monte  sur  le  trône  pontifical.  Au  com- 
mencement d'août,  le  nonce  Ormaneto  arrive  en  Espagne.  A  la  mi-no- 
vembre, la  sainte  reçoit  la  faveur  du  mariage  spirituel. 

1573 

En  février  elle  s'absente  de  l'Incarnation,  à  la  demande  de  la  duchesse 
d'Albe,  et  séjourne  au  couvent  de  cette  ville.  Le  8,  elle  signe  et  certifie 
authentique,  à  Albe,  une  copie  du  Chemin  de  la  Perfection,  Le  28  mars, 
profession  du  père  Gratien  à  Pastrana.  Le  28  avril,  le  père  Yargas, 
visiteur  apostolique  des  carmes  chaussés  d'Andalousie,  confie  ses  pou- 
voirs au  père  Balthazar  de  Jésus  pour  fonder  et  gouverner  les  cou- 
vents des  Déchaussés  d'Andalousie.  Le  19  mai,  fondation  des  carmes 
déchaussés  à  Grenade.  Le  29  juin,  fondation  des  mêmes  religieux  à 
La  Penuela.  En  juillet,  sur  l'ordre  du  père  Femandez,  la  sainte  s'ab- 
sente de  nouveau  de  rincamation.  Elle  arrive  à  Salamanque  le  25  juillet. 
Quelques  jours  plus  tard,  la  princesse  d'Eboli  entre  comme  religieuse 
au  couvent  de  Pastrana  et  met  le  trouble  dans  cette  communauté. 


Digitized  by  VjiOOQIC 


PRÉCIS  CHRONOLOGIQUE.  255 

Le  4  août,  le  père  Balthazar  de  Jésus  sabdélègue  le  père  Gratien  pour 
visiter  les  couvents  de  carmes  déchaussés  d'Andalousie.  Le  père 
Ripalda  ordonne  à  la  sainte  d'écrire  Thistoire  des  Fondations.  Térèse 
se  met  à  Tœnvre  le  24  août.  On  lui  propose  la  fondation  de  Béas.  Le  28 
septembre,  elle  transfère  la  communauté  de  Salamanque  dans  la  maison 
de  Pierre  de  la  Banda.  En  septembre  ou  octobre,  le  père  Yargas  se 
substitue  le  père  Gratien  pour  la  visite  des  carmes  chaussés  et 
déchaussés  d'Andalousie.  Dieu  ordonne  à  Térèse  de  faire  la  fondation 
de  Ségovie.  Elle  obtient  l'autorisation  du  père  Fernandez  et  fait 
des  démarches  pour  louer  une  maison.  A  la  fin  de  l'année,  Casilde 
de  Padilla  fait  deux  tentatives  pour  entrer  au  monastère  de  Yalla- 
dolid. 

1574 

Le  5  janvier,  fondation  d'un  couvent  de  carmes  déchaussés  à  Triana, 
faubourg  de  Séville.  La  sainte  quitte  Salamanque.  Elle  passe  à  Albe,  à 
Médina  del  Campo,  à  Avila,  au  couvent  de  l'Incarnation  et  à  celui  de 
Saint-Joseph.  Le  18  mars,  elle  arrive  à  Ségovie,  et  prend  possession  de 
la  maison  qu'on  a  louée  pour  elle.  Le  19,  érection  du  monastère.  Elle  y 
appelle,  au  commencement  d'avril,  la  mère  Isabelle  de  Saint-Domi- 
nique et  sa  communauté  de  Pastrana.  Dans  le  courant  de  l'été,  entrée 
définitive  de  Casilde  de  Padilla  au  monastère  de  Yalladolid.  Le  3  août, 
Grégoire  XIII  révoque  les  pouvoirs  des  visiteurs  apostoliques.  En  sep- 
tembre, la  sainte  s'occupe  d'envoyer  à  l'évéque  d' Avila  le  manuscrit  du 
Livre  de  sa  Vie.  Le  22  septembre,  le  nonce  Ormaneto  use  de  ses  pouvoirs 
pour  renouveler  la  commission  du  père  Yargas  comme  visiteur  des 
carmes  d'Andalousie  et  en  charger  solidairement  le  père  Gratien.  La 
sainte  achète  une  nouvelle  maison  à  Ségovie.  Elle  y  installe  ses  filles 
à  la  fin  de  septembre.  Le  30,  elle  prie  dans  la  grotte  de  saint  Domi« 
nique,  et  s'éloigne  de  Ségovie.  Les  premiers  jours  d'octobre  elle  est  à 
l'Incarnation  d' Avila.  Elle  sort  de  charge  le  6,  et  se  rend  au  monastère 
de  Saint-Joseph.  Elle  quitte  Avila,  pour  aller  régler  à  Yalladolid  les 
questions  relatives  à  Casilde  de  Padilla. 

1575 

Départ  de  Yalladolid  vers  le  12  janvier.  Le  13,  Térèse  donne  à  Médina 
l'habit  du  Carmel  à  Hiéronyme  de  Quiroga.  De  Medma  elle  passe  à 
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Avila,  à  Tolède,  à  Malagon,  où  elle  prend  des  fondatrices.  Elle  arrive  à 
Béas  le  21  février.  Fondation  du  monastère  le  24.  Le  7  mars, 
fondation  d*un  couvent  de  carmes  déchaussés  à  Almodovar  de! 
Gampo.  Dans  le  courant  d'avril,  la  sainte  reçoit  la  première  visite  da 
père  Gratien.  Elle  apprend  que  le  Livre  de  sa  Fte  a  été  déféré  aux 
inquisiteurs.  En  avril  ou  mai,  mort  de  Jérôme  de  Gepeda  à  Nombre 
de  Dio8  (Amérique).  Le  2  mai,  le  père  Dominique  Banez  reçoit  et 
annote  le  Livre  de  la  Vie  avant  de  le  remettre  au  SaintOffice. 
Le  18,  la  sainte,  par  ordre  du  père  Gratien,  se  met  en  route  pour 
la  fondation  de  Séville.  Le  21^  s*ouvre  à  Plaisance,  en  Italie,  un 
chapitre  général  de  Tordre,  qui  édicté  plusieurs  décrets  contre  les 
Déchaussés  et  nomme  le  père  Tostado  visiteur  des  couvents  d'Espagne. 
Le  Définitoire  décide  que  la  mère  Térèse  devra  se  retirer  dans  un 
monastère  de  Gastille  à  son  choix,  et  cesser  toute  fondation.  Le  22, 
la  sainte  est  saisie  de  la  fièvre  et  s'arrête  dans  une  auberge  avant 
d'arriver  à  Gordoue.  Le  23,  elle  entend  la  messe  dans  une  église  de 
Gordoue.  Le  24,  elle  s'arrête  à  l'ermitage  de  Sainte-Anne,  à  Ecija,  et  y 
fait  vœu  d'obéir  toujours  au  père  Gratien.  Le  25,  elle  s'arrête  à  la 
Venta  de  Albino  (1).  Arrivée  à  Séville  le  26.  Le  29,  première  messe  et 
érection  du  monastère. 

Le  10  juin,  le  père  Dominique  Bailez  approuve  une  copie  des  Pensées 
sur  le  Cantique  des  Cantiques,  Le  7  juillet,  le  même  père  rédige,  en 
qualité  de  consulteur  du  Saint-Office,  une  censure  ou  approbation 
du  Livre  de  la  Vie.  Le  3  août,  le  nonce  Ormaneto  donne  au  père  Gra- 
tien plein  pouvoir  sur  les  carmes  mitigés  d'Andalousie  et  le  nomme 
supérieur  de  tous  les  Déchaussés  de  Gastille  et  d'Andalousie,  avec  le 
titre  de  provincial. 

Vers  la  mi-août,  Laurent  de  Gepeda,  de  retour  d'Amérique,  arrive 
à  Séville,  avec  ses  trois  enfants  et  son  frère,  Pierre  de  Ahumada.  Au 
commencement  de  novembre,  le  père  Gratien  y  arrive  également.  Le 
21,  il  présente  son  bref  aux  carmes  chaussés,  qui  lui  résistent  et 
mettent  sa  vie  en  danger.  Une  novice  sortie  dénonce  la  sainte  et  ses 
religieuses  aux  inquisiteurs.  Térèse  députe  de  Séville  la  mère  Anne 
de  Saint- Albert  pour  fonder  le  monastère  de  Garavaca.  Le  père  Ange 
de  Salazar,  provincial  de  Gastille,  fait  notifier  à  la  sainte  la  décision 
du  Définitoire. 

(1)  Voir  p.  42,  not45  i,  les  divergences  chronologiques  relatives  aux  étapes 
du  voyage  de  Béas  k  Séville. 
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Le  1*''  janvier,  fondation  du  monastère  de  Caravacapar  la  mère  Anne 
de  Saint-Albert.  Térèse  et  ses  écrits  sont  examinés  par  les  pères  Ro- 
drigue Alvarez  et  Henri  Ënriquez,  délégués  du  Saint-Office.  Elle 
rédige  deux  Relations  spirituelles,  adressées  au  premier  de  ces  reli- 
gieux. En  mars,  le  père  Tostado,  délégué  du  général,  débarque  à  Bar- 
celone, muni  de  pouvoirs  pour  l'exécution  des  décrets  du  chapitre. 
Le  5  avril,  Térèse,  aidée  de  son  frère  Laurent,  achète  une  maison.  Elle 
s'y  transporte  avec  ses  religieuses  le  l'^'*  mai.  Le  7,  le  père  Gratien 
adresse  de  Séville  aux  carmélites  de  Gastille  une  copie  authentique 
des  Constitutions,  contenant  des  rectifications  et  additions  suggérées 
par  Térèse.  En  mai  encore,  le  frère  Jean  de  la  Misère  fait  le  portrait  de 
la  sainte.  Il  le  termine  le  2  juin.  Le  3  juin,  le  très  saint  Sacrement  est 
placé  dans  le  monastère  et  la  clôture  est  établie.  Le  4,  Térèse  sort 
de  Séville  accompagnée  de  son  frère  et  de  sa  nièce,  elle  s'arrête  à 
Almodovar  et  arrive  le  11  à  Malagon.  A  la  fin  du  mois,  elle  est  à 
Tolède.  Le  30,  elle  signe  avec  Louise  de  la  Cerda  un  contrat  relatif 
au  couvent  de  Malagon.  Au  mois  d'août,  elle  prend  le  docteur  Velas- 
quez  pour  confesseur.  On  la  sollicite  de  fonder  à  Yillanueva  de  la  Jara. 
Le  8  septembre,  les  Déchaussés  tiennent  un  chapitre  à  Almodovar. 
En  août  ou  septembre,  Térèse  rédige  VÉcrit  sur  la  Visite  des  monastères. 
En  octobre,  elle  reprend  la  composition  du  Livre  des  Fondations,  Le 
14  novembre,  elle  termine  le  chapitre  xxvii.  La  persécution  des  Mitigés 
contre  les  Déchaussés  s'accentue  de  plus  en  plus.  Le  i^'  décembre, 
les.  carmes  déchaussés  de  La  Peâuela  se  transfèrent  au  Calvario. 

1577 

En  février,  Térèse  apprend  que  le  SaintrOffice  est  bien  disposé  en 
faveur  du  Livre  de  sa  Vie  et  que  le  grand  inquisiteur  le  lit  lui-même. 
Le  24  mars,  le  père  Nicolas  Doria  prend  Thabit  des  carmes  déchaussés  à 
Séville.  En  mai,  le  père  Gratien  vient  voir  Térèse  à  Tolède  et  lui  ordonne 
de  composer  le  Château  intérieur.  Le  1^''  juin,  la  sainte  a  une  vision  qui 
lui  fournit  le  plan  de  cet  ouvrage.  Elle  reçoit  de  Dieu  l'ordre  d'y  travail- 
ler. Elle  se  met  à  l'œuvre  le  2  juin.  Le  18,  mort  du  nonce  Ormaneto. 
Vers  la  fin  de  juillet,  Térèse  part  pour  Saint* Joseph  d'Avila,  afin  de 
faire  passer  ce  couvent  sons  la  juridiction  du  père  Gratien.  Le  11  août, 
le  couvent  deLaPeiinela  est  rétabli.  Le  31,  l'affaire  de  la  juridiction  est 
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conclue,  moyennant  un  engagement  pris  par  le  perd  Gratien  relative- 
ment à  la  sépulture  de  la  sainte. 

Le  30  août,  arrivée  du  nonce  Sega  en  Espagne.  H  persécute  les 
Déchaussés.  Le  18  septembre,  Térèse  écrit  d'Avila  à  Philippe  II  pour 
le  supplier  de  prendre  en  mains  les  intérêts  de  la  réforme.  En 
octobre  et  novembre,  elle  s'occupe  de  faire  lever  l'injuste  excommu- 
nication qui  pèse  sur  les  religieuses  de  llncamation  pour  avoir 
voulu  la  mettre  à  leur  tète.  Le  5  novembre,  le  Conseil  du  roi 
s'oppose  à  la  commission  du  père  Tostado,  qui  reprend  le  chemin  de 
Rome.  Le  29  novembre,  Térèse  termine  le  Château  intérieur.  Dans 
la  nuit  du  3  au  4  décembre,  les  Mitigés  se  saisissent  de  saint  Jean  de  la 
Croix  et  l'emmènent  prisonnier  à  leur  couvent  de  Tolède.  Le  4,  la  sainte 
écrit  de  nouveau  à  Philippe  II  pour  lui  demander  justice.  Le  24  dé- 
cembre, elle  fait  une  chute  et  se  casse  le  bras  gauche. 

1578 

La  persécution  des  Mitigés  redouble  d'intensité.  Le  nonce  prend  les 
Déchaussés  sous  sa  juridiction.  Le  25  mars,  profession  du  père  Nicolas 
Doria.  Le  3  septembre,  mort  du  père  Rossi.  Le  père  Jean-Baptiste  Caf- 
fardo  gouverne  l'ordre  en  qualité  de  vicaire  général.  Le  9  octobre,  les 
Déchaussés  tiennent  un  second  chapitre  à  Almodovar  et,  sans  pouvoirs 
suffisants,  traitent  de  former  une  province  à  part.  Le  père  Antoine  de 
Jésus  est  nommé  provincial.  Deux  religieux  partent  pour  Rome  négo- 
cier en  faveur  de  la  réforme  et  leur  entreprise  a  la  plus  mauvaise 
issue.  Le  nonce  Sega  donne  le  16  octobre  un  décret  assujettissant  les 
Déchaussés  aux  Mitigés.  Il  exile  les  principaux  des  Déchaussée.  D 
traite  la  sainte  de  fenune  inquiète  et  vagal>onde.  Persécution  que  les 
carmélites  de  Séville  souffrent  de  la  part  des  Mitigés.  Le  24  décembre, 
la  sainte  apprend  la  mesure  prise  par  le  nonce  contre  les  Déchaussés 
et  passe  la  nuit  de  Noël  dans  les  larmes.  Elle  demeure  à  Saint- 
Joseph  d'Avila  toute  cette  année,  qui  fut  la  plus  tourmentée  pour  la 
réforme. 

1579 

Des  personnages  de  marque  se  plaignent  à  Philippe  II  de  la  conduite 
du  nonce  à  l'égard  des  Déchaussés.  En  mars,  le  roi  donne  à  œlbi-ci 
quatre  assesseurs  pour  régler  le  différend.  Le  1»'  avril,  le  nonce  retire 
aux  provinciaux  de  la  mitigation  tout  pouvoir  sur  les  Déchaussés  et 
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charge  le  père  Ange  de  Salazar  de  leur  conduite,  à  titre  de  yioaire  gêné- 
rai.  Ed  mai,  les  pères  Jean  de  Jésus  et  Diego  de  la  Trïmté  8*6mlianiiie&t 
à  Alicaiile  boor  des  costumes  d'emprant,  afin  de  solliciter  à  Rome 
la  sépcffafion  des  Déchaussés  et  des  Mitigés.  Le  6  juin,  la  sainte  reçoit 
du  ciel  quatre  avis  à  transmettre  aux  carmes  dédiaussés.  Le  14,  Ion* 
dation  d'un  collège  de  ces  religieux  h  Bafiza.  Térèse  quitte  Avila  le  2S, 
accompagnée  d'Anne  de  Saint-Barthélémy,  et  commence  la  visite  de 
ses  couvents.  Elle  passe  par  Médina,  arrive  le  3  juillet  à  Valladelid. 
Elle  envoie  à  don  Teutonio  de  Bragance  le  texte  du  Chemin  ée  la  Fer- 
fectUm,  en  vue  de  l'impression.  Le  15  juillet,  le  nonce  Sega  et  ses  asses- 
seurs soumettent  à  Philippe  II  un  mémoire  en  faveur  des  Déduiussés 
et  le  prient  d*appayer  à  Rome  leur  séparation  d'avec  les  Mitigés.  Le 
30  juillet,  la  sainte  quitte  Valladolid  pour  Médina.  Bile  se  rend 
ensuite  à  Albe.  Vers  la  mi-août,  elle  est  à  Salamanque,  où  elle  séjourne 
deux  m<Ms  et  demi.  Au  commencement  de  novembre  elle  rentre  à 
Avila.  Bile  repart  peu  après  pour  Malagon.  Le  19,  elle  est  k  Tolède.  Le 
2S,  elle  arrive  à  Malagon.  Elle  y  fait  travailla  activement  k  Taménage- 
ment  d*nn  nouveau  local  et  y  transfère  ses  religieuses  le  8  décembre. 

1580 

Elle  se  décide  à  faire  la  fondation  de  Yillanueva  de  la  Jara.  En< 
janvier,  elle  apprend  que  le  duc  d*Albe  lit  le  Livre  de  la  Vie  dans- 
sa  prison  d'Uxeda.  A  la  fin  du  mois,  eQe  reçoit  du  père  Ange  de  Sala- 
zar les  patentes  nécessaires  pour  la  fondation  de  YiManneva  de  la  Jara. 
Elle  quitte  Malagon  le  IS  février  et  s'arrête  à  Tolède.  Le  17,  elle  arrive 
au  Soeorro,  où  elle  passe  trois  jours.  Le  21,  elle  atteint  Villanneva.  Le 
25,  ^le  donne  Thabit  aux  postulantes  déjà  réunies.  Le  18  mars,  elle 
est  victime  d'un  accident  qui  lui  endommage  de  nouveau  le  bras 
gauche.  Le  20,  elle  quitte  Yillanueva.  Le  25,  elle  est  insultée  dans  une 
église  sur  le  chemin  de  Tolède.  Le  26,  eRe  arrive  en  oette  ville.  Elley 
tombe  malade  à  la  mort  et  se  remet.  Le  21  mai,  le  père  Jean-Baptiste 
Caffardo  est  élu  général  de  l'ordre.  La  sainte  parle  au  grand-inqaisi- 
tear,  qui  la  rassure  relativement  au  Livre  de  sa  Vie,  Elle  partdeTdède- 
le  7  ou  le  8  juin.  Bile  arrivée  Ségovie  le  13.  Le  22  juin,  Grégoire  XID 
donne  un  bref  qui  constitue  les  Déchaussés  en  province  distincte.  Yers- 
ce  même  temps,  le  manuscrit  du  Châtettu  intérieur  est  révisé  au  parloèr 
du  monastère  de  Ségovie  en  présence  de  la  sainte,  par  les  père» 
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Diego  de  Tanguas  et  Jérôme  Gratien.  Le  26  juin,  mort  de  Laurent  de 
Gepeda  à  Avila.  Le  6  juillet,  Térèse  part  pour  Avila  afin  d'y  régler  des 
affaires  de  famille.  Au  commencement  d'août  elle  se  rend  à  Médina, 
puis  à  Yalladolid,  où  elle  retombe  gravement  malade.  Le  15  août, 
Philippe  II  reçoit  à  Badajoz  communication  du  bref  de  Grégoire  Xin. 
Le  même  jour,  il  écrit  à  Rome  pour  remercier  le  pape  et  le  prier  de 
nommer  le  père  Pierre  Fernandez  exécuteur  du  bref.  Térèse,  entrée  en 
convalescence,  est  vivement  pressée  d'aller  fonder  h  Palencia.  Elle 
obtient  de  Tarchevèque  de  Burgos  la  permission  de  fonder  en  sa 
ville.  Le  26  septembre,  les  députés  envoyés  à  Rome  pour  solliciter  la 
séparation  de  la  province  sont  de  retour  à  Tolède,  et  donnent  avis  à 
la  sainte  du  succès  de  leurs  démarches.  Le  9  octobre,  Philippe  n 
reçoit  des  lettres  de  Grégoire  XIII  nommant  le  père  Fernandez  exécu- 
teur du  bref  de  séparation.  Le  11,  il  fait  écrire  au  père  Gratien,  le 
chargeant  de  s'entendre  avec  le  père  Fernandez.  Celui-^i  meurt 
le  22  octobre.  Le  roi  en  apprend  la  nouvelle  le  26,  et  le  jour  même 
dépèche  h  Rome  pour  obtenir  que  le  père  Jean  de  las  Cuevas  soit 
nommé  à  sa  place  exécuteur  du  bref.  Le  22  novembre,  de  nouvelles 
Lettres  apostoliques  sont  données  à  cet  effet  par  Grégoire  XIII. 
Térèse  part  le  28  décembre  pour  Palencia.  La  fondation  a  lieu  le  89. 

1581 

La  nomination  du  père  Jean  de  las  Cuevas  arrive  en  Espagne  le  4  jan- 
vier. En  ce  même  mois,  la  sainte  traite  à  Palencia  de  Tachât  d'une  mai- 
son voisine  de  l'ermitage  de  Notre-Dame  de  la  Rue.  Ce  projet  est  ensuite 
abandonné.  Le  24  janvier,  Philippe  II  donne  par  écrit  ses  instructions  an 
père  Jean  de  las  Cuevas  pour  l'exécution  du  bref.  Le  1<^  février,  ce 
père  envoie  aux  capitulaires  des  lettres  de  convocation.  Le  chapitre 
d'Alcala  s'ouvre  le  3  mars.  Le  4,  le  père  Gratien  est  élu  provincial.  Le 
13,  les  Constitutions  des  religieuses  sontarrètées  et  confirmées.  Sur  une 
révélation,  la  sainte  reprend  son  premier  projet  d'établir  le  monastère 
de  Palencia  près  de  Notre-Dame  de  la  Rue.  Elle  reçoit  une  lettre  de 
l'évèque  d'Osma,  la  priant  de  fonder  à  Soria.  Le  0  avril,  le  père  Gratien 
l'autorise  par  une  patente  à  fonder  à  Burgos.  Le  4  mai,  érection  d'un 
couvent  de  carmes  déchaussés  à  Yalladolid.  La  sainte  écrit  une  relation 
spirituelle  adressée  à  l'évèque  d'Osma.  Elle  reçoit  la  visite  de  Cathe* 
rine  de  Tolosa,  qui  lui  amène  deux  de  ses  filles.  Vers  la  fin  de  mai, 
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elle  transfère  les  carmélites  de  Palencia  à  la  maison  voisine  de  Notre^ 
Dame  de  la  Rue.  Le  29,  départ  ponr  Soria.  Le  31,  arrêt  à  Burgo  de 
Osma.  Le  l^^*"  jnin,  fondation  d'un  couvent  de  carmes  déchaussés  à 
Salamanque.  Le  2,  la  sainte  arrive  à  Soria.  Le  3,  érection  du  monas- 
tère (1).  Le  6  août,  le  passage  conduisant  à  Téglise  est  terminé.  Le  16, 
la  sainte  quitte  Soria.  Elle  rencontre  à  Osma  le  père  Diego  de  Yepès.  Le 
23,  elle  arrive  à  Ségovie.  Le  4  septembre  elle  est  à  Villacastin,  et  quel- 
ques jours  après  à  Saint-Joseph  d'Âvila.  Le  10,  elle  est  élue  prieure  de  ce 
monastère.  Au  commencement  de  novembre,  elle  reçoit  la  copie  du  Livre 
de  sa  Vie,  que  lui  envoie  la  duchesse  d'Albe.  Elle  la  remet  au  chanoine 
Castro  y  Nero,  avec  celle  du  Château  intérieur.  Le  7,  une  requête  de 
Catherine  de  Tolosa  est  présentée  à  la  municipalité  de  Burgos.  Vers 
le  IS,  Notre-Seigneur  ordonne  à  la  sainte  de  fonder  en  personne  dans 
cette  ville.  En  novembre  encore,  saint  Jean  de  la  Croix  arrive  à  Avila, 
espérant  emmener  la  sainte  à  Grenade.  Celle-ci  se  contente  de  désigner 
la  mère  Anne  de  Jésus  pour  diriger  cette  fondation.  Elle  lui  envoie 
des  religieuses,  qui  quittent  Avila  le  29  novembre.  Ce  même  jour, 
elle  reçoit  le  consentement  de  la  municipalité  de  Burgos.  A  la  fin  de 
Tannée,  les  Constitutions  sont  imprimées  à  sa  demande* 

1582 

Térèse  quitte  Avila  le  2  janvier,  pour  se  rendre  à  Burgos.  Arrivée  à 
Médina  le  4,  elle  repartie  9  pour  Valladolid.  Au  bout  de  quatre  jours, 
çlle  se  dirige  vers  Palencia.  Le  20  janvier,  Anne  de  Jésus  fonde  à 
Grenade.  Le  26,  la  sainte  arrive  à  Burgos.  Elle  souffre  de  grandes 
contradictions  de  la  part  de  Tarchevêque.  Le  19  février,  iondation 
d'un  couvent  de  carmes  déchaussés  à  Lisbonne.  Le  22,  le  père 
Rodrigue  Alvarez  entend  au  parloir  des  carmélites  de  Séville  la  lecture 
d'une  partie  du  Château  intérieur ^  et  appose  son  approbation  au  manus- 
crit original.  Le  23,  la  sainte  va  se  loger  avec  ses  religieuses  à  l'hô- 
pital de  la  Conception«Le  père  Gratien  s'éloigne  de  Burgos.  Le  12  mars, 
Térèse  achète  une  maison.  Quelques  jours  après,  elle  quitte  l'hôpital 
pour  s'y  transporter.  Le  18  avril,  l'archevêque  de  [,Burgos  accorde 
enfin  son  autorisation.  Le  19,  on  place  le  très  saint  Sacrement. 

(1)  Voir  ce  qae  nous  avons  dit  p.  166,  note  1,  snr  la  difficulté  chrono- 
logique que  présente  l'arrivée  de  sainte  Térèse  à  Soria. 
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Vers  le  iO  mai,  derniers  adieux  de  la  sainte  et  dn  père  Gralien.  Le  24, 
la  Ytlle  et  le  oouTent  sont  ioMidés.  La  smnte  s'éloigne  de  Bnigos 
le  86  jsillet,  s'arrête  à  Paleneia,  pais  à  Yalladolid,  où  elle  a  lieanoonp 
à  Bonfirir  an  snîet  dn  testament  de  son  frère.  Elle  quitta  Yalladolid 
le  15  septemlure.  Elle  trouve  à  Ifedina  le  père  Antoine  de  Jésos,  qui 
lui  ordonne  de  se  rendre  à  Albe.  Le  19,  elle  se  met  en  cfaemim.  Elle 
tombe  en  déftîllanoe  inrèfl  de  Peftaranda.  Le  Su,  elle  arrive  à  Albe. 
Le  29,  eiie  s'alite  déilnitiveaieait  Le  1^'  octobre,  elle  annonce  qœ  n 
mort  est  imminente.  Le  3,  elle  reçoit  les  derniers  sacrements.  Le  4  aa 
matin,  elle  entre  dans  une  donoe  extase,  qui  se  termine  à  nenf  henre? 
dn  soir  par  sa  mort  Le  même  jour  elle  apparaît  à  plosieurs  personnes. 
Le  S  (le  15,  d'après  la  réforme  du  calendrier),  son  corps  est  inhnmé 
sons  la  grille  dn  chœur. 

1583 

Impression  du  Chemin  de  la  Perfection,  à  Evora* 

1584 

Première  exhumation  du  corps  de  la  sainte  par  le  père  Jérôme  Gratien. 

1585 

Le  10  mai,  le  père  Doria  succède  au  père  Gratien  oomme  provnieiul 
de  la  réforme.  Le  18  octobre,  le  chapitre  général  de  Pastrana  ^édde 
la  translation  dn  smnt  corps  du  couvent  d'Albe  à  celui  d'Avila.  Le  25, 
le  corps  est  retiré  du  sépulcre  et  dirigé  vers  Avila.  Le  due  d'Albe  fait 
des  démarches  auprès  de  Grégoh^  XIII  pour  obtenir  sa  restitution. 

1586 

Le  1^'*  janvier,  reconnaissance  juridique  du  corps  à  SaintJoseph 
d'Avila.  Le  18  août,  le  nonce  Spedano  intime  au  père  Doria,  au  nom 
de  Sixte  Y,  Tordre  de  le  reporter  à  Albe.  Le  23*^  le  corps  est  r^acé 
au  lieu  de  sa  première  sépulture. 

1587 

Anne  de  Jésus  retire  le  Livre  de  la  Vie  des  mains  des  inquisiteurs. 
Elle  réunit  les  primàpanx  auli^graplies  de  la  sainte  et  les  remet  à  Laobi 
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de  Léon,  qui  se  charge  de  les  publier.  Le  10  juillet,  Sixte  Y  donne  un 
bref  qui  érige  la  réforme  en  congrégation  distincte  et  permet  l'élection 
d'un  vicaire  général. 

1588 

Edition  princeps  des  œuvres  de  sainte  Térèse  à  Salamanque.  Le 
19  juin,  élection  du  père  Nicolas  Doria  comme  vicaire  général.  Le 
l^''  décembre,  le  nonce  Speciano  rend  une  sentence  confirmant  la 
dévolution  du  corps  au  monastère  d'Albe. 

1589 

Seconde  édition  des  Œuvres  de  sainte  Térèse  à  Salamanque.  Le 
19  février,  mort  de  Pierre  de  Ahumada,  à  Avila.  Le  10  juillet,  Sixte  V 
ratifie  la  sentence  du  nonce  Speciano  relative  au  corps  de  sainte 
Térèse.  La  même  année,  mort  de  Jeanne  de  Ahumada. 

1591 

Procès  informatif  de  l'Ordinaire  en  vue  de  la  béatification.  Nouvelle 
reconnaissance  juridique  du  corps  par  don  Jérôme  Manrique,  évèque 
de  Salamanque.  Mort  d'Augustin  de  Ahumada,  à  Lima.  Le  14  décembre, 
mort  de  saint  Jean  de  la  Croix  à  Ubeda. 

1592 

Le  17  février,  le  père  Gratien  est  expulsé  de  la  réforme. 

1593 

Séparation  totale  des  Chaussés  et  des  Décliaussés. 

1594 

Le  9  mai,  mort  du  père  Nicolas  Doria  au  collège  d'Alcala. 

1595 

Formation  du  procès  canonique,  dit  compulsorial,  pour  la  béatifica- 
tion* 

ieo4 

Ouverture  du  procès  apostolique,  dit  rémissorial,  pour  les  informa- 
tions m  génère. 
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ieo7 

Ouverture  des  informations  in  specie. 

1610 

Impression  à  Bruxelles  du  Livre  des  Fondations, 

1611 

Impression  dans  la  même  ville  des  Pensées  sur  le  Cantique  des 
Cantiques. 

1614 

Le  24  avril,  béatification  de  Térèse.  Le  21  septembre,  mort  du  père 
Jérôme  Gratien  à  Bruxelles. 

1616 

Nouvelle  reconnaissance  juridique  du  corps,  le  13  juillet. 

1622 

Le  12  mars,  canonisation  de  sainte  Térèse. 

1750 

Le  2  octobre,  dernière  ouverture  juridique  du  sépulcre. 
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DE  SAINTE  TÉRÈSE  POUR  SES  MONASTÈRES 


N«  1 

ACTE  D'ACHAT  D'UN  PIGEONNIER  POUR  LE  MONASTERE 

DE  SAINT-JOSEPH  D'AVILA 

1563 

Cette  pièce,  écrite  de  la  main  de  sainte  Térèse,  se  garde  chez  les  carmé- 
lites du  Corpus  Chrisii  k  Alcala  de  Henarès.  Le  texte  en  a  été  publié  en  18oi 
par  Castro  Palonûno,  an  tome  XI  de  son  édition  des  CEnvres  de  sainte 
Térèse;  il  a  été  donné  pour  la  première  fois  en  français  par  le  père 
Grégoire  de  SaintnJoseph,  Tannée  1900. 

La  Fnente  :  Eseritos  sneltos,  n*  2.  —  P.  Grégoire  de  Saint-Joseph  : 
Lettre  lY.  (2**  Ed.) 

Aujourd'hui,  dimanche  de  Quasimodo  de  cette  année 
1563,  a  été  réglée,  entre  Jean  de  San  Cristôbal  et  Térèse 
de  Jésus,  la  vente  de  Tenclos  du  pigeonnier,  au  prix  de 
cent  ducats,  libres  de  tous  décimes  et  droits  royaux.  Le 
versement  se  fera  ainsi  :  dix  mille  maravedis  comptants,  dix 
autres  mille  à  la  Pentecôte,  et  le  reste  à  la  Saint- Jean  de 
la  présente  année.  Et  parce  que  c'est  la  vérité,  je  le 
signe... 

{La  nignalttre  a  été  coupée») 
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xV  2 

REQUÊTE  ADRESSÉE  PAR  SAINTE  TÉRÈSE 

AUX  RÉGmORS  D'AVILA 

1563  ou  1564 

Cette  Requête,  de  l'écriture  de  la  sainte,  se  trouve  chez  les  carmélites  de 
Médina  del  Gampo  ;  elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois  en  français  et 
en  espagnol  par  le  père  Grégoire  de  SaintnJoseph  (Lettre  V  de  la  2^  Éd.]- 
La  pièce  a  rapport  à  un  débat  soulevé  entre  sainte  Térèse  et  VAyuntamienio 
d'Avila,  relativement  à  une  petite  construction  élevée  par  la  communauté 
de  SaintJoseph  contre  Taqueduc  de  la  ville.  Les  comptes  rendus  des  dis- 
cussions des  régidors  concernant  cette  affaire  se  trouvent  encore  k  VAytm- 
tamiento  d'Avila.  Ils  portent  les  dates  des  15  janvier,  1*  et  12  février, 
11, 18  et  21  mars  1564.  Nous  donnerons  aux  Bocum.  79  et  80  les  deux  plus 
intéressantes  de  ces  pièces,  que  nous  devons  &  la  grande  obligeance  de  don 
Juan  Puente,  alcade  d'Avila. 


Très  illustres  Seflors, 

Comme  nous  nous  étions  assurées  que  les  petits  ermi- 
tages construits  ici  ne  portent  aucun  préjudice  à  Taqne- 
duc  (1),  et  que, d'ailleurs,  ils  nous  étaient  très  nécessaires, 
jamais  nous  n'avons  pensé  que  cette  construction,  gui 
ne  sert  qu'à  la  louange  de  Dieu  et  nous  fournit  une  re- 
traite pour  l'oraison,  pût  déplaire  à  Vos  Seigneuries  une 
fois  qu'EUes  l'auraient  vue  ;  d'autant  plus  que  nous  y 
prions  spécialement  Notre-Seigneur  pour  la  conservation 
de  cette  ville  en  son  service.  Cependant,  l'un  de  vous 
rayant  vue,  en  est  contrarié,  ce  qui  nous  afflige  toutes. 

(1)  L'aqueduc  d'Avila,  qui  subsiste  encore,  est  antérieur,  croit-on, 
au  XT*  siècle.  Il  compte  vingt-cinq  arches  larges  et  élevées,  mais  en  partie 
masquées  i)ar  divers  édifices.  Les  dix  dernières  sont  parallèles  à  la  muraîUe 
nord  du  monastère  de  Saint-Joseph.  C'est  de  là  que  partent  les  canaux 
souterrains  qui  distribuent  les  eaux  aux  fontaines  de  la  ville. 
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Nous  supplions  Vos  Seigneuries  d'examiner  la  chose.  Nous 
sommes  prêtes  à  fournir  les  actes,  cautions  et  redevances 
que  les  hommes  de  loi  de  Vos  Seigneuries  indiqueront, 
en  vue  de  vous  éviter  tout  préjudice  en  quelque  temps 
que  ce  soit.  C'est  à  quoi  nous  avons  toujours  été  bien 
résolues. 

Si  tout  cela  ne  satisfait  point  Vos  Seigneuries,  très  vo- 
lontiers nous  supprimerons  la  construction,  mais  nous 
vous  prions  de  constater  d'abord  qu'elle  est  utile  et  non 
dommageable.  Nous  préférons  renoncer  à  la  consolation 
que  nous  y  trouvons  plutôt  que  de  vous  mécontenter.  Cette 
consolation  étant  spirituelle,  il  nous  sera  pourtant  pénible 
d'en  être  privées. 

Que  Notre-Seigneur  garde  les  très  illustres  personnes 
de  Vos  Seigneuries,  et  les  conserve  toujours  dans  son 
service.  Amen. 

Vos  indignes  servantes  qui  vous  baisent  les  mains. 

Les  pauvres  sœurs  de  Saint- Joseph. 
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N^  3 

PROCURATION  DE  SAINTE  TÉRÈSE 

AUX  PÈRES  LOUIS  DE  GUZMAN  ET  PAUL  HERNANDEZ, 

POUR  LA  FONDATION  DE  TOLÈDE. 

1568 

Le  texte  de  cette  pièce  se  trouve  au  tome  P'  de  la  Reforma  de  los  Des- 
calzos,  lib.  II,  cap.  zxiii.  Il  a  été  donné  en  français  en  l^US,  par  le  père  Ga- 
briel de  la  Croix,  premier  traducteur  du  ptee  François  de  Sainte-Marie. 


Moi,  Térèse  de  Jésus,  prieure  de  Saint-Joseph  d'Avila, 
déclare  qu'ayant  reçu  du  révérendissinie  général  le  maître 
Frère  Jean-Baptiste  Rubeo,  des  patentes  très  amples  pour 
fonder  et  admettre  des  monastères  du  saint  ordre  primitif 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  et  étant  iafomiée  que 
dans  la  ville  de  Tolède  des  personnes,  mues  par  la  grâce 
de  Dieu  et  soutenues  de  la  très  sainte  Vierge  notre  Pa- 
tronne, veulent  établir  de  leurs  aumônes  un  couvent  du 
dit  ordre,  avec  église  pourvue  de  quatre  chapelains  et  de 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  service  de  l'église  : 
persuadée  que  Notre-Seigneur  en  sera  glorifié  et  honoré, 
je  déclare,  par  cet  acte  signé  de  mon  nom,  que  j'accepte 
ce  don  comme  une  œuvre  extrêmement  généreuse  et  cha- 
ritable. Et  s'il  était  nécessaire,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, de  prendre  certains  arrangements  en  vue   de  ce 
contrat,  je  déclare,  en  outre,  que  si  le  père  recteur  et 
le  père  Paul  Heruandez  veulent  bien  me  rendre  le  service 
de  s'en  occuper,  je  ni'obUge  dès  maintenant  à  tout  ce  qui 
aura  été  réglé  par  eux,  ou,  dans  le  cas  où  ils  ne  le  vou- 
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(iraient  point,  par  la  personne  qu'ils  auraient  désignée.  Et 
ce,  pour  que  Taffaire  puisse  se  traiter  en  attendant  qu'avec 
Taide  de  Dieu,  je  me  rende  en  cette  région.  Et  parce  que 
telle  est  ma  volonté,  je  déclare,  par  cet  acte  signé  de  mon 
nom,  que  je  Taccomplirai. 

Fait  à  Valladolid,  le  7  du  mois  de  décembre  1368. 

Térèse  de  JÉsrs 

Prieure  de  Saiat-Josepli  d'Avila,  carmélite. 
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N«  4 

ACTE  CONCERNANT  LA  DOT  DE  DEUX  RELIGIEUSES  DE  TOLÈDE 

1570 


Nous  traduisons  cet  acte  d'après  l'original,  qui  se  trouve  chez  les  car- 
mélites de  Sainte-Anne,  ù  Madrid.  Les  deux  religieuses  dont  il  s*agit  se 
nommaient  Jeanne  du  Saint-Esprit  et  Agnès-Baptiste.  La  première  fit  pro- 
fession le  15  juillet  1571,  mais  on  ne  trouve  point  de  trace  de  la  profession 
de  la  seconde.  Nous  avons  encore  une  lettre  de  sainte  Térèse  à  Diego  de 
San  Pedro  de  Palma,  habitant  de  Tolède,  père  des  deux  sœurs.  La  sainte 
lui  annonce  qu'elle  a  donné  Thabit  à  ses  filles,  et  le  prie  de  le  trouver  bon. 
Cette  lettre  est  probablement  du  mois  de  juillet  1570.  L'acte  lui-même  a  été 
publié  par  le  père  Antoine  de  Saint-Joseph,  t.  lY,  Annot.  de  la  Lettre  LTV. 

La  Fuente  :  Escritos  suelios,  n*  i.  —  P.  Grégoire  de  Saint-Joseph  :  I^ettre 
XXVI  {r*'  Éd.). 


Moi,  Térèse  de  Jésus,  carmélite,  déclare  que  le  père 
don  Louis  (1),  supérieur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ayant 
réglé  avec  le  sefior  Diego  de  San  Pedro  de  Palma  Tau- 
mône  que  celui-ci  ferait  à  cette  maison,  où  ses  filles  soiit 
entrées  comme  religieuses,  par  la  présente,  signée  de  mon 
nom,  je  m'engage,  moi  et  les  religieuses  de  ce  couvent,  à 
fournir,  à  la  satisfaction  de  Thomme  de  loi  du  seflor 
Diego  de  San  Pedro,  des  actes  relatifs  à  la  renonciation 
des  filles  de  celui-ci  à  leur  légitime. 

Fait  à  Saint-Joseph  de  Tolède,  le  11  du  mois  d'août  1570. 

Térèse  de  Jésus,  carmélite. 


(1)  Le  père  Louis  de  Guzman,  qu'on  désignait  habitueUement  ainsi. 
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N^  ;> 


ACTE  DE  RENONCIATION  A  LA  RÈGLE  MITIGÉE 

ÉMIS  PAR  SAINTE  TÉRÈSE 

1571 

Cette  pièce  est  souvent  désignée  sous  le  nom  de  :  Profession  de  sainte 
Térèse.  Le  premier  original  se  conserve  chez  les  carmélites  de  Calahorra; 
un  autre  original,  également  de  la  main  de  la  sainte,  se  trouve  au  carmol 
de  Grenade;  enfin,  une  copie  ancienne  se  garde  au  monastère  de  Sala- 
manque.  En  émettant  cet  acte,  la  sainte  se  soumettait  à  une  ordonnance 
portée  cette  môme  année  par  le  père  Fernandez  et  prescrivant  que  «  toutes 
les  religieuses  de  la  règle  mitigée  qui  voudraient  demeurer  dans  les  monas- 
tères de  la  réforme  et  observer  la  règle  primitive,  feraient  une  renonciation 
publique  de  la  règle  mitigée.  »  (Ribera,  lib.  III,  cap.  i.)  Déjà  elle  8*était 
engagée  &  Tobservance  de  la  règle  primitive  en  15G3.  (Voir  t.  II  des  Œuvres, 
chap.  ixm.)  Néanmoins,  pour  donner  la  première  Texemple  de  la  sou- 
mission au  décret  du  visiteur  apostolique,  elle  renouvela  en  1571  son  acte 
de  renonciation.  Ribera  a  le  premier  donné  cette  formule  de  profession  de 
sainte  Térèse,  lib.  III,  cap.  i.  Il  existe  un  acte  de  renonciation  de  la  mère 
Agnès  de  Jésus,  cousine  de  la  sainte,  portant  les  signatures  des  mêmes 
témoins.  (Cfr.  Aflo  Teresiano,  t.  VII,  dia  Î3  de  julio,)  La  mère  Agnès  se 
trouvait  le  13  juillet  1571  au  monastère  de  SaintJoseph  d^Avlla.  C'est  ce 
qui  explique  comment  son  acte  de  renonciation  porte  la  même  date 
que  celui  de  sainte  Térèse  et  les  signatures  des  mêmes  témoins. 

La  Fuente  :  Escritos  sueltos,  n*  5.  —  P.  Grégoire  de  Saint-Joseph  :  Rela- 
tion VIL 


Moi,  Térèse  de  Jésus,  religieuse  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel,  professe  de  rincarnation  d'Avila,  me  trouvant 
actuellement  à  Saint-Joseph  d'Avila,  où  s'observe  la  règle 
primitive,  que  j'ai  gardée  ici  jusqu'à  présent  avec  laper- 
mission  de  notre  révérendissime  père  général  Frère  Jean- 
Baptiste,  lequel  m'a  permis  également  de  la  garder  à  l'In- 
carnation dans  le  cas  où  mes  supérieurs  m'ordonneraient 
d'y  retourner,  je  déclare  que  ma  volonté  est  de  la  garder 
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toute  ma  vie.  Et  ainsi  j'en  fais  la  promesse,  et  je  renonce 
à  tous  les  brefs  qui  peuvent  avoir  été  donnés  par  les  sou- 
verains pontifes  pour  la  mitigation  de  la  dite  règle  primi- 
tive, laquelle  je  désire  et  promets  de  garder  jusqu'à  la 
mort  avec  la  grâce  de  Notre-Seigneur.  Et  parce  que  c'est 
la  vérité,  je  le  signe  de  mon  nom. 

Fait  le  13  du  mois  de  juillet  de  Tannée  1571. 

TérèS£  be  Jésus,  carmélite. 

Prxsens  fuù  Im  MaItbi  Dàza.  —  Fr.  Mabiaro  as  SAiar-BEHoii. 
Prte$ens  fui,  —  Prxseiu  fui.  Fkaiiqois  Mt  Salgbbo.  —  J'étuB 
présent.  Fr.  Jbah   bi   là   MisàRS.   —    Prsnens   fw\  Jeune 

b'Atila. 


DÉCLARATION   DU   PÉBE   PIERRE   PERNANDEZ 
DU   6   OCTOBRE   1571 

Cette  déclaration  se  trouve  à  la  suite  de  TActe  préoédent  dans  roriêûul 
de  Grenade. 

Mol,  Frère  Pierre  Femandez,  commissaire  apostoUqae  de 
Tordre  du  Garmel  pour  la  province  de  Gastille,  j'accepte  la  dite 
roDonciaiion,  à  la  demande  de  la  dite  mère  et  comme  son  supé- 
rieur. Je  Teacempte  de  la  conventualité  de  rincamation,  je  la  fais 
conventuelle  des  couvents  de  la  première  règle,  et  actueUement 
je  la  déclare  et  fais  conventuelle  du  monastère  des  Déchaussées 
de  Salamanque.  Quelle  que  soit  la  manière  dont  elle  quittera  la 
charge  de  prieure  de  l'Incarnation,  qui  lui  incombe  en  ce  moment, 
je  la  délie  de  ce  monastère.  Et  même,  pendant  la  durée  de  la  dite 
charge,  je  veux  qu'elle  appartienne,  quant  à  la  conventualité,  an 
dit  monastère  de  Salamanque,  sans  néanmoins  lui  retirer  pour 
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cela  la  charge  de  prieure  de  rincarnationi  qu'elle  peut  très  bien 
remplir  tout  en  étant  conventuelle  de  Salamanque.  Et  s'il  se 
trouvait  qu'il  y  eût  dans  l'ordre  du  Garmel  une  loi  qui  fût  con- 
traire à  ceci,  je  la  révoque  pour  cette  fois,  et  de  mon  autorité  je 
prends  cette  mesure. 

Fait  à  Médina  del  Gampo,  le  6  octobre  1571. 

Frère  Pierre  Fernandez, 
Ciommissaire  apostoUque. 
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.V  6 

MÉMOIRE 

ADRESSÉ  A  LA  PRIEURE  DE  CARAVACA 

1575 

L'original  de  cette  pièce  se  garde  aux  archives  de  la  ville  de  Caravaca. 
Elle  est  adressée  à  la  mère  Anne  de  Saint-Albert,  que  la  sainte  avait  dési- 
gnée pour  établir  le  monastère.  Le  père  Antoine  de  Saint>-Jo5eph  Ta  publicf 
au  tome  IV  des  Lettres  de  sainte  Térèse  (Fragment  LXXXII).  L*abbé  Migne 
Ta  donnée  en  français  en  1845. 

La  Fuente  :  Escritos  suetios,  n*  11.  —  P.  Bouix  :  Lettre  LXXII.  — 
P.  Grégoire  de  Saint-Joseph  :  Lettre  LXXXIV  (2**  Éd.). 


Aussitôt  arrivée,  Votre  Révérence  se  renfermera  dans  sa 
maison  et  n'y  laissera  plus  entrer  personne.  En  attendant 
qu'an  place  les  grilles,  il  faudra  parler  par  Tendroit  où 
elles  seront  mises,  ou  bien  par  le  tour,  et  avoir  soin  que 
les  grilles  soient  placées  sans  retard. 

Avant  de  faire  célébrer  la  messe,  j'entends  celle  de  la 
prise  de  possession,  il  faudra  avoir  votre  cloche  et  faire 
examiner  par  un  homme  de  loi  les  actes  par  lesquels  ces 
seôoras  (1)  assurent  des  revenus  au  monastère.  Il  faudra 
aussi  montrer  la  patente  d'autorisation  de  notre  Révé- 
rend Père  (2),  que  Votre  Révérence  emporte  avec  elle.  En 
vertu  de  cette  patente  et  du  pouvoir  que  je  vous  ai 
donné,  vous  accepterez  la  fondation  sans  aucune  charge, 

(1)  Dofia  Françoise  de  Cuellar  et  dofia  Françoise  de  Tauste,  qui  prirent 
r habit  aussitôt  après  Térection  du  monastère,  et  probablement  aiis<i 
Catherine  de  Otalora. 

(2)  Le  père  Gralien,  supérieur  de  la  réforme  en  qualité  de  commissaire 
apostolique. 
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redevance  ou  autre  obligation,  car  il  est  ainsi  marqué  dans 
Tacte. 

Une  fois  l'acte  passé,  reconnu  en  règle  par  le  père 
vicaire,  Frère  Ambroise  (1),  et  signé  par  Votre  Révérence 
et  par  ces  seftoras,  on  pourra  placer  le  très  saint  Sacre- 
ment. 

Qu'on  n'oublie  pas  d'insérer  dans  l'acte  l'autorisation  de 
Sa  Majesté  ;  quant  à  celle  de  l'évêque,  il  suffit,  je  crois, 
que  nous  l'ayons.  Il  faudra  sonner  la  cloche  pour  la  messe 
de  prise  de  possession.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  bé- 
nir l'église,  puisqu'elle  n'est  pas  à  nous. 

La  possession  prise,  ces  seîioras  pourront  recevoir 
l'habit  quand  elles  le  voudront. 


(i)  Le  père  Ambroise  de  Saint-Pierre,  sous-prieur  et  vicaire  du  couvent 
d'Almodovar,  chargé  par  le  père  Gratien  de  diriger  la  fondation  de  Gara- 
vaca.  Voir  à  la  fin  de  ce  volume,  Docum.  42. 
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.V  7 


ACTE  D'ASSOCIATION 

AUX  RELIGIEUSES  HIÉRONTMITES  DE  TOLÈDE 

1576 

Sainte  Térèse,  durant  Tun  de  ses  séjonrs  ft  Tolède,  ent  Toccasion  d'entrer 
dans  la  clôtore  des  hiéronymites  et  donna  aux  religieuses  de  grandes 
marques  d^affection.  Se  trouvant  dans  une  des  pièces  du  monastère,  elle 
parut  profondément  émue,  et  eonutte  on  lui  en  demandait  le  sujet,  elle 
répondit  :  C'est  qu'un  jour  viendra  où  beaucoup  de  restes  vénérables  seront 
ici  déposés.  Dans  la  suite,  en  effet,  ce  lieu  devint  celui  de  la  sépulture  des 
religieuses.  (Cfr.  Aflo  Teresiano^  t.  YIII,  dia  il  de  agosls).  Le  père  Antotne 
de  Saint-Joachim  a  le  premier  publié  cette  pièce.  Le  père  Grégoire  de 
Saint-Joseph  nous  apprend  que  l^original  se  garde  encore  chez  les  reli- 
gieuses hiéronymites  de  Tolède. 

La  Fuente  :  Docum.  relat.  à  Santa  Teresa,  u?  li.  —  P,  drégoire  de  Saint- 
Joseph  :  Lettre  CIV.  (2-  Ed.) 

In  Dei  nomine.  Amen, 

Nous,  Térèse  de  Jésus,  mère  fondatrice  du  monastère 
de  Saint-Joseph  de  Tolède,  de  la  première  règle  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel,  Anne  des  Anges,  prieure  du  dit 
monastère,  et  toutes  les  religieuses  de  la  communauté, 
d'un  commun  consentement,  attendu  la  grande  dévotion 
et  l'affection  spirituelle  que  la  très  magnifique  et  révé- 
rende mère  prieure  et  les  religieuses  du  monastère  du 
glorieux  saint  Paul  de-  Tolède,  de  l'ordre  du  bienheureux 
seigneur  saint  Jérôme,  ainsi  que  la  sefiora  Constance  de 
la  Mère  de  Dieu,  ont  porté  et  portent  encore  à  ce  monas- 
tère et  aux  religieuses  qui  le  composent,  sommes  conve- 
nues qu'il  sera  bon,  pour  raccroissement  de  cette  affection 
et  de  cette  charité,  d'établir  une  association  spiritueUe 
entre  les  deux  susdits  monastères.  Et  ainsi  nous  déclarons 
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par  la  présente  que  nous  lions  association  avec  le  dit  mo- 
nastère du  seigneur  saint  Paul,  et  que  nous  donnons  par- 
ticipation aux  religieuses  de  tous  nos  biens  spirituels,  à 
savoir  :  oraisons,  veilles,  jeûnes,  abstinences,  disciplines, 
travaux,  austérités,  et  antres  bonnes  œuvres  et  exercices 
quelconques,  soit  spirituels,  soit  corporels,  que  l'auteur 
de  tout  bien,  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  fera  produire 
à  toutes  les  religieuses  de  ce  dit  monastère.  Outre  cela, 
nous  voulons,  et  telle  est  notre  volonté,  que  toutes  et 
quantes  fois  on  annoncera  à  ce  dit  monastère  le  décès 
d'une  religieuse  professe  du  dit  monastère  de  Saint-Paul, 
chacune  de  nous  et  de  celles  qui  nous  suivront  jusqu'à  la 
fin  des  temps,  récite  pour  le  repos  de  cette  âme  une  fois 
les  sept  psaumes  de  la  pénitence,  avec  les  litanies  qui  les 
suivent,  et  les  religieuses  de  Saint-Paul  seront  obligées 
à  faire  de  même  pour  nous.  Et  afin  que  ceci  soit  en  perpé- 
tuelle mémoire,  nous  voulons  que  cette  lettre,  signée  de 
nos  noms,  soit  envoyée  au  dit  monastère  du  seigneur 
saint  Paul,  dont  nous  avons  reçu  une  lettre  équivalente. 
Fait  le  17  du  mois  d'août,  l'année  de  la  naissance  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ  1576.  —  Anne  des  Anges, 
prieure.  —  Térèse  de  Jésus, —  Anne  de  la  Mère  de  Dieu. — 
Marie  de  Saint-Ange.  —  Marie  des  Martyrs.  —  Marie  de 
la  Nativité.  —  Pétronille  de  Saint-André.  —  Marie  de 
Saint-Albert.  —  Guiomar  de  Jésus.  —  Jeanne  du  Saint- 
Esprit. 
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N^  8 


AUTORISATION  POUR  LA  PROFESSION  DE  ITIOIS  NOVICES 

AU  MONASTÈRE  DE  CARAVACA 

1578 


L'original  de  cette  pièce  se  trouvait  au  xviii*  siècle  chez  les  carmes 
déchaussés  de  Venise,  ^'ous  la  donnons  d'après  le  texte  fourni  par  le 
père  Antoine  de  SaintJoseph,  t.  III,  Annot.  de  la  Lettre  LXXXII. 

La  Fuente  :  Escriios  sueltos,  n'  12.  —  P.  Grégoire  de  Saint^Joseph  : 
Lettre  CCXXII.  (2""  Ed.) 


En  vertu  du  pouvoir  que  je  tiens  du  père  visiteur  pro- 
vincial, le  maître  Frère  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de 
Dieu,  j'autorise  la  mère  prieure  de  Saint-Joseph  de  Cara^ 
vaca,  Amie  de  Saint- Albert,  à  recevoir  à  la  profession  les 
sœurs  Florence  des  Anges,  Agnès  de  Saint-Albert  et  Fraa- 
<;oise  delà  Mère  de  Dieu,  et  celles-ci  à  la  faire.  Plaise  au 
Seigneur  que  ce  soit  pour  son  honneur  et  pour  sa  gloire  î 
l*;t  qu'il  daigne  les  rendre  telles  qu'il  convient  pour  être 
filles  de  la  Vierge,  notre  Souveraine  et  notre  Patronne  ! 
Amen. 

Fait  à  Saint-Joseph  d'Avila,  le  30  avril  lîiTS. 

Tébèse  de  Jésus,  carmélite. 
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N^  9 

ORDONNANCE  RELATIVE  A  LA  COMMUNION 

AUX   ANNIVERSAIRES    DE   LA   PRISE   D'HABIT 

ET  DE  LA  PROFESSION 

(Date  incertaine) 


«  La  sainte  mère,  dit  Ribera,  ordonna  que  chaque  religieuse  commu- 
nierait tous  les  ans  le  jour  anniversaire  de  sa  prise  d'habit  et  de  sa 
profession  ;  et  bien  que  ce  point  ne  se  trouvât  pas  dans  les  Constitutions, 
elle  voulut  qu'il  obligeât  autant  que  s'il  y  eût  été  placé.  Et  afin  qu'on  sût 
bien  que  telle  était  sa  volonté,  un  jour  qu'on  l'interrogeait  à  ce  sujet,  elle 
demanda  de  l'encre  et  du  papier,  mit  la  chose  par  écrit  et  la  signa  de  son 
nom.  Cela  est  très  certain,  et  bien  des  religieuses  le  savent  maintenant. 
Mais  afin  que  celles  qui  viendraient  dans  la  suite  ne  l'ignorent  point,  il 
m'a  semblé  bon  de  le  consigner  ici.  •  (Lib.  IV,  cap.  zii.)  L'original  de  cette 
pièce  se  trouve  au  carmel  de  Salamanque.  Le  texte  en  a  été  publié  par  le 
père  Antoine  de  SaintJoseph,  t.  IV,  Fragment  LXXXIV.  L'abbé  Migne  l'a 
donné  en  français. 

La  Fuente  :  Escritos  sueltos,  n*  16.  —  P.  Grégoire  de  Saint-Joseph  : 
Lettre  CCCXLVIII.  (2*  Ed.) 


C'est  un  point  des  anciennes  Constitutions,  que  le  jour 
anniversaire  de  leur  profession  et  de  leur  prise  d'habit, 
les  religieuses  communient. 

Térèse  de  Jésus. 
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V  10 


MÉMOIRE 

RELATIF  A  UN  LEGS  DE  FRANÇOIS  DE  SALGEDO 

1580  ou  1581 


François  de  Salcedo  était  mort  le  12  septembre  1580,  après  avoir  été 
dix  ans  confesseur  et  chapelain  des  religieuses  de  Saint-Joseph  d'AvUa. 
Par  testament  il  laissa  h  la  communauté  une  rente  de  900  fanegas  de 
blé  et  de  12.000  maratedis  en  prairies,  avec  quelques  parcelles  de  1>ols 
taillis.  (Cfr.  Ribera,  lib.  II,  cap.  m.)  n  voulut  être  enterré  dans  la  cha- 
pelle primitive,  convenablement  restaurée  et  entretenue.  Les  religîeii8e9 
songeaient  h,  établir  une  chapellenîe  dans  cet  oratoire.  Sainte  Térèse  leur 
envoya  par  écrit  les  raisons  qui  lui  semblaient  devoir  s^opposer  à  ce  projet. 
L*originaI  de  ce  mémoire,  autrefois  gardé  chez  les  carmélites  de  Séville, 
est  aujourd'hui  perdu.  Le  père  Antoine  de  SaintrJoseph  en  a  donné  le 
texte  au  tome  IV  des  Lettres,  Fragment  LXXXIII.  L*abbé  Migne  Ta  publié 
en  français. 

La  Fuente  :  Escritos  sueltos,  n*  18.  —  P.  Bouix  :  lettre  CCLXXTV.  — 
P.  Grégoire  de  Saintnïoseph  :  Lettre  CCCXLVn.  (2-  Ed.) 


RAISONS   POUR   LESQUELLES  IL   NE   P.UlAIT   PAS   A    PROPOS  d'ÉTABLIR 
UNE    CHAPELLENIE 

1®  Ce  serait  aller  directement  à  rencontre  de  la  volonté 
du  seûor  François  de  Salcedo.  Je  sais  parfaitement  que 
son  intention  était  de  donner  de  la  célébrité  à  cette  cha- 
pelle et  qu'elle  fût  de  plus  en  plus  en  honneur.  Il  a  sa- 
crifié au  désir  de  faire  honorer  saint  Paul,  l'avantage 
qu'eût  retiré  son  âme  des  messes  qu'il  aurait  pu  faire  dire. 
Il  avait  assez  de  lumière  et  de  sainteté  pour  les  faire  dire 
s'il  eût  voulu, 

2°  La  construction  étant  mauvaise,  si,  avec  le  temps,  elle 
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vient  à  tomber,  ce  qui  arrive  même  aux  églises  voûtées, 
on  n'aura  pas  de  quoi  la  réparer. 

3**  On  serait  obligé  de  mêler  l'Ordinaire  dans  une  affaire 
qui  ne  le  concerne  pas,  et  de  lui  demander  un  subside, 
chose  à  laquelle  François  de  Salcedo  s'opposerait  s'il  était 
en  vie. 

4*  A  mon  avis,  ce  serait  enlever  beaucoup  à  l'éclat 
du  culte  de  saint  Paul.  Cet  éclat  est  assuré,  grâce  à  un 
bon  revenu.  Une  chapellenie  n'y  ajouterait  rien,  car,  de 
toute  façon,  on  dira  là  beaucoup  de  messes. 

5**  Il  n'y  a  nul  inconvénient  à  faire  de  riches  ornements  : 
du  moment  qu'on  doit  célébrer  des  solennités,  il  n'est  pas 
raisonnable  d'en  emprunter  chaque  fois.  Cela  fait,  il  ne 
restera  pas  beaucoup  d'argent.  S'il  en  reste,  on  entrera 
mieux  dans  les  intentions  du  défunt  en  agrandissant  et  en 
voûtant  la  chapelle.  Puisqu'il  ne  se  trouve  pas  dans  la  ville 
d'autre  église  dédiée  à  saint  Paul,  il  serait  bon  que  celle- 
là  fût  grande,  pour  qu'on  pût  y  célébrer  convenablement 
ses  fêtes. 
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.V  11 

MÉMOIRE  ENVOYÉ  PAR  SAINTE  TÉRÈSE 

AU  CHAPITRE  D'ALCAI^V 

1581 

Sainte  Tcrèsc  a  rédigé  cet  écrit  au  couvent  de  Palencia,  sans  doute  à  la 
demande  de  ses  filles  de  Saint-Joseph  d*Ayila.  Celles-ci  en  placèrent  une 
transcription  dans  leur  Registre  conventuel.  Le  texte  en  fut  également 
transcrit  au  Livre  du  Chapitre  d'Alcala.  Le  père  Antoine  de  Saint-Joseph 
dit  que  l'original  se  trouvait  de  son  temps  chez  les  carmélites  de  Jaën.  Il 
en  a  public  le  texte  au  t.  IV  des  Lettres,  Fragment  LXXXV.  L'abbé  Migne 
Ta  donné  en  français. 

La  Fuente  :  Escriios  sveltos,  n*  19.  —  P.  Bouix  :  Lettre  CCLXXXV.  — 
P.  Grégoire  de  Saint-Josepli  :  Lettre  CCCLIX.  (2^  Ed.) 


Ce  couvent  de  Saint-Joseph  d'Avila  a  été  fondé  en  1562, 
le  jour  de  saint  Barthélémy.  C'est  le  premier  qu'établit  la 
mère  Térèse  de  Jésus,  et  cela,  avec  l'assistance  de  doîla 
Aldonce  de  Guzman  et  de  doôa  Guiomar  de  UUoa,  sa  fille, 
au  nom  desquelles  fut  demandé  le  bref  de  fondation.  Ces 
dames  néanmoins  donnèrent  peu,  parce  qu'elles  ne  pou- 
vaient faire  davantage  ;  mais  il  fallut  se  servir  de  leur 
nom,  afin  qu'on  ne  sût  pas,  dans  le  monastère  où  se  trou- 
vait la  mère  Térèse  de  Jésus,  que  c'était  elle  qui  condui- 
sait l'affaire.  L'ordre  n'ayant  pas  admis  le  couvent,  on 
le  plaça  sous  la  juridiction  de  l'Ordinaire.  C'était  alors 
le  révérendissime  seigneur  don  Alvaro  de  Mendoza;  et 
tant  qu'il  fut  à  Avila,  il  le  protégea  beaucoup  et  fournit 
constamment  le  pain,  les  médicaments  et  bien  d'autres 
choses.  Lorsqu'il  s'éloigna  d'Avila  pour  occuper  le  siège 
de  Palencia,  il  arrangea  lui-même  les  choses  pour  que 
nous  nous  missions  sous  la  juridiction  de   Tordre,  ju- 
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géant  qu'il  y  allait  du  service  de  Dieu,  et  nous  fûmes 
toutes  de  cet  avis.  Cette  décision  est  très  bonne.  Il  y  a  de 
cela  trois  ans  et  huit  mois.  Jusqu'ici  les  religieuses  ont 
vécu  d'aumônes,  grâce  à  l'assistance  de  sa  Seigneurie,  de 
François  de  Salcedo,  de  Laurent  de  Cepeda  (que  Dieu 
ait  leurs  âmes  !)  et  de  beaucoup  d'autres  personnes  de  la 
ville.  On  a  bàtiTéglise  et  le  monastère,  et  on  a  acheté  un 
terrain. 
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iV  12 

INSTRUCTION  DE  SORIA 
1561 


Sainte  Térèse  laissa  ce  mémoire  à  la  mère  Catherine  du  Clirist,  prieure 
de  Soria,  en  s'éloignant  de  ce  monastère  après  sa  fondation.  L*originAl  se 
garde  au  carmei  de  Barcelone»  où  il  fut  porté  par  la  mère  Catherine  du 
Christ,  quand  elle  vint  fonder  en  cette  ville  l'année  1589.  La  première 
partie  tombe  aujourd'hui  en  lambeaux.  Le  père  Antoine  de  SaintnJoseph 
en  a  publié  le  texte  entier  au  t.  II  de  la  Correspondance  de  la  sainte. 
Lettre  LXXV. 

La  Fuente  :  Escritos  sueltos,  n*  17.  —  P.  Bouix  :  Lettre  CCCIY.  — 
P.  Grégoire  de  SainfrJoseph  :  Lettre  CCCLXXXV.  (2*-  Ed.) 


TRAVAUX   INDISPENSABLES    A   FAIRE   EN    CE   COUVENT 
JÉSUS-MARIE 

On  fera  pour  le  parloir  un  châssis  avec  des  battants, 
sur  lesquels  on  puisse  clouer  des  voiles,  en  façon  d'ence- 
rados  (1),  comme  cela  se  pratique  ailleurs.  Ce  châssis  doit 
être  muni  de  barreaux  de  bois  très  minces,  ou  choses  sem- 
blables, et  il  faut  que  ces  barreaux  soient  assez  rappro- 
chés pour  que  personne  ne  puisse  passer  la  main.  Ce 
volet  doit  avoir  une  clef  que  gardera  la  mère  prieure, 
et  on  ne  l'ouvrira  jamais,  si  ce  n'est  pour  les  personnes 
marquées  par  la  Constitution,  c'est-à-dire  les  pères, 
mères,  frères  et  sœurs,  ce  qui  doit  s'observer  en  toute 


(1)  Vencerado  est  formé  d^une  toile  ou  d'une  feuiUe  de  papier,  for- 
tement tendue  sur  un  châssis  et  légèrement  frottée  de  cire  blanclie.  A 
répoque  de  sainte  Térèse,  il  remplaçait  le  vitrage  dans  beaucoup  de  mai- 
sons ;  il  est  encore  usité  en  quelques  carmels  d*£spagne. 
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ri^eur.  Il  sera  distant  de  la  grille  de  fer  d'un  peu  moins 
d'une  demie  vara  (1). 

Au  chœur  d'en  haut,  on  placera  aussi  des  châssis  munis 
de  voiles  et  d'une  clef,  mais  sans  barreaux.  Au  chœur 
d'en  bas,  il  y  aura  des  barreaux  comme  au  parloir.  On 
agrandira  les  grilles  comme  je  l'ai  indiqué,  en  faisant 
chaque  grille  de  moitié  plus  grande  que  celles  de  mainte- 
nant. On  en  mettra  une  autre  au  milieu.  C'est  à  cause  de 
Tautel  que  je  crois  plus  avantageux  d'agrandir  ces  grilles. 

Il  faudra  carreler  le  chœur  d'en  haut  et  celui  d'en  bas^ 
et  faire  l'escalier  comme  je  l'ai  expliqué  à  Vei^ara.  Aux 
petites  fenêtres  qu'on  laisse  dans  la  grande  sftlle  où  l'on 
disait  la  messe,  et  aux  autres  de  cette  partie  du  bâtiment,, 
on  mettra  des  châssis  avec  des  vitrages  ;  c'est  très  impor- 
tant. Lorsqu'on  le  pourra,  il  faudra  aussi  placer  une  grille 
au  chœur  d'en  haut.  Malgré  la  hauteur,  on  ne  peut  dans 
un  monastère  se  passer  de  grille.  Quant  à  celle  du  chœur 
d'en  bas,  si  je  n'ai  pu  la  faire  placer  avant  mon  départ, 
vous  vous  souviendrez  que  les  barreaux  de  bois  sont  déjà 
faits.  Il  doit  y  en  avoir  six. 

Il  faudra  éviter  absolument  de  placer  le  tour  du  côté 
de  la  petite  fenêtre  de  communion,  à  cause  de  l'autel,  mais 
on  le  mettra  de  l'autre  côté.  On  placera  le  confessionnal 
a  l'endroit  que  l'on  jugera  convenable.  Il  doit  avoir  une 
plaque  en  fer  percée  de  trous,  et  une  toile  clouée  par- 
dessus. 

On  sait  que  la  mère  prieure  doit  garder  la  petite  clef  du 
comulgatoire.  Dès  qu'on  aura  im  tour,  je  l'oblige  en  cons- 

(i)  La  vara  mesure  trois  pieds  de  long,  &  peu  près  0,Si  centimètres. 
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cience  à  n'en  permettre  Fouverture  que  pour  la  commu- 
nion seule-nient.  A  la  fenêtre  qui  doit  rester  vis-à-vis  du 
chœur,  dans  le  passage,  on  mettra  une  grille  ;  il  faudra 
qu'elle  soit  étroite  et  haute. 

La  mère  prieure  doit  toujours  garder  les  clefs  des  fenê- 
tres par  lesquelles  on  entretiendra  la  seilora  doôa  Béa- 
trix(l).  Il  faudra  y  placer  des  voiles,  que  Ton  puisse 
tirer  dans  le  cas  où  l'une  des  personnes  de  sa  maison  se 
présenterait. 

En  vertu  des  patentes  que  je  tiens  de  notre  père  pro- 
vincial, je  défends,  sous  les  peines  et  censures  on  mon 
pouvoir,  de  parler  par  là  à  qui  que  ce  soit,  si  ce  n'est  à 
dofla  Béatrix  et  à  la  senora  dofla  Eléonore  (2).  Je  permets 
qu'on  parle  aussi  quelquefois  à  la  seiiora  dofia  Elvire, 
femme  du  seîior  don  Francis  (3),  mais  rarement,  car  ses  toi- 
lettes seront  nécessairement  celles  d'une  nouvelle  mariée. 
Dofla  Eléonore,  au  contraire,  ne  pourra  que  vous  édifier, 

(1)  Doila  Béatrix  de  Beaumont  y  ?îavarra,  fondatrice  du  monastère  et 
pins  tard  carmélite. 

(2)  Doua  Eléonore  de  Ayanz,  nièce  de  doâa  Béatrix  de  Beaumont  y 
Navarra.  Elle  prit  le  voile  Tannée  suivante  en  ce  même  couvent  de  Soria, 
après  la  dissolution  de  son  mariage.  Nous  donnerons  plus  loin  quelqoes 
détails  biographiques  sur  cette  religieuse. 

(3)  L'autographe,  aujourd'hui  singulièrement  détérioré,  présentait-il  bien 
ce  membre  de  phrase,  tel  que  l'a  publié  au  xviii'  siècle  le  père  Antoine  de 
Saintr Joseph  ?  En  effet,  il  n'est  pas  possible  que  don  l^ancis  de  Beaumont 
y  >'avarra,  neveu  de  la  fondatrice  de  Soria,  eût  pour  femme  en  1581 
dofia  Elvire,  dont  nous  parle  ici  sainte  Térèse  et  que  le  père  Antoine 
nomme  dofla  Elvire  de  Tapia,  puisqu'&  cette  époque  il  était  marié  à  dofla 
Eléonore  de  Ayanz,  dont  la  sainte  fait  aussi  mention.  Si  sainte  Térèse,  qui 
ne  se  relisait  point,  a  réellement  écrit  :  mujer  del  seflor  don  Francis,  on 
peut  se  demander  si  elle  n'a  point  mis  don  Francis  pour  don  Carlos^  car  on 
trouve  parmi  les  témoins  au  procès  de  canonisation  (Inform.  de  Médina  del 
Gampo)  un  Carlos  de  Beaumont  y  Navarra  qui  se  dit  neveu  de  dofla  Béatrix, 
ce  qui  permet  de  supposer  que  cette  dame  avait  deux  neveux  :  don  Francis, 
marié  à  dona  Eléonore,  et  don  Carlos,  marié  à  dofla  Elvire. 
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comme  elle  Ta  fait  par  le  passé.  Quant  à  la  seâora  dofia 
Béatrix,  il  est  tout  à  fait  juste  que  vous  lui  donniez 
satisfaction  et  contentement  en  tout  ce  qu'il  vous  sera 
possible,  car  loin  de  vouloir  enfreindre  l'observance,  elle 
la  favorisera  constamment.  Prenez  toujours  son  avis  pour 
la  réception  des  sujets,  ce  sera  le  moyen  de  ne  pas  vous 
tromper.  Faites  de  même  pour  toutes  les  affaires  impor- 
tantes que  vous  aurez  à  traiter  avec  les  personnes  du 
dehors. 

Il  faudra  placer  des  grilles  aux  fenêtres  qui  donnent  sur 
la  huerta,  de  façon  qu'on  ne  puisse  passer  la  tête.  En  at- 
tendant que  vous  ayez  la  possibilité  d'en  placer,  mettez-en 
de  bois  le  plus  promptement  que  vous  le  pourrez. 

Occupez-vous  activement  de  faire  des  cellules,  selon  le 
plan  dont  nous  sommes  convenues,  puisque  la  seôora 
doua  Béatrix  le  trouve  bon  et  veut  bien  en  supporter  les 
frais.  Ne  négligez  rien  sur  un  point  qui  est  capital  pour  la 
régularité  ;  tant  qu'elles  ne  seront  pas  faites,  les  choses  ne 
peuvent  se  passer  avec  beaucoup  d'ordre,  Votre  Révé- 
rence le  sait  bien.  Mais  prenez  soin  qu'on  n'y  couche  point 
et  qu'on  ne  s'y  tienne  en  façon  quelconque  tant  qu'elles 
ne  seront  point  parfaitement  sèches.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  séjourner  dans  les  deux  chœurs  lorsqu'ils  seront 
fraîchement  carrelés.  Bien  que  celui  d'en  haut  soit  en  bon 
état,  il  y  a  des  inconvénients  à  les  laisser  comme  ils  sont. 
Il  y  a  surtout  danger  d'y  mettre  le  feu. 

Ayez  soin  de  faire  la  conduite  d'eau,  puisque  la  chose 
est  décidée  et  que  la  seûora  dofia  Béatrix  s'y  prête  de  si 
bon  cœur. 

Né  manquez  jamais,  au  sortir  des  matines,  de  faire  allu- 

OBUVRIS.   —  IT.  19 
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mer  une  lampe  qui  puisse  brûler  jusqu'au  matin.  Il  est 
très  dangereux  de  rester  sans  lumière,  vu  les  nombreux 
accidents  qui  peuvent  se  produire.  Une  lampe  à  mèche 
fort  menue  n'occasionne  qu'une  dépense  très  minime ^ 
tandis  qu'il  y  aurait  un  très  grand  inconvénient  à  se  trou- 
ver dans  l'obscurité,  si  une  sœur  était  prise  d'un  mal 
subit.  Je  reconmiande  beaucoup  à  la  mère  prieure  que 
cela  s'observe. 

On  gardera  ce  papier  pour  le  montrer  au  père  provin- 
cial, quand  il  viendra  faire  la  visite,  afin  que  sa  Paternité 
se  rende  compte  si  tout  a  été  exécuté. 

Tébèse  de  Jésus, 


On  trouve  ici  les  lignes  suivantes  du  père  GraUen,  apposées  sur  le  wta- 
nuscril  orignal  : 

Moi,  Frère  Jérôme  de  la  Mère  de  Dieu,  provincial,  étant  venu  faire 
la  sainte  visite,  j'ai  trouvé  tout  cela  exécuté  comme  je  le  marque  en 
marge  :  Frère  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu. 

En  face  de  chaque  ordotmance,  on  lit  effectivement  en  marge,  de  réeri^ 
ture  du  père  GraUen  :  Cela  se  fait,  c'est  fait. 
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ORDONNANCE  ATTRIBUÉE  A  SAINTE  TÉRÈSE 


Cette  ordonnance,  ralatîve  à  la  profession  des  religieuses,  a  trouvé 
place  dans  les  anciennes  éditions  des  Lettres  de  la  sainte,  comme  Frag- 
ment LXXXVII.  Le  père  Grégoire  de  Saint-Joseph  l'a  donnée  sous  le  titre 
de  Lettre  CCV.  Le  père  Antoine  de  SaihtnJoseph,  après  avoir  dit  que  récrit 
en  question  se  trouvait  chez  les  carmélites  de  Médina  del  Campo.  et  qu'il 
était  de  l'écriture  de  la  mère  Agnès  de  Jésus,  ajoutait  :  •  Les  religieuses  le 
conaarvent  depuis  de  longoes  années,  dans  la  persuasion  ou  tradition  qu'il 
a  été  dicté  ou  d'abord  écrit  par  la  sainte.  On  peut  croire  que  ce  règlement 
vient  d'elle  et  a  été  proposé  par  elle  au  père  Fernandez,  commissaire  apos- 
tolique, afin  qu'il  lui  donnât  force  de  loi  et  en  fit  une  ordonnance,  comme 
il  en  usa  en  bien  d'autres  cas.  •  Ceci  pourrait-il  s'admettre  pour  les  deux 
premiers  points  dont  il  s'agit?  En  tout  cas,  la  partie  relative  à,  l'examen  des 
novices  est  purement  et  simplement  un  extrait  d'une  bulle  de  saint 
Pie  V,  du  16  mai  1567  en  faveur  des  ordres  mendiants  (Voir  Rullarium 
romanum,  t.  IV,  p.  373).  Nous  en  donnerons  le  texte  latin,  en  le  faisant  pré- 
céder d'un  passage  préliminaire  de  la  même  bulle  exposant  l'abus  auquel 
le  souverain  pontife  vise  à  remédier. 


Nous  réglons  qu'on  ne  donnera  pas  le  voile  noir  aux  religieuses 
qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  et  qu'on  attendra  qu'elles  aient 
seize  ans  révolus. 

Au  bout  d'un  an  et  trois  jours,  la  sœur  demandera  par  trois 
fois,  au  réfectoire  ou  au  chapitre,  à  toutes  les  sœurs  réunies,  la 
grâce  de  la  profession. 

L'examen  se  fera  dans  l'espace  de  quinze  jours,  à  partir  du 
jour  où  ceux  qui  auront  à  le  faire  en  auront  été  requis.  Passé  ce 
temps,  s'ils  ne  viennent  point  en  ayant  été  requis,  la  chose  ne  se 
fera  pas,  et  ils  ne  pourront  plus  procéder  à  cet  examen  ni  s'en- 
quérir de  la  volonté  des  novices.  Ni  l'évêque,  ni  son  vicaire  ne 
pourra  entrer  dans  la  clôture  du  monastère.  Ils  feront  cet  interro- 
gatoire étant  au  dehors,  à  la  grille  de  l'église  ;  c'est  là  qu'ils 
accompliront  l'ordonnance  du  susdit  concile  de  Trente.  Nous  in- 
terdisons absolument  à  l'évêque  et  à  son  vicaire  les  questions  qui 
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sortiront  de  la  teneur  du  susdit  décret  et  n*ont  point  rapport  à 
Fexamen  en  question.  Ainsi,  nous  voulons  que  les  jeunes  Mes 
ou  novices  ne  soient  point  obligées  à  répondre  aux  questions  qui 
n'iraient  point  à  examiner  comment  elles  sont  entrées  dans  le 
monastère,  c'est-à-dire  si  ce  fut  librement  ou  non. 


ExTAAiT  d'une  bullb  db  saiiit  Pib  V 

....  6*.  Quidam  vero  (Episcopi),  sub  prmtextu  exquirendi  volwttates 
puellarum  anle  professionem  earum,  volunt  eas  exirahere  a  numasteriùt, 
et  per  longtim  tempus  alibi  detinere,  ipsasque  publias,  seu  novitias,  de 
plerisque  rébus  interrogani,  neque  necessariis  neque  in  décréta  Conciin 
Tridentini  desuper  contentis,  ex  quibus  non  modica  potest  oriri  occasio 
scandali, 

....  6.  Volumus  etiam,  quod  puellarum  Deo  dicandamm,  an  scilicei 
coactSR  vel  seductœ  fuerini,  examen  faciendum,  nonnisi  infra  quindecim 
dies,  postquam,  juxta  Concilium  Tridentinum,  Episcopi  vel  eorum 
Vicarii  requisiti  fuerint,  fieri  possit;  quibus  elapsis  amplius  in  hoc  illis 
se  intromittere  non  liceat,  atjus  occasione,  nec  Episcopus  nec  ejus  Ktca- 
rius  intra  septa  monasteriorum  ingrediantur,  sed  stent  ante  cratem 
ferream,  et  interrogationes  alias,  quam  eas  qum  prefatum  Condltvm 
Tridentinum  jubet  eis  fieri  omnino  prdhibemus,  ac  similiter  volutnus 
quod  puellœ,  seu  novitix,  ipsœ  ad  alias  interrogationes  respondere 
minime  teneantur. 
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LES  MONASTÈRES 

DE  CARMÉLITES  DÉCHAUSSÉES 

.  DU  VIVAOT  DE  SAINTE  TÉRÈSE 

(Suite,) 


MONASTERE  DE  BEAS 

(1575-1582) 

CATHERINE  DE  JÉSUS  (Godiwbz) 

1"^  professe  (1576) 

7  1586 

Sainte  Térèse,  au  chap.  xxii  du  Liore  des  Fondations,  noas  a  fait 
connaître  la  vie  de  Catherine  dans  le  monde  et  une  partie  de  sa 
vie  dans  le  cloître.  Nous  avons  joint  au  texte  le  récit  de  son  heu* 
reuse  mort. 

MARIE  DE  JÉSUS  (de  Sandoval) 

2«  professe  (1576) 

t  1604 

Marie  de  Sandoval  était  appelée,  comme  sa  sœur  Catherine,  h 
devenir  c  Fun  de  ces  instruments  mélodieux  qui,  touchés  par  TEs- 
prit-Saint,  chantent  la  gloire  et  la  puissance  divine  (1).  »  Son 

(1)  Saint  Grégoire, 
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âme  connut  les  douleurs  amères  comme  les  joies  célestes,  et  tou- 
jours elle  rendit  sous  les  doigts  du  divin  artiste  des  sons  d*une 
parfaite  harmonie. 

Marie  eut  sa  sœur  pour  première  initiatrice  à  la  vie  d'oraison  ; 
sainte  Térèse  devint  ensuite  sa  maîtresse  et  sa  mère;  enfin 
saint  Jean  de  la  Croix  lui  fut  donné  de  Dieu  comme  son  directeur 
spirituel  et  le  père  de  son  âme.  Si  cet  admirable  saint  nous 
dépeint  dans  ses  écrits  sa  propre  voie,  il  est  hors  de  doute 
qu'il  nous  raconte  en  même  temps  celle  de  plusieurs  des  âmes 
d'élite  qu'il  dirigeait.  Marie  de  Jésus  semble  bien  l'une  de  ces 
âmes,  et  l'on  retrouve  clairement  dans  sa  vie  spirituelle  ces 
phases  successives  de  purification,  d'illumination,  d'union,  par 
lesquelles  Dieu  conduit  souvent  aux  noces  spirituelles  de 
l'Agneau,  et  que  le  grand  docteur  mystique  nous  a  décrites  d'une 
plume  si  magistrale. 

Après  avoir  goûté  les  premiers  attraits  de  la  grâce,  elle  se 
trouvait  livrée  aux  ténèbres,  aux  tentations  et  aux  surnaturelles 
souffrances,  présages  des  hautes  faveurs,  quand  en  1578  saint  Jean 
de  la  Croix  entra  en  relations  avec  la  fervente  communauté  que 
conduisait  la  mère  Anne  de  Jésus.  «  La  première  fois  que  je  le  vis 
en  notre  couvent  de  Béas,  raconte  Marie  de  Jésus  elle-même,  il 
venait  d'être  nommé  prieur  du  Calvario,  et  il  était  récemment  sorti 
de  la  prison  où  les  pères  chaussés  l'avaient  retenu  neuf  mois  à 
Avila,  je  crois  (1).  L'extérieur  du  saint  père  révélait  clairement  à 
quel  point  il  avait  souffert  en  cette  prison  :  son  visage  était  on  ne 
peut  plus  maigre  et  flétri.  Dès  la  première  vue,  il  attira  mon  âme. 
Depuis  quelques  années  déjà,  je  souffrais  de  grandes  peines  spiri- 
tuelles envoyées  de  Dieu,  et  cela  sans  aucun  soulagement,  parce 
qu'elles  n'étaient  pas  comprises  des  confesseurs.  Mon  père  Jean  de 
la  Croix  gagna  si  bien  ma  confiance,  que  sans  retard  je  me  confessai 


(1)  C'est  bien  à  Avila  que  le  4  décembre  1577  les  carmes  chaussés  s'étaient 
emparés  de  saint  Jean  de  la  Croix,  alors  confesseur  des  religieuses  de 
rincamaiion,  mais  c'est  &  Tolède  qu'il  avait  passé  le  temps  de  sa  détention. 
CeUe-ci  avait  pris  fin  pendant  Foctave  de  la  fête  de  l^VssompUon  de  l'année 
suivante,  grâce  ù  une  intervention  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge. 
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à  sa  Révérence,  et  lui  ouvris  mon  âme.  11  me  comprit  aussitôt, 
m^assura  dans  ma  voie  et  m*anima  à  supporter  ce  qui  me  restait 
encore  à  souffrir.  Je  me  conduisis  diaprés  ses  conseils  tant  qu'il 
vécut.  Lorsqu'il  était  absent,  je  lui  faisais  connaître  par  lettres  mes 
besoins  spirituels.  A  peine  y  avait-il  répondu,  que  mes  difficultés 
s'évanouissaient.  Il  m'appelait  :  Ma  fiUe  Marie,  De  mon  côté,  je 
me  faisais  gloire  d'avoir  un  tel  père,  et  j'espère  qu'il  veut  bien 
l'être  encore  pour  moi  dans  le  ciel  (1).  • 

Marie  de  Jésus,  enhardie  par  la  paternelle  bonté  du  scdnt,  ne 
craignait  pas  de  l'interroger  sur  les  particularités  de  sa  captivité 
de  Tolède,  et  les  réponses  qu'elle  en  recevait  étaient  d'un  sin- 
gulier encouragement  pour  son  âme  éprouvée.  «  Je  lui  demandai, 
dit-elle,  s'il  recevait  en  ce  lieu  des  consolations  célestes.  Il  me 
répondit  que  c'était  rare.  Je  crois  même  qu'il  me  dit  n'en  avoir 
itiçu  aucune  :  tout  souffrait  en  lui,  l'âme  et  le  corps.  En  outre,  il 
était  accablé  d'affronts  et  d'ignominies  de  la  part  de  ses  frères. 
Néanmoins,  il  ne  se  permettait  à  leur  sujet  ni  plainte  ni  mur- 
mure :  on  eût  dit  un  ange.  C'est  là,  assurément,  une  des  grandes 
excellences  dont  le  Seigneur  Tillustra.  Du  reste,  la  sublimité  de  sa 
contemplation  et  de  son  commerce  avec  Dieu  éclatait  dans  ses 
œuvres  et  dans  ses  paroles.  S'agissait-il  de  parler  de  Dieu,  il 
était  inépuisable.  Je  le  sais  pour  m'ètre  confessée  à  lui  et  avoir 
reçu  sa  direction  pendant  de  longs  et  nombreux  espaces  de  temps, 
trois  ou  quatre  années  avant  de  venir  à  cette  fondation  (2).  A 
l'époque  où,  par  la  permission  de  notre  supérieur  (3),  nous  le  pos- 
sédions à  Béas,  pendant  ses  priorats  à  Baëza  et  à  Grenade,  on 
remarqua  chez  toutes  les  sœurs  un  notable  avancement  dans  la 
X)erfection.  C'était  comme  si  nous  avions  eu  avec  nous  notre 
sainte  mère  fondatrice  (4).  > 

Les  heureux  progrès  qu'elle  nous  signale  ici,  Marie  de  Jésus 

(1)  Relation  inédite  sur  les  vertus  de  saint  Jean  de  la  Croix,  gardée  aux 
Archives  nat.  de  Madrid. 

(2)  Celle  de  Cordoue,  qui  eut  lieu  en  1589. 

(3)  Le  père  Jérôme  Gratien. 
(i)  Relation  inédite  déjà  citée. 
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était  la  première  à  les  réaliser,  et  Ton  peut  afiirmer  que  ses 
relations  avec  «  le  grand  amant  de  la  croix  et  du  parlait  renon- 
cement (1)  »  marquèrent  sa  vie  spirituelle  d*un  sceau  indélébile. 
Sa  voie  demeurait  âpre  et  douloureuse,  mais  son  âme  désormais 
éclairée,  fortifiée,  avançait  h  grands  pas  vers  Funion  parfaite, 
terme  de  ses  désirs.  On  rapporte  qu'en  des  visions  mystérieuses, 
se  succédant  à  une  ou  deux  années  d'intervalle,  le  Sauveur  du 
monde  lui  présenta  une  couronne  de  rubis,  d'abord  incom- 
plètement ornée,  puis  progressivement  presque  achevée.  Enfin, 
un  jour  de  l'Epiphanie,  il  lui  apparut  dans  Tintérieur  de  son 
âme,  éclatant  de  beauté,  portant  en  ses  divines  mains  la  cou- 
ronne toute  resplendissante,  et  d'un  visage  où  se  lisait  l'allé- 
gresse, la  plaça  sur  la  tète  de  son  épouse.  Soudain  Marie  de  Jésus 
se  sentit  délivrée  des  angoisses  qui  enveloppaient  son  àme,  et 
comme  plongée  dans  un  abimede  suavités  et  de  célestes  délices. 
En  même  temps  l'amour  des  souffrances  grandit  dans  son  cœur, 
et  elle  se  trouva  embrasée  de  si  ardents  désire  du  martyre, 
qu'elle  avait  peine  à  en  comprimer  les  transports. 

En  l'ornant  de  la  précieuse  couronne,  le  Sauveur  lui  avait 
adressé  ces  paroles  :  J'y  ajouterai  plusieurs  émaux,  qui  la  feront 
briller  davantage.  C'était  par  les  travaux  des  fondations,  parles 
maladies,  par  les  contradictions,  que  le  dernier  éclat  allait  être 
donné  au  mystérieux  diadème.  En  1585,  Marie  de  Jésus  était 
envoyée,  comme  sous-prieure  et  maîtresse  des  novices,  à  la  fon- 
dation de  Malaga.  EUe  y  fut  favorisée  de  grâces  nombreuses  et  y 
reçut  connaissance  des  choses  cachées  et  éloignées.  En  1589  il 
était  question  d'une  fondation  à  Cordoue  :  sur  le  conseil  de  saint 
Jean  de  la  Croix,  elle  fut  désignée  pour  conduire  l'entreprise.  Nous 
avons  encore  deux  admirables  lettres,  que  son  père  spirituel  lui 
écrivit  à  cette  époque,  pour  l'animer  de  plus  en  plus  à  l'esprit 
de  pauvreté  et  au  mépris  des  choses  d'ici-bas.  A  Cordoue,  commo 
à  Béas  et  à  Malaga,  Marie  de  Jésus  se  montra  la  digne  fille  de  ce 
grand  saint.  Sa  préoccupation  constante  était  d'établir  parmi  ses 

(1)  Oraison  de  la  f»'te  de  saint  Jean  de  la  Croix. 
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religieuses  Toubli  de  tout  le  créé  et  la  mort  entière  à  soi-même. 
Son  oraison  était  continuelle,  sa  pénitence  d'autant  plus  admi- 
rable, que  le  climat  brûlant  de  Cordoue,  si  différent  du  climat 
tempéré  de  Béas,  lui  était  extrêmement  contraire. 

Par  une  application  ininterrompue  à  se  mortifier  et  à  s'humilier, 
Marie  de  Jésus  en  était  arrivée  à  un  empire  en  quelque  sorte  absolu 
sur  ses  sens  et  ses  passions.  A  cette  âme  qui  avait  si  longtemps  et 
si  héroïquement  lutté,  dont  toutes  les  aspirations  ne  se  portaient 
plus  que  vers  le  renoncement  et  la  souffrance,  tout  semblait 
devenu  facile.  Les  contradictions  les  plus  sensibles  la  trouvaient 
tranquille  et  joyeuse.  «  Ce  sont-là,  disait-elle,  des  trésors  incon- 
nus. Le  sens  dépravé  a  changé  leur  nom  :  il  appelle  peine  ce  qui 
doit  être  nommé  jouissance.  >  Affranchie  des  liens  de  Famour- 
propre  et  ne  soupirant  que  pour  la  gloire  de  son  Dieu,  la  pieuse 
mère  se  trouvait  merveilleusement  disposée  aux  communications 
divines.  Aussi  TÉpoux  céleste  la  visitait  avec  tant  de  douceur  et 
l'enflammait  d'un  amour  si  tendre,  qu'elle  se  consumait  du  désir  de 
quitter  l'exil,  et  l'on  se  demandait  autour  d'elle  si  l'ardeur  de  son 
impatience  n'allait  pas  la  mettre  soudain  en  possession  du  bonheur 
qu'elle  souhaitait  si  passionnément. 

Au  commencement  d'août  1604,  elle  fut  saisie  d'une  forte  fièvre, 
accompagnée  de  douleurs  violentes.  Son  âme,  dans  sa  partie 
inférieure,  participait  à  l'agonie  du  Rédempteur  au  Jardin  des 
Olives,  tandis  que  dans  sa  partie  supérieure  elle  jouissait  d'un 
avant-goût  de  la  béatitude.  Le  jour  de  la  Transfiguration,  le  mal 
s'aggrava.  On  l'avertit  que  la  mort  approchait.  Alors,  joignant  les 
mains  et  les  levant  vers  le  ciel,  elle  rendit  grâce  à  Dieu.  Après 
avoir  reçu  avec  une  dévotion  extraordinaire  le  sacrement  de  TEx- 
trême-Onction,  elle  demanda  humblement  pardon  de  ses  fautes, 
exhorta  ses  filles  à  la  parfaite  observance  et  pria  qu'on  lui  chantât 
le  Te  /)eww.Cefut  pendant  cet  hymne  de  triomphe  que  son  âme 
entra,  avec  les  victorieux,  dans  le  royaume  de  son  Époux.  On  était 
au  jour  de  la  fête  de  saint  Laurent,  10  août  1604. 11  y  avait  vingt- 
neuf  ans  que  la  sainte  mère  avait  revêtu  Marie  et  sa  sœur 
Catherine  de  l'habit  du  Carmel  réformé,  au  nouveau  monastère 
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de  Béas.  Il  nous  reste  une  lettre  de  sainte  Térèse  h  Marie  de 
Jésus  (1). 


ISABELLE  DE  JÉSUS  (Vozmkdiaxo  y  Sauda) 

3°  professe  (1676) 

t  1888 

Isabelle  de  Jésus  était  une  veuve  de  Béas,  aussi  distinguée  par 
la  piété  que  par  la  naissance.  Elle  reçut rhabit  six  semaines  après 
rétablissement  du  monastère,  des  propres  mains  de  sainte  Térèse, 
et  fit  profession  en  même  temps  que  les  fondatrices  Catherine 
Godinez  et  Marie  de  Sandoval.  Sa  mort  arriva  en  ce  couvent,  le 
11  mars  1588  (2). 

LUCIE  DE  SAINT-JOSEPH  (Mautinez  y  Lopez) 

4*  professe  (1576) 

7  1614 

Lucie  était  sœur  de  Catherine  de  Saint-Cyrille,  professe  de 
Malagon,  et  du  père  Grégoire  de  Nazianze,  qui  fut  provincial  dans 
la  réforme.  Elle  prit  part  aux  fondations  de  Grenade  (1582),  de 


(1)  Cfr.  Registre  des  professions  du  monastère  de  Béas.  —  Relation  iné- 
dite sur  la  vie  et  les  vertus  des  premières  religieuses.  Ce  mannscrit 
s'ouvre  par  un  ordre  du  29  novembre  1686,  donné  par  le  père  Rodrigue  de 
SaintrJoseph,  provincial  de  la  province  de  Saint-Ânge,  à  la  mère  Marie  de 
Saint-Michel,  alors  sous-prieure,  de  mettre  par  écrit  la  yie  et  les  vertus 
des  religieuses  qui  se  sanctifièrent  au  monastère  de  Béas.  11  fut  porté  au 
carmel  de  Jaën,  lors  de  la  destruction  de  celui  de  Béas.  Les  religieuses  de 
cette  dernière  communauté  ont  eu  la  joie  de  le  recouvrer  après  leur  res- 
tauration. —  Reforma  de  los  Dexcalzos,  t.  II,  lib.  VIII,  cap.  xx-zxiit  et 
cap.  xxTi. 

(2)  Cfr.  Registre  des  professions  du  monastère  de  Béas. 
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Malaga(i585)  et  de  Ciudad-Real  (1596),  fut  prieure  en  ce  dernier 
monastère  et  y  Unit  sa  course  (1). 


MARIE  DE  LA  CONCEPTION  (Hbb>andkz  y  Avila) 

du  voile  blanc 

5*  professe  (1576) 

CATHERINE  DE  SAINT-ALBERT  (MrKoz  y  Cano) 

du  voile  blanc 

6*  professe  (1576) 

t  (1599) 

Catherine,  née  à  Jaên,  de  Louis  Mufioz  et  de  Térèse  Cano, 
semblait  avoir  reçu  de  Dieu  tous  les  dons  à  la  fois.  Ame  élevée, 
caractère  mâle,  cœur  aimant,  eUe  était  douée  de  plus  d'une 
beauté  rare,  d'une  force  et  d'une  adresse  singulières.  De  bonne 
heure  elle  comprit  que  le  monde  n'aurait  pour  elle  que  périls  et 
déceptions,  et  que  Dieu  seul  pouvait  satisfaire  les  aspirations  de 
son  cœur.  Elle  songeait  donc  sérieusement  à  prendre  l'habit  des 
franciscaines  déchaussées,  quand  elle  apprit  que  les  filles  de  don 
Sanche  de  Sandoval  avaient  le  projet  de  fonder  à  Béas  un 
monastère  de  carmélites  d'étroite  observance.  En  même  temps, 
elle  entendit  intérieurement  ces  paroles  :  Je  te  veux  pour  ce  cou- 
vent ;  c'est  là  que  je  me  servirai  de  toi.  Doutant  si  cet  avertisse- 
ment venait  de  Dieu,  Catherine  continua  ses  premières  démarches 
auprès  des  religieuses  de  Saint-François.  Mais  le  même  avertisse- 
ment lui  ayant  été  renouvelé,  elle  n'hésita  plus  à  chercher  les 
moyens  d'obéir  à  l'ordre  du  ciel.  Louis  Miuioz  était  un  homme 
farouche  et  intraitable.  Sa  fille  comprit  que  l'adresse  seule  pour- 

(1)  Cfr.  Registre  des  professions  du  monastère  de  Béas.  —  Reforma  de 
los  Descalsos,  t.  III,  lib.  IX,  cap.  zz. 
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rait  lui  procurer  les  moyens  d'accomplir  son  dessein.  Elle  avait 
une  sœur  qui  habitait  Béas  :  une  visite  à  lui  faire  lui  fournit  un 
prétexte  pour  s'éloigner  de  la  maison  paternelle  et  concerter  son 
entrée  chez  les  carmélites.  Bientôt  elle  faisait  connaissance  avec 
les  deux  fondatrices,  doôa  Catherine  et  doôa  Marie,  et  en  com- 
pagnie d'autres  jeunes  filles,  se  joignait  à  elles  pour  attendre 
Farrivée  de  sainte  Térèse.  A  peine  la  sainte  mère  eut-elle  entrevu 
Catherine  Munoz,  qu'elle  reconnut  en  elle  une  perle  vraiment 
précieuse,  mise  par  Dieu  môme  entre  ses  mains.  Elle  la  choisit 
seule  parmi  les  prétendantes  réunies  chez  les  fondatrices  et, 
cédant  à  ses  humbles  instances,  lui  donna  l'habit  en  qualité  de 
converse. 

Dès  le  premier  jour,  Catherine  de  Saint- Albert  montra  de  quelle 
ressource  elle  serait,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  pour  la 
communauté  naissante.  Ardente  à  l'oraison  et  à  la  pénitence,  elle 
ne  l'était  pas  moins  au  travail.  Rien  ne  l'embarrassait  dans  les 
offices  nombreux  et  divers  qui  lui  étaient  confiés.  Si  elle  avait 
quelque  préférence,  c'était  i)our  les  occupations  les  plus  basses. 
Elle  les  appelait  «  des  mines  précieuses,  que  Dieu  a  placées  sur  la 
terre  pour  enrichir  les  âmes  de  trésors  de  gloire  dans  le  ciel  ». 
Munie  d'une  permission  générale  d'aider  toutes  ses  sœurs,  elle  en 
profitait  largement,  se  dépensant,  se  dévouant  sans  cesse,  avec 
une  tendresse  surnaturelle  qui  n'avait  d'égale  que  sa  haine  pour 
elle-même.  Le  Seigneur,  au  reste,  lui  avait  donné,  pour  entretenir 
ou  rétablir  l'union  fraternelle,  un  talent  tout  particulier,  qui  la 
rendait  un  auge  de  paix  parmi  ses  compagnes.  C'était  dans  l'Eu- 
charistie qu'elle  puisait  à  sa  source  même  cet  esprit  d'amour  et 
d'immolation  :  on  la  voyait  s'en  approcher  avec  des  transports  de 
désirs  toujours  nouveaux.  Jésus-Christ  la  favorisait  dans  ses  com- 
munions de  communications  très  relevées,  et  souvent  on 
l'apercevait  ensuite  le  visage  comme  transfiguré  et  jetant  des 
rayons  de  lumière.  Bien  des  fois  dans  le  jour  elle  trouvait  moyen 
de  dérober  quelques  instants  au  travail,  pour  aller  adorer  son 
Bien- Aimé  dans  le  tabernacle  et  ajouter  ainsi  quelques  brûlantes 
étincelles  au  brasier  qu'elle  portait  dans  son  âme.  Ses  prieures, 
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voulant  reconnaître  jusqu'où  allait  sa  vertu,  la  soumirent  à  de 
rodes  épreuves  :  toujours  elles  la  trouvèrent  morte  à  elle-même, 
sereine,  détachée.  Saint  Jean  de  la  Croix  appréciait  à  sa  juste 
valeur  cette  âme  à  la  lois  si  fortement  trempée  et  si  souple 
sous  la  motion  de  TEsprit-Saint.  «  Si  vous  saviez,  mes  filles, 
disait-il  aux  religieuses  de  Béas,  si  vous  saviez  le  trésor  que 
vous  possédez  en  Catherine  de  Saint- Albert,  vous  baiseriez  la  trace 
de  ses  pas.  C'est  un  jardin  fleuri,  le  parterre  embaumé  de  Jésus  ; 
c'est  un  ciel,  un  paradis  où  41  se  repose  et  où  il  a  fixé  son  séjour. 
Si  je  n'avais  communiqué  avec  elle,  je  ne  pourrais  me  persuader 
qu'en  des  temps  aussi  calamiteux  que  les  nôtres,  il  se  trouve  une 
âme  qui  serve  le  Seigneur  avec  autant  de  fidélité,  qui  s'abandonne 
à  lui  si  parfaitement  et  qui  vive  dans  une  si  étroite  union  avec  sa 
divine  Majesté.  Je  ne  m'étonne  pas  que  Dieu  se  communique  si 
fréquemment  à  elle,  quand  je  vois  de  queUe  admirable  manière 
elle  s'y  dispose.  » 

Plusieurs  faits  miraculeux  vinrent  joindre  la  sanction  divine  à 
l'opinion  que  le  saint  directeur  s'était  formée  de  Catherine  de 
Saint-Albert.  Un  jour  le  feu  prend  au  monastère,  et  menace  des 
plus  grands  ravages.  La  généreuse  sœur  se  présente  intrépide,  une 
croix  à  la  main,  à  l'endroit  où  les  flammes  sont  plus  intenses  et  le 
péril  plus  effrayant.  A  la  stupeur  de  toutes  les  religieuses.,  l'in- 
cendie s'arrête  aussitôt  et  le  monastère  est  sauvé.  Une  autre  fois, 
la  mère  Anne  de  Jésus,  sa  prieure,  lui  ordonne  de  porter  à  la 
grille  du  chœur  la  sœur  Louise  du  Sauveur,  paralysée  depuis 
quinze  mois,  et  là,  de  demander  sa  guérison.  Catherine  obéit,  et 
la  malade,  se  levant  guérie,  jouit  dès  lors  d'une  santé  parfaite. 

Catherine  de  Saint- Albert  connut  par  révélation  divine  la 
future  fondation  du  Carmel  en  France  :  elle  vit  en  esprit  une 
région  lointaine  où  beaucoup  de  personnes  attendaient  pour  se 
convertir  la  venue  de  la  vénérable  mère  Anne  de  Jésus.  Mais  elle 
ne  devait  pas  voir  la  réalisation  de  cette  annonce.  En  août  1599, 
elle  fut  saisie  d'une  fièvre  ardente.  Elle  s'étendit  à  terre  suivant  sa 
coutume,  disant  que  pour  le  peu  de  jours  qui  lui  restait  à  vivre, 
il  était  inutile  de  laisser,  pour  en  prendre  un  autre,  le  ht  qui  lui 
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avait  servi  tant  d'années.  Sa  maladie  fut  courte.  Comme  on  Fen- 
tendait  pousser  de  temps  en  temps  de  profonds  soupirs,  on  lui  en 
demanda  la  cause.  «  Us  ne  viennent  point  des  souffrances  que 
î'endure,  grâce  à  Dieu,  répondit-elle,  ni  de  la  crainte  de  la  mort, 
car  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  je  l'attends  et  m'y  prépare.  Mais  je 
je  m'afflige  en  songeant  aux  infortunés  qui,  après  avoir  passé  leur 
existence  dans  le  vice,  attendent  pour  revenir  à  Dieu  une  heure 
aussi  périlleuse.  »  Le  22  août,  son  âme  brisait  ses  liens  mortels 
pour  entrer  au  séjour  de  la  gloire  (1). 


MADELEINE  DU  SAINT-ESPRIT  (Rodrigiez  y  Alarcon) 
T  professe  (1577) 

Madeleine  du  Saint-Esprit  naquit  à  Belmonte,  au  diocèse  de 
Cuenca.  Fille  de  Diego  Rodriguez  de  Vera  et  de  doua  Anne  de 
Alarcon,  elle  était  nièce  du  père  Pierre  Rodriguez,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  ce  religieux  que  la  mère  Anne  de  Jésus  avait  eu 
dans  le  monde  pour  directeur.  Le  père  Rodriguez  vint  lui-même 
présenter  sa  nièce  à  son  ancienne  fille  spirituelle,  devenue  prieure 
du  couvent  de  Béas.  Madeleine  avait  alors  seize  ans.  Pendant  son 
noviciat,  sa  santé  donna  de  sérieuses  inquiétudes,  et  la  mère 
Anne  de  Jésus  penchait  déjà  pour  l'exclure,  quand  Notre-Sei- 
gneurlui  adressa  ces  paroles  qui  la  firent  changer  de  résolution  : 
Laisse-moi  tailler  celte  pierre  pour  mon  édifice,  car  je  veujc 
qu'elle  y  occupe  une  place  d'honneur. 

Madeleine  prononça  ses  vœux  le  16  août  1877.  Elle  eut  avec  ses 
sœurs  de  Béas  la  grâce  insigne  de  jouir  de  la  direction  spirituelle 

(1)  Cfr.  Registre  des  professions  du  monastère  de  Béas.  —  Relation  iné- 
dite sur  la  vie  et  les  vertus  des  premières  religieuses.  —  Manrique  :  Vida 
de  la  V.  Madré  Ana  de  Jesûs,  lib.  III,  cap.  zv.  —  Renseignements  biogra> 
phiqucs  sur  la  sœur  Catherine  de  SaintrAlbert,  par  la  mère  Madeleine  du 
SaintrEsprit,  professe  du  couvent  de  Béas.  (Ms.  delà  Bibl.  nat.  de  Madrid.) 
—  Reforma  de  los  Descalsos,  t.  III,  lib.  X,  cap.  xz.  Le  père  Joseph  de 
Sainte-Térèse  place  la  mort  de  Catherine  de  Saint-Albert  au  2i  août. 
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de  saint  Jean  de  la  Croix,  et  nous  a  laissé  sur  les  épreuves  et  les 
vertus  de  ce  saint  des  souvenirs  pleins  dlntérôt.  En  1589,  elle 
était  mise  au  nombre  des  religieuses  qui,  sous  la  conduite  de  la 
mère  Marie  de  Jésus  (de  Sandoval),  allaient  accomplir  la  Ion- 
dation  de  Cordoue.  Nous  avons  encore  la  lettre  que  saint  Jean  de 
la  Croix  lui  adressa  peu  après  son  arrivée  en  cette  ville.  Made- 
leine du  Saint-Esprit  exerça  au  couvent  de  Cordoue  la  chaire 
de  prieure,  et  y  mourut  dans  un  âge  fort  avancé  (1). 


LOUISE  DU  SAUVEUR  (Godlxbz  de  Sandoval  y  Sandoval) 

8"  professe  (1577) 

t  1592 

Louise  du  Sauveur,  nièce  des  fondatrices  de  Béas,  portait  sur  un 
angélique  visage  le  reflet  d'innocence  d'une  âme  tout  à  Dieu.  Sa  vie 
religieuse  fut  de  seize  années  seulement,  mais  TÉpoux  céleste  se 
plut  à  faire  connaître  qu'elle  avait  charmé  son  cœur  :  à  Thcure 
où  rheureuse  carmélite  allait  prendre  place  dans  Tannée  des 
vierges,  des  accords  d'une  harmonie  inconnue  frappèrent  les 
oreilles  des  religieuses  et  attirèrent  en  foule  au  monastère  les 
habitants  delà  localité. 

Les  restes  de  Louise  du  Sauveur  furent  conservés  avec  vénéra- 
tion au  couvent  de  Béas,  jusqu'en  1810.  Les  guerres  de  l'Indépen- 
dance les  firent  transporter  alors  à  celui  de  Jaên.  Les  religieuses 
actuelles  sont  rentrées  en  possession  de  ce  trésor  (2). 

(1)  Gfr.  Registre  des  professions  du  monastère  de  Béas.  —  Relation 
inédite  sur  la  vie  et  les  vertus  des  premières  religieuses  —  Manrique  : 
Vida  de  la  V,  Madré  Ana  de  Jesûs,  11b.  III,  cap.  i.  —  Relation  inédite  de  la 
sœur  Madeleine  du  Saint-Esprit  sur  les  vertus  de  saint  Jean  de  la  Croix. 
(Ms.  de  la  Bibl.  nat.  de  Madrid.)  —  Dép.  jurid.  pour  la  cause  de  la  vénr- 
rable  Anne  de  Jésus.  (Inform.  de  Cordoue,  1633.) 

(2)  Cfr.  Registre  des  professions  du  monastère  de  Béas.  —  Relation  iné- 
dite sur  la  vie  et  les  vertus  des  premières  religieuses.  —  Manrique  :  Vida 
de  la  V.  Madré  Ana  de  Jesûs,  lib.  III,  cap.  i  et  ix.  —  Reforma  de  los 
Descalxos,  t.  I,  lib.  III,  cap.  xxxvi. 

ŒUTMS.  —  ir.  20 
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ÉLÉONORE-BAPTISTE  DE  JÉSUS  (Ferez  de  Castillejo  y  Bbrmudez) 

0«  professe  (1578) 

t  1604 

Eléonore  était  originaire  d'Alcarraz.  Elle  fit  sa  profession  le 
6  janvier  1578.  Après  avoir  été  prieure  au  couvent  de  Béas,  elle 
remplit  la  même  charge  en  celui  de  Valence,  et  y  forma  presque 
autant  de  saintes  que  de  religieuses.  On  raconte  que  sa  mort 
fut  accompagnée  d'une  joie  céleste  :  «  N'en  tendez- vous  pas,  mes 
sœurs,  ce  chant  mélodieux?  »  disait-elle  aux  religieuses  qui 
Tentouraient.  Et  comme  on  lui  demandait  quel  était  ce  chant  : 
€  Le  chant  des  anges,  répondit-elle.  Écoutez,  ils  redisent  : 
Lœtamini  in  Domino  et  exuliale  justi,  et  gloriamini  omnes  récit 
corde  (1).  »  En  achevant  ces  paroles,  elle  remit,  souriante,  son 
âme  à  son  Créateur.  Nous  avons  encore  une  lettre  de  saint  Jean 
de  la  Croix  à  cette  religieuse  (2). 

FRANÇOISE  DE  LA  MÈRE  DE  DIEU  (Rodriguez  de  Sandov-il  y  Lun a) 

10°  professe  (1578) 

t  1645 

Françoise  avait  pour  père  don  Sanche  Rodriguez  de  SandoTal, 
frère  des  deux  fondatrices  du  monastère  de  Béas.  Sa  mère,  doiia 
Eléonore  Guerra  de  Luna,  était  une  femme  d'une  piété  singulière, 
digne  belle-sœur  de  Catherine  et  de  Marie  de  Jésus.  Chaque  jour 
on  la  voyait  faire  trois  heures  d'oraison  à  genoux,  puis,  couverte 

(1)  Réjouissez-voas  dans  le  Seigneur  et  tressalUez  de  joie,  vous  qni  êtes 
justes.  Glorifiez- vous,  vous  qui  avez  le  cœur  droit.  (Ps.  xiii,  11.) 

(2)  Ctr.  Registre  des  professions  du  monastère  de  Béas.  —  Relation  int^ 
dite  sur  la  vie  et  les  vertus  des  premières  religieuses  —  Manrique  :  Vidft 
(te  la  V,  Madré  Ana  de  Jesûs,  lib.  HT,  cap.  i.  —  Lettre  de  saint  Jeaa  de  la 
Croix  à  la  mère  Eléonore-Bap liste,  écrite  de  Grenade,  le  8  février  1588. 
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de  grossiers  vêtements,  aller  servir  les  malades  dans  les  hôpitaux 
et  visiter  les  pauvres  dans  leurs  obscurs  réduits.  Elle  eut  cinq  fils, 
dont  trois  entrèrent  dans  les  ordres,  puis  une  fille,  la  petite  Fran- 
çoise,  qu'elle  se  hâta  de  mettre  sous  la  protection  de  la  Reine  du 
ciel.  Françoise  de  la  Mère  de  Dieu  a  tracé  elle-même  le  touchant 
récit  de  son  enfance  et  de  Féducation  qu^eUe  reçut  de  sa  sainte 
mère.  Agée  de  trois  ou  quatre  ans,  la  petite  fille,  sur  Tindication 
maternelle,  allait  se  placer  devant  une  grande  et  belle  statue  de 
la  sainte  Vierge,  qui  occupait  une  place  d'honneur  dans  la  de- 
meure de  famille,  et  lui  adressait  ces  naïves  paroles  : 

Madré  de  Dios,  con  vuestro  Hijo  me  quiero  casoTy 
Porque  à  todos  los  hombres  los  he  de  pisar. 
Mère  de  Dieu,  je  veux  épouser  votre  Fils, 
Car  pour  tous  les  hommes  je  n'ai  que  mépris. 

D'autres  fois,  dona  Eléonore  disait  h  son  enfant  :  «  Gourez,  ma 
fille,  auprès  de  la  Mère  de  Dieu,  et  faites-lui  la  révérence.  »  Et 
Françoise  d'aller  saluer  respectueusement  Fimage  de  Marie,  en 
disant  : 


/  Virgen  y  Madré  de  Bios! 
/Vos  conmigo  y  yo  con  vos! 
/Queramonos  bien  las  dos! 


Vierge,  Mère  de  Dieu  I 

Vous  avec  moi,  moi  avec  vous  I 

Aimons-nous  bien  toutes  les  denxl 


Elle  avait  atteint  sa  douzième  année,  quand  TÉpoux  des  âmes 
pures  se  fit  conncdtre  à  son  cœur.  Doua  Eléonore  s'était  éloignée, 
recommandant  qu'en  son  absence  on  donnât  l'aumône  à  tous  les 
pauvres  qui  se  présenteraient.  Françoise,  entendant  la  voix  sup- 
pliante d'un  indigent,  dit  à  une  servante  d'aller  lui  porter  quelque 
chose.  La  servante  ne  trouva  personne,  et  cependant  la  voix  reten- 
tissait toujours  aux  oreilles  de  la  jeune  fille.  Celle-ci  finit  par  se 
lever  et  se  dirige  vers  la  porte  qui  donne  de  l'entrée  couverte 
dans  le  patio.  0  surprise  !  Le  Sauveur  du  monde  se  présente, 
tout  brillant  de  lumière,  à  ses  yeux  étonnés  et  ravis  :  L'aumône 
quefedésirey  lui  dit-il,  c'est  Coffrandede  ton  âme  et  de  ton  cœur. 
€  Seigneur,  je  vous  les  donne  !  »  s'écrie  Françoise.  En  même 
temps,  elle  se  sent  embrasée  du  divin  amour  et  remplie  d'un 
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souverain  mépris  pour  les  biens  d'ici-bas.  Elle  se  coupe  les  che- 
veux, se  revêt  d'une  robe  très  simple,  et  désormais  fait  paraître 
dans  toute  sa  conduite  qu'elle  n'appartiendra  qu'à  son  Dieu.  Son 
père,  apprenant  qu'elle  passait  les  nuits  en  prière  et  s'adonnait  à 
toutes  sortes  d'austérités,  la  traita  fort  iiidement,  mais  en  vain. 
Françoise  demeura  inébranlable  dans  son  dessein  de  dire  adieu  au 
monde  et  d'embrasser  une  vie  de  pénitence  et  d'oraison. 

Elle  atteignit  ainsi  sa  dix-septième  année.  Un  attrait  de  plus  en 
plus  en  plus  marqué  la  portait  vers  le  monastère  que  ses  deux 
tantes  et  sa  cousine  germaine  embaumaient  déjà  de  leurs  vertus. 
Notre-Seigneur  se  réservait  de  l'y  introduire  lui-mèmo.  Le  pre- 
mier dimanche  de  l'avent,  2  décembre  1576,  étant  seule  dans 
sa  chambre,  elle  se  voit  environnée  d'une  nuée  lumineuse  et 
entend  ces  paroles  :  Sors  ri' ici,  situ  veux  jouir  de  ma  compagnie. 
En  même  temps,  elle  se  sent  prise  par  la  main,  conduite  au|>rès 
de  la  clôture  des  carmélites  et  déposée  à  terre,  de  l'autre  côté  de 
la  muraille.  Puis,  sans  savoir  comment,  elle  se  trouve  introduite 
dans  le  pauvre  réfectoire  où  les  carmélites  viennent  de  s'asseoir 
lK)ur  le  souper.  La  surprise  et  le  trouble  sont  grands  parmi  les 
sœurs,  à  la  vue  de  cette  jeune  fille  soudain  offerte  à  leurs  regards  : 
Catherine  et  Marie  de  Jésus  reconnaissent  leur  nièce;  Louise  du 
Sauveur,  sa  cousine.  Cependant,  Françoise  exprime  son  ardent 
désir  de  faire  partie  de  la  communauté.  La  mère  Anne  de  Jésus 
refuse  d'abord,  disant  qu'elle  va  la  rendre  à  son  père.  Mais,  dé- 
sarmée par  les  réponses  pleines  de  sagesse  de  la  jeune  fîUe,  et 
plus  encore  par  la  vue.  de  Notre-Seigneur,  qui  se  tient  à  son 
côté,  elle  autorise  Françoise  à  rester  dans  le  monastère  et, 
quelque  temps  après,  la  revêt  des  livrées  de  la  Vierge. 

Le  noviciat  de  la  sœur  Françoise  de  la  Mère  de  Dieu  fut  rempli 
de  joies  célestes,  de  communications  intimes  avecl'Enfmit  Jésus. 
Enfin,  arriva  le  jour  de  la  profession,  qu'elle  appelait  de  tous  ses 
vœux.  Elle  avait  obtenu  de  prolonger  dans  sa  cellule  la  veille  pré- 
paratoire à  ce  grand  acte,  quand,  vers  une  heure  du  matin,  elle 
aperçut  un  monstre  infernal  qui  menaçait  de  la  dévorer  et  jurai I 
qu'à  tout  le  moins  il  l'empêcherait  d'émettre  sa  profession.  Anne 
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de  Jésus,  instruite  de  ce  qui  se  passait,  conduisit  la  novice  dans 
sa  propre  cellule,  la  fit  reposer  sur  son  lit  et  demeura  le  reste  de 
la  nuit  en  prières  auprès  d'elle.  Le  lendemain,  21  janvier  1578, 
Françoise,  dans  la  joie  de  son  cœur,  prononçait  ses  saints  vœux. 
Plus  tard,  comme  elle  exprimait  son  étonnement  qu'Anne  de 
Jésus  fût  restée  durant  cette  nuit  tant  d'heures  à  genoux  à  ses 
côtés,  elle  en  reçut  cette  réponse  :  <  Comment  aurais-je  pu 
prendre  une  autre  posture,  alors  que  je  voyais  Notre-Seigneur 
à  votre  chevet,  qui  tenait  sa  sainte  main  sur  votre  tôte  1  » 

Les  dix  années  qui  suivirent  ce  heau  jour  furent  pour  la  sœur 
Françoise  un  avant-goût  du  ciel.  Son  âme  jouissait  sans  relâche 
de  la  vue  de  cette  auguste  face  de  son  Sauveur,  qui  s'était  dévoilée 
à  ses  regards  dans  la  maison  paternelle.  Ni  jour  ni  nuit,  en  quel- 
que sorte,  la  jeune  professe  n'en  détachait  ses  regards.  Néan- 
moins, sachant  hien  que  lorsque  Dieu  veut  élever  une  âme  à  un 
haut  degré  d'union  avec  lui,  il  lui  donne  la  croix  pour  gage  de 
cette  spirituelle  alliance,  elle  se  plaignait  avec  larmes  à  son  Bien- 
Aimé  de  ce  qu'il  lui  refusait  le  trésor  des  souffrances. 

Vers  1586,  elle  fut  envoyée  au  couvent  de  Grenade.  C'est  la 
qu'elle  devait  recevoir  de  son  Dieu  le  gage  d'amour  qu'elle  dési- 
rait. Des  douleurs  physiques,  universelles  et  intolérables,  s'abat- 
tirent sur  elle  et  ne  firent  plus  de  son  existence  qu'un  long  mar- 
tyre. Mais  celle  qui  «  avait  placé  le  désir  des  souffrances  comme 
un  ferme  diamant  dans  la  structure  fondamentale  de  son  édifice 
spirituel  (1)  »,  ne  devait  pas  être  ébranlée.  Pendant  cinquante 
ans  elle  soutint  ses  douleurs  avec  une  patience  et  une  résignation 
qui  la  rendirent  aux  yeux  du  divin  Époux  un  holocauste  d'agréable 
odeur.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  qu'il  lui  fut 
donné  d'aller  contempler  dans  la  patrie  Celui  dont  la  face  ado- 
rable avait  dès  l'exil  captivé  son  cœur. 

Françoise  de  la  Mère  de  Dieu  mourut  au  couvent  de  Béas  le 
2  février  1645.  Elle  avait  rempli  dans  cette  communauté  les  fonc- 
tions de  prieure  (2). 

(1)  Saint  Laurent  Justinien. 

{2)  Cfr.  Registre  des  professions  du  monastère  de  Béas.  —  Relation  iné- 
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CATHERINE  DE  LA  CROIX  (Herkandez  y  Auaba) 

du  voile  blanc 

11«  professe  (1580) 

t  1631 

ISABELLE  DES  ANGES  (Mejia  y  Alvarez) 

12^  professe  (1581) 

t  1612 

ANNE  DE  LA  MÈRE  DE  DIEU 

Anne  se  trouvait  au  couvent  de  Béas  au  moment  où  saint  Jean 
de  la  Croix,  récemment  délivré  de  sa  prison  de  Tolède,  vint  entre- 
tenir pour  la  première  fois  les  religieuses  de  ce  monastère.  Celles- 
ci  avaient  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  le  récit  de  ses  souffrances, 
lorsque  la  mère  Anne  de  Jésus,  voulant  le  réjouir  pieusement,  dit 
à  la  sœur  Anne,  qui  avait  une  fort  jolie  voix,  de  chanter  Tun  de 
ses  cantiques.  Anne  venait  d'en  composer  un  sur  un  thème  qui  lui 
était  cher.  Elle  commença,  d'une  voix  suave  et  pénétrée  : 


Quien  no  sabe  de  penas 

En  esta  triste  valle  de  dolores, 

No  sabe  de  buenas 

2\i  ha  gustado  de  amores. 

Pues  penas  es  el  traje  de  amadores. 


Celui  qui  ne  connaît  pas  la  souffrance 
En  la  triste  vallée  des  larmes. 
Du  ATai  bien  n'a  point  connaissance 
Et  n'a  jamais  goûté  Famour, 
Car  la  souffrance  est  la  Uvrée  de  ceux 
[qui  aiment. 


En  vain  le  saint,  qui  sentait  venir  l'extase,  faisait  signe  à  la 
sœur  de  cesser  le  chant.  Il  ne  put  se  faire  entendre,  et  se  trouva 
emporté  par  un  transport  si  violent,  qu'il  eut  beau  saisir  la  grille 

dite  sur  la  vie  et  les  vertus  des  premières  religieuses.  —  Dép.  jurid.  de 
Françoise  de  la  Mère  de  Dieu  pour  la  cause  de  la  vénérable  Anne  de  Jésus. 
(Infonn.  de  Béas,  1633.) 
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(les  deux  mains,  son  corps  fut  élevé  de  terre.  Pendant  une  heure 
il  demeura  ravi,  en  la  présence  des  religieuses  émerveillées. 
Quand  il  eut  repris  ses  sens,  il  dit  à  la  mère  Anne  de  Jésus  et  à 
ses  filles  de  ne  point  s'étonner  :  Dieu,  durant  ses  dernières 
épreuves,  lui  avait  communiqué  de  si  hautes  lumières  sur  le  prix 
des  souffrances,  que  leur  seul  nom  suffisait  pour  faire  entrer  son 
âme  dans  une  oraison  profonde. 

En  1595,  Anne  de  la  Mère  de  Dieu  fut  envoyée  à  la  fondation 
d'Uheda.  Elle  remplit  plusieurs  fois  en  ce  couvent  la  charge  de 
prieure  et  y  mourut  pleine  de  jours  et  de  mérites  (1). 


MARIE  DE  SAINT-ANGE  (Villaquiilvx  y  Galainciia) 

novice  en  1582 

7  1608 

(1)  Cfr.  Refortïta  de  los  Descalzos,  t.  VI,  lib.  XXVI,  C141.  xxii.  D'après  le 
père  Manuel  de  Saint-Jérôme,  auteur  du  VI*  tome  de  la  Reforma,  Anne  de 
la  Mère  de  Dieu  aurait  été  professe  lors  de  la  visite  de  saint  Jean  de  la 
Croix,  et  c'eût  été  le  saint  lui-même  qui  aurait  autorisé  sa  profession. 
D'autre  part,  le  registre  des  professions  du  carmel  de  Béas  ne  mentionne 
qu'une  religieuse  du  nom  d'Anne  de  la  Mère  de  Dieu  et  la  dit  professe  de 
Tannée  1590,  en  vertu  de  rautorisalion  du  père  Nicolas  de  Saint-Cyrille. 
Les  carmélites  de  Béas,  après  une  confrontation  attentive  de  leur  registre 
et  des  indications  données  par  le  père  Manuel  de  Saint-Jérôme,  nous  ont 
écrit  qu'il  devait  y  avoir  erreur  soit  de  la  part  du  Registre,  soit  de  la  part 
des  Chroniques.  'Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'en  1578  saint  Jean  de 
la  Croix  entra  en  extase  au  parloir  du  monastère,  au  chant  d'une  des 
religieuses. 
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MONASTERE  DE  SEVILLE 

(1575-1582) 

BÉATRIX  DE  LA  MÈRE  DE  DIEU  (CnAvès) 

i^  professe  (1576) 

t  1648 

Sainte  Térèse  a  fait  connaître  cette  religieuse  au  cha- 
pitre XXVI  des  Fondations. 

BERNARDE  DE  SAINT-JOSEPH  (Matias  y  Raiiirbz) 

professe  à  Tarticle  de  la  mort 

t  1577 

Bemarde  était  fille  d'un  corse  nommé  Paul  Matias,  qui  s'était 
fixé  avec  sa  famille  au  fauboui^  de  Triana.  Sa  mère  s'appelait 
Marianne  Ramirez.  Les  deux  époux  étaient  largement  pourvus 
des  biens  de  ce  monde,  mais  surtout  ils  étaient  en  possession  du 
trésor  qui  surpasse  toutes  les  richesses  d'ici-bas  :  un  grand  esprit 
chrétien.  Paul  Matias  se  distinguait  par  une  dévotion  extraordi- 
naire envers  la  sainte  Vierge,  par  la  miséricorde  envers  les  pauvres 
et  le  dévouement  le  plus  généreux  envers  les  serviteurs  de  Dieu. 
Quand  il  eut  appris  la  triste  situation  faite  dans  Séville  à  la  fon- 
datrice des  pauvres  carmélites  déchaussées,  il  s'offrit  à  lui  servir 
de  caution  pour  l'achat  d'une  demeure.  Le  Seigneur  allait  l'en 
récompenser  en  appelant  au  Carmel  la  perle  de  son  foyer.  Paul  et 
Marianne  voyaient  grandir  autour  d'eux  une  jeune  et  brillante 
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postérité  :  des  iils  en  grand  nombre,  et  trois  filles,  dont  la  beauté 
était  renommée  dans  SévlUe.  L'une  d'elles,  Bemarde,  surpassait 
encore  ses  sœurs  sous  ce  rapport.  On  eût  dit  que  son  âme  pure  et 
limpide  se  reflétait  sur  son  doux  visage  :  elle  avait  Textérieur  d'un 
ange.  Elle  en  avait  aussi  les  aspirations  ;  jamais  ses  pensées  et  ses 
affections  ne  se  portèrent  ailleurs  que  vers  le  ciel.  Mais  il  est  des 
âmes  dont  le  vol  est  trop  libre  et  trop  rapide  pour  séjourner  long- 
temps ici-bas,  et  qui  ne  tardent  guère  à  déployer  leurs  ailes  pour 
rejoindre  dans  la  patrie  les  anges  leurs  frères.  Bemarde  devait 
être  de  ce  nombre. 

A  peine  eut-elle  entendu  parler  de  sainte  Térèse  et  de  ses 
filles,  qu'elle  comprit  à  n'en  pouvoir  douter  qu'auprès  d'elles  seu- 
lement son  cœur  trouverait  le  repos  et  le  bonheur.  Ses  parents, 
malgré  leur  religion  profonde,  ne  pouvaient  supporter  la  pensée 
de  la  voir  s'éloigner  d'eux.  Térèse  connaissait  la  jeune  fille  et 
ses  aspirations  vers  le  cloître,  mais  en  face  de  l'opposition  des 
parents,  elle  avait  jugé  opportun  de  temporiser.  Un  jour  vint  où 
Bemarde  crat  pouvoir  tenter  un  dernier  effort  pour  se  faire  ouvrir 
les  i)ortes  du  monastère.  En  mars  1576,  les  carmélites  avaient 
préparé  avec  toute  la  solennité  possible  la  fête  de  saint  Joseph,  la 
première  qu'elles  célébraient  à  Séville.  Le  père  Gratîen  devait 
donner  le  sermon.  Bemarde  sortit  de  la  demeure  paternelle,  en 
apparence  pour  prendre  part  comme  d'autres  fidèles  à  la  pieuse 
solennité;  en  réalité,  elle  rompait  les  derniers  liens  qui  l'attachaient 
au  siècle.  Elle  assista  à  la  fête,  entendit  le  sermon,  puis  elle 
supplia  les  religieuses  de  ne  plus  retarder  son  bonheur.  Ses  ins* 
tances  furent  si  touchantes,  que  sainte  Térèse  reconnut  l'esprit 
de  Dieu  parlant  par  la  bouche  de  l'angélique  enfant.  D'accord 
avec  le  père  Gratien,  elle  lui  donna  sur-le-champ  l'habit  du  Car- 
mel,  ajoutant  à  son  nom  celui  du  glorieux  protecteur  de  la  ré- 
forme. 

Dans  la  vie  du  cloître  qui  affranchit  l'âme  des  servitudes  ter- 
restres et  la  fait  déjà  participera  la  vie  des  habitants  du  ciel,  Ber- 
narde  de  Saint-Joseph  se  trouva  dans  son  élément.  Pendant  les  six 
premiers  mois  de  saprobation,  elle  jouit  d'une  entière  tranquillité 
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d'esprit  et  d'une  santé  parfaite.  Mais  plus  une  âme  est  richement 
partagée  du  côté  des  biens  d'en  haut,  plus  Tennemi  du  genre  hu- 
main lui  fait  sentir  les  effets  de  sa  rage  et  de  son  envie.  La  non- 
velle  carmélite  ne  tarda  pas  à  l'éprouver.  Attaquée  de  tentations 
violentes,  poursuivie  de  visions  ^)ouvantabies,  elle  était  en  proie 
à  d'inexprimables  angoisses.  Sainte  Térèse  avait  quitté  SévtUe  : 
ce  fut  la  mère  Marie  de  Saint-Joseph  qui,  avec  une  maternelle 
sollicitude,  prit  soin  de  la  pauvre  affligée.  Au  milieu  de  ses  tour- 
ments, Bemarde  ne  cessait  d'assurer  qu'elle  serait  professe  ;  mais, 
à  la  surprise  de  ses  sœurs,  elle  ajoutait  toujours  qu'elle  ne  por- 
terait point  le  voile  noir.  Cette  annonce  devait  se  réaliser.  Le 
jour  de  saint  Joseph,  anniversaire  de  sa  prise  d'habit,  elle  fat 
saisie  d'une  lièvre  violente,  accompagnée  de  délire.  La  connais- 
sance lui  étant  revenue,  elle  demanda  instamment  la  grâce  de 
faire  ses  vœux.  Marie  de  Saint-Joseph  comprenant  que  cette 
âme,  mûrie  par  l'épreuve,  allait  prendre  son  essor  vers  le  ciel, 
accéda  sans  retard  à  ses  désirs.  Ce  fut  avec  une  céleste  ferveur 
que  Bemarde,  en  présence  du  Viatique  de  son  dernier  passage, 
prononça  ses  saints  engagements.  A  peine  eût-elle  énoncé  devant 
l'hostie  sainte  la  formule  sacrée,  que  Satan,  réduit  à  l'impuis- 
sance, s'éloigna  de  sa  victime.  «  Ma  mère,  disait-elle  ensuite  à 
sa  prieure,  ma  mère,  je  ne  suis  plus  la  même.  La  guerre  est  finie, 
mon  âme  nage  dans  la  paix.  >  Cette  sérénité  parfaite,  avant- 
goût  de  la  paix  du  ciel,  ne  la  quitta  plus  jusqu'à  la  mort.  Quand 
elle  eut  rendu  le  dernier  soupir,  son  corps  parut  revêtu  d'une  sur- 
naturelle beauté  :  ses  compagnes  ne  pouvaient  se  lasser  de  la 
contempler,  de  lui  baiser  les  pieds  et  les  mains.  Sainte  Térèse, 
dans  sa  correspondance,  fait  plusieurs  fois  mention  de  la  sœur 
Bemarde  de  SainInJoseph  et  de  âon  heureuse  mort.  Elle  témoigne 
la  regarder  comme  une  sainte  (i). 

(l)  Cfr.  Libro  de  las  Recreaciones,  Recreac.  IX.  —  Le  tires  de  sainte  Têrîrse 
h  la  mère  Marie  de  Saint-Joseph,  des  années  1576  et  1577.  —  Bemarde  de 
Saint-Joseph  n*est  pas  inscrite  au  registre  conventuel  du  monastère  de 
Séville,  sans  doute  parce  qu'elle  ne  fit  profession  qu'à  Farticle  de  la  morl. 
Son  nom  se  trouve  comme  celui  d'une  défunte  sur  la  liste  envoyée  par  le 
monastère  au  chapitre  d'Alcala. 
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MARGUERITE  DE  LA  CONCEPTION  (Ramirbz) 

du  voile  blanc 

2^  professe  (1577) 

11647 

Marguerite  était  sëvillane.  Ses  parents  se  nommaient  Jules 
BaUeteros  et  Marie  Ferez.  Elle  reçut  Thabit  en  1575  des  mains 
de  sainte  Térèse,  en  même  temps  qu'une  jeune  fille  distinguée, 
également  de  Séville,  qu'on  appelait  doiia  Ventura.  On  dit  que 
le  soir  même  de  la  prise  d'habit,  la  sainte  considéra  attentive- 
ment les  deux  novices  et,  après  un  moment  de  réflexion,  pro- 
nonça ces  paroles  :  A  veniura^  Ventura^  que  no  tendras  ventura. 
Pero,  tUy  Margarita,  si.  Ce  qui  peut  se  rendre  ainsi  :  «  Ventura, 
l'heureux  sort  ne  sera  peut-être  pas  ton  partage.  Quant  à  toi, 
Marguerite,  oui,  tu  l'auras.  »  L'augure  de  la  sainte  mère  se  réalisa. 
Doiia  Ventura  se  lassa  bientôt  de  la  vie  du  cloître  et  rentra  dans 
le  monde.  Mai^erite  delà  Conception,  au  contraire,  persévéra 
dans  sa  vocation  et  fournit  au  Carmel  une  longue  carrière. 
Aussitôt  après  sa  profession,  qui  eut  lieu  le  1"  janvier  1577,  elle 
rejoignit  à  Paterna  Isabelle  de  Saint-François  et  Isabelle  de 
Saint-Jérôme,  que  le  père  Gratien  avait  envoyées  au  couvent  des 
carmélites  mitigées  de  cette  ville,  pour  y  établir  la  réforme.  Au 
retour  de  cette  mission  qui  dura  une  année  et  donna  beaucoup  à 
souffrir  aux  trois  carmélites  déchaussées,  Marguerite  se  laissa  en- 
traîner par  Béatrix  de  la  Mère  de  Dieu  à  déposer  contre  la  mère 
Marie  de  Saint-Joseph  et  le  père  Gratien.  Quelque  temps  elle 
refusa  de  reconnaître  ses  torts  ;  mais  elle  finit  par  ouvrir  les  yeux, 
demanda  et  obtînt  son  pardon.  Dans  la  suite,  elle  rejoignit  la 
mère  Marie  de  Saint-Joseph  au  couvent  de  Lisbonne  et  y  mena 
une  vie  des  plus  édifiantes.  Ce  ne  fut  qu'en  1647,  âgée  de  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans,  qu'elle  entra  dans  le  repos  du  Seigneur  (1). 

(1)  Cfr.  Registre  conventuel  du  monastère  de  Sé\-ille.  —  Reforma  de 
lo8  DescaUoSf  t.   VI,  11b.  XXIV,  cap.  m.  — Libro  de  las  Hecreaciones,  Re- 
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ANNE  DE  SAINT-ALBERT  (Sanchez) 

du  voile  blanc 

3«  professe  (1577) 

ÉLÉONORE  DE  SAINT-ANGE  (Chavès) 

4*  professe  (1577) 

11620 

Éléonore  était  cousine  germaine  de  Béatrix  de  la  Mère  de  Dieu. 
Elle  devint  en    1590   Tune  des    fondatrices   de    Sanlucar   la 

Mayor(l). 

MARIANNE  DES  SAINTS  (Va>bcas) 
5"  professe  (1577) 
t  1633 

Sainte  Térèse  parle  dans  sa  correspondance  de  la  réception  de 
cette  religieuse.  La  sœur  Marianne  prit  part  en  1585  à  la  fonda- 
tion de  Lisbonne,  et  dans  la  suite  exerça  dans  ce  monastère  les 
fonctions  de  prieure  (2). 


creac.  IX.  —  Ramillete  de  mirra.  —  Lettres  de  siiiiile  Térèso  à  la  mère 
Marie  de  Saint-Joseph,  de  lo76  à  1580.  —  P.  Antoine  de  SaintnJosepli, 
t.  II,  Annot.  de  la  Lettre  XXIII. 

(1)  Cfr.  Registre  conventuel  du  monastère  de  Séville.  —  Reforma  de  lox 
Descalzos,  t.  II,  lib.  YIII,  cap.  xxxiii. 

(2)  Cfr.  Registre  conventuel  du  monastère  de  Sévillo.  —  Reforma  de  los 
Descalzof,  t.  II,  lib.  VI,  cap.  xli.  —  Lettre  de  sainte  TrW^se  i\  la  mère 
Marie  de  Saint-Joseph,  du  il  novembre  1576. 
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JEANNE  DE  LA  CROIX  (Gombz) 

du  voile  blanc 

6«  professe  (1577) 

Jeanne  Gomez,  fille  de  Jules  Asensio  et  d'Éléonore  Chavès, 
avait  épousé  Alphonse  Gomez  y  Yero,  dont  elle  eut  plusieurs  en- 
fants, entre  autres  Béatrix  de  la  Mère  de  Dieu,  première  professe 
de  Séville.  Alphonse  Gomez  y  Vero  étant  mort  peu  après  l'entrée 
de  sa  fille  au  monastère,  Jeanne  sollicita,  elle  aussi,  son  admission, 
et  reçut  Thabit  en  qualité  de  converse,  le  29  septembre  1576.  Elle 
avait  une  sœur  d'un  âge  avancé  qui,  ne  pouvant  être  religieuse, 
voulut  du  moins  servir  les  carmélites  à  la  porterie.  Jeanne  de  la 
Croix  fit  sa  profession  le  10  novembre  1577,  et  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière  justifia  Téloge  que  sainte  Térèse  fait  de  sa  vertu  au 
chapitre  xxvi  des  Fondations.  La  sainte  la  nomme  fréquemment 
et  avec  estime  dans  sa  correspondance.  La  mère  Marie  de  Saint- 
Joseph  la  regardait  comme  Tune  des  bienfaitrices  de  sa  commu- 
nauté (1). 

BLANCHE  DE  JÉSUS-MARIE  (Frhylb) 

7**  professe  (1578) 

ï  1638 

Blanche  était  fille  d'un  riche  portugais,  nommé  Henri  Freyle. 
Sa  mère  s'appelait  dofia  Éléonore  de  Valera,  et  fut  l'une  des  pre- 
mières bienfaitrices  des  carmélites  de  Séville.  La  jeune  fille  entra 
au  monastère  le  18  mars  1577  et  y  fut  plus  tard  rejointe  par  deux 
de  ses  sœurs,  qui  portèrent  les  noms  de  Marie  de  Saint-Joseph  et 
d'Isabelle  de  Sainte-Fébronie.  A  la  fin  de  1584,  Blanche  de  Jésus- 
Marie  passait  à  la  fondation  de  Lisbonne.  Elle  y  eut  sa  part  des 

(1)  Cfr.  Registre  conventuel  du  monastère  de  Séville.  —  Lettres  de 
sainte  Térèse  ù  la  mère  Marie  do  Saint-Josepli,  de  lu7C  ù  lo80.  —  Libro  de 
las  liecreacioneSf  Recreac.  IX. 
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épreuves  subies  par  la  mère  Marie  de  Saint-Joseph.  Quand  celle-ci, 
déposéede  sa  charge  de  prieure,  lut  envoyée  au  couvent  de  Guerva, 
Blanche  de  Jésus-Marie  reçut  de  ses  supérieurs  Tordre  de  rentrer 
en  son  couvent  de  Séville.  Celui  de  Lisbonne  la  revit  ensuite  ; 
elle  y  fui  prieure  et  y  mourut  Tannée  1638  (1). 


HIÉRONYME  DE  LÀ  MÈRE  DE  DIEU  (db  SoTOHAToa) 

8**  professe  (1578) 

t  1606 

Hiéronyme,  fille  de  Diego  del  Alcazar  et  de  Béatrix  Bueno,  était 
cousine  de  Garci  Alvarez,  ce  prêtre  dévoué  dont  sainte  Térèse 
nous  a  parlé  au  chapitre  xxiv  des  Fondations,  Elle  entra  au  mo- 
nastère de  Séville  en  même  temps  que  Blanche  de  Jésus-Marie,  et 
gouverna  la  communauté  en  qualité  de  prieure.  Hiéronyme  de  la 
Mère  de  Dieu  lut  toujours  très  chère  à  Marie  de  Saint- Joseph, 
qui  composa  pour  elle  le  Traité  sur  le  gouvernement  des  reli- 
gieuses ^  que  nous  possédons  encore  (2). 

MARIE  DE  JÉSUS  (Agnès  Ruiz) 

9«  professe  (1579) 

tl619 

Agnès  était  sévillanc,  fille  de  Sébastien  Lopez  et  d'Isabelle  Ruiz 
de  Ojeda.  Elle  avait  Tâme  courageuse,  le  caractère  ardent  et 
démonstratil.  Dès  sa  plus  tendre  enlance,  ses  désirs  la  portaient 
vers  la  pénitence,  et  elle  rêvait  de  s'immoler  sans  réserve  à  son 
Dieu  dans  la  solitude  d'un  cloître.  Bien  des  obstacles  s'opposaient 

(1)  Cfp.  Registre  conventuel  du  monastère  de  SévUle.  —  Reforma  de  las 
DescalzoSy  t.  II,  lib.  VI,  cap.  xli.  —  Lettres  de  sainte  Térèse  à  la  mère  Marie 
de  Saint^oseph,  du  26  septembre  et  du  il  novembre  1570. 

(2)  Cfr.  Registre  conventuel  du  monastère  de  Séville. 
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à  son  dessein,  mais  elle  sut  les  renverser,  et  prit  au  monastère  de 
Scville,  avec  Thabit  du  Carmel,  le  nom  de  Marie  de  Jésus.  Une 
autre  transformation  restait  à  accomplir,  celle  de  son  impétueuse 
nature.  Elle  y  travailla  longtemps,  et  les  relations  nous  disent 
qu'un  plein  succès  couronna  ses  efforts  :  elle  en  vint  à  une  dou- 
ceur, une  tranquillité  d'esprit,  d'autant  plus  admirables,  qu'elles 
étaient  le  fruit  de  longs  combats  et  de  nombreuses  victoires. 

Marie  de  Jésus  était  capable  des  entreprises  difficiles.  En  1581, 
sainte  Térèse  ayant  demandé  à  la  mère  Marie  de  Saint-Joseph 
deux  bons  sujets  de  sa  communauté  pour  la  fondation  de  Grenade, 
la  jeune  professe  fut  désignée  et  rejoignit  en  cette  ville  la  mère 
Anne  de  Jésus.  Après  avoir  soutenu  dans  ses  cdmmencements 
cette  œuvre  importante,  elle  rentra  au  couvent  de  Séville  et  fut 
ensuite  envoyée  à  la  fondation  de  Sanlucar  laMayor  (1590),  où 
elle  exerça  la  charge  de  prieure.  C'était  à  Séville  qu'elle  devait 
achever  sa  course  an  milieu  d'indicibles  souffrances,  surnaturel- 
lement  imprimées  en  son  âme  et  en  son  corps.  On  assure  que  le 
souverain  Arbitre  des  destinées  humaines,  par  une  disposition 
exceptionnelle  de  sa  providence  et  de  sa  sagesse,  lui  laissa  le  choix 
de  souffrir  en  ce  monde  ou  en  l'autre  la  peine  due  à  ses  péchés. 
Marie  de  Jésus  demanda  comme  une  faveur  d'expier  ses  fautes 
ici-bas.  A  partir  de  ce  jour,  Dieu  donna  au  démon  le  pouvoir  de 
l'affliger.  Les  maladies  fondirent  sur  elle  si  nombreuses  et  si  ter- 
ribles, que,  pour  ne  pas  défaiDir,  il  lui  fallut  le  secours  d'une  grâce 
extraordinaire.  Les  soins  les  plus  empressés  n'apportaient  aucun 
soulagement  à  ses  souffrances,  et  ses  sœurs  devaient  assister  im- 
puissantes au  spectacle  d'un  corps  consumé  de  douleurs,  totale- 
ment  épuisé,  où  la  vie  semblait  éteinte,  couvert  en  quelque  sorte 
des  ombres  de  la  mort. 

Intérieurement  la  victime  était  livrée  à  des  désolations  amères, 
que  venaient  encore  accroître  de  terrifiantes  visions.  Au  milieu  de 
tant  de  maux,  sa  patience,  son  abandon  au  bon  plaisir  de  Dieu, 
restaient  inébranlables;  on  la  voyait  attentive  à  cacher  autant 
qu'il  lui  était  possible  l'intensité  de  ses  tourments.  De  loin  en 
loin,  des  visites  célestes  venaient,  sinon  la  consoler,  du  moins  lui 
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communiquer  la  force  dont  elle  avait  besoin  pour  porter  son 
martyre. 

Enfin,  dans  Tété  de  1619,  le  terme  fixé  par  la  justice  et  la  misé- 
ricorde sembla  n'être  plus  éloigné,  et  le  visage  de  la  patiente  parut 
resplendir  d'un  doux  éclat.  La  veille  du  jour  où  elle  devait  quitter 
la  terre,  on  la  vit  jeter  les  yeux  de  côté  et  d'autre,  en  disant  :  c  Mes 
sœurs,  ne  voyez-vous  pas  la  colombe f  Qu'elle  est  belle!  »  Une 
des  religieuses  lui  ayant  demandé  ce  que  venait  faire  la  colombe 
dont  elle  parlait  :  «  M'apporter,  dit-elle,  l'annonce  de  ma  liberté.  > 
Après  avoir  reçu  les  sacrements  avec  une  tendre  dévotion,  elle 
passa  la  nuit  à  produire  des  actes  fervents.  Le  lendemain,  10  juil- 
let 1619,  la  colombe  revint,  et  Marie  de  Jésus,  joyeuse,  prit  elle- 
même  son  vol  vers  la  patrie.  Béatrix  de  la  Mère  de  Dieu,  première 
professe  du  monastère,  vit  son  âme  s'élancer  vers  le  ciel  sans 
passer  par  le  lieu  de  Texpiation.  La  mère  Marie  de  Jésus  était 
âgée  de  soixante  ans.  Il  y  en  avait  quarante  qu'elle  s'était  donnée 
à  Dieu  par  les  liens  sacrés  de  la  profession  (1). 

AGNÈS  DE  SAINT-ÉLISÉE  (de  Moiulês) 

10'  professe  (1579) 

t  1610 

Agnès  accompagna  la  mère  Marie  de  Saint- Joseph  à  la  fondation 
de  Lisbonne,  et  se  distingua  en  ce  monastère  par  son  zèle  pour 
l'observance.  Son  éloignement  pour  les  charges  était  extrême. 
Apprenant  qu'on  songeait  à  lui  confier  celle  de  x)rieure,  elle  pria 
Dieu  de  la  retirer  de  ce  monde  avant  le  temps  de  l'élection,  ce 
qu'elle  obtint  (2). 

(1)  Cfr.  Registre  conventuel  du  monastère  do  Séville.  —  lie  forma  de  los 
DescaUos,  t.  IV,  lib.  XIV,  cap.  xxi.  Le  père  Joseph  de  Sainte-Térèse  met  la 
mort  de  Marie  de  Jésus  en  1611. 

(2)  Cfr.  Registre  conventuel  du  monastère  de  Sé^iUe.  —  Reforma  de  los 
DescalzoSf  t.  VI,  lib.  XXIV,  cap.  m.  —  Canloso,  dans  son  Agiôlogio  Lusitmio, 
place  la  mort  d'Agnès  de  Saint-Elisée  en  1008.  L'auteur  du  tome  YI  de  la 
Reforma  la  recule  jusqu'en  1G17. 
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MARIE  DE  SAINT-PAUL  (db  Morales) 

!!•  professe  (1579) 

t  1625 

Elle  était  sœur  de  la  précédente.  En  1582,  elle  rejoignit  avec 
Marie  de  Jésus  les  fondatrices  de  Grenade.  En  1590»  elle  prit  part 
à  la  fondation  de  Sanlucar  la  Mayor  (1). 

JEANNE  DE  SAINT-BERNARD  (de  Cardbnas) 

du  voile  blanc 

12*  professe  (1579) 

t  1629 

ARCHANGÈLE  DE  SAINT-MICHEL  (BâATWx  NuSbz) 

13«  professe  (1580) 

t  1630 

Cette  religieuse  fut  Tune  des  fondatrices  de  Lisbonne. 

MARIE  DE  LA  CROIX  (de  Céspbdès) 

du  voile  blanc 

14"  professe  (1581) 

11609 


(1)  Cfr.  Registre  conventuel  du  mona9t4>ro  de  Séville.  —  Reforma  de  tos 
DescolzoSf  t.  II,  lib.  VIII,  cap.  xxxiii.  —  Relation  des  Origines  du  couvent  de 
Grenade,  Voir  Doc.  77. 

CBUTRB6.   —   IV.  21 
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JEANNE  DE  LA  CONCaSPTH)N  (db  Okiga) 
15*  professe  (1581) 

HIÉRONYME  DE  LA  COURONNE  (dr  Hbrvas) 

16?  professe  (1581) 

t  1605 

MARIE  DE  SAINT-JOSEPH  (Françoise  de  Miranda) 

novice  en  1582 

t  1628 

Cette  religieuse  était  sœur  dnée  de  Blanche  de  Jésus-Marie. 
Elle  fit  profession  le  1*""  janvier  1583.  Après  avoir  pris  part  à  la 
fondation  deSanlncar  laMayor,  elle  remplit  trois  fois  à  Sévilie 
les  fonctions  de  prieure  (1). 

JULIENNE  DE  LA  MÈRE  DE  DIEU  (DAnnsco) 

novice  en  1582 

tl621 

Quand  sainte  Térèse  quitta  Texil,  la  communauté  de  Sévilie 
avait  reçu  depuis  quelques  mois,  avec  son  autorisation,  la  plus 
jeune  des  sœurs  du  père  Gratien,  dofia  Julienne  Dantisco,  âgée 
seulement  de  huit  ans.  D'une  intelligence  vive  et  d'un  caractère 
aimable,  comme  tous  les  membres  de  la  famille  des  Gracian,  la 

(1)  Cfr.  lUgisire  conventuel  du  monastère  de  SéviUe.  ^  Muforma,  dt  los 
DescaUos,  t.  n,  lib.  vm^  cap.  xxxiii.  —  Lettre  de  sainte  Yérèse  à  la  priewo 
de  SéviUe,  du  22  jmllet  1579. 
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petite  Jalienne  montrait  en  même  temps  un  sénenx  précoee,  qui 
ne  la  rendait  que  pins  attachante.  On  raconte  que  bien  loin 
d'être  effrayée  de  l'aspect  sévère  de  sa  nouvietle  demewre,  elle  ne 
se  tenait  pas  de  joie  de  se  trouver  dans  la  clôture.  Les  religieuses 
plus  spécialement  chargées  de  son  éducation,  eurent  à  remplir 
auprès  d'elle  une  tâche  aussi  douce  que  fadle.  Récitation  de  l'office, 
prière,  lecture,  écriture,  travail  à  l'aîguille,  composition  de  pieux 
couplets,  rien  n'était  onéreux  à  cette  enfant,  et,  ses  devoirs  rem- 
plis, il  lui  restait  à  sa  grande  joie  beaucoup  de  temps  à  passer  en 
solitude,  dans  le  repos  de  sa  cellule.  Yenait-on  alors  la  déranger  : 
«  Que  personne  ne  m'appelle,  disait-elle  gracieusement.  Je  garde 
le  silence.  »  Dès  cet  âge  si  tendre,  elle  commençait  à  se  familia- 
riser avec  l'abstinence,  les  cilices,  les  disciplines  et  les  autres 
mortifications  en  usage  dans  le  Garmel  ;  elle  apprenait  à  veiller  à 
la  garde  de  ses  sens,  à  obéir  sans  réplique,  à  se  trouver  l'une  des 
premières  au  chœur.  Surtout  elle  s'essayait  au  commerce  intime 
avec  Dieu,  et  sa  jeune  âme  goûtait  déjà  si  bien  les  doux  secrets  de 
cette  science  toute  d'amour,  qu'un  jour,  entendant  une  conférence 
^rituelle  du  grand  maître  saint  Jean  de  la  Croix,  elle  entra  dans 
un  saint  transport,  qui  Tarracha  durant  plus  d'une  heure  à  tous 
les  objets  extérieurs.  Julienne  avait  alors  treize  ans.  Elle  en  comp- 
tait seize  quand  eUe  fut  admise  à  prononcer  ses  vœux,  le  25  dé- 
cembre 1590. 

La  nouvelle  professe  possédait  en  un  haut  degré  ce  sens  droit 
que  la  vertu  eUe-mème  ne  remplace  point,  et  que  sainte  Térèse 
tenait  avant  tout  à  trouver  dans  ses  filles.  Sa  ferme  sagesse,  sa 
délicatesse,  sa  charité,  la  rendaient  tout  à  la  fois  le  conseil  de  ses 
prieures  et  la  consolation  de  ses  sœurs.  Son  énergie  et  sa  pru- 
dence parurent  bien  en  1592,  lors  de  l'expulsion  de  son  frère, 
auquel  l'unissait  un  lien  tout  spécial  de  confiance  et  d'affection. 
On  ne  put  surprendre  dans  cette  jeune  fille  de  dix-huit  ans  un 
seul  instant  de  faiblesse.  Elle  recevait  avec  gratitude  les  condo- 
léances qu'on  lui  présentait,  mais  sans  se  permettre  un  mot  de 
plainte.  Ses  larmes  ne  coulaient  qu'au  pied  de  son  crucifix  ;  là 
elle  répétait  avec  son  Sauveur  agonisant  :  Fiat  voluntas  tua.  Les 
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relations  de  Julienne  avec  son  frère  ne  furent  pas  brisées  par  un  si 
douloureux  événement  :  toute  sa  vie  elle  entretint  avec  lui  une 
correspondance  intime,  dont  les  lettres  du  père  Gratien,  parvenues 
jusqu'à  nous,  portent  encore  témoignage. 

A  vingt-quatre  ans,  Julienne  de  la  Mère  de  Dieu  fut  chargée 
de  former  les  novices  à  la  vie  du  cloître.  En  1608,  elle  devint 
prieure.  C'est  alors  que  brillèrent  dans  tout  leur  éclat  les 
dons  de  nature  et  de  grâce  dont  Dieu  Tavait  douée,  et  cet  équilibre 
parfait  des  facultés,  si  rare,  même  dans  les  plus  riches  natures.  Un 
second  triennat  la  remit  à  la  tète  de  la  communauté  Tannée  qui 
suivit  celle  de  la  mort  de  son  frère  (1615).  Elle  ne  devait  survivre 
à  celui-ci  que  de  sept  ans.  En  1621,  une  aggravation  soudaine  de 
maux  déjà  anciens,  apprit  aux  religieuses  qu'elles  ne  conser- 
veraient plus  longtemps  une  mère  qu'elles  considéraient,  avec 
raison,  comme  l'un  des  trésors  de  leur  communauté. 

Julienne  de  la  Mère  de  Dieu,  ainsi  qu'il  arrive  parfois  aux  âmes 
les  plus  détachées  des  choses  d'ici-bas,  avait  toujours  appréhendé 
la  mort.  Quand  approcha  l'instant  suprême,  on  n'aperçut  plus 
en  elle  que  confiance  et  tranquillité,  c  0  mon  père  !  disait-elle 
à  son  confesseur,  que  j'étais  simple  de  tant  redouter  la  mort  ! 
Qu'il  est  facile  de  mourir!  »  Le  28  août,  fête  de  saint  Augustin, 
elle  demanda  et  reçut  le  saint  Viatique.  Elle  pria  ensuite  qu'on  lui 
lût  la  Passion  de  son  divin  Maître.  Durant  cette  lecture,  on  vit 
son  visage  s'enflammer  peu  à  peu  et  devenir  radieux  de  beauté, 
c  Eh!  pourquoi,  ma  mère,  devenez- vous  si  belle f  »  demanda 
Tune  des  religieuses  présentes,  c  Ah!  répondit  Julienne,  c'est  que 
je  vais  aux  noces  !  >  Le  jour  même,  elle  entrait  dans  la  chambre 
nuptiale  de  l'Époux  immortel  (1). 

(1)  Cfr.  Registre  conventuel  du  monastère  de  Séville.  —  Reforma  de  Ua 
Descalzos,  t.  IV,  lib.  XV,  cap.  xxxiii. 
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(1576-1583) 

FRANÇOISE  DE  LA  CROIX  (de  Cubllar) 

fondatrice  et  1'"''  professe  (1577) 

t  1605 

Doiia  Françoise  de  Cuellar  avait  pour  père  don  Rodrigue  de 
Moya,  que  Julien  d'Avila  nous  dépeint  comme  c  parfait  gentil- 
homme,  éminemment  vertueux  et  très  désireux  de  voir  ses  enfants 
s'adonner  au  bien  ».  Sa  mère  se  nommait  doiia  Louise  de  Avila. 
Sainte  Térèse  a  raconté  au  chapitre  xxvii  des  Fondations  com- 
ment Françoise  et  deux  autres  jeunes  filles  de  Caravaca,  ses  pa- 
rentes, se  sentirent  inspirées  d'embrasser  la  vie  religieuse,  et  de 
quelle  façon  elles  s'y  prirent  pour  déterminer  dans  leur  localité 
la  fondation  d'un  monastère.  Grande  fut  la  joie  des  recluses  lors- 
que, pendant  le  carême  de  1575,  elles  virent  arriver  à  Garavaca 
Antoine  Gaytan  et  Julien  d' Avila,  chargés  par  sainte  Térèse 
d'examiner  l'état  des  choses,  et,  dans  le  cas  où  l'enquête  serait 
favorable,  de  prendre  les  premières  mesures  en  vue  de  l'établisse- 
ment projeté.  Julien  d'Avila  nous  a  dit  la  surprise  qu'il  éprouva 
en  voyant  de  ses  yeux  «  lé  parti  si  extraordinaire  et  si  nouveau  » 
qu'avaient  pris  les  futures  carmélites,  et  l'ébauche  de  clôture 
qu'elles  avaient  réussi  à  se  procurer;  son  édification  aussi,  en 
constatant  les  ardentes  aspirations  qui  les  poussaient  vers  la  vie 
austère  de  la  réforme.  Rodrigue  de  Moya  assurait  à  sa  fille  mille 
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ducats  en  espèces,  en  vue  de  la  fondation  ;  les  deux  autres  pré- 
tendantes offraient  également  des  ressources,  en  sorte  que  les 
délégués  de  la  sainte  mère  ne  repartirent  qu'après  avoir  passé  un 
contrat  en  due  forme. 

Françoise  de  Guellar  et  ses  compagnes  restèrent  comblées  de 
joie  et  puissamment  animées  à  poursuivre  leur  dessein.  Aussi 
bien  leur  fallait-il  un  courage  peu  commun  pour  persévérer  dans 
ce  singulier  postulat.  Leur  isolement,  leur  incertitude  sur  l'ave- 
nir, prirent  quelque  chose  de  plus  poignant  encore,  quand  elles 
apprirent  que  sainte  Térèse  avait  dû  se  mettre  en  route  pour 
Séville,  remettant  à  plus  tard  la  fondation  de  Caravaca.  Pour  ne 
pas  défaillir  à  cette  nouvelle,  il  leur  fallut  tout  ce  que  Dieu  leur 
mettait  au  cœur  de  ferme  espoir  et  de  persévérante  énergie.  Elles 
s'encourageaient  en  écrivant  à  la  sainte  mère  leur  chagrin  et  leurs 
désirs.  Un  moment  vint  pourtant  oii  l'une  d'elles  se  sentit  faiblir. 
C'était  l'aînée,  Françoise  de  Saojossa.  Jugeant  semblable  existence 
aii-dessus  de  ses  forces,  elle  abandonna  ses  deux  amies  et  se  retira 
auprès  d'une  sœur  qu'elle  avait  dans  le  monde.  Cette  défection 
ne  devait  être  que  momentanée,  mais  elle  n'en  fut  pas  moins 
douloureuse  pour  Françoise  de  Cuellar  et  sa  compagne.  Malgré 
tout,  elles  demeurèrent  fermes  dans  leur  premier  dessein.  Le 
18  décembre  1575,  leurs  vœux  étaient  comblés  :  elles  voyaient 
arriver  à  Caravaca  la  mère  Anne  de  Saint-Albert  et  cinq  autres 
carmélites,  sous  la  conduite  du  père  Ambroise  de  Saint-Pierre,  et 
peu  de  jours  après,  elles  avaient  la  joie  d'entrer  enfin  dans  la 
famille  du  Carmel. 

Françoise  de  Cuellar  reçut,  avec  l'habit  monastique,  le  nom  de 
Françoise  de  la  Croix  :  elle  avait  alors  vingt  et  un  ans.  Dès  le 
début  de  sa  carrière  religieuse,  elle  annonça  ce  qu'elle  devait  être 
sa  vie  entière  :  une  parfaite  observatrice  des  règles.  On  remar- 
quait en  elle  cette  profonde  humilité  qui,  au  dire  de  sainte 
Térèse,  «  ne  va  jamais  sans  de  grandes  richesses  spirituelles  (1)  », 
avec  cet  esprit  d'oraison,  patrimoine  de  l'ordre  de  la  Vierge,  et  plus 

(1)  Lettre  à  Jérôme  Reinoso,  du  13  jumet  1581. 
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encore  delà  réforme  térésienne.  Du  reste,  Françoise  était  soigneuse 
d'envelopper  dans  le  silence  les  laveurs  que  Dieu  lui  accordait, 
et  ce  qui  frappait  en  elle,  c'était  surtout  son  inviolable  régularité 
et  son  complet  mépris  d'elle-même.  A  deux  reprises,  la  commu- 
nauté lui  confia  les  fonctions  de  sous-prieure.  Elle  finit  sa  course 
à  Garavaca,  âgée  de  cinquante  et  un  ans  (1). 


FRANÇOISE  DE  SAINT-JOSEPH  (di  TAtsra) 

fondatrice  et  2"*  professe  (i5S7) 

t  1635 

Doâa  Françoise  de  Tauste,  fidèie  compagne  de  doâa  Françoise 
de  Caellar,  était  fiiUe  de  Jean  Gaxa  et  de  doua  Anne  de  TaBste. 
Elle  avait  vingt  ans  et  se  trouvait  orpheline  de  père  et  de  mèrei 
quand  elle  se  joignit  à  sa  parente  pour  se  pr^oier  à  la  vie  du 
Carmdlpar  une  réclusion  volontaire.  De  l'agrément  de  son  irère, 
Michel  Caxa,  qni  loi  servait  de  tuteur,  elle  promit  pour  la  fonda* 
taon  deux  miUe  cinq  cents  ducats  en  rente,  avec  d'autres  avan* 
tages.  Françoîse  de  Tauste  prit  l'halût  de  carmélite  déchaussée  et 
prononça  les  saints  vœux  en  môme  temps  que  Françoise  de 
Gudlar.  Les  détails  nous  manquent  sur  sa  vie  religieuse.  Nous 
savcAS  seulement  qu'elle  atteignit  dans  le  doitre  Tàge  de  quatre- 
vingts  ans  (â). 

AGNÈS  DE  JÉSUS  (db  Roblès) 
3"  professe  (1577) 

t  1600 


(1)  Cfr.  Rostre  oonventael  du  monastère  de  Caravaoa,  -—  Belstkn  sur 
les  vertus  des  premières  religieuses.  —  Julien  d'Avila  ;  II'  Parte,  cap.  vui, 

(2)  Cfr.  Registre  conventuel  du  monastère  de  Caravaca.  —  Relation  sur 
les  vertus  des  prenières  leligieases. 
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URSULE  DE  SAINT-ANGE  (de  Roblès) 

4**  professe  (1577) 

t  1589 

Ursule  était  sœur  d'Agnès  de  Jésus.  Martin  de  Roblès  et  Cathe- 
rine Cuello,  leurs  parents,  les  donnèrent  toutes  deux  ensemble 
à  la  famille  de  sainte  Térèse.  L'existence  d'Ursule  ne  fut  qu'un 
enchaînement  de  souffrances.  Des  maux  qu'elle  avait  portés 
en  silence  pendant  son  noviciat  prirent  après  sa  profession  une 
intensité  qui  ne  lui  permit  plus  de  les  cacher  ;  des  plaies  se 
formèrent  sur  tout  son  corps,  lui  causant  de  cruelles  douleurs. 
A  ces  maux  corporels  vinrent  se  joindre  de  terribles  souf- 
frances d'âme.  Quel  était  le  secret  de  ce  martyre  intérieur? 
Les  relations  nous  l'apprennent.  Avant  de  tomber  malade, 
Ursule  avait  appris  qu'un  criminel  allait  au  supplice  sans 
vouloir  entendre  parler  de  conversion.  Â  la  pensée  des  âmes 
menacées  des  peines  éternelles,  sainte  Térèse  s'écriait  :  <  Pour  en 
délivrer  une  seule  de  si  horribles  tourments,  volontiers,  ce  me 
semble,  j'endurerais  mille  fois  la  mort  (1).  >  Ursule  ne  pensait 
pas  autrement.  Navrée  de  douleur,  elle  alla  se  prosterner  devant 
le  très  saint  Sacrement  et  conjura  son  Maître  de  lui  accorder 
le  salut  de  ce  grand  coupable,  s'abandonnant  elle-même  à 
sa  justice,  et  s'offrant  à  participer  à  l'amère  désolation  qu'il 
endura  sur  la  croix  pour  le  salut  du  monde.  L'événement  montra 
que  ce  pacte  sublime  avait  été  ratifié.  Le  coupable  recouvra  par 
le  repentir  la  grâce  de  Dieu,  et  Ursule  se  vit  affligée  de  désola- 
tions intimes  et  profondes,  auxquelles  rien  ne  pouvait  apporter 
d'allégement.  La  résignation  de  la  douce  patiente  se  maintint 
invincible.  Si  désolée  qu'elle  fût,  elle  ne  laissait  pas  de  s'appro- 
cher de  la  communion  et  s'attachait  fortement  à  la  colonne  de 
l'obéissance.  Ses  douleurs  physiques  et  ses  tourments  spirituels 

(l)  Vie  de  sainte  Térèse  écrite  par  elle-même,  chap.  xxxii. 
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ne  finirent  qu'avec  sa  vie.  Ce  fut  en  1589  qu'elle  alla  recevoir  la 
palme,  de  la  main  de  Celui  qui  mesure  le  salaire  à  la  grandeur 
des  travaux  et  de  la  patience.  Ursule  de  Saint- Ange  était  âgée  de 
trente-six  ans  (1). 


MARIE  DU  SAINT-SACREMENT  (de  la  Flor) 

5«  professe  (1577) 

t  ^627 

Marie  était  née  d'honorab]es  habitants  de  Caravaca»  nommés 
Genès  de  Reyna  et  doâa  Marie  de  la  Flor.  Ame  toute  de  charité, 
de  bénignité  et  de  paix,  elle  réalisait  cet  axiome  de  saint  Jean 
Chrysostôme  que  «  les  doux  sont  utiles  à  eux-mêmes  et  aux  au- 
tres >.  Infirmière,  elle  avait  pour  ses  malades  un  dévouement 
et  des  bontés  de  mère.  Adroite  h  soulager  les  corps,  elle  était 
saintement  habile  à  pacifier  et  à  réconforter  les  âmes,  en  ver- 
sant en  elles  les  célestes  consolations  qu'elle  puisait  aux  sources 
du  Sauveur  dans  le  commerce  sacré  de  Toraison.  L'onction 
de  ses  paroles  était  d'autant  plus  pénétrante  qu'elle  avait 
elle-même  beaucoup  souffert,  et  que  c'était  l'expérience  per- 
sonnelle qui  lui  permettait  de  parler  des  trésors  de  grâce  et 
d'union  dont  le  Seigneur  récompense  dès  l'exil  les  épreuves 
généreusement  portées  pour  son  amour.  Dieu,  qui  se  plaît 
à  façonner  et  amollir  les  âmes  par  la  souffrance  lorsqu'il  veut 
y  imprimer  profondément  son  cachet,  avait  longuement  marqué 
Marie  du  Saint-Sacrement  de  ce  sceau  mystérieux  et  fécond  de  la 
douleur.  Pendant  trente  années,  nous  disent  les  récits  du  temps, 
elle  endura  des  maladies  continuelles  avec  une  patience  et  une 
sérénité  qui  semblaient  éclairer  son  visage  d'un  céleste  rayonne- 
ment. En  même  temps,  on  admirait  en  elle  la  religieuse  exem- 
plaire. Dès  que  ses  maux  lui  laissaient  quelque  intervalle  de 

(1)  Gfr.  Registre  conventuel  du  monastère  de  Caravaca.  —  Relation  sur 
les  vertus  des  premières  religieuses. 
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rel&che,  on  la  voyait  suivre  les  exercices  commons  avec  le  même 
courage  que  si  elle  eût  joui  d'une  santé  parfaite.  L'obéissance, 
rhumilité,  brillaient  en  elle  d'un  éclat  non  moins  vil.  Jusqu'à 
rage  de  soixante-douze  ans,  elle  embauma  de  ces  vertus  le  mo- 
nastère de  Garavaca.  Deux  ans  avant  sa  mort,  des  plaies  vinrent 
se  joindre  à  ses  autres  maux  et  l'unirent  plus  intimement  encore 
à  son  Maître  crucifié.  Dans  cet  état,  si  douloureux  pour  la  nature, 
on  ne  voyait  en  elle,  attestent  les  relations,  que  douceur,  recon- 
naissance et  surnaturelle  allégresse.  Ce  fut  l'année  1627  que  cette 
âme  sainte  fut  appelée  à  paraître  devant  le  trône  de  l'Agneau. 
Marie  du  Sain^Sac^ement  avait  rempli  à  deux  reprises  dans  la 
communauté  les  fonctions  de  sous-xnîenre  (1). 


MARIE  DE  SAINT-FRANÇOIS  (Lom) 

du  voile  blanc 

6*  professe  (1578) 

t  1625 

JEANNE  DE  SAINT-DOMINIQUE  (Gobialbz) 

du  voile  blanc 

7*  professe  (1578) 


Jeanne  était  de  Garavaca.  Ses  parents  s'appelaient  François  et 
Marie  Hemandez.  Restée  veuve  fort  jeune,  elle  fut  la  première 
admise  dans  le  monastère  en  qualité  de  soBur  converse.  Intelli- 
gente, énergique,  elle  avait  le  caractère  un  peu  rude,  mais  ^e 


(1)  Gfr.  Registre  conventuel  dn  monastère  de  Garavaca.  «-  RelaMon  sur 
les  vertus  des  premières  religieuses. 
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supportait  avec  une  patience  et  une  soumission  sans  bornes  les 
mortifications  que  ce  défaut  lui  occasionnait.  On  raconte  qu^en 
octobre  1604,  la  communauté  se  trouvait  h  la  récréation,  quand 
on  entendit,  en  dehors  de  la  salle,  un  bruit  semblable  à  celui  que 
pourrait  faire  une  discipline  de  verge  en  mouvement.  Les  reli- 
gieuses présentes  en  conçurent  quelque  frayeur,  mais  Jeanne  de 
Saint-Dominique,  s'agenouillant,  dit  à  haute  voix  :  «  Mère  sainte 
Térèse  de  Jésus,  si  nous  la  méritons,  me  voici.  Je  m'offre  à  la 
recevoir  de  bon  cœur.  *  Le  lendemain,  celle  qui  avait  ainsi  parlé 
était  trouvée  sans  mouvement  dans  sa  cellule,  un  côté  frappé 
d'une  sorte  de  paralysie  et  couvert  de  taches  noirâtres.  Jusqu'aux 
fêtes  de  Noël,  la  pieuse  sœur,  privée  de  Fusage  de  ses  membres, 
édifia  la  communauté  par  sa  patience,  la  gratitude  qu'elle  témoi- 
gnait à  ses  infirmières.  Le  jour  des  saints  Innocents,  son  Ame  se 
dégagea  des  liens  du  corps  pour  aller  à  son  Dieu.  Jeanne  de 
Saint-Dominique  était  âgée  de  cinquante-deux  ans  (1). 


FLORENCE  DES  ANGES  (de  laFlor) 

8*  professe  (1578) 

tl626 

Florence  était  sœur  de  Marie  du  Saint-Sacrement.  Elle  fut 
deux  fois  prieure  du  monastère  (2). 

AGNÈS  DE  SAINT-ALBERT  (de  Morà) 

9«  professe  (1578) 

f  1637 


(1)  Cfr.  Registre  conventuel  du  monastère  de  Caravaca.  —  Relation  sur 
les  vertus  des  premières  religieuses. 

(2)  Cfr.  Registre  conventuel  du  monastère  de  Caravaca.  —  Relation  sur 
les  vertus  des  premières  religieuses. 
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FRANÇOISE  DE  LA  MÈRE  DE  DIEU  (de  Saojossa) 

fondatrice  et  10*  professe  (1578) 

t  1601 

Françoise  était  fille  du  capitaine  Georges  Sanchez  de  Saojossa, 
commandeur  de  Tordre  de  Saint-Jacques,  et  de  dofia  Eléonore 
Muûoz.  Depuis  la  mort  de  ses  parents,  elle  habitait  chez  Catherine 
de  Otalora,  sa  tante.  Il  est  probable  que  ce  fut  elle  qui  décida 
Catherine  à  promouvoir  la  fondation  d*un  monastère  à  Caravaca, 
et  à  favoriser  son  désir  et  celui  de  ses  deux  compagnes  de  vivTe  en 
clôture  dans  sa  maiéon,  en  attendant  Tarrivée  des  religieuses. 
Nous  voyons  par  la  Patente  royale  de  fondation  que  Françoise  de 
Saojossa  savait  écrire,  tandis  qu*il  n'en  était  pas  de  même  de  ses 
deux  amies.  C'est  elle  qui  paraît  la  première  dans  les  actes 
relatifs  à  la  fondation,  où  elle  s'engage  pour  mille  ducats  en 
rentes  et  propriétés.  Elle  fut  cependant  la  moins  constante.  Le 
démon,  jugeant  sans  doute  par  ses  heureuses  dispositions  qu'elle 
pourrait  aller  loin  dans  la  carrière  de  la  sainteté,  la  tenta  de 
dégoût  et  de  découragement.  Elle  chancela  dans  sa  résolution, 
et  quitta  même  la  maison  de  sa  tante,  pour  aller  vivre  auprès 
de  sa  sœur.  La  sainte,  en  écrivant  vers  la  fin  de  1576  le  cha- 
pitre xxvn  des  Fondations,  déplore  l'inconstance  de  Françoise  de 
Saojossa  et  semble  croire  qu'elle  perdit  pour  toujours  l'heureuse 
part  qui  l'attendait  dans  le  Carmel.  Mais  «  qui  a  jamais  résisté 
à  Dieu  et  a  pu  trouver  la  paix(l)  ?»  Françoise  ne  goûtait  ni  joie  ni 
satisfaction  au  milieu  d'un  monde  pour  lequel  elle  n'était  pas 
faite.  L'amertume  remplissait  son  cœur.  Bientôt  elle  acquit  la 
conviction  qu'il  n'y  aurait  jamais  pour  elle  de  joie  véritable 
que  dans  la  vie  d'immolation  du  Carmel;  aussi,  quand  les  fiUes 
de  sainte  Térèse  furent  installées  à  Caravaca,  tous  ses  efforts 
tendirent  à  se  faire  pardonner  sa  légèreté  et  à  retrouver  le  bonheur 

^1)  Job,  IX,  i. 
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dont  elle  s'était  volontairement  privée.  Pour  y  réussir,  elle 
implora  Tintervention  du  père  Gratien,  et  celui-ci,  touché  de  sa 
douleur  et  de  ses  désirs,  pria  la  mère  Anne  de  Saint- Albert, 
prieure  du  nouveau  monastère,  d'user  envers  elle  de  miséri- 
corde. C'est  du  moins  ce  qui  ressort  d'une  lettre  du  2  juillet  1577, 
où  siEdnte  Térèse  remercie  la  mère  Anne  de  Saint-Albert  d'avoir 
donné  satisfaction  au  père  Gratien  en  recevant  Françoise  dans 
sa  communauté,  et  l'encourage  à  la  douceur  et  à  la  patience 
envers  cette  âme  de  bonne  volonté. 

Doua  Françoise  de  Saojossa  avait  vingt-sept  ans  quand  elle 
prit  l'habit  du  Carmel  et  le  nom  de  Françoise  de  la  Mère  de  Dieu. 
Sa  profession  eut  lieu  le  l*""  juin  1578.  Le  succès  justifia  pleine- 
ment la  condescendance  dont  on  avait  usé  à  son  endroit.  On  eût 
dit  qu'elle  voulait  racheter  sa  faiblesse  momentanée  par  une  hu- 
milité plus  profonde,  une  obéissance  plus  exacte,  une  assiduité 
plus  continuelle  à  l'oraison,  où  Dieu  la  favorisa  de  grâces  élevées. 
Les  relations  du  temps  la  qualifient  de  religieuse  extrêmement 
parfaite.  Elle  exerça  pendant  un  triennat  les  fonctions  de 
prieure,  et  mourut  saintement  en  ce  monastère,  âgée  de  cinquante 
et  uncms  (1). 


MARIE  DE  SAINT-PAUL  (db  Roblès) 
11°  professe  (1579) 

Cette  religieuse  était  sœur  de  Marie  du  Saint-Sacrement  et 
de  Florence  des  Anges.  En  1585,  elle  prit  part  à  la  fondation  de 
Malaga,  et  en  1589  à  celle  de  Cordoue.  Elle  remplit  deux  fois  en  ce 
dernier  monastère  la  charge  de  prieure  (2). 


(1)  Cfr.  Registre  conventuel  du  monastère  de  Cai*avaca.  —  Relation  sur 
les  vertus  des  premières  religieuses. 

(2)  Cfr.  Registre  conventuel  du  monastère  de  Caravaea.  —  Relation  sur 
les  vertus  des  premières  religieuses.  —  lïeforma  de  los  Descalzos,  t.  II, 
lib.  VIII,  cap.  xxiT. 
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FRANÇOISE  DE  LA  CONCEPTION  (Burrubzo) 

du  voile  blanc 

12-  professe  (1580) 

t  1621 

MARIE  DE  JÉSUS  (db  Alengià) 

du  voile  blanc 

13^  professe  (1580) 

t  1619 

MARIE  DE  LA  NATIVITÉ  (Mulvoz) 

W  professe  (1581) 

t  1627 

ISABELLE  DE  JÉSUS 
du  voile  blanc 
15°  professe  (1581) 
t  1637 
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MONASTERE  DE  VILLANUEVA  DE  LA  JARA 

(1580-1 5S8) 

MARIE  DE  JÉSUS 

professe  à  Tarticle  de  la  mort 

t  1581 

Marie  de  Jésus  était  originaire  d'nn  hameau  voisin  de  Villanueva 
de  la  Jara.  On  ignore  le  nom  de  ses  parents.  Inclinée  dès  Tenlance 
vers  les  choses  de  Dieu,  elle  ht  de  bonne  heure  voeu  de  chasteté, 
revêtit  Thumble  habit  des  béates  et  joignit  à  de  nombreuses  macé- 
rations le  soin  assidu  des  pauvres,  des  malades  et  des  abandonnés. 
EUe  était  de  ces  âmes  qui  n'ont  qu^une  aptitude  médiocre  pour  les 
choses  de  la  terre^  mais  dont  les  facultés  semblent  se  transfigurer 
quand  il  s'agit  des  choses  d'en  haut  et  des  intérêts  de  Tétemité. 
L'onction  de  ses  paroles,  la  force  de  ses  exhortations,  arrachèrent 
plus  d'une  fois  à  leurs  égarements  des  pécheurs  invétérés  dans 
le  crime.  Elle  savait  les  disposer  à  la  confession  et,  pour  assurer 
leur  persévérance,  les  mettre  en  garde  contre  les  ruses  de  Tennemî. 
Oa  raconte  qu'elle  réussit  à  faire  ouvrir  les  yeux  à  deux  infortu- 
nés qui  étaient  sur  le  point  de  s'ôter  la  vie.  Un  autre  s'était  déjà 
frappé  d'un  poignard  et,  près  de  pardtre  devant  Dieu,  refusait  de 
recevoir  le  ministre  du  pardon.  Marie  se  présente,  un  crucifîx  à 
la  main,  et  soulevée  par  une  sainte  passion  de  rendre  à  Dieu  cette 
àme  déjà  sur  le  bord  de  l'abîme,  elle  adresse  au  coupable  des 
paroles  si  brûlantes,  qu'elle  fait  fondre  la  glace  de  son  coeur  et 
lui  obtient  de  mourir  dans  les  plus  beaux  sentiments  de  repentir. 
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Du  reste,  tout  était  simple  en  elle,  et  dans  sa  prière  humble  et 
fervente,  rien  qui  sortit  des  voies  ordinaires  de  la  grâce.  Ainsi  vécut 
cette  servante  de  Dieu  jusqu'à  Page  de  cinquante  ans.  Ayant  appris 
alors  que  de  pieuses  filles,  au  nombre  de  huit,  s'étaient  réunies 
pour  vivre  ensemble  dans  les  exercices  de  la  vie  parfaite,  elle  fit 
instance  pour  être  admise  en  leur  société  et  s'enferma  avec  elles 
dans  Fermitage  de  Sainte- Anne.  Elle  comptait  cinquante-six  ans 
quand  sainte  Térèse,  arrivant  à  Yillanueva,  adjoignit  à  sa  ré- 
forme la  petite  comnmnauté. 

A  première  vue,  rien  ne  frappait  dans  cette  âme,  si  ce  n'est  sa 
simplicité.  La  sainte  mère  cependant,  avec  son  tact  sûr  et  la 
lumière  d'en  haut  dont  elle  était  favorisée,  comprit  la  valeur  du 
joyau  que  Dieu  lui  confiait.  Elle  recommanda  aux  religieuses  de 
prendre  bien  soin  de  Marie  de  Jésus,  parce  que,  disaitrcUe,  c'était 
une  grande  âme  ;  et  malgré  la  difficulté  qu'éprouvait  la  novice  à 
lire  le  latin,  elle  voulut  la  voir  religieuse  de  chœur.  Dès  le 
premier  jour,  nulle  ne  fut  plus  humble  et  plus  obéissante, 
c  L'humilité  se  reconnaît  à  la  patience  >,  a  dit  saint  Augustin. 
Celle  de  la  vénérable  sœur  ne  devait  pas  tarder  à  passer  par  ce 
creuset.  Après  le  départ  de  la  sainte,  Dieu  le  permettant  ainsi, 
les  mortifications  ne  lui  furent  point  ménagées.  Son  peu  d'habileté 
pour  la  psalmodie  lui  faisait  souvent  interdire  la  récitation  du 
bréviaire  au  chœur,  et  la  cuisine  lui  était  alors  assignée  comme 
séjour.  Sa  faiblesse  et  sa  mauvaise  santé  lui  rendaient  bien  diffi- 
ciles les  travaux  qui  lui  étaient  demandés,  mais  jamais  une  parole 
de  plainte  n'effleura  ses  lèvres,  jamais  la  douce  sérénité  de  son 
visage  ne  parut  altérée. 

Trois  jours  avant  la  fête  de  saint  Michel  de  l'année  suivante 
(1581),  Marie  de  Jésus  fut  saisie  de  la  fièvre.  EUe  comprit  que  sa 
fin  n'était  pas  éloignée  et  un  accroissement  d'humble  connais- 
sance d'elle-même,  joint  à  une  douleur  très  pénétrante  de  ses 
fautes,  qui  lui  furent  en  même  temps  donnés,  la  confirmèrent 
dans  cette  conviction.  Elle  demanda  avec  instance  les  derniers 
sacrements.  Mais  son  mal  paraissant  sans  gravité,  on  ne  crut  de- 
voir lui  accorder  que  la  réception  de  l'Eucharistie.  Dans  la  soirée, 
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entendant  sonner  les  cloches  de  la  bourgade,  elle  demanda  quelle 
solennité  on  s^apprètait  à  célébrer.  La  religieuse  qui  la  gardait  lui 
répondit  qu'on  faisait  le  lendemain  la  fête  de  saint  Michel.  Marie 
de  Jésus  leva  les  mains  vers  le  ciel,  et  avec  beaucoup  de  larmes  : 
c  Grâces  soient  rendues  à  la  souveraine  Bonté  de  mon  Dieu, 
s*écria-t-elle.  Que  les  cieux  et  la  terre  le  bénissent  de  combler  de 
tant  de  grâces  une  si  vile  créature  !  >  Sa  compagne  lui  demanda 
ce  qui  la  faisait  parler  ainsi  :  c  C'est,  répondit-elle,  que  depuis 
réveil  en  moi  de  la  raison,  j'ai  pris  pour  mon  défenseur  à  la  vie 
et  à  la  mort  le  glorieux  saint  Michel,  et  le  Seigneur  m'a  souvent 
fait  entendre  que  je  mourrais  le  jour  de  sa  fête.  >  Tout  d'abord  on 
ne  prit  point  cette  parole  au  sérieux.  Cependant  le  médecin  consulté 
jugea  qu'on  pouvait  accorder  à  la  malade  la  consolation  de  rece- 
voir l'Extrème-Onction.  Marie  de  Jésus  passa  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  en  tendres  colloques  avec  son  Dieu.  A  trois  heures 
du  matin,  elle  dit  :  c  Appelez  notre  mère  et  nos  sœurs,  parce  que  je 
vais  mourir.  »  Voyant  entrer  El  vire  de  Saint-Ange,  la  maîtresse  des 
novices,  elle  prit  congé  d'elle  par  ces  paroles  :  t  Ma  chère  mère, 
vous  qui  avez  été  toute  ma  consolation,  adieu.  Sa  Majesté  m'appelle 
en  toute  hâte.  Je  vous  remercie  de  toute  la  peine  que  vous  avez 
prise  pour  moi.  »  Ensuite  elle  assura  ses  sœurs  qu'elle  avait  goûté 
plus  de  joie  pendant  le  peu  de  temps  qu'elle  avait  passé  sous 
l'obéissance,  que  durant  les  longues  années  où  elle  avait  joui  de 
sa  liberté.  Tenant  à  la  main  son  crucifix,  elle  le  couvrait  de  baisers 
et  lui  adressait  d'amoureuses  paroles.  Au  milieu  de  ces  pieux 
transports,  on  l'entendait  prononcer  des  versets  latins,  parmi 
lesquels  on  distingua  celui-ci  :  Dirupisti,  Domine,  vincula  mea, 
tibi  sacrificabo  hostiam  taudis  (1).  Elle  garda  quelque  temps  le 
silence;  puis,  les  yeux  levés  au  ciel,  elle  rendit  paisiblement 
son  âme  à  son  Créateur.  C'était  le  jour  du  glorieux  archange, 
son  protecteur  (2). 

(i)  Seigneur»  vous  avez  rompu  mes  liens,  je  vous  immolerai  une  hoslie 
de  louange.  (Ps.  cxt,  16.) 

(2)  Cfr.  Reforma  de  los  Descalzos,  t.  I,  lib.  V,  cap.  ti.  Le  i)ère  François 
do  Sainte-Marie  place  la  mort  de  Marie  de  Jésus  en  1580. 

ŒUVRES.   —  IV.  22 
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MARIE  DE  L'ASSOMPTION 

1™  professe  (1582) 

LUCIE  DE  SAINTE-ANNE 

2«  professe  (1582) 

ANGÈLE  DE  LA  TRINITÉ 

3»  professe  (1582) 

ANNE  DE  LA  MÈEŒ  DE  DIEU 

4«  professe  (1582) 

AGNÈS  DE  L'INCARNATION 

du  voile  blanc 
5»  professe  (1582) 

CATHERINE  DE  SAINT-ANGE 

du  voile  blanc 

6«  professe  (1582) 

ELVIRE  DE  SAINT-JOSEPH 

du  voile  blanc 
T  professe  (1582) 

Elvire  était  une  âme  que  Dieu  gratifiait  de  faveurs  spéciales  : 
souvent  Jésus  se  dévoilait  à  ses  regards,  et  ses  nuits  se  passaient 
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sans  sommeil,  dans  de  tendres  colloques  avec  le  Bien-Aimé.  Elle 
soumit  ces  communications  célestes  à  sa  prieure,  qui  lui  ordonna 
prudemment  de  dormir.  Quand,  la  nuit  suivante,  le  divin  Maître 
vint  visiter  son  épouse,  Elvire  dit  avec  humilité  :  «  Seigneur, 
Tobéissance  veut  que  je  dorme.  >  Et  elle  se  livra  effectivement  au 
sommeil.  Le  lendemain,  à  son  réveil,  elle  trouva  à  son  chevet 
rÉpoux  divin  qui  lui  adressa  ces  paroles  :  Parce  que  tu  as  obéi, 
f  ai  daigné  f  attendre  (1). 


CATHERINE  DE  SAINT-ALBERT 

8«  professe  (1582) 

(1)  Cfr.  Reforma  de  los  Descalzos,  1. 1,  lib.  V,  cap.  ir. 
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(1581<1582) 

MARIE  DE  SAINT-JOSEPH  (de  Tolosa) 

l»^  professe  (1582) 

t  1613 

Marie  de  Saint-Joseph  était  la  troisième  fille  de  Sébastien  Mun- 
eharaz  et  de  Catherine  de  Tolosa.  La  maison  de  sa  mère  fut  pour 
elle  et  pour  ses  sœurs  comme  le  vestibule  du  Carmel  :  les  exer- 
cices d'oraison  et  de  mortification  y  avaient  leurs  heures  réglées  ; 
Tesprit  du  monde  en  était  soigneusement  banni.  Les  jeunes  filles 
ne  sortaient  guère  que  pour  visiter,  à  la  suite  de  leur  mère,  les 
sanctuaires  de  la  ville  et  la  demeure  des  pauvres,  ainsi  que  pour 
aller  recevoir  la  direction  spirituelle  des  pères  de  la  Ck>mpagnie  de 
Jésus.  Dès  ses  plus  jeunes  années,  Marie  témoigna  qu'elle  s'atta- 
cherait comme  ses  sœurs  aînées  à  l'Époux  des  vierges,  et  à  peine 
eut-elle  l'âge  requis,  qu'elle  obtint  de  sa  mère  d'être  conduite  au 
monastère  de  Palencia,  récemment  fondé  par  sainte  Térèse  et  où 
celle-ci  se  trouvait  encore  (1581).  Sa  sœur  Isabelle  eut  le  même 
bonheur.  La  sainte  donna  elle-même  l'habit  aux  deux  jeunes 
filles  et  peu  après  elle  écrivait,  au  chapitre  xxxi  des  Fondations^ 
parlant  d'elles  et  de  leurs  deux  sœurs,  déjà  professes  au  couvent 
de  Valladolid  :  t  Toutes  quatre  ont  fait  honneur  à  l'éduca- 
tion d'une  telle  mère.  On  les  prendrait  pour  des  anges.  » 
C'était  du  reste  le  nom  qu'elle  leur  avait  donné  à  son  passage  à 
Palencia,  au  commencement  de  1582.  Elle  écrivait  à  leur  mère  : 
c  J'ai  trouvé  vos  anges  en  bonne  santé  et  très  joyeuses.  >  Les  deux 
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novices,  en  prononçant  leurs  vœux  le  22  avril  1582,  renoncèrent  à 
leur  bien  en  faveur  de  la  fondation  de  Burgos.  La  sainte  mère,  les 
remerciant  dans  une  lettre  qui  existe  encore,  déclare  les  regarder 
comme  fondatrices  de  ce  monastère. 

.  En  recevant  l'habit,  Marie  de  Saint-Joseph  avait  exprimé  à 
sainte  Térèse  Tattrait  marqué  qu'elle  éprouvait  pour  l'humble 
condition  des  sœurs  converses.  La  sainte,  l'ayant  considérée  un 
moment,  avait  répondu  :  Sachez,  ma  fille,  que  Notre-Seigneur 
vous  veut  choriste,  car  il  vous  réserve  la  charge  de  prieure.  L'an- 
nonce devait  se  réaliser  :  Marie  de  Saint- Joseph  fut  mise  à  la  tète 
de  divers  couvents.  Elle  finit  sa  vie  àTarazona,  le  21  juillet  1613. 
On  assure  qu'elle  apparut  glorieuse  à  sa  sœur,  Casilde  de  Saint- 
Ange,  professe  du  monastère  de  Yalladolid  (1). 

ISABELLE  DE  LA  TRINITÉ  (de  Tolosa) 

1"  professe  (1582) 

t  1633 

Isabelle  de  la  Trinité,  sœur  de  la  précédente,  ne  quitta  point  le 
monastère  de  Palencia.  Elle  y  mourut  le  8  octobre  1633. 

DENYSE  DE  LA  MÈRE  DE  DIEU 
3*  professe  (1582) 


Dans  une  lettre  au  chanoine  Reinoso,  du  9  septembre  1581, 
sainte  Térèse  exprime  sa  satisfaction  de  la  récente  entrée  de  cette 
religieuse  au  couvent  de  Palencia. 

(1)  Cfr.  Lettres  de  sainte  Térèse  h  Catherine  de  Tolosa,  du  16  janvier  1582, 
et  aux  sœurs  Marie  de  Saint-Joseph  et  IsabeUe  de  la  Trinité,  du  mois  de 
mars  suivant.  —  Reforma  de  los  Descalzos,  t.  III,  lib.  XI,  cap.  iv.  —  Lanuza  : 
Vida  de  la  hendita  Madré  Jsahel  de  S.  Domingo,  lib.  IV,  cap.  vi,   Virtuden 
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JEANNE  DE  SAINT-LAURENT 

du  voile  blanc 
novice  en   1582 

HIÉRONYME  DE  LA  VISITATION 

du  voile  blanc 

novice  en  1582 

Ces  deux  religieuses  reçurent  Thabit  du  Garmel  des  mains  de 
sainte  Térèse,  qui  mentionne  leur  réception  dans  une  lettre  au 
père  Gratien  du  12  mars  1581.  L'une  et  Tautre  firent  profession 
en  1583. 

CATHERINE  DU  SAINT-ESPRIT  (de  Tolosa) 

professe  en  1588 

tl608 

Bien  que  Catherine  du  Saint-Esprit  n'ait  pris  rang  dans  la  famiUe  de 
sainte  Térèse  qu'après  la  mort  de  la  sainte  mère,  nous  placerons  ici  sa 
notice,  afin  de  compléter  par  quelques  données  biographiques  les  beaux 
éloges  que  celle-ci  nous  a  faits  de  la  généreuse  veuve  au  chap.  xzxi  des 
Fondations, 

Catherine  de  Tolosa  tenait  d'une  race  illustre  une  élévation  de 
caractère  et  une  noblesse  de  sentiments  peu  communes.  Elle  y 
joignait  cette  affabilité  et  cette  prudence  qui  inspirent  le  respect 
non  moins  que  la  confiance.  Ces  dons  naturels  étaient  chez 
Catherine  comme  transfigurés   par  la  grâce  et  le  commerce 

de  la  Madré  Maria  de  San  Josef,  Lanuza  semble  confondre  Marie  de  Saint- 
Joseph  (de  Tolosa)  avec  une  autre  Marie  de  Saint-Joseph,  professe  de  Pas- 
trana.  Ce  n'est  donc  qu'avec  une  certaine  réserve  qu'il  faut  le  consulter  à 
ce  sujet. 
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intime  avec  Dieu.  Jeune  fille,  elle 'eût  désiré  n^appartenir  qu'à 
Jésus-Christ,  mais  Dieu  voulait  la  présenter  au  monde  comme  un 
modèle  achevé  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Il  Tinclina  donc  à 
suivre  les  désirs  de  ses  parents,  et  à  recevoir  de  leur  main  Tépoux 
qu'ils  lui  avaient  choisi.  C'était  un  riche  marchand  de  Burgos, 
nommé  Séhastien  Muncharaz.  Sébastien  était  digne  de  sa  jeune 
femme.  ^Rorté  lui-même  vers  tout  ce  qui  est  noble  et  saint,  il 
vit  dans  Catherine  un  modèle  à  imiter,  et  sut  joindre  au  soin 
de  ses  affaires  l'application  à  tous  les  exercices  de  la  piété. 
Ensemble  les  deux  époux  s'adonnaient  à  la  pénitence,  à  Toraison 
et  aux  bonnes  œuvres.  Tout  Burgos  s'édifiait  de  la  fréquence  avec 
laquelle  ils  s'approchaient  des  sacrements,  des  aumônes  qu'ils 
versaient  dans  le  sein  des  pauvres.  De  cette  union  naquirent  deux 
fils  et  six  filles  :  Sébastien  et  Lesmès,  Catherine,  Casilde,  Marie, 
Isabelle,  Béatrix  et  Hélène.  Descendance  privilégiée,  sur  laquelle 
le  Seigneur  allait  répandre  ses  plus  abondantes  faveurs,  et  qu'il 
devait  successivement  retirer  des  périls  du  siècle,  pour  la  mettre  en 
sûreté  à  l'ombre  de  ses  ailes. 

Catherine  était  trop  précieuse  aux  yeux  de  Dieu  et  ses  œuvres 
lui  étaient  trop  agréables,  pour  qu'il  ne  donnât  point  par  la  dou- 
leur le  dernier  fini  à  sa  vertu.  Sébastien  lui  fut  ravi  dans  toute  la 
force  de  l'âge,  la  laissant  chargée  de  l'éducation  de  leurs  huit 
enfants.  En  vrai  chrétien,  il  avait  envisagé  d'un  œil  ferme  le  pas- 
sage du  temps  à  l'éternité  et  recommandé  ses  enfants  à  Celui 
dont  l'amour  surpasse  la  sollicitude  de  tous  les  pères.  Il  savait 
qu'ils  auraient  dans  leur  mère  un  ferme  appui  pour  leur  vertu, 
mais  il  s'était  demandé  avec  quelque  inquiétude  si,  lui  disparu, 
ils  seraient  suffisamment  pourvus  des  biens  de  ce  monde.  On 
raconte  que,  durant  sa  prière,  Marie  lui  était  apparue  pleine  de 
clémence,  revêtue  de  l'habit  du  Carmel,  et  que,  les  bras  étendus, 
elle  lui  avait  montré  tous  ses  enfants  abrités  sous  les  plis  de  son 
blanc  manteau,  disant  :  Je  les  protégerai.  Tous  seront  à  moi.  Vi- 
sion prophétique  qui  devait  avoir  sa  pleine  réalisation. 

La  grande  âme  de  Catherine  ne  se  laissa  point  abattre  par  un 
coup  si  sensible,  et  sa  marche  vers  Dieu  n'en  devint  que  plus  ra- 
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pide.  Sous  la  direction  des  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  elle 
progressa  encore  dans  les  voies  spirituelles,  prolongea  ses  orai- 
sons, multiplia  ses  pénitences  et  ses  bonnes  œuvres.  Son  union 
avec  Dieu  marquait  ses  actes  et  tout  son  extérieur  d'une  égalité 
d'âme,  qui  faisaient  Tadmiration  de  tous.  On  eût  dit  qu'elle  avait 
le  don  de  passer  doucement  au  milieu  des  difficultés  de  la  vie,  les 
yeux  toujours  fixés  sur  l'éternité,  la  volonté  toujou];^  unie  à 
l'aimable  bon  plaisir  de  son  Dieu. 

Une  telle  âme  était  digne  de  l'intimité  de  sainte  Térèse.Dîeu  lui 
ménagea  ce  bienfait  x>ar  la  fondation  de  Burgos.  Térèse  admira 
les  dons  de  nature  et  de  grâce  dont  Dieu  avait  enrichi  la  noble 
veuve  ;  elle  fut  charmée  surtout  de  cette  simplicité,  de  cette 
droiture,  de  ce  courage,  dont  elle  se  disait  elle-même  si  fortement 
éprise.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  Catherine  de  Tolosa  déploya 
de  générosité,  de  délicatesse  à  l'égard  de  la  fondatrice  et  de 
ses  filles.  La  sainte  mère  elle-même  nous  Ta  dit  en  des  pages 
désormais  impérissables.  Dieu  se  réservait  de  donner  à  Catherine 
la  seule  récompense  qu'ambitionnent  les  saints  ;  celle  qui,  com- 
blant les  plus  hautes  aspirations  de  l'âme,  crucifie  en  même 
temps  le  cœur  de  chair.  Déjà  il  avait  inspiré  à  quatre  de  ses  filles 
le  désir  de  prendre  le  voile  des  carmélites  déchaussées  :  il  lui  de- 
manda le  don  des  quatre  enfants  qui  lui  restaient  encore.  Cette 
même  année  1582,  Hélène,  la  plus  jeune  des  filles,  entra  au  mo- 
nastère de  Burgos.  La  mort  seule  empêcha  Béatrix  de  suivre  ses 
sœurs,  mais  elle  lui  permit  de  les  précéder  au  ciel  sous  le  man- 
teau de  la  Reine  du  Carmel,  et  une  sainte  âme  de  Burgos  la  vit 
monter  au  séjour  de  la  gloire,  à  l'heure  même  où  elle  expira.  En 
1585,  Sébastien,  l'aîné  des  fils,  entra  au  noviciat  des  carmes  dé- 
chaussés de  Pastrana,  et  fut  appelé  Sébastien  de  Jésus  ;  Lesmès, 
le  plus  jeune  de  tous,  revêtit  l'habit  de  la  réforme  en  1587, 
n'ayant  pas  encore  treize  ans  révolus,  et  porta  le  nom  de  Jean- 
Chrysostôme.  L'aîné  devait  remplir  dans  l'ordre  des  charges 
importantes  ;  le  second  se  distingua  par  son  savoir  théologique, 

Il  ne  restait  plus  à  Catherine  qu'à  parfaire  l'holocauste.  En 
même  temps  qu'elle  immolait  son  dernier  fils  à  Dieu,  elle  se  con- 
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sacra  elle  même  à  son  service,  âgée  de  quarante-huit  ans  (1587).  Le 
couvent  de  Palencia,  où  elle  avait  deux  de  ses  filles,  fut  celui  qu'elle 
choisit.  On  allait  voir  se  réaliser  pour  elle  cette  parole  de  nos  saints 
livres  :  «  Le  sentier  du  juste  est  comme  une  lumière  brillante  qui 
s'avance  et  croit  jusqu'au  jour  parfait  (1).  »  Les  vertus  que  Cathe- 
rine de  Tolosa  avait  héroïquement  pratiquées  dans  le  monde 
reçurent  de  la  consécration  monastique  comme  une  splendeur 
nouvelle.  Nulle  ne  la  surpassait  en  détachement,  en  mortifi- 
cation, en  esprit  de  pauvreté,  en  union  continuelle  avec  Dieu.  On 
la  voyait  obéir  à  ses  fils  et  à  ses  filles  avec  la  soumission  de  la 
dernière  novice.  Surtout,  elle  donnait  des  marques  d'un  mépris 
d'elle-même  si  entier  et  si  sincère,  que  ses  compagnes  en  étaient 
dans  l'étonnement  :  c  Son  humilité,  disaienUelles,  est  une  mer 
profonde  dont  il  est  impossible  de  mesurer  le  fond.  >  Pendcmt  un 
triennat,  il  leur  fut  donné  de  jouir  de  sa  conduite.  Alors  on  fut 
frappé  de  voir  comment,  si  sévère  pour  elle-même,  elle  savait  se 
montrer  pleine  de  douceur  pour  les  autres,  et,  quand  il  le  fallait, 
s'accommoder  à  leur  faiblesse,  afin  de  les  guider  plus  sûrement 
vers  la  perfection. 

Pendant  près  de  vingt-deux  ans,  les  carmélites  de  Palencia 
avaient  admiré  en  cette  belle  âme  «  ce  je  ne  sais  quoi,  dont  parle 
saint  Augustin,  qui  dans  la  chair  n'appartient  plus  à  la  chair  >, 
quand  ce  parfait  modèle  de  sainteté  leur  fut  enlevé.  Le  2  juil- 
let 1608,  un  accident  mortel  leur  révéla  que  la  fin  de  Catherine 
approchait.  Ses  deux  fils,  Sébastien  de  Jésus  et  Jean-Chrysostôme 
accoururent  pour  lui  administrer  les  derniers  sacrements.  S'age- 
nouillant  ensuite  auprès  d'elle  avec  leur  sœur,  Isabelle  de  la  Trinité, 
ils  lui  demandèrent  de  les  bénir  et,  en  leur  personne,  ses  autres 
filles  absentes.  «  C'est  à  moi ,  répondit  Catherine,  de  recevoir  la  béné- 
diction de  Vos  Révérences.  Je  vous  prie,  en  outre,  de  me  pardonner 
les  mauvais  exemples  que  je  vous  ai  donnés,  et  dans  le  monde,  et 
dans  l'état  religieux.  »  Ensuite  elle  ne  parla  plus  que  pour  bénir 
son  Dieu  et  exprimer  les  bas  sentiments  qu'elle  avait  d'elle-même. 

(1)  Prov.,  IV,  18. 
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Le  13  juillet,  son  âme,  comblée  de  mérites,  allait  rejoindre  dans 
la  gloire  la  sainte  réformatrice  du  Garmel.  Catherine  du  Saint- 
Esprit  était  âgée  de  soixante-dix  ans.  Au  moment  où  elle  expira, 
une  odeur  céleste  se  répandit  dans  sa  cellule.  Toute  la  ville 
accourut  à  ses  obsèques  :  on  la  proclamait  bienheureuse,  on  la 
comparait  aux  saintes  Symphorose  et  Félicité.  Sa  fille,  Casilde  de 
Saint-Ange,  deux  jours  après  cet  heureux  trépas  qu'elle  ignorait 
encore,  contempla  dans  une  vision  admirable  sa  mère  au  sein  de 
la  gloire,  parmi  la  glorieuse  troupe  d'élus  que  Tordre  du  Carmel 
a  donnée  à  la  Jérusalem  céleste.  Il  nous  reste  une  lettre  de  sainte 
Térèse  à  Catherine  de  Tolosa  (1). 

(1)  Cfr.  Registre  conventuel  du  monastère  de  Palencia.  —  Reforma  de 
lo8  DescalxoSy  t.  III,  lib.  XII,  cap.  zl  et  zli,  et  lib.XIU,  cap.  xiz;  t.  I,Iib.  V, 
cap.  HT  et  XXVI.  —  P.  Antoine  de  Saint-Joseph,  t.  IV,  Annot.  de  la 
Lettre  LXXI.  —  Lanuza  :  Vida  de  la  bendiia  Madré  Isahel  de  S.  Domingo, 
11b.  rv,  cap.  Ti,  Virtudes  de  la  Madré  Maria  de  San  Josef. 
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(1581-1682) 

ISABELLE  DE  LA  MÈRE  DE  DIEU  (de  Huerta) 
novice  en  1582 
t  1641 

Isabelle  était  fille  de  Roch  de  Huerta,  cet  ami  dévoué  de  sainte 
Térèse  et  de  sa  réforme,  avec  lequel  la  sainte  entretenait  une  cor- 
respondance suivie.  Elle  reçut  Fhabit  des  propres  mains  de  Térèse 
le  15  août  1581,  à  Tâge  de  seize  ans,  et  fit  profession  en  1583. 
Elle  mourut  à  Soria,  âgée  de  soixante-quinze  ans,  dont  elle  avait 
passé  soixante  dans  la  vie  religieuse  (1). 

MARIE  DE  LA  TRINITÉ  (Game) 

novice  en  1582 

t  1594 

Marie  de  la  Trinité  était  nièce  de  la  fondatrice,  doiia  Béatrix  de 
Beaumont  y  Navarra.  Elle  reçut  Thabit  en  même  temps  que  la 
précédente,  âgée  seulement  de  quatorze  ans.  Quatre  mois  après 
la  prise  d'habit  de  ces  deux  novices,  la  sainte  mère  écrivait  à  la 
prieure  de  Soria  :  «  Faites  toutes  mes  amitiés  à  mes  chères  petites. 

(1)  Cfr.  Registre  conventuel  dn  monastère  de  Soria.  —  Lettre  de  sainte 
Térèse  à  Catherine  du  Christ,  prieure  de  Soria,  du  lo  septembre  1382.  — 
P.  Antoine  de  Saint-Joseph,  t.  III,  Annot.  de  la  Lettre  LXXXIL 
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Je  suis  enchantée  qu'elles  se  portent  bien  et  qu'elles  soient  si  char- 
mantes. »  Marie  de  la  Trinité  ne  lit  profession  qu'en  1584.  Elle 
s'envola  vers  le  ciel,  âgée  seulement  de  vingt-huit  ans  (1). 


ÉLÉONORE  DE  LA  MISÉRICORDE  (Avanz) 

novice  en  1582 

t  1620 

Éléonorc,  d'une  famille  illustre  selon  le  monde,  était  la  plus 
jeune  des  six  enfants  de  don  Carlos  Ayanz  de  Navarra  et  de  dofka 
Catherine  de  Beaumont;  elle  était  nièce  de  doîla  Béatrix  de 
Beaumont,  fondatrice  du  couvent  de  Soria.  Éléonore  Ayanz  joi- 
gnait à  une  beauté  charmante,  beaucoup  de  modestie  et  de  cou- 
l'âge,  avec  des  talents  acquis,  bien  rares  à  cette  époque,  car 
elle  savait  le  latin,  peignait  parfaitement,  et  excellait  dans  les 
ouvrages  d'adresse.  Elle  épousa  son  cousin,  don  Francis  de  Beau- 
mont y  Navarra.  Mais  cette  femme  accomplie  ne  fut  pas  heu- 
reuse dans  son  mariage.  Les  voies  de  Dieu  sur  les  âmes  sont  un 
secret  qu'il  s'est  réserve,  et  ce  secret  est  toujours  un  mystère  de 
miséricorde.  Pour  Éléonore,  comme  pour  bien  d'autres,  la  douleur 
ouvrit  la  porte  aux  envahissements  de  l'amour  divin  et  à  d'abon- 
dantes effusions  de  grâce.  On  peut  croire  que  la  jeune  femme  avait 
autrefois  rêvé  le  bonheur  et  les  immolations  du  cloître  et  que  les 
chagrins  rencontrés  dans  l'état  conjugal  n'avaient  fait  qu'aviver 
ses  regrets,  car  la  première  parole  qu'elle  adressa,  dit-on,  à  sainte 
Térèse  en  l'embrassant  à  son  arrivée  à  Soria,  fut  celle-ci  :  «  Ah  ! 
ma  mère,  que  ne  puis-je  être  religieuse  déchaussée  !  »  A  cette 
exclamation,  la  sainte,  dans  un  esprit  prophétique,  fit  cette  surpre- 
nante réponse  :  Allez,  ma  fille,  avant  un  an  vous  le  serez.  Effec- 
tivement}  le  mariage  de  doiia  Éléonore  et  de  don  Francis  ayant  été 

(1)  Cfr.  Registre  conventuel  du  monastère  de  Soria.  —  P.  Antoine  de 
Saint-Joseph,  t.  III,  Annot.  de  la  Lettre  LXXXII.  — Lettre  de  sainte  Térèse 
&  la  mère  Catherine  du  Christ,  du  28  décembre  1581. 
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reconnu  entaché  de  nullité,  fut  dissous  par  Tautorité  ecclésias- 
tique, et  la  jeune  femme,  au  comble  de  ses  vœux,  profita  de  la 
liberté  qui  lui  était  rendue  pour  entrer  chez  les  carmélites  de 
Soria  (12  janvier  1582).  En  décembre  1581,  son  entrée  était  déjà 
chose  décidée,  car  la  sainte  écrivait  à  la  mère  Catherine  du  Christ 
et  à  sa  communauté  ces  lignes  qui  marquent  bien  Testime  que 
lui  inspirait  dofla  Éléonore  :  <  Dites- vous  bien,  mes  filles,  que 
lorsque  cette  sainte  entrera,  il  sera  juste  que  la  mère  prieure  et 
chacune  des  sœurs  aient  pour  elle  toutes  sortes  d'égards  et  d'af- 
fection. Une  personne  de  si  haute  vertu  n'a  besoin  d'être  pressée 
en  rien  :  il  lui  suffira  de  voir  ce  que  vous  faites  et  d'avoir  un  si 
bon  père  spirituel.  Je  crois  que  vous  pourrez  apprendre  d'elle.  » 

Nous  avons  trois  lettres  que  sainte  Térèse  écrivit  de  Burgos  à 
la  sœur  Éléonore  de  la  Miséricorde,  l'année  1582.  Elles  nous 
montrent  que  la  novice  se  trouvait  à  la  fois  soumise  à  Tépreuve 
de  la  maladie  et  à  celle  des  peines  spirituelles.  La  sainte  l'engage 
à  lui  écrire  et  lui  annonce  que  ces  nuages  seront  suivis  pour  son 
àme  d'un  jour  serein ,  comme  aussi  d'un  notable  avancement  dans  la 
vie  parfaite.  Afin  de  l'encourager,  elle  lui  cite  un  trait  de  la  vie  de 
Marie  Diaz,  cette  sainte  fille  d'Avila  qu'elle  avait  eue  pour  amie 
alors  qu'elle  était  encore  religieuse  à  l'Incarnation,  et  elle  ajoute  : 
c  Faites-vous  gloire  d'aider  votre  Dieu  à  porter  sa  croix  et  ne  vous 
attachez  pas  aux  consolations.  Il  n'appartient  qu'aux  mauvais 
soldats  de  réclamer  sur-le-champ  leur  paiement.  Servez  gratui- 
tement, comme  les  grands  seigneurs  servent  leur  prince,  et  le  Roi 
du  Ciel  sera  avec  vous.  » 

Éléonore  de  la  Miséricorde  sut  mettre  à  profit  les  enseignements 
de  la  sainte  mère.  Ses  vertus  charmaient  les  carmélites  de  Soria, 
qui  la  reçurent  à  la  profession  avec  la  joie  la  plus  vive  quelques 
mois  seulement  après  la  mort  de  sainte  Térèse.  Celle-ci  avait 
désiré  fonder  à  Pampelune,  que  l'Espagne  regardait  alors  comme 
une  sorte  de  boulevard  contre  les  hérétiques.  Éléonore,  qui 
était  originaire  de  cette  ville,  songeait  dès  son  noviciat  à  consa- 
crer sa  fortune  à  l'accomplissement  de  cette  œuvre,  et  doua 
Béatrix  de  Beaumont  y  Navarra,  sa  tante,  se  disposait  également 
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à  la  soutenir.  Ce  projet  se  réalisa  Tannée  même  de  la  profession 
d'Éléonore,  qui  fut  mise  au  nombre  des  fondatrices.  En  1583, 
les  religieuses  se  mirent  en  chemin  sous  la  conduite  de  la  mère 
Catherine  du  Christ;  elles  s'arrêtèrent  à  Guindulain,  à  une  lieue 
de  Pampelune,  dans  la  demeure  du  frère  d'Éléonore,  don  Fran- 
çois de  Ayanz,  lequel  avait  pour  femme  dofia  Catherine  Javier, 
propre  nièce  de  saint  François-Xavier.  On  dit  que  si  grandes 
étaient  la  réserve  de  la  sœur  Éléonore  et  son  affection  pour  l'ob- 
servance régulière,  qu'il  fallut  un  ordre  formel  de  Tobéissance 
pour  la  décider  à  lever  son  voile  devant  ses  proches.  L'entrée  des 
carméhtes  dans  Pampelune  fut  des  plus  solennelles.  La  noblesse 
et  les  membres  du  Conseil  sortirent  à  leur  rencontre  et  les  condui- 
sirent à  la  cathédrale,  et  de  là  au  nouveau  couvent,  où  l'évèque 
voulut  placer  lui-même  le  très  saint  Sacrement  (8  décembre  1583). 
Éléonore  de  la  Miséricorde  édifia  quelques  temps  ce  monastère 
de  ses  hautes  vertus.  En  1588  elle  passa,  en  compagnie  de  la  mère 
Catherine  du  Christ,  à  la  fondation  de  Barcelone;  mais  ce  fut  au 
couvent  de  Pampelune  qu'elle  revint  achever  sa  course  (1). 

(1)  Cfr.  J.  ArgamasiUa  de  la  Cerda  y  Bayona  :  Nobiliario  y  armerta 
gênerai  de  Nabarra.  —  Registre  conventuel  du  monastère  de  Soria.  —  Père- 
grinaciôn  de  Anastasio,  Dial.  XIII.  —  P.  Antoine  de  Saint-Joseph,  l,  IV, 
Annot.  de  la  Lettre  LXX.  — He forma  de  lo8  Descalzos,  t.  Il,  lib.  VI,  cap.  xxi. 
—  Villiers  :  Bibliotlteca  carmelilana,  t.  II,  p.  250. 


(Le  monastère  de  Grenade  n'ayant  pas  reçu  de  novices  du  vwant  de 
sainte  Térèse,  nous  n'avons  pas  à  le  mentionner  ici.  Nous  avons  nommé 
p.  243  les  premières  religieuses  reçues  par  la  mère  Anne  de  Jésus.) 
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(1582) 

HÉLÈNE  DE  JÉSUS  (de  Tolosa) 
novice  en  1582 

Elenitai  la  plus  jeune  des  filles  de  Sébastien  Muncharaz  et  de 
Catherine  de  Tolosa,  était  du  nombre  de  ces  petits  auxquels  le 
royaume  des  cieux  est  révélé  par  le  Dispensateur  des  grâces,  avant 
que  le  moindre  souffle  soit  venu  ternir  la  limpidité  de  leur  coeur. 
Elle  n'avait  pas  encore  douze  ans  quand  elle  vit  arriver  à  la 
demeure  de  sa  mère,  au  Huerio  del  Bey,  sainte  Térèse  et  sept 
carmélites  déchaussées,  parmi  lesquelles  se  trouvait  Catherine, 
rainée  de  ses  sœurs,  professe  du  couvent  de  Valladolid  depuis 
moins  de  trois  ans.  Sans  doute  elle  avait  entendu  relever  bien 
haut  la  sainteté  de  la  fondatrice,  mais  il  est  permis  de  penser 
que  la  réalité  surpassa  son  attente.  A  peine  eut-elle  respiré  le 
parfum  des  vertus  de  Térèse  et  de  ses  pieuses  compagnes,  qu'elle 
se  sentit  comme  invinciblement  attirée  à  se  donner  à  elles.  Les 
religieuses  habitaient  depuis  un  mois  au  Huerto  del  fiey^  quand 
il  fut  décidé  qu'elles  se  transporteraient  à  l'hôpital  de  la  Con- 
ception, pour  y  trouver  la  présence  de  la  divine  Eucharistie  et 
la  facilité  d'entendre  la  messe,  sans  se  montrer  dans  les  rues 
deBurgos.  Térèse  et  Catherine  de  Tolosa  s'étaient  dit  adieu,  se 
promettant  bien  de  se  revoir,  et  les  carmélites  se  disposaient  à 
quitter  la  demeure  où  elles  avaient  trouvé  une  si  cordiale  hospi- 
talité, quand  la  sainte,  se  tournant  vers  l'enfant,  lui  demanda 
gracieusement  si  elle  voulait  venir  avec  elle.  A  l'instant,  Elenita 
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prend  sa  mante,  s'en  revêt  et  se  met  en  devoir  de  suivre  Térèse. 
c  Est-ce  ainsi,  demande  doucement  à  sa  fille  Catherine  de  Tolosa, 
est-ce  ainsi  que  les  jeunes  personnes  quittent  la  maison  de  leurs 
parents?  —  Notre  mère  fondatrice  m'appelle,  répond  Tenfant,  je 
ne  puis  me  dispenser  de  la  suivre.  >  Et  la  pieuse  mère  de  la 
laisser  aller  sans  résistance.  Les  compagnes  de  la  sainte  considé- 
raient d'un  œil  attendri  cette  scène  si  touchante  dans  sa  simpli- 
cité, et  un  peu  plus  tard  la  vénérable  sœur  Anne  de  Saint-Barthé- 
lémy, en  racontant  le  fait  à  Casilde  de  Saint- Ange,  au  couvent  de 
Yalladolid,  l'assurait  que  cette  vocation  de  sa  jeune  sœur  faisait 
songera  celle  des  apôtres  par  Notre-Seigneur. 

On  imagine  facilement  ce  que  dut  être  pour  une  enfant  délicate, 
habituée  aux  commodités  d'une  large  existence,  le  séjour  à  l'hô- 
pital de  la  Conception,  dans  quelques  pièces  resserrées,  au  milieu 
de  tous  les  inconvénients  que  nous  avons  signalés  au  cha- 
pitre XXXI  des  Fondations.  Elenita  se  montra  si  généreuse  dans  ce 
postulat  d'un  nouveau  genre,  que  la  sainte  pouvait  écrire  à  ses 
sœurs  Isabelle  et  Marie,  novices  au  monastère  de  Palencia  : 
c  Elenita  de  Jésus  sera  une  grande  religieuse.  >  Vers  le  milieu  de 
mars,  la  future  carmélite  suivait  la  sainte  mère  et  ses  filles  dans 
la  demeure  qu'elles  avaient  eu  tant  de  peine  à  obtenir,  mais  elle 
ne  put  y  jouir  tout  d'abord  du  bienfait  de  la  clôture.  Ce  ne  fut 
que  le  19  avril  que  les  carmélites  s'installèrent  régulièrement,  et 
qu'Hélène  de  Jésus  fut  témoin  du  bonheur  que  la  sainte  dépeint 
si  bien  en  terminant  le  chapitre  xxxi  de  son  livre  :  c  Comme  les 
poissons  qu'un  coup  de  filet  a  tirés  du  fleuve,  ne  sauraient  vivre 
à  moins  de  rentrer  dans  les  eaux,  ainsi  en  est-il  de  ces  âmes 
habituées  à  se  tenir  au  milieu  des  eaux  vives  de  leur  Époux. 
Tirez-les  de  là  pour  les  jeter  dans  le  filet  des  choses  du  monde  : 
elles  ne  vivent  plus  jusqu'au  moment  où  il  leur  est  permis  de  s'y 
replonger.  >  Elenita  partageait  l'allégresse  de  ses  sœurs,  et  les 
transports  en  étaient  si  vifs  et  si  sincères  que  la  sainte,  c'est  elle- 
même  qui  nous  l'atteste,  en  avait  l'âme  tout  attendrie.  Le  bon- 
heur de  la  pieuse  enfant  allait  être  complet.  Dès  le  lendemain 
(20  avril),  elle  était  revêtue  de  la  bure  du  Carmelpar  rarchevêque 
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de  Burgos  lui-même,  sous  les  yeux  de  sa  sainte  mère  et  de  ses 
deux  frères,  qui  devaient,  peu  d'années  après,  dire  également 
adieu  au  monde  pour  prendre  les  mêmes  livrées.  Quant  à  sa 
sœur  Béatrix,  nous  Tavons  dit,  elle  allait,  par  une  mort  préma- 
turée, prendre  rang  dans  le  cortège  d'honneur  de  la  Reine  du 
CieL 

Hélène  de  Jésus  dut  attendre  TAge  fixé  p€ur  le  concile  de  Trente, 
pour  formuler  authentiquement  les  saints  engagements  que  de- 
puis si  longtemps  son  cœur  avait  prononcés  d'une  manière  irré- 
vocable. Ce  fut  le  25  juin  1586,  entre  les  mains  de  la  mère  Tho- 
masine-Baptiste,  prieure  de  Bui^os,  qu'elle  fit  sa  profession  (1). 

BÉATRIX  DE  JÉSUS  (de  Arzeo  y  Goyabrubias) 
novice  en  1582 

Béatrix  de  Jésus,  fille  de  Christophe  de  Ck)varrubia8  et  de  doiia 
Marie  de  Arzeo  y  Cabeza  de  Yaca,  épousa  d'abord  un  gentil- 
homme originaire  de  Montuenga,  nommé  Ferdinand  de  Benero. 
Don  Ferdinand  occupait  un  poste  honorable  à  la  cour  de  Philippe  II, 
et  il  y  conduisit  sa  jeune  épouse.  Béatrix  ne  se  laissa  pas  éblouir 
par  les  grandeurs  mondaines,  et  à  l'heure  où  Dieu  brisa  ses  liens  en 
rappelant  à  lui  Ferdinand  de  Benero,  toutes  ses  pensées  se  tour- 
nèrent vers  le  cloître.  EUe  sollicita  l'une  des  premières  son 
admission  au  monastère  de  Burgos,  et  ne  tarda  pas  à  gagner  les 
sympathies  de  la  sainte  mère.  Tandis  que  celle-ci  éconduisait 
d'autres  prétendantes,  en  disant  :  Elles  n'ont  pas  la  capacité 
requise,  elle  assurait,  au  contraire,  que  dofia  Béatrix  était  l'un  de 
ces  sujets  d'élite  auxquels  l'ordre  devrait  fournir  une  dot  au  lieu 
d'en  recevoir  une.  Et  s'entretenant  avec  le  licencié  Aguiar,  elle 
lui  disait  confidentiellement  :    Celte  femme  est  le  sujet  dont  la 

(1)  Cfr.  Registre  des  professions  du  couvent  de  Burgos.  —  P.  Antoine  de 
SainWoseph,  t.  IV,  An  no  t.  des  Lettres  LXIX  et  LXXI.  —  Lettres  de 
sainte  Térèse  à  Marie  de  Saint-Joseph  et  h  Isabelle  de  la  Trinité,  du  mois 
de  mars  1582. 
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communauté  a  besoin.  C'était  par  TéléTation  du  caractère  et  les 
solides  vertus  que  doua  Béatrix  promettait  d'être  utile  au  monas- 
tère, car,  malgré  la  position  de  sa  famille  et  celle  de  son  mari,  ses 
ressources  étaient  modestes.  Sainte  Térèse  lui  donna  Thabit 
en  mai  1582.  Béatrix  de  Jésus  fit  profession  Tannée  suivante.  En 
1589  elle  accompagna,  en  qualité  de  sous-prieure,  la  mère  Tho- 
masine-BaplâsIe  déâgnée  pour  accomplir  la  fondation  de  \ltoria, 
et  devint  dans  la  suite  prieure  de  cette  communauté  (1). 

(1)  Cfr.  Registre  des  profesaioDS  du  couvent  de  Bargos.  —  Dép.  du  licencié 
Aguiar.  «  P.  Antoine  de  Saint-Joseph,  t.  II,  Annot.  de  la  Lettre  CV,  et 
t.  rv,  Annot.  de  la  Lettre  LXXl.  —  Reforma  de  tos  Descalzos,  t.  ÏT,  lib.  VIII, 
cap.  XXIX. 
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DOCUMENT  26. 

LE  VOYAGE  D'AVILA  A  BEAS 
1575 

RiCIT  DB   LA  viNÉRABLB   ANRB  DE  J^SUS 

(Voir  chap.  XXII,  p.  lo.) 


IVous  présentons  ici  plusieurs  extraits  de  la  Déposition  juridique  de  la 
vénérable  mère  Anne  de  Jésus,  concernant  le  voyage  de  Béas.  Nous  y  avons 
joint  quelques  autres  détails  sur  les  fondations  et  les  voyages  de  la  sainte, 
tirés  de  la  même  Déposition, 


Nous  avons  vu  notre  Mère  entreprendre  de  très  grandes  choses  avec 
une  confiance  extraordinaire;  au  point  que  nous  étions  dans  Tétonne- 
ment  de  la  voir  si  assurée  de  leur  exécution,  alors  que  les  appuis  hu- 
mains faisaient  défaut.  Nous  lui  disions  quelquefois  :  c  Ma  mère,  ce  sera 
impossible  !  »  Elle  nous  répondait  :  Oh!  si  vous  saviez  vous  confier  en 
Dieu!  Si  vous  compreniez  que  ces  choses  qui  regardent  son  service,  Il  les 
favorise  toujours  par  les  voies  auxquelles  nous  pensons  le  moins!  Et  en 
effet,  soit  dans  les  fondations,  soit  en  d'autres  matières  très  difficiles, 
elle  menait  à  terme  ce  qu'elle  entreprenait.  Aussi,  Tévèque  d'Avila, 
don  Alvaro  de  Mendoza,  qui  fut  en  cette  ville  notre  premier  supérieur, 
disait-il  quelquefois  :  «  Sur  ma  vie!  Je  ne  comprends  pas  la  mère, 
mais  je  m'en  rapporte  à  elle,  car  tout  ce  qu'elle  commence,  elle 


Digitized  by  VjOOQ IC 


358  DOCUMENTS  RELATIFS  A  SAINTE  TERESE 

vient  à  bout  de  Texécuter!  >  Une  chose  semblait-elle  impossible, 
révèque  nous  demandait  si  nous  avions  entendu  dire  à  notre  mère 
qu'elle  se  ferait.  Si  nous  répondions  affirmativement,  il  reprenait  : 
«  Alors  je  la  tiens  pour  faite.  > 

Il  y  a  de  ceci  des  preuves  sans  nombre,  soit  pour  la  fondation  des 
monastères,  soit  à  l'égard  des  personnes  que  son  commerce  pacifiait. 
Les  supérieurs  étaient-ils  fâchés  contre  elle  par  suite  de  diverses  infor- 
mations qui  leur  étaient  faites,  et  certaines  d'entre  nous  lui  exprimaient- 
elles  la  peine  que  nous  en  ressentions  :  Tespère  de  la  bonté  de  Dieuy 
disait-elle,  quils  s'adouciront  et  nous  assisteront  de  toutes  manières. 
Paroles  que  nous  voyions  se  réaliser  dans  les  points  mêmes  sur  lesquels 
portaient  leur  contradiction... 

Quand  nous  voyagions,  notre  mère  ne  voulait  point  nous  voir  rester 
sans  supérieur.  Nous  n'avions  pas  toujours  des  religieux  avec  nous, 
mais  quelquefois  des  ecclésiastiques  ou  des  séculiers  de  piété,  qui  de 
temps  en  temps  lui  servaient  d'escorte.  Au  départ,  elle  disait  gracieuse- 
ment :  Élisons  par  suffrages  publics  ou  secrets  l'un  de  ceux  qui  sont  iciy 
et  tous  nous  lui  serons  soumis.  Quand  la  chose  était  faite,  elle  obéissait 
et  avait  soin  que  nous  obéissions  nous-mêmes  à  l'élu  avec  autant 
d'exactitude  que  s'il  eût  été  sérieusement  supérieur.  Le  sérieux,  elle 
l'avait  en  toutes  choses,  et  elle  voulait  le  voir  en  nous,  joint  à  l'ama- 
bilité et  à  la  gatté,  qu'elle  tâchait  de  faire  naître  en  ceux  qui  trai- 
tiûent  avec  elle  et  qui  voyageaient  en  sa  compagnie.  Mais  c'était  tou- 
jours avec  beaucoup  de  gravité  et  de  réserve.  Cette  réserve,  elle 
nous  en  donnait  des  marques  à  tous,  et  il  était  aisé  de  voir  à  quel 
point  elle  en  était  remplie... 

Dans  les  fondations,  h  peine  la  prieure  étaitrelle  nommée,  soit  par 
le  supérieur,  soit  en  vertu  d'une  élection,  que  notre  mère  s'abstenait 
des  fonctions  de  supérieure,  refusant  même  de  donner  une  seule 
fois  le  signe  au  chœur.  La  prieure  était-elle  absente  et  lui  demandait- 
on  de  le  faire,  elle  répondait  :  Que  la  mère  sous-prieure  le  fasse.  Je  ne 
suis  ici  que  comme  lune  d'entre  vous.  Et  soit  pour  le  rang  à  occuper, 
soit  pour  toute  autre  chose,  elle  se  comportait  comme  les  autres,  se 
bornant  à  traiter  les  affaires  particulières  que  robéissanoe  lui  avait 
confiées... 

Pour  jouir  du  bienfait  de  l'obéissance  dans  les  maisons  où  elle 
descendait  au  cours  de  ses  voyages,  elle  choisissait  de  préférence  les 
monastères  des  autres  ordres.  Dès  qu'dle  y  entrait,  elle  rendait 
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obéissanee  à  la  sopérieure.  Un  jour,  allant  à  Béas,  elle  arriya  si  sonf- 
frantç  à  nn  couvent  de  béates  de  notre  ordre,  sis  à  Fontiberos,  qu'elle 
fut  obligée  de  se  retirer  aussitôt  à  sa  «âiambre.  A  nous  qui  Tae- 
Gompagnions  dans  oe  voyage,  on  servit  un  régal  extraordinaire.  Gomme 
nous  hésitions  à  Taccepter,  la  prieure  de  ce  couvent  (qui  appartient, 
comme  je  Tai  dit,  à  la  règle  mitigée  du  Garmel)  envoya  prier  notre 
mère  de  nous  enjoindre  de  le  faire.  Notre  mère  fut  si  mécontente  d'ap- 
prendre que  nous  avions  commis  pareille  faute  et  que  nous  n'avioBs 
pas  obéi  sans  délai,  qu'dlenous  en  reprit  ensuite  fort  sévèrement.  Noos 
lui  répondîmes  que  nous  tombions  dans  ces  fautes  à  cause  de  notre  jeu* 
nesse,  ajoutant  que  c'était  grand  dommage  de  nous  employer  à  l'éta- 
blissement de  nouveaux  monastères  et  de  nous  confier  des  charges. 
Elle  nous  répondit  que  saint  Francis  et  saint  Dominique,  an  commen- 
cement de  leurs  ordres,  se  servaient  des  sujets  qui  leur  étaient  nou- 
vellement envoyés  de  Dieu,  que  nous  devions  tftcher  d'être  parfaites, 
que  c'était  là  l'important.. 

Elle  éprouvait  une  joie  très  vive  quand  dans  les  fondations  on  lui 
présentait  des  sujets  pauvres  à  recevoir.  Lorsqu'elle  leur  voyait  la 
vocation  et  l'esprit  propre  à  notre  ordre,  elle  les  recevait  très  volontiers. 
Quant  aux  personnes  qui  manquaient  de  cet  esprit,  dussent-elles  par 
ailleurs  af^rier  beaucoup  de  biens,  elle  ne  les  acceptait  point.  Si  elle 
nous  voyait  incliner  à  recevoir  un  sujet  pour  des  motifs  d'intérêt  tem- 
porel, elle  en  avait  de  la  peine  et  disait  :  Songez-y  hUn,  ce  ne  sont  pas 
les  avantages  de  ee  genre  qui  nous  feront  vivre,  mais  la  confiance  en  Dieu 
seul.  De  là  vient  ma  préférence  pour  les  monastères  que  je  fonde  sans 
protections  humaines,  Souvenes-vous  de  ceci  après  ma  mort. 

Dans  la  suite,  elle  a  parié  de  même  à  quelques  prieures  et  à  d'autres 
personnes  que  la  chose  regardait,  et  leur  a  fait  recevoir  des  sujets  sans 
aumône  et  sans  dot.  Elle  nous  assurait  qu'il  convenait  de  recevoir  en 
chaque  monastère  de  oes  personnes  vertueuses  et  pauvres,  mais  en  ayant 
soin  toujours  que  la  jeune  fille  fût  d'une  famille  honorable,  et  née  de 
parents  profondément  chrétiens,  parce  qu'à  son  avis,  la  bénédiction  de 
Dieu  lui  était  alors  plus  assurée.  Elle  disait  que  les  fondations  qu'elle 
goûtait  davantage  étaient  celles  où  l'on  recevait  une  novice  dans 
des  conditions  semblables,  et  celles  où  elle  rencontrait  plus  d'opposition. 
Elle  aimait  beaucoup  les  gens  humbles,  et  elle  éprouvait  de  la  diffi- 
culté à  traiter  avec  ceux  qui  ne  tiennent  point  à  honneur  d'être  petits... 

En  toute  occasion,  et  spécialement  dans  nos  maladies,  elle  se  plaisait 
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à  nous  rendre  mille  bons  offices.  La  pauvreté  Tempèchait-elle  de  nous 
soulager  par  d'autres  voies,  elle  le  faisait  en  nous  contant  des  choses 
récréatives,  en  nous  apportant  des  fleurettes  et  des  herbes  pour  nous 
rafraîchir.  Et  lorsqu'elle  le  pouvait,  elle  ne  manquait  pas  de  nous 
apprêter  de  sa  propre  main  quelque  mets  plus  délicat.  Quand  nous 
étions  en  voyage  et  que  Thôtellerie  nous  offrait  la  facilité  de  rester 
seules,  elle  voulait  préparer  elle-même  le  repas  de  toutes  et  n'y  man- 
quait point.  Dans  les  monastères,  elle  nous  servait  souvent  au  réfec- 
toire et  à  rinfirmerie.  C'est  ainsi  qu'elle  apaisait  ses  constants  désirs 
d'exercer  la  charité.  Elle  témoignait  porter  envie  à  ceux  qui  pouvaient 
la  pratiquer  sans  cesse  envers  le  prochain,  et  nous  recommandait  de 
l'exercer  du  moins  dans  l'oraison.  Elle  le  faisait  surtout  lorsqu'une 
nécessité  spéciale  se  présentait,  et  la  voyions-nous  prendre  ce  soin, 
nous  regardions  la  cause  comme  gagnée... 

Notre  sainte  mère  ne  voulait  pas  que  nous  nous  missions  en  chemin 
sans  eau  bénite.  Peinée  de  voir  que  nous  oubliions  parfois  d'en  em- 
porter, elle  nous  en  faisait  mettre  deux  petites  gourdes  à  nos  cein- 
tures. Presque  toujours  elle  voulait  qu'on  plaçÀt  l'une  des  deux  à  la 
sienne,  disant  :  Vaut  ne  savez  pas  le  rafraîchissement  qu'an  éprouve  en 
prenant  de  Veau  bénite.  Quel  avantage  de  pouvoir  s'appliquer  si  facile- 
ment  le  sang  de  Jésus-Christ  !  Elle  nous  en  faisait  prendre  toutes  les 
fois  que,  durant  le  voyage,  nous  commencions  à  réciter  l'office  divin. 

Quand  nous  arrivions  à  une  église,  eUe  voulait  nous  voir  nous  pros- 
terner toutes  avec  un  respect  profond.  La  porte  se  trouvait^^Ue  fermée, 
elle  mettait  encore  pied  à  terre  pour  remplir  ce  devoir,  disant  :  Quel 
bonheur  pour  nous  de  trouver  ici  la  personne  du  Fils  de  Dieu!  Ah!  qu*ils 
sont  à  plaindre  ceux  qui  le  repoussent!  Elle  avait  le  plus  grand  soin 
que  les  prêtres  qui  l'accompagnaient  dans  ses  voyages  n'omissent  pas 
une  seule  fois  d'offrir  le  saint  sacrifice.  Un  jour,  il  n'y  avait  pas  ce 
qu'il  fallait  pour  tous  ceux  de  la  troupe  :  l'un  d'eux  manquait  des  choses 
nécessaires.  Priez  Dieu,  nous  disait-elle,  qu*on  trouve  ce  qui  manque 
pour  célébrer  cette  messe,  La  pensée  que  V Église  se  verra  peut-être 
aujourd'hui  privée  de  la  valeur  de  ce  sacrifice  me  désole.  Au  moment  où 
elle  nous  parlait  ainsi,  on  trouva,  comme  par  miracle,  ce  dont  on  avait 
besoin  pour  la  célébration  de  la  messe.  Cette  messe  fut  dite  par  le  père 
Grégoire  de  Nazianze,  à  présent  Déchaussé  de  notre  ordre.  La  chose  se 
passa  dans  une  église  située  hors  des  lieux  habités,  sur  le  chemin  de 
Béas.... 
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La  dernière  journée  de  ce  même  voyage,  les  conducteurg  s'égarèrent 
an  milieu  de  la  Sierra-Morena,aupointde  ne  plus  savoir  où  ils  allaient. 
Notre  mère  Térèse  de  Jésus  nous  dit,  à  nous  autres  religieuses  qui 
raccompagnions  au  nombre  de  huit,  de  prier  Dieu  et  notre  père  saint 
Joseph  de  nous  guider.  De  fait,  les  charretiers  assuraient  que  nous 
éUons  perdus  et  qu'ils  ne  voyaient  plus  le  moyen  de  sortir  des  roches 
prodigieusement  hautes  dans  lesquelles  nous  nous  trouvions  engagés. 
La  sainte  venait  de  nous  faire  cette  recommandation,  quand  du  fond 
d'une  caverne  profonde,  qu'on  avait  peine  à  distinguer  du  sommet  des 
roches  où  nous  étions,  un  homme  qui,  à  la  voix,  paraissait  un  vieillard, 
se  mit  à  crier  avec  force  :  <  Arrêtez,  arrêtez.  Vous  êtes  perdus!  Si  vous 
allez  plus  loin,  vous  allez  tomber  dans  des  précipices.  »  En  entendant 
ces  cris,  nous  nous  arrêtons.  Les  prêtres  et  les  séculiers  qui  nous 
accompagnent  prêtent  l'oreille  et  demandent  :  c  Père,  que  faut-il  faire 
pour  sortir  du  péril  où  nous  sommes?  >  Et  la  voix  de  répondre 
qu'il  fallait  se  diriger  de  tel  côté.  Aux  yeux  de  tous,  c'est  un  miracle 
que  les  chars  aient  pu  passer  par  là.  Quelques-uns,  voyant  cette  mer- 
veille, voulurent  aller  à  la  recherche  de  notre  charitable  interlocuteur. 
Pendant  ce  temps,  la  mère  nous  dit  avec  beaucoup  d'attendrissement 
et  de  larmes  :  Je  ne  sais  pourquoi  nous  les  avons  laissé  partir,  car  c'était 
mon  père  saint  Joseph,  et  ils  ne  le  trouveront  pas.  Effectivement,  ils 
revinrent,  disant  qu'ils  n'avaient  rien  pu  découvrir  de  cet  homme,  bien 
qu'ils  eussent  atteint  la  caverne  d'où  venait  la  voix. 

A  partir  de  ce  moment,  nous  chemin&mes  si  vite  et  si  allègrement, 
que  les  charretiers  assuraient,  parfois  même  en  jurant,  que  les  mules 
volaient  au  lieu  de  marcher  et  que,  s'ils  ne  les  arrêtaient,  pour  un  peu 
elles  nous  mettraient  en  pièces.  Cette  agilité  des  mules  fut  telle, 
que  tandis  que  les  habitants  du  village  d'où  nous  venions  avaient  dû 
dételer  les  chars  pour  faire  passer  les  hommes  et  les  bêtes  de  l'autre 
cêté  du  Guadalimar,  nous  nous  trouvâmes  à  l'autre  bord,  sans  avoir 
eu  besoin  de  descendre  des  nôtres,  ni  de  bouger  le  moins  du  monde. 
Les  personnes  distinguées  de  Béas  qui  vinrent  nous  recevoir,  n'en 
revenaient  pas  de  l'étape  que  nous  ayions  faite  ce  jour-là.  Leur  dévo- 
tion envers  la  mère  et  son  ordre  s'en  accrut  d'autant... 
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LE  VOYAGE  D'AVILA  A  BEAS 
1575 

RiGIT   DE   JULIEN   d'AYILA 

(Voir  chap.  XXII,  p.  13.) 


Après  la  fondation  de  Ségoyie,  notre  sainte  mère  fat  appelée  dans 
un  bonrg  nommé  Béas,  et  cela,  d'nne  manière  très  miraculeuse,  qu'on 
peut  Yoir  au  livre  où  elle  raconte  cette  fondation.  Cette  lecture  ne  peut 
manquer  de  faire  donner  au  Seigneur  les  louanges  qui  lui  sofnt  dues 
pour  les  voies,  les  moyens  et  les  inventions  de  toutes  sortes  dont  il  se 
sert  pour  nous  combler  de  bienfaits.  Jusque-là  notre  mère  n'était  pas 
sortie  des  faubourgs  de  son  premier  couvent,  celui  d'Avila  :  le  pins  long 
de  ses  voyages  n'avait  pas  dépassé  vingt  ou  trente  lieues  (i).  Mais 
quand  les  années  commencèrent  à  s'accumuler  sur  sa  tète  et  que  les 
infirmités  vinrent  s'y  joindre,  ils  devinrent  plus  longs,  ee  furent 
des  voyagea  de  cinquante  à  cent  lieues.  Et  en  effet,  pour  cette 
fois  nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  que  nous  n'eûmes  atteint  Séviile.  La 
mère  séjournait  pourtant  dans  les  localités  où  se  trouvaient  déjà  des 
couvents  de  l'ordre.  C'est  ainsi  qu'en  nous  rendant  an  bourg  de  Béas, 
nous  demeurâmes  quelques  jours  à  Tolède,  comme  aussi  à  Halagon. 
Ces  couvents  étant  récemment  fondés,  il  fallait  bien  qu'elle  vit  où  ils 
en  étaient  et  de  quelle  façon  on  y  gardait  la  règle  et  les  oonsUtutions. 
Vraiment,  c'était  chose  admirable  de  voir  que  tout  réoomnent  fondés 
qu'ils  étaient,  elle  y  trouvait  des  religieuses  si  solidement  établies  dans 
la  sainteté,  la  prudence  et  le  zèle  de  la  discipline  monastique,  qu'dle 
pouvait  parfaitement  y  prendre  des  prieures  pour  les  nouveaux  monas- 


(1)  Sainte  Térèse  effectivement  n^avait  pas  encore  franchi  les  limites  de 
la  Gastille. 
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tères.  Et  certes,  il  est  bien  évident  aujourd'hui  qu'elles  ont  fait 
merveille,  soit  qu'il  s'agit  de  contenter  Dieu,  soit  qu'il  s'agit  de  donner 
satisfaction  aux  personnes  qui  étaient  en  relation  avec  elles. 

Dans  ces  voyages,  nous  rencontrions  aussi  d'excellents  sujets  pour 
l'ordre  des  carmes  déchaussés,  et  Dieu  semblait  les  tenir  en  réserve 
précisément  à  cet  effet.  Le  cas  s'offrit  à  Malagon  pour  un  ecclésiastique 
des  plus  exemplaires,  très  adonné  à  l'oraison,  au  recueillement  et  à  la 
mortification,  qu'on  appelait  Frère  Grégoire.  Dès  qu'il  eut  vu  la  mère 
et  fut  an  courant  de  son  entreprise,  il  s'affectionna  à  l'ordre  et 
vint  avec  nous  à  Béas.  Quand  le  père  Jérôme  Gratien  nous  y  eut  rejoints, 
la  mère  donna  l'habit  à  cet  ecclésiastique  dans  l'église  de  Béas,  d'une 
manière  aussi  solennelle  que  le  comportait  la  localité.  Il  a  si  bien  pro- 
gressé, qu'il  est  aujourd'hui  vicaire  provincial  des  monastères  de  Cas- 
tille  (1). 

La  mère  et  les  religieuses  furent  parfaitement  reçues  à  Béas.  Ailleurs, 
les  épreuves  étaient  une  marque  que  le  Seigneur  serait  bien  servi; 
mais  ici,  c'était  tout  le  contraire  :  l'applaudissement  et  la  joie  générale 
montraient  visiblement  la  satisfaction  avec  laquelle  il  voyait  ce  mo- 
nastère et  les  autres  qui  devaient  se  fonder  dans  la  région.  Je  crois  qu'il 
n'y  eut  pas  d'habitant,  petit  ou  grand,  qui  ne  sortit  de  chez  lui  avec  les 
démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive.  Les  cavatiers — carilyen  a  dans 
la  localité — faisaient  devant  les  chars  des  évolutions  gracieuses,  chacun 
à  sa  manière.  On  atteignit  ainsi  l'église,  où  tout  le  monde  attendait. 
Le  clergé,  en  surplis  et  la  croix  en  tète,  introduisit  les  mères  dans 
l'église,  en  ordre  de  procession  et  avec  toute  la  solennité  possible. 
On  les  mena  ensuite  dans  la  maison  destinée  à  devenir  le  monastère. 
Elles  y  furent  reçues  par  les  nobles  demoiselles  qui,  depuis  si  long- 
temps, les  appelaient  de  leurs  désirs  et  de  leurs  démarches.  Celui  qui  lira 
le  récit  de  cette  fondation,  écrit  de  la  main  de  notre  sainte  mère,  se  fera 
parfaitement  l'idée  de  la  joie  spirituelle  qui  remplissait  alors  tons  les 
cœurs.  Et  si  je  suis  si  laconique,  c'est  pour  ne  pas  redire  ce  qui  se 
trouve  déjà  si  bien  raconté... 


(1)  Le  père  Grégoire  de  Nazianze  ayant  été  vicaire  provincial  de  Cas  tille 
de  l'586  h  1588,  ces  paroles  de  Julien  d'Avila  nous  indiquent  à  quelle 
époque  fut  rédigée  cette  partie  de  son  travail. 
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RESTAURATION  DU  MONASTÈRE  DE  BEAS 


(Voir  chap.  XXU,  p.  17.) 


Cette  relation,   rédigée  par  une  carmélite  de  Béas,  nous  a  été  envoyée  en 
juillet  Î908  par  les  religieuses  de  ce  monastère. 


La  pensée  de  cette  restauration  prit  naissance  au  carmel  de  sainte 
Térèse,  à  Madrid,  lorsqu'on  y  apprit  que  de  tous  les  couvents  fondés 
par  notre  sainte  mère,  celui  de  Béas  était  le  seul  qui  n'existât  plus. 
Cette  communauté  s'était  retirée  de  Madrid  au  Pardo  (1),  à  la  suite  des 
troubles  révolutionnaires  qui  l'avaient  dépouillée  du  beau  couvent  de 
fondation  royale  qu'elle  possédait  dans  la  ville  (2).  Il  semblait  hors  de 
propos  de  s'occuper  d'une  restauration,  alors  qu'on  n'avait  pas  même 
une  maison  en  propre.  Mais  Dieu,  qui  favorise  toujours  ceux  qui  ne  se 
lassent  pas  de  travailler  pour  sa  gloire,  assista  si  bien  les  religieuses, 
qu'elles  réussirent  à  rentrer  à  Madrid  (1893),  où,  par  les  soins  de  sa 
providence,  on  leur  construisit  un  beau  couvent  et  une  élégante  église. 

La  communauté  était  à  peine  installée  dans  son  nouveau  couvent, 
lorsque  la  révérende  mère  Justa  de  Notre-Dame  del  Pilar  (que  Dieu  ait 
en  sa  gloire  I),  âme  vraiment  grande  et  d'un  esprit  trempé  comme  celui 
de  notre  sainte  mère,  fut  l'objet  d'un  fait  extraordinaire  que  je  ne  me 
hasarde  pas  à  confier  au  papier,  parce  qu'il  est  de  l'ordre  surnaturel. 

(1)  Le  Pardo  est  un  village  â  deux  lieues  de  Madrid,  pn>s  de  la  résidence 
royale  de  ce  nom. 

(2)  Le  second  monastère  des  carmélites  de  Madrid,  dédié  sous  le  titre  de 
sainte  Térèse,  s'était  fondé  ,eu  IGSi,  sous  le  patronage  du  prince  de  SU- 
gliano.  Les  fondatrices  venaient  du  couvent  d'Ocafia. 
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Je  me  bornerai  à  dire  qu'il  opéra  un  effet  miraculeux,  puisqu'on  vit 
une  personne  à  Tagonie  et  abandonnée  des  médecins  commencer,  de 
son  lit,  &  prendre  des  dispositions  tendant  à  réaliser  le  dessein  déjà 
conçu  par  elle  de  relever  ce  monastère  en  ruines,  puis,  ayant  promp- 
tement  recouvré  la  santé,  se  mettre  à  Fœuvre  avec  un  zèle  infatigable 
et  une  foi  extraordinaire.  Et,  en  effet,  elle  ne  comptait  que  sur  la  pro- 
vidence de  Dieu.  Elle  se  mit  en  relations  avec  le  digne  curé  de  la  loca- 
lité, don  Léandre  Bago,  et  apprit  que  de  Tantique  couvent,  demeuré 
désert  depuis  soixante  ans  par  suite  des  révolutions,  il  ne  restait  qu'un 
monceau  de  décombres^  avec  un  petit  logement  contigu  à  l'église  du 
monastère  (aujourd'hui  paroisse)  et  les  murs  de  la  cellule  qu'habita 
notre  sainte  mère.  Le  cœur  généreux  de  la  mère  Justa  ne  se  découragea 
point,  et  avec  l'assistance  d'une  religieuse  carmélite  du  couvent  de  Ga* 
racas,  la  sœur  Marie-Térèse  de  Jésus,  qui  se  trouvait  au  carmel  de 
Bruxelles  et  lui  offrit  l'héritage  de  son  père  qui  venait  de  mourir, 
grâce  aussi  à  la  généreuse  coopération  de  sa  propre  conmiunauté,  qui 
donna  pour  cette  fondation  le  tiers  de  ses  filles  et  le  tiers  de  ses  biens, 
la  mère  Justa  put  obtenir  les  autorisations  nécessaires.  Elle  chargea 
un  père  carme,  le  père  Agapit  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  d'activer  les 
travaux  commencés  et  de  disposer  une  habitation  quelconque,  où  les 
religieuses  pussent  se  loger.  A  peine  cette  habitation  fut-elle  grossiè- 
rement couverte,  que  les  fondatrices  se  mirent  en  chemin,  sans  se 
laisser  arrêter  par  la  rigueur  de  l'hiver,  non  plus  que  par  la  nécessité 
de  laisser  des  sœurs  bien-aimées  et  de  quitter  un  monastère  neuf  et 
bien  conditionné,  pour  s'offrir  aux  difficultés  et  aux  souffrances. 

Les  sept  religieuses  qui  partirent  furent  :  notre  regrettée  mère  Justa 
de  Notre-Dame  del  Pilar,  qui,  de  prieure  de  Madrid,  devint  prieure  de 
Béas;  la  mère  Carmen  de  Saint-Ange,  sous-prieure;  la  mère  Eugénie 
de  Jésus  ;  la  sœur  Emmanuelle  de  Saint-Elie  ;  notre  mère  prieure,  qui 
était  alors  la  sœur  Joséphine-Marie  du  Saint-Esprit,  la  plus  jeune  de 
toutes  ;  la  sœur  Raphaelle-Marie  des  Anges  ;  et  une  sœur  converse,  la 
sœur  Agnès  du  Carmel.  J'aurais  bien  à  dire  à  la  louange  de  ces  chères 
mères  et  sœurs,  mais  sachant  que  ce  serait  leur  déplaire,  je  laisse  aux 
faits  le  soin  de  parler  pour  moi.  Les  œuvres,  d'ailleurs,  sont  plus  élo- 
quentes que  les  paroles. 

Ce  que  je  ne  puis  passer  sous  silence,  c'est  la  généreuse  coopération 
donnée  à  leur  œuvre  par  la  révérende  mère  Philomène  de  Saint-Louis 
de  Gonzague,  qui  avait  succédé  à  la  mère  Justa  dans  le  gouvernement 
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da  second  monastère  de  Madrid.  Cette  vénérée  mère  s'aoq^oit  des  droits 
étemels  à  la  reconnaissance  du  carmel  de  Béas,  par  l'énergie  et  raffeo- 
taense  sollicitnde  dont  elle  se  plut  à  entourer  cette  restauration. 

Les  courageuses  filles  de  sainte  Térèse  avaient  quitté  leur  couvent 
de  Madrid  le  11  janvier  1899,  accompagnées  de  trois  pères  carmes  et 
du  chapelain  de  la  communauté.  Elles  atteignirent  le  13  le  sol  lûen- 
heureux  foulé  par  notre  sainte  mère.  L'accueil  qu'elles  reçurent  de  la 
localité  ne  pouvait  être  plus  enthousiaste,  car  les  habitants  de  Béas  ont 
toujours  été  et  sont  encore  grands  dévots  de  la  sainte  et  de  ses  filles. 
Toutefois,  l'état  où  Ton  trouva  le  couvrit  était  capable  de  faire  reculer 
des  Âmes  d'une  trempe  très  élevée,  sa.  Dieu,  qui  avait  choisi  celles-ci  pour 
cette  grande  œuvre,  ne  leur  eût  accordé  sa  grâce  au  double.  Le  sol  ne 
présentait  qu'un  amas  de  décombres  et  de  fumier.  Quant  au  logement 
qu'on  leur  avait  préparé,  il  était  si  étroit  que  trois  religieuses  durent  se 
contenter  d'une  petite  cellule,  à  peine  suffisante  pour  une  seule  personne. 
Deux  autres  passaient  la  nuit  dans  un  réduit,  qui  était  auparavant  un 
pigeonnier.  Un  autre  réduit,  du  même  genre,  en  logeidt  encore  deux. 
Outre  cela,  Teau  ruisselait  des  murs,  et  les  fenêtres  n'avaient  point  de 
vitres.  Ce  qu'il  y  eut  à  souffrir  dans  ces  premiers  temps  jusqu'au  jour 
où  les  religieuses  purent  avoir  la  clôture  et  les  cellules  nécessaires,  ne 
saurait  être  rapporté  dans  un  cadre  si  restreint.  Leur  unique  consola- 
tion était  une  tribune  qui  donnait  sur  le  sanctuaire  de  l'église,  et  par 
où  elles  pouvaient  assister  à  la  messe.  Mais  les  dimensions  en  étaient  si 
exiguës,  que  lorsque  les  sœurs  s'inclinaient  au  Gloria  de  l'office  divin, 
leurs  tètes  se  choquaient  les  unes  contre  les  autres.  Néanmoins,  le  Sei- 
gneur répandait  dans  leurs  âmes  une  joie  singulière,  au  point  que  je 
leur  ai  entendu  dire  bien  souvent  que  l'allégresse  et  le  contentement 
remplissaient  leurs  cœurs  à  proportion  des  privations  et  des  pdnes. 

Cependant  les  travaux  se  poursuivaient  sous  la  direction  du 
seûor  le  curé  de  la  paroisse,  auquel  notre  communauté  a  de  très 
grandes  obligations,  et  le  10  mai  on  put  occuper  les  nouvelles  cellules, 
quoique  bien  humides  encore.  On  reçut  ensuite  une  postulante  comme 
sœur  converse.  Bientôt  les  novices  s'offrirent  et  les  travaux  avan- 
cèrent.  Le  24  août  1900,  notre  chapelle  fut  inaugurée  très  solennelle^ 
ment.  Le  13  janvier  1901,  la  cellule  de  notre  sainte  mère  était  convertie 
en  oratoire  ;  on  y  plaça  une  belle  statue  de  la  sainte,  qui  avait  appar- 
tenu à  l'ancienne  communauté.  Le  15  juin  de  la  même  année,  on  inaugura 
la  dernière  pièce  commune,  à  savoir  le  réfectoire.  Alors  Dieu  parut 
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regarder  oomme  achevée  la  miBsion  pour  laquelle  il  avait  prolongé 
l'exil  de  notre  chère  mère  Justa.  Le  même  jour  elle  dut  se  mettre  an 
lit,  atteinte  d'un  mai  qui  d'abord  semblait  sans  gravité,  mais  qui,  en 
peu  de  temps,  noua  rendit  orphelines  et  nous  plongea  dans  une  mer 
de  désolation,  car  cette  mère  bien-aimée,  ayant  perdu  la  connaissance, 
ne  put  recevoir  d'autre  sacrement  qne  celui  de  rExtrème-Onction,  et 
fut  impuissante  à  consoler  par  ses  dernières  paroles  ses  chères  filles 
qui  Tentouraient  percées  de  douleur  (19  juin  1901).  Celles-ci  apprirent 
plus  tard,  quand  les  écrits  et  papiers  de  direction  de  la  révérende 
mère  Justa  eurent  été  dépouillés,  que  leur  vénérée  mère  avait  demandé 
à  Dieu  la  grâce  d'expirer,  comme  le  Sauveur  du  monde,  dans  la 
douleur  et  le  délaissement. 

Bien  des  personnes  se  persuadaient  que  cette  mort  allait  anéantir  la 
restauration.  Mais  Dieu,  qui  conduit  lui-même  ses  œuvres  et  ne  se  sert 
de  ses  créatures  que  comme  d'instruments,  montra  bien  clairement 
que  l'entreprise  lui  était  agréable  et  que  sa  divine  providence  y 
resplendirait  toujours.  La  communauté  resta  sous  la  présidence  de  la 
mère  sous-prieure.  Le  27  juillet  de  la  même  année,  l'élection  eut  lieu. 
Notre  révérende  mère  Joséphine-Marie  du  Saint-Esprit  fut  élue.  Il 
fallut  demander  dispense,  car  elle  n'avait  que  trente-six  ans.  Mais  sa 
capacité  et  son  mérite  montraient  qu'elle  seule  pouvait  conduire  à  terme 
l'entreprise  laissée  inachevée  par  notre  regrettée  mère.  Nos  espérances 
ne  furent  pas  trompées,  car  elle  vint  à  bout  de  tout.  Durant  son  trien- 
nat,  tous  les  travaux  furent  achevés,  toutes  les  dettes  payées,  et  les 
novices  entrèrent  si  nombreuses,  que  nous  atteignîmes  le  chiffre  de 
dix-neuf.  Cette  chère  mère  fut  réélue  à  l'unanimité  des  suffrages  pour 
conduire  la  conmiunauté,  dans  les  conditions  où  nos  règles  le  per- 
mettent, c'est-à-dire  après  trois  ans  d'intervalle  seulement.  C'est  à  son 
zèle  infatigable  que  nous  devons  de  voir  achevée  l'œuvre  de  cette  res- 
tauration, où  nous  avons  reconnu  tant  de  fois  et  d'une  manière  pal- 
pable la  main  de  Dieu  qui  nous  soutenait.  Notre  monastère  est  l'un  des 
meilleurs  de  la  province.  Divers  objets  et  des  reliques  très  précieuses 
nous  ont  été  remis  par  les  couvents  de  cette  même  province,  où  les 
avaient  portés  les  religieuses  sorties  de  celui  de  Béas  à  l'époque  de  sa 
destruction.  Ce  furent,  entre  autres,  une  chasuble  dont  notre  père  saint 
Jean  de  la  Croix  se  servait  pour  dire  la  messe,  le  Livre  des  Professions,  où 
se  trouvent  plusieurs  signatures  du  même  saint,  du  père  Gratien,  des 
vénérables  Anne  de  Jésus  et  Catherine  de  Jésus,  et  des  premières  pro- 
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fesses.  On  nous  rendit  aussi  les  corps  de  trois  vénérables  mères  qui, 
pendant  leur  vie,  opéraient  des  miracles.  Leurs  noms  se  trouvent  dans 
la  Chronique  générale  de  l'Ordre.  Nous  avons  aussi  le  corps  de  la  véné- 
rable Catherine  de  Jésus  et  diverses  autres  reliques.  Pour  être  pleine- 
ment satisfaites,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  voir  les  habitants  recons- 
truire leur  paroisse  et  nous  rendre  notre  église.  Tout  endommagée 
qu'elle  est,  la  bâtisse  en  est  solide  et  bien  conditionnée. 
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LETTRE  DU  PÈRE  GRATIE.N 

A  DONA  JEANNE  DANTISCO,  SA  MÈRE 

1594 

(Voir  cliap.  XXIU,  p.  ii.) 


Cette  lettre,  écrite  de  Tunis  le  6  juillet  i39i,  est,  croyons-nous,  inédile.  L'au- 
tographe se  conserve  chez  les  carmélites  déchaussées  de  Médina  del  Campo, 
qui  ont  bien  voulu  la  communiquer  à  Mgr  Pâlit  Vannée  1907»  On  pourra 
confronter  les  détails  qu'elle  contient  avec  ceux  que  le  père  Gratien  a  consignés 
dans  l'opuscule  intitulé  :  Tratado  de  la  Redempcion  de  captivos.  Cet  opus- 
cule est  suivi  d'un  intéressant  appendice  sous  ce  titre  :  Del  capliverio  dcl 
Padre  Gracian. 


Que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  descend  dans  les  cachots  des 
captifs  pour  répandre  en  eux  d'ineffables  consolations  —  et  in  vincitlis 
non  dereliquit  eos,  —  daigne  vous  consoler,  vous  et  tous  nos  amis.  Qu'il 
vous  fasse  connaître  combien  il  est  doux  de  souffrir  quelque  chose  des 
ennemis  de  la  foi,  et  de  se  trouver  en  un  lieu  où  il  ne  s'agit  plus  seule- 
ment de  combattre  pour  elle  avec  des  fleurets,  mais  de  dégainer  pour 
de  bon  l'arme  blanche  et  de  voir  couler  le  sang.  Glohre  soit  rendue  à 
Dieu,  qui  accomplit  nos  désirs  et  entend  nos  prières  !  J'avoue  que  de- 
puis ma  tendre  enfance  j'ai  désiré  et  demandé  sa  croix. 

La  divine  Bonté  m'a  exercé  jusqu'à  l'année  88  par  les  peines  et 
solliciiudines,  jointes  à  quelques  affronts,  il  est  vrai  peu  considérables. 
Ensuite,  jusqu'en  90,  il  m'envoya  plusieurs  contradictions  et  calom- 
nies, et  peu  après,  jusqu'en  93,  les  déshonneurs  dont  on  est  bien  ins- 
truit chez  vous.  Le  11  octobre  je  suis  tombé  aux  mains  de  corsaires 
turcs,  qui  me  dépouillèrent  jusqu'à  me  réduire  à  une  nudité  complète. 
Arrivés  à  une  lie  déserte,  qu'ils  appellent  l'Ile  de  Bentoten,il8  me  firent, 
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avec  un  fer  ardent,  une  croix  à  la  plante  des  pieds,  au  mépris  de  la 
Croix.  Le  10  novembre,  je  dus,  avant  le  point  du  jour,  franchir  une 
rivière  sur  un  cheval  qui  allait  à  la  nage,  sans  doute  afin  que  je  pusse 
dire  :  per  ignem  et  aquam.  On  me  conduisait  avec  une  escorte  et  une 
garde  aussi  considérables  que  si  j'eusse  été  ce  qu'ils  prétendaient,  sa- 
voir un  archevêque  qui  allait  à  Rome  pour  être  cardinal.  Dans  cette 
persuasion,  une  fois  arrivés  à  Tunis,  ils  me  chargèrent  de  fers  très 
pesants  et  me  mirent  dans  une  cave  souterraine  qui  sert  d'église  aux 
chrétiens  de  ce  bagne.  J'expérimentai  par  là  que  Dieu  sait  envoyer  la 
croix  per  infamiam  et  bonam  famam. 

Pour  la  fête  de  Noël,  ils  voulurent  me  brûler  vif,  disant  que  j'étais 
inquiBitçur  et  que  j'avais  brûlé  en  Espagne  plus  de  cinquante  renégats. 
Tandis  que  je  me  reposais  des  sermons  et  des  confessions  de  carême 

—  il  s'agissait  de  cinq  cents  chrétiens,  qui  pour  la  plupart  ne  s'étaient 
pas  confessés  depuis  des  années,  -—  un  corsaire  appelé  Mnsamez 
passa  par  ici,  venant  d'Alger.  Il  dit  au  bey  de  me  tenir  très  étroitement 
resserré,  parce  que  j'étais  le  seul  qui  pourrait  faire  rendre  à  la  liberté 
un  autre  corsaire  retenu  captif  à  Naples,  lequel  se  nomme  Amatarraez. 
En  conséquence,  on  doubla  ma  captivité  par  une  invention  de  fers 
qu'ils  appellent  entraves  mansarescas  (1).  On  prit  pour  prétexte  qnc 
j'avais  ramené  à  la  foi  un  renégat.  Ceci  se  passait  à  Pâques.  A  la  Pen- 
tecôte, tandis  que  ce  Musarraez  attaquait  un  navire  avec  sa  galiote,  en 
compagnie  de  l'antre  corsaire,  du  nom  de  ÉUxarraez,  qui  m'avait  cap- 
turé, tous  deux  furent  tués  d'un  coup  d«  canon.  Pour  la  Saint-Jean,  la 
nouvelle  de  ma  prochaine  rançon  nie  fut  apportée,  à  ma  grande  satia- 
faction.  L'affaire  était  arrangée  par  d'excellentes  voies.  Je  me  figurais 
déjà  être  libre  et  la  partie  inférieure  jouissait  par  avance  de  la  liberté 

—  non  sans  une  grande  répngnanee  intérienre,  venant  je  ne  sais  d'oè, 
laquelle  me  rendait  tout  triste  de  me  voir  détacher  de  la  croix,  — 
quand  on  vînt  dire  au  bey  qae  l'arrangement  concemant  Amatarraez 
était  impossible  et  que  l'argent  de  ma  rançon  était  trouvé.  Il  répondit 
que  quand  on  lui  verserait  dix  mille  écus,  il  ne  me  donnerait  pas,  à 
moins  que  ce  ne  fût  en  échange  d' Amatarraez,  et  que  si  ce  damier 
mourait  là-bas,  je  mourrais  ici.  Gloire  à  DienI  Nous  voici  arrivés  à  : 
Xon  hunr,  sed  Barrabam  !  Car  c'est  bien  le  nom  que  mérite  i' Amatar- 
raez en  question  :  c'est  un  renégat  de  la  foi,  qui  a  eu  affaire  à  l'Inqni- 

(i)  Entraves  de  fer,  d'un  poids  extraordinaire. 
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sition,  et  qui  a  nui  et  pourra  nuire  plus  que  personne,  s*ii  est  rendu  à 
la  liberté.  Gloire  à  Dieu  !  Nous  voilà  bien  près  de  mourir  pour  lui,  si 
ravarice  de  ce  bey  et  le  désir  de  l'argent ,  qui  est  tout  prêt,  ne  le  fait 
pas  s*écarter  de  l'usage  qu'ils  ont  ici  de  lapider  ou  de  brûler  vifs  par 
représailles  ceux  qu'ils  ont  entre  les  mains,  dans  le  cas  où  celui 
qu'on  retient  ailleurs  ne  sort  pas  vivant  de  sa  prison.  Peut>-ôtre  Dieu 
veut<il  que  je  revoie  une  terre  chrétienne,  mais  rien  n'entrave  davan- 
tage les  rançons  que  l'incertitude  relativement  à  l'argent.  J'ai  arrangé 
les  choses  pour  que  quelqu'un  d'ici  me  remette  la  somme  voulue,  qui 
lui  serait  rendue  en  Espagne,  et  qui  devra  être  placée  en  lieu  sûr  pour 
que  le  jour  où  il  arrivera  muni  d'une  cédule  de  moi,  il  puisse  la 
toucher  sans  fraude  ni  délai  quelconque. 

Si  donc  quelqu'un  en  Espagne  veut  contribuer  charitablement  &  ma 
rançon,  je  crois  qu'il  devrait  remettre  l'argent  entre  les  mains  de 
doiia  Adrienne,  ma  sœur,  religieuse  hiéronymite  du  couvent  de  la 
Conception.  Elle  aurait  une  cassette  de  rançon,  et  l'argent  y  resterait  en 
dépôt,  en  attendant  que  j'écrive  à  qui  et  de  quelle  manière  il  doit  être 
remis.  Je  ne  vois  pas  de  lieu  où  il  puisse  être  plus  sûrement  et  plus  à 
portée  de  celui  qui  ira  le  demander.  Veuillez  en  écrire  à  mes  amis. 
Quand  on  s'y  prend  d'autre  façon  et  qu'on  donne  l'argent  à  des  mar- 
chands, il  se  perd,  sans  parler  des  intérêts  qu'ils  réclament,  et  jamais 
rien  ne  s'arrange  ni  ne  se  conclut  Ce  sera  une  grande  chose  que  j'aie 
cet  argent  ici,  et  que  ce  ne  soit  plus  chose  future  et  absente. 

Plaise  à  Dieu  que  je  fasse  en  tout  sa  volonté,  et  qu'il  vous  donne  ainsi 
qu'à  tous  mes  frères,  sœurs  et  amis,  la  grâce  et  la  ferveur  que  je  leur 
4lésire  et  que  je  demande  pour  eux. 

De  Tunis,  le  6  juillet  1»94. 

FaiRB  Jérômb  Gratibn  bu  la  Mèrb  de  Dibv. 
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LETTRES  DE  LOUIS  DE  LÉON 

A   JEAN    VASQUEZ    DEL   MARMOL 

1590 

(Voir  chap.  XXIfl,  p.  2i.) 


Nous  empruntons  ces  lettres,  relatives  au  père  Gratien  et  aux  affaires  de  la 
réforme,  à  l'édition  des  Œuvres  de  Louis  de  Léon  de  l'année  1800.  L'éditeur 
déclare  les  avoir  copiées  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de  3fadrid, 
lequel  reproduisait  les  originaux  autrefois  gardés  dans  celle  des  ducs  d'Albe^ 
Le  correspondant  de  Louis  de  Léon,  Jean  Vasquez  del  Marmol,  était  parent 
du  père  Gratien. 


LETTRE   DU    17   FÉyRIBR   1500 

Votre  lettre  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir  et  m*a  beaucoup  réjoui. 
Béni  soit  Dieu  qui  commence  à  faire  briller  la  lumière,  à  rasséréner  le 
ciel,  à  prendre  en  main  sa  cause  !  J'espère  de  sa  bonté  que  ce  sera  vrai 
de  tout  point.  Eu  ce  qui  regarde  le  départ  du  père  Gratien  (i),  et  la 
façon  dont  il  doit  s'effectuer,  je  vous  en  supplie,  qu'il  ne  vienne  à  la 
pensée  de  personne  que  ce  départ  ait  lieu  autrement  qu'avec  due  auto- 
risation, et  en  vertu  d'une  permission  qui  soit  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon. Agir  différemment  serait  donner  beau  jeu  à  ces  pères,  et  leur 
fournir  le  moyen  de  dire  avec  une  apparence  de  vérité  qu'il  s'enfuit,, 
pressé  des  remords  de  sa  conscience,  et  même  le  moyen  d'y  ajouter  tout 
ce  qu'il  leur  plaira.  Prétexter  qu'on  ne  l'a  pas  interrogé  me  parait  une 
folie  :  ce  serait  se  donner  l'air  de  chercher  un  prétexte  pour  se  déro- 

(1)  Le  père  Gratien,  désirant  se  soustraire  aux  difficultés  que  lui  créait 
l'opposition  apportée  |)aT  lui  aux  innovations  du  père  Nicolas  Doria,  avait 
formé  le  projet  de  passer  en  Amérique,  pour  évangêliser  les  peuples 
infidèles. 
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ber.  Le  meilleur  pour  le  père  maître,  pour  ses  amis  et  pour  son  ordre, 
c'est  que  son  affaire  se  traite  juridiquement  et  eu  Espagne.  Dans  le 
cas  où  Ton  ne  pourrait  obtenir  du  roi  et  du  pape  qu'on  lui  donne  ici 
des  juges,  voici  ce  qu'il  peut  faire  :  comparaître  devant  le  cardinal  (i), 
et  intenter  ce  qu'on  appelle  procès  de  jactancia  contre  ces  pères,  décla- 
rant avoir  appris  qu'ils  disent  l'avoir  privé  de  voix  active  et  passive 
pour  des  crimes  et  délits  par  lui  commis,  qu'ils  publient  bien  haut  avoir 
à  lui  reprocher  d'autres  fautes  graves  et  le  proclament  relâché,  mauvais 
religieux,  criminel.  Il  suppliera  le  cardinal  de  les  faire  comparaître 
devant  lui  pour  rendre  compte  de  leurs  dires,  déclarant  qu'il  veut  en- 
trer en  jugement  et,  s'il  est  trouvé  coupable,  recevoir  châtiment.  Après 
cela,  le  cardinal  les  fera  citer  pour  répondre.  S'ils  comparaissent  et 
s'ils  répondent,  la  vérité  sera  mise  au  jour.  S'ils  ne  le  font  point,  on 
procédera  contre  eux  en  rébellion;  le  cardinal  déclarera  le  père  inno- 
cent, révoquera  la  sentence  de  privation  de  voix  active  et  passive  don- 
née par  eux,  et  le  rétablira  en  ses  droits.  S'ils  acceptent  la  sentence, 
ils  confesseront  par  là  même  leur  malice  passée.  S'ils  en  appellent, 
alors  il  y  aura  lieu  de  suivre  l'affaire,  et  ce  sera  le  moment  d'aviser. 

Je  n'ai  pas  vu  le  dialogue  dont  vous  me  parlez  et  j'attends  la  lettre. 
J'ai  vu  l'imprimé  et  je  le  garde,  parce  que  je  voudrais  y  faire  quelques 
annotations,  mais  je  suis  fort  occupé.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  de 
ce  que  peut  dire  ce  procureur  :  c'est  un  homme  comme  cela^  je  m'ar- 
rangerai avec  lui. 

Que  Dieu  vous  garde  en  son  saint  service. 

Salamanque,  le  17  février  90. 

Frère  Louis  db  Léon. 

lettre  du  6  mars  1690 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  vu  la  copie  de  cell^du  père  Gratien.  N'importe 
où  je  l'aurais  trouvée,  je  l'aurais  reconnue  pour  être  de  lui,  sans  qu'on 
eût  besoin  de  me  le  dire.  Les  raisons  qu'il  apporte  pour  s'absenter  ont 
les  apparences  de  la  piété,  mais  je  crois  voir  —  il  se  peut  que  je  me 
trompe  —  qu'elles  naissent  du  tempérament  du  père  Gratien,  naturel- 
lement mou  en  pareilles  conjonctures.  Rien  de  plus  facile  que  de  don- 

(1)  Le  canlinal-arclîidiic  Albert,  gouverneur  du  Portugal,  auprès  duquel 
se  trouvait  alors  le  père  Gratiea. 
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ner  les  couleurs  de  la  piété  à  ce  qui,  en  réalité,  lui  est  étranger,  et 
plus  encore  en  cas  semblable,  où  la  molleBse  ressemble  tant  à  la  mo- 
destie«  et  la  pusillanimité  à  rhumllité. 

Commençons  par  l'argument  tiré  de  l'intérêt  de  son  ordre,  qu'il  place 
en  dernier  lien  ;  nous  remonterons  ensuite  au  premier.  Ici,  ce  qni  tout 
d'abord  me  surprend  beaucoup,  c'est  que  le  père  Gratien  se  persuade 
que,  lui  disparu,  les  inconvénients  que  l'on  constate  aujourd'hui,  et  qui 
vont  croissant  tous  les  jours,  trouveront  un  remède,  parce  que  ceux 
qui  se  taisent  en  ce  moment,  à  cause  de  sa  présence,  prendront  alors 
des  mesures  salutaires.  A  examiner  les  choses  à  la  lumière  de  la  rai- 
son, ce  sera  tout  le  contraire.  Si,  pour  l'instant,  quelques-uns  ont  le 
courage  de  résister,  c'est  sa  présence  qui  en  est  cause.  Lui  manquant, 
le  silence  et  la  soumission  seront  forcément  universels.  Le  bon  sens 
l'indique.  Peut-être  en  arrivera*tril  autrement;  mais  l'augurer,  c'est 
se  livrer  aux  conjectures,  s'attacher  h  une  espérance  des  plus  inoer- 
taânes  et,  en  attendant,  laisser  l'ordre  dans  un  dommage  présent  et 
assuré. 

Voici  maintenant  deux  ou  trois  considérations  d'une  haute  impor- 
tance pour  son  ordre,  et  dont  l'heureuse  solution  touche  essentielle- 
ment au  bien  de  sa  famille  religieuse.  La  première  est  la  question  de 
son  innocence  et  de  celle  de  toutes  les  religieuses  avec  lesquriles  il  a 
été  en  rapport.  Si  cette  innocence  reste  suspecte,  un  grand  nombre  de 
personnes  se  trouvent  chargées  et  discréditées,  tant  en  général  qu'en 
particulier.  La  seconde  est  le  gouvernement  qui  s'introduit  présente- 
ment parmi  les  religieux.  A  quel  point  ce  gouvernement  est  nuisible, 
le  père  Gratien  le  sait,  et  lui-même  l'a  écrit.  S'il  s'établit  dans  ces  con- 
ditions, il  ruinera  les  vertus  essentielles,  à  savoir  :  la  charité,  la  sim- 
plicité, la  sincérité,  ce  qui  sera  le  mal  non  d'un  particulier,  mais  de 
tout  l'ordre  entier,  le  mal  non  d'un  jour,  mais  de  longues  années,  et 
un  mal  si  grand  qu'une  fois  introduit,  il  amènera  la  déchéance  de 
l'ordre,  tellement  qu'il  faudra  qu'une  autre  Térèse  se  lève  pour  le  ré- 
former. La  troisième  considération  regarde  les  religieuses  qu'on  cherche 
aussi  à  renverser,  en  altérant  leurs  lois,  qui  ont  été  pour  elles  la  source 
de  tous  les  biens. 

Le  père  Gratien  ne  peut  nier  que  ces  points  ne  soient  d'une  extrême 
importance,  et  il  doit  convenir  que  c'est  à  lui  plus  qu'à  aucun  autre 
qu'il  appartient  d'y  remédier,  tant  parce  qu'il  a  été  le  chef  et  le  père 
nourricier  de  cet  ordre,  que  parce  qu'il  le  connaît  mieux  qne  pas 
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un,  et  qu'il  a  autorité  et  facilité  pour  cela.  On  peut  ajouter  que  son 
procès  donne  entrée  au  reste,  et  devient  comme  un  échelon  qui  lui  est 
peut-être  présenté  par  Dieu  même,  afin  que  par  son  moyen  on  arrive 
à  remédier  à  tout. 

Ceci  étant  véritable,  il  l'est  également  que  le  père  Gratien  est  tenu 
en  conscience  à  faire  jusqu'au  bout  tout  ce  qu'il  pourra  pour  y  arriver, 
et  que  s'il  manque  à  ce  devoir,  il  se  rend  coupable  et  offense  Dieu  très 
gravement,  sans  qu'il  se  trouve  disculpé  par  tout  le  bien  qu'il  se  pro- 
met de  faire  aux  Indes.  Tellement  que  s'il  néglige  ces  intérêts  de  son 
ordre,  il  perd  les  deux  autres  buts  qu'il  se  propose  :  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  son  âme.  Et  en  effet,  ce  qui  honore  Dieu, 
c'est  qu'on  le  serve.  Or,  son  service  demande  que  chacun  remplisse  les 
devoirs  que  lui  impose  son  état,  et  qu'il  remédie,  autant  qu'il  le  peut, 
anx  maux  de  sa  famille.  Et  le  service  de  Dieu  produit  le  salut  des 
âmes. 

C'est  chose  fort  ordinaire  et  tentation  très  commune  chez  les 
hommes,  d'oublier  ce  qui  leur  incombe  en  vertn  de  leur  office,  et  de 
vouloir  rendre  à  Dieu  des  services  qu'il  ne  leur  demande  pas,  s'imagi- 
nant  par  là  le  mieux  servir.  Eh  quoi  I  son  ordre  brûle,  il  s'embrase, 
il  se  ruine,  au  point  d'exciter  la  pitié  des  étrangers,  et  lui  prétend 
tourner  le  dos,  alors  que  jusqu'à  un  certain  point  le  salut  de  cet  ordre 
dépend,  ou  peut  dépendre,  de  lui  !  U  veut  s'en  aller  à  la  recherche 
d'autre  bien  à  faire  et  d'autres  âmes  à  sauver  !  Mais  il  est  obligé  en- 
vers celles  de  son  ordre,  et  il  ne  l'est  pas  envers  celles  des  Indiens. 
Dieu  prendra  soin  des  Indiens,  et  il  a  pris  soin  des  membres  de  son 
ordre  en  les  lui  confiant.  Ces  âmes  soot  actuellemmt  en  très  grande 
nécessité.  S'il  les  abandonne  pour  en  chercher  d'autres,  ce  sera  servir 
Dieu  en  choses  où  il  ne  veut  pas  être  servi  de  lui,  et  par  là  même,  ce 
sera  lui  déplaire  et  se  damner. 

Il  dit  que  Notre-Dame  n'abandonnera  pas  son  ordre.  Ceci  ne  l'excuse 
pas  de  faute,  alors  que  lui-même,  autant  qu'il  est  en  lui,  l'abandonne. 
Dku  n'abandonne  pas  l'indigent,  bien  que  moi  je  lui  refuse  Taumêne, 
que  je  puis  et  dois  lui  donner  ;  mais  moi  je  pèche  en  manquant  à  mon 
devoir  envers  luL  Dieu  a  confié  an  père  Gratien  cet  offiee.  II  lui  dit, 
presque  en  termes  formels,  de  s'opposer  au  dommage  qui  menace  son 
ordre.  Il  serait  beau  de  l'entendre  lui  répondre  :  <  Faite»-le  vous-même, 
Seigneur.  Moi,  je  veux  aller  aux  Indes  baptiser  deux  on  trois  infi- 
dèles. >  Dieu  lui  répondra  :  c  Mauvais  serviteur,  je  te  commande  cette 
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œuvre  que  je  veux  accomplir  par  toi.  Puisque  tu  me  manques  en  ceci, 
tu  me  manqueras  davantage  encore  dans  le  reste.  Je  ne  puis  me  fier  à 
toi,  et  les  sujets  ne  me  font  pas  défaut  pour  de  tels  ministères.  » 

Le  père  Gratien  dit  encore  que  ces  discussions  inquiètent  sa  cons- 
cience et  lui  sont  une  source  de  scrupules.  Un  peu  d'inquiétude  est  un 
moindre  mal  que  la  faute  qu'il  commettrait  en  manquant  à  son  devoir 
et  en  abandonnant  les  intérêts  de  son  ordre.  Et  quelle  œuvre  de  la  vie 
active  accomplirait-on,  si  l'on  s'arrêtait  à  pareille  considération  ?  Qu'il 
se  rassure  par  la  certitude  qu'il  fait  ce  qu'il  doit  et  ce  que  Dieu  veut 
qu'il  fasse.  J'en  dis  autant  des  scrupules.  S'il  se  défendait  pour  lui  seul, 
s'il  révélait  les  fautes  de  ses  contradicteurs  pour  lui  seul  et  pour  son 
intérêt  propre,  ce  serait  une  imperfection  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  du  bien 
général  —  et  c'est  ici  le  cas,  —  ce  serait  péché  de  s'en  abstenir. 

Il  dit  que  c'est  un  déshonneur  pour  son  ordre.  C'est  une  erreur  où 
tombent  en  grand  nombre  les  membres  des  ordres  :  pour  conserver  à 
six  ou  à  dix  personnes  une  réputation  humaine,  ils  laissent  des  maux 
très  graves  s'invétérer  dans  leur  ordre  et  y  engendrer  la  gangrène. 
Lequel  est  le  pire,  que  dix  ou  vingt  personnes  n'aient  pas  en  bonne 
opinion  six  ou  sept  religieux,  ou  bien  que  toutes  les  religieuses  de 
l'ordre  passent  pour  dépravées,  et,  ce  qui  est  pire  encore,  que  le  gou- 
vernement de  l'ordre  soit  ruiné,  et  qu'on  ouvre  la  porte  aux  soupçons, 
aux  rancunes,  aux  dissensions,  aux  manquements  à  la  vérité,  aux 
tromperies,  aux  inimitiés,  aux  haines,  à  la  mort  de  la  charité? 

Il  dit  que,  lui  parti,  d'autres  organiseront  la  défense  avec  les  papiers 
et  les  armes  qu'il  laisse.  C'est  risible.  A  présent  qu'ils  ont  là  les  armes 
et  le  capitaine,  ils  n'osent  bouger,  et  ils  iront  de  l'avant  quand  ils 
n'auront  plus  ni  chef  ni  soutien,  et  que  les  autres  se  trouveront  maî- 
tres absolus  I 

Il  dit  qu'en  abandonnant  à  ses  contradicteurs  les  infamies  qu'ils  ont 
dit  de  lui,  il  agit  comme  Jésus-Christ,  saint  Athanase  et  saint  Gré- 
goire. Cette  question  a  déjà  été  examinée,  et  nous  avons  conclu  que  si 
on  s'attaquait  à  lui  seul,  cette  ligne  de  conduite  serait  bonne  et  con- 
forme aux  exemples  qu'il  allègue.  Mais  dès  lors  qu'il  s'agit  de  sa  so- 
ciété religieuse  tout  entière,  ce  ne  serait  point  imiter  saint  Athanase 
dans  sa  fuite,  mais  jouer  le  rêle  du  pasteur  mercenaire,  qui  fuit  en 
apercevant  le  loup. 

Il  dit  qu'on  le  taxera  d'orgueil,  s'il  prend  soin  de  ses  intérêts.  D  n'y 
aura  que  les  sots  à  penser  ainsi,  d'autant  plus  qu'il  ne  prend  pas  en 
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main  ses  intérêts  propres,  mais  ceux  de  beaucoup  d'autres,  et,  ce  qui 
est  plus  encore,  les  intérêts  de  son  ordre.  Si  après  cela,  quelques-uns 
se  scandalisent,  il  est  clair  que  ce  sera  un  scandale  de  pharisiens.  Il  ne 
sera  pas  taxé  d'orgueil  pour  s'opposer  par  œuvres  au  désastre  qui  me- 
nace son  ordre;  mais  il  sera  taxé  de  faiblesse  et  de  pusillaminité,  et  à 
juste  titre,  si  dans  un  pareil  temps  il  tourne  le  dos. 

Il  dit  une  autre  chose,  et  il  souffre  impatiemment  que  vous  n'en  tom- 
biez pas  d'accord  :  c'est  que  peut-être  on  lui  opposera  deux  ou  trois 
faux  témoins.  J'avoue  que,  pour  ma  part,  j'ai  moi-même  à  ce  coup 
perdu  patience.  Vraiment,  si  je  ne  connaissais  le  père  Gratien  et  si 
je  ne  savais  bien  des  choses  qui  me  répondent  de  sa  vertu,  je  forme- 
rais de  lui  de  mauvais  soupçons,  je  me  dirais  qu'il  craint  parce  que 
non  est  sibi  bene  conscius.  Dès  lors  qu'il  est  innocent,  quelle  lâcheté  de 
penser  et  de  craindre  qu'un  faux  témoin,  quel  qu'il  soit,  prévaudra 
contre  lui  ! 

Il  appuie  son  espérance  sur  des  choses  hors  de  toute  espérance,  et 
il  ne  l'appuie  pas  sur  celle-ci  :  que  Dieu  est  intéressé  à  sa  réputation. 
Dieu  ne  laisse  jamais  la  perversité  prévaloir  à  ce  point  contre  les  siens. 
Du  moment  qu'il  lui  appartient  et  qu'il  est  innocent^  il  doit  ne  rien 
craindre,  mais  se  confier  en  Celui  qui  sait  tout,  lequel  vous  garde 
comme  je  le  désire. 

Salamanque,  5  mars  90. 

Louis  DE  LiON. 

J'oubliais  d'ajouter  ceci.  Quel  argument  plus  clair  peut-il  avoir  que 
Dieu  n'a  pas  ce  voyage  pour  agréable,  que  de  voir  comment  il  l'entrave, 
alors  que  son  départ  aurait  empêché  mille  infamies  et  mille  péchés, 
qui  se  sont  produits  (1)?  Dieu  a  permis  cet  obstacle,  parce  qu'il 
savait  qu'en  demeurant  il  était  plus  utile  à  son  ordre.  S'il  ne  faiblit 
point,  peut-être  en  verra>t-il  le  salut  sous  peu  et  en  sera-t-il  lui- 
même  l'instrument. 

(i)  Lorsque  le  père  Gratien,  par  ordre  du  chapitre  provincial  tenu  à 
Yalladolid  (1587),  était  sur  le  point  de  partir  pour  les  Indes  avec  douze  com- 
pagnons, l'archiduc  Albert,  le  nonce  et  divers  seigneurs  s'y  étaient  opposés 
et  avaient  obtenu  de  Philippe  II  qu'il  lui  intim&t  l'ordre  de  se  rendre  en 
Portugal.  (Voir  Lettres  de  la  mère  Marie  de  Saint-Joseph  à  M.  de  Brétîgny 
du  12  a^Til  1587,  et  du  père  Gratien  au  même  du  12  août  1588.) 
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VOYAGE  DE  BEAS  A  SÉVILLE 
1575 

RÉGIT   DE   MARIE   DE    S AIIfT -JOSEPH 

(Voir  chap.  XXIV,  p.  42.) 
Nous  tirons  ce  récit  du  Libro  de  las  Recreaciones,  Recreac.  IX. 


Ce  monastère  da  glorieux  saint  Joseph  de  la  ville  de  Séville  fat 
fondé  en  1575^  le  jour  de  la  très  sainte  Trinité,  qui  tombait  cette 
année-là  le  29  mai.  Pour  bien  comprendre  les  débuts  de  cette  fonda- 
tion, il  est  nécessaire  de  prendre  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

Notre  sainte  mère  Térèse  de  Jésus  se  trouvait  au  couvent  de  Saint- 
Joseph  de  Béas,  qu'elle  avait  fondé  cette  même  année,  le  jour  de  saint 
Mathias,  quand  le  père  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu  arriva  de 
Séville  pour  la  voir.  Ils  ne  se  connaissaient  pas  encore,  malgré  tout  le 
désir  que  Tun  et  l'autre  en  avaient.  C'est  alors  que  notre  sainte  mère 
eut  cette  vision,  où  Jésus  Christ  Notre  Seigneur  leur  prit  à  tous  deux 
la  main  droite  et  commanda  à  la  mère  de  considérer  le  père,  tant 
qu'elle  vivrait,  comme  lui  tenant  sa  place,  et  de  n'avoir  avec  loi  qu'une 
même  manière  de  voir,  parce  que  cela  c-onvenait  ainsi  pour  son  service 
et  le  bien  de  notre  ordre  (1).  Commandement  auquel  la  sainte  se  sou- 
mit d'une  manière  si  parfaite  qu'elle  s'y  obligea  par  vœu,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin.  Elle  était  sur  le  point  de  partir  pour  la  fondation 
de  Caravaca,  où  elle  se  disposait  à  me  conduire  avec  cinq  autres  reli- 
gieuses, mais  l'arrivée  de  ce  père  modifia  son  projet.  Gomme  il  était  vi- 
siteur apostolique  des  carmes  chaussés  et  déchaussés  d'Andalousie,  et 

(1)  Voir  Relation  XXIX  (T.  II  des  Œuvres). 
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que  le  couvent  de  Béas  est  du  ressort  de  cette  province,  il  obligea 
notre  mère  à  laisser  de  côté  la  fondation  projetée  et  à  se  rendre  à  Sé- 
ville,  pour  y  fonder  avec  les  religieuses  qu'elle  destinait  à  Garavaca 
II  l'assura,  de  concert  avec  le  père  Mariano  qui  Tavait  accompagné, 
que  Tarchevèque  de  Séville,  don  Christophe  de  Rojas  y  Sandoval,  dé 
sirait  et  demandait  instamment  cette  fondation,  et  qu'outre  son  appui 
et  son  assistance,  elle  trouverait  des  sujets  très  riches,  enfin  mille  se- 
cours et  facilités. 

Notre  mëre  se  laissa  persuader,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  fut  forcée 
par  l'obéissance,  car,  ainsi  que  je  l'ai  dit.  Béas  était  du  ressort  de  l'An- 
dalousie. Cette  particularité  la  surprit  beaucoup,  et  si  elle  en  eût  été 
informée,  elle  n'y  serait  pas  allée,  sachant  très  bien  que  le  révéren- 
dlssime  père  général  Jean-Baptiste  Rubeo  de  Ravenne  en  serait  mé- 
content, par  la  raison  qu'il  était  en  assez  mauvais  termes  avec  ses 
religieux  andalous.  Notre  mère  se  trouva  donc  perplexe  ;  mais  enfin, 
l'autorité  du  père  en  question  étant  apostolique,  elle  se  soumit.  Elle 
redoutait  —  ou  peut-être  elle  savait  déjà  —  ce  que  le  démon  ferait 
naître  de  ceci,  à  savoir  la  violente  irritation  que  le  général  concevrait 
contre  elle.  Effectivement,  après  lui  avoir  porté  une  grande  bien- 
veillance, le  père  général  en  vint  à  la  voir  de  mauvais  œil  et  à  lui  faire 
opposition.  Sentir  qu'elle  avait  encouru  son  indignation  fut  la  peine  la 
plus  sensible  qu'elle  eut  à  endurer  à  cette  époque,  car  elle  lui  por- 
tait l'amour  et  la  vénération  d'une  véritable  fille. 

Le  jour  de  notre  départ  étant  venu  —  c'était  le  mercredi  18  mai  de 
l'année  marquée  plus  haut  (1),  —  nous  nous  mimes  en  route  avec 
notre  sainte  mère,  bien  joyeuses  de  faire  ce  voyage  en  sa  compagnie, 
comme  aussi  de  savoir  par  quelques  serviteurs  de  Dieu  que  nous  au- 
rions de  nombreuses  souffrances  à  endurer  au  cours  de  cette  fondation. 
Du  reste,  notre  sainte  mère  elle-même  le  donna  à  entendre  à  une 
sœur  qui  vint  lui  dire  en  avoir  reçu  connaissance  dans  l'oraison.  Ma 
chère  fi  lie  t  lui  répondit- elle,  les  souffrances  ne  nous  manqueront  pas. 
J*en  ai  été  informée,  moi  aussi. 

Nous  étions  six  religieuses  qui  parlions  avec  sa  Révérence  :  la  sœur 
Anne  de  Saint-Albert,  professe  du  couvent  de  Malagon,  qui  dans  la 
suite  fut  prieure  de  Caravaca;  la  sœur  Marie  du  Saint-Esprit  et  la 
sœur  Éléonore  de  Saint-Gabriel,  professes  du  même  couvent  ;  la  sœur 

(1)  1575. 
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Isabelle  de  Saint-Jérôme,  professe  de  Médina  del  Gampo  et  Tune  des 
fondatrices  de  Pastrana  ;  la  sœur  Isabelle  de  Saint-François,  professe 
du  couvent  de  Tolède,  toutes  excellentes  religieuses  et,  comme  notre 
sainte  mère  le  dit  au  Livre  des  Fondatimis,  bien  déterminées  à  souffrir 
pour  Jésus-Christ,  bien  heureuses  d'aller  en  un  lieu  où  elles  en  trou- 
veraient Toccasion.  Moi,  pécheresse  et  indigne  de  me  trouver  en  leur 
compagnie,  je  partais  non  moins  contente,  mais  non  pas  avec  la  même 
ferveur  et  la  même  perfection  que  mes  sœurs. 

Le  premier  jour  nous  arrivâmes  à  l'heure  de  la  sieste  dans  un  char- 
mant bocage.  Nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  en  arracher  notre  sainte 
mère,  qui,  au  milieu  de  la  variété  des  fleurs  et  du  chant  de  mille  pe- 
tits oiseaux,  se  fondait  tout  entière  en  louanges  de  Dieu.  Nous  allâmes 
passer  la  nuit  dans  un  ermitage  dédié  à  saint  André,  au-dessous  de  la 
ville  de  San  Esteban.  Tantôt  récitant  des  prières,  tantôt  prenant  quel- 
que repos  sur  les  dalles  froides  et  dures  de  Téglise,  nous  passâmes 
fort  joyeusement  la  nuit,  bien  qu'avec  peu  de  réconfort  corporel.  Nous 
arrivions  en  effet  bien  dépourvues  et  allégées,  ou  pour  mieux  dire, 
dépouillées  même  de  Tindispensable,  car  nos  sœurs  de  Béas,  dont  le 
monastère  était  si  récemment  fondé,  n'avaient  pas  grand  chose  à  nous 
donner,  et  ce  qu'elles  auraient  pu  nous  fournir,  elles  nous  le  retran- 
chèrent en  prévision  de  toutes  les  soi-disant  grandeurs  et  richesses 
qui,  d'après  le  père  Mariano,  nous  attendaient  au  terme  de  notre  voyage, 
n  est  vrai  que,  remplies  de  cette  espérance,  nous  les  y  encouragiong 
nous-mêmes.  Grâce  à  cette  sécurité,  les  unes  furent  avares,  les  autres 
prodigues.  Nous  avions  cependant  peu  de  sujet  de  nous  montrer  telles, 
car  ce  furent  nos  sœurs  de  Malagon  qui  nous  prêtèrent  tout  l'argent 
que  nous  dépensâmes  pour  les  frais  du  voyage.  Gomme  cette  maison 
est  la  première  qui  nous  fit  du  bien,  il  est  bien  juste  de  la  mentionner 
ici.  Je  le  fais  aussi,  parce  qu'elle  est  ma  mère  et  celle  des  sœurs  qui 
venaient  de  ce  saint  monastère,  lequel  en  a  d'ailleurs  assisté  tant 
d'autres  (1). 

Je  reviens  à  notre  voyage.  Il  fut  des  plus  pénibles,  car  l'été  com- 
mençait et  nous  entrions  dans  l'Andalousie,  où  les  chaleurs  sont  insup- 
portables. En  outre,  nous  avions  fort  peu  de  provisions  pour  tout 
notre  monde.  Nous  étions,  comme  je  l'ai  dit,  six  religieuses,  notre 
mère  faisant  la  septième.  Puis,  il  y  avait  le  père  Julien  d'Avila,  que 

(i)  La  mère  Marie  de  Saint-Joseph  était  professe  du  couvent  de  Malagon. 
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nous  pouvons  appeler  le  compagnon  de  notre  sainte  mère,  puisqu'il  Ta 
escortée  en  tant  de  fondations,  et  Antoine  Gaytan,  gentilhomme 
d'Albe  ;  enfin,  le  père  Grégoire  de  Nazianze,  auquel  notre  père  Gratien, 
à  la  demande  de  notre  mère,  venait  de  donner  l'habit  à  Béas,  tandis 
que  sa  Révérence  et  nous  toutes  aidions  aux  bénédictions.  Ce  père 
était  un  prêtre  très  connu  à  Malagon  et  tout  dévoué  à  notre  monastère, 
oîL  il  venait  souvent  nous  confesser  et  nous  dire  la  messe.  Il  nous  avait 
accompagnées  jusqu'à  Béas,  notre  mère  et  nous  qui  sortions  du  cou- 
vent de  Malagon,  ne  songeant  guère  alors  au  parti  qu'il  prit  ensuite 
de  ne  plus  revoir  son  pays  ;  mais  sa  ferveur  fut  si  grande,  qu'il  reçut 
l'habit  en  notre  couvent  de  Béas,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire.  Notre 
mère  l'aimait  beaucoup;  elle  disait  qu'il  était  son  fils,  et  réellement, 
il  se  montra  le  vrai  fils  d'une  telle  mère.  Ce  père  nous  accompagna 
donc  et  dans  la  suite  nous  fut  très  utile  en  maintes  tribulations.  Il  y 
avait,  en'outre^  des  mozos  et  des  conducteurs.  Gomme  nous  voyagions 
en  un  temps  de  vigiles  et  de  quatre- temps,  nous  ne  trouvions  pas  de 
quoi  manger,  car  nous  n'usions  pas  de  viande,  même  aux  jours  où 
elle  est  permise,  et  jamais  nous  ne  pûmes  en  faire  accepter  à  noire 
mère,  toute  malade  qu'elle  était.  Nous  passâmes  bien  des  journées 
sans  autre  aliment  que  des  fèves,  du  pain,  des  cerises,  ou  choses  sem- 
blables, et  quand  nous  trouvions  un  œuf  pour  notre  mère,  c'était  une 
merveille. 

Nous  nous  tirions  de  tout  en  riant  et  en  composant  des  chants  et 
des  couplets  sur  tous  les  événements  qui  s'offraient  à  nous.  Notre 
sainte  y  prenait  un  très  vif  plaisir,  et  elle  nous  remerciait  sans  fin  de 
la  gaité  et  de  la  satisfaction  avec  lesquelles  nous  subissions  tant 
d'incidents  fâcheux  qui  se  présentaient.  Ces  incidents,  au  reste,  ont 
bien  dépassé  ce  que  je  vais  en  dire.  Pour  éviter  la  prolixité,  j'en 
rapporterai  quelques-uns  seulement,  qui  nous  mirent  plus  spécia- 
lement en  émoi.  Au  passage  du  Guadalquivir,  par  exemple,  nous  nous 
vîmes  en  grand  péril,  car  une  fois  tout  notre  monde  passé  de  l'autre 
côté  du  fleuve,  il  s'agissait  de  passer  les  chars.  Peut  être  aurait-il 
fallu,  à  cause  des  chars,  prendre  un  autre  bac;  peut-èti«  est-ce  le 
balelier  qui  ne  sut  pas  s'y  prendre.  Toujours  est-il  que  la  force  prodi- 
gieuse de  l'eau  enleva  le  bac  et  l'emporta  en  aval,  chargé  d'un  ou 
deux  chars.  La  situation  paraissait  désespérée,  et  de  plus,  il  faisait 
presque  nuit.  Nous  étions  bien  en  peine,  d'un  côté  à  cause  de  la 
perte  des  chars,  sans  lesquels  nous  ne  pouvions  continuer  notre  voyage. 
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de  l'autre,  à  cause  de  la  distance  d'une  lieue  et  demie  qui  nous  séparait 
d'un  endroit  habité.  Avec  cela,  je  laisse  à  penser  de  quelle  façon  con- 
ducteurs et  bateliers  prenaient  la  chose.  Les  voici  à  se  quereller,  sui- 
vant leur  habitude,  sans  que  personne  put  les  apaiser. 

Notre  mère,  voyant  cela,  se  mit  à  organiser  son  monastère  et  à  en 
prendre  possession,  ce  qui  eut  lieu  sons  un  rocher  au  bord  du  fleuve. 
Prévoyant  que  nous  allions  i>asser  la  nuit  en  ce  lieu,  nous  commen- 
çâmes à  disposer  notre  installation  et  notre  mobilier,  à  savoir  une 
image,  de  l'eau  bénite  et  des  livres.  Nous  récitâmes  compiles,  ce  à  quoi 
nous  employ&mes  le  temps  que  nos  pauvres  compagnons  travaillaient 
à  arrêter  le  bac  au  moyen  d'un  c&ble.  Mais  notre  assistance  fut  néces- 
saire, et  nous  voilà  à  tirer,  nous  aussi,  sur  ce  câble.  Pour  un  peu,  il 
nous  aurait  emportées  toutes  Finalement,  comme  notre  sainte  mère 
était  là  et  que  son  oraison  avait  beaucoup  de  puissance.  Dieu  permit 
que  le  bac  donnât  dans  un  endroit  où  il  s'arrêta.  On  put  le  ramener,  en 
sorte  que,  la  nuit  étant  déjà  fort  avancée,  nous  finîmes  par  sortir  de  ce 
mauvais  pas.  Mais  ce  ne  fut  que  pour  tomber  dans  un  autre,  car  nous 
perdîmes  notre  chemin  et  nous  ne  savions  plus  quelle  direction 
prendre.  Un  gentilhomme,  qui  de  fort  loin  avait  vu  nos  tribulations  de 
cette  soirée,  nous  envoya  un  homme  qui  nous  aida  de  toutes  façons. 
A  vrai  dire,  il  commença  par  vomir  mille  abominations  contre  les 
moines  et  les  religieuses,  sans  se  mettre  le  moins  du  monde  en  peine 
d'exécuter  ce  pour  quoi  il  était  envoyé.  Je  ne  sais  si  ce  fut  en  nous 
voyant  réciter  l'office  qu'il  changea  de  disposition.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  nous  secourut  dès  lors  avec  grande  charité.  Gomme  il  s'en 
retournait,  s'apercevant  que  nous  avions  de  nouveau  perdu  notre  route, 
il  nous  l'indiqua  et  fit  ainsi  une  demi-lieue  avec  nous,  nous  deman- 
dant pardon  des  paroles  qu'il  avait  dites. 

Gomme  nous  arrivions  à  une  auberge  avant  Gordoue,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  notre  mère  fut  prise  d'une  fièvre  si  terrible,  qu'elle  com- 
mençait à  divaguer.  Pour  tout  rafraîchissement  et  tout  abri  dans  l'accès 
d'une  fièvre  si  terrible  et  par  un  soleil  brûlant  ^  car  cet  astre  était 
de  feu,  —  nous  eûmes  un  petit  logement,  où  avaient,  je  crois,  habité 
des  porcs,  et  dont  le  toit  était  si  bas  qu'à  peine  pouvions-nons  y  rester 
debout.  Le  soleil  y  entrait  par  mille  endroits,  à  quoi  nous  remédiâmes 
au  moyen  de  manteaux  et  de  voiles.  Le  lit  était  tel  que  notre  mère 
le  dépeint  au  Livre  des  Fondations,  Elle  ne  remarqua  que  ce  lit,  et  non 
la  multitude  de  toiles  d'araignées  et  de  vennine  qni  se  trouvait  là.  A 
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ces  inconvénients,  nous  appliquâmes  les  remèdes  en  notre  pouvoir. 
Mais  que  n'eûmes-nous  pas  à  endurer  le  temps  que  nous  passâmes  en 
ce  lieu,  par  suite  des  cris  et  des  jurements  des  gens  qui  se  trouvaient 
dans  Tauberge!  Quel  supplice  que  ces  danses  et  ces  tambours  de 
basque  I  Ni  prières,  ni  gratifications  ne  furent  suffisantes  pour  les 
faire  déloger  de  dessus  de  la  tète  de  notre  sainte  mère,  laquelle,  comme 
je  Tai  dit,  était  presque  sans  connaissance,  par  la  violence  de  la  fièvre. 
En  fin  de  compte,  nous  nous'décidâmes  à  la  tirer  de  là  et  à  nous  remettre 
en  route,  par  les  plus  grandes  ardeurs  de  l'heure  de  la  sieste.  Le  même 
soir,  nous  atteignîmes  une  auberge  qu'on  rencontre  avant  Gordoue. 
Si  je  me  souviens  bien,  eUe  est  auprès  du  pont  d'Aloolea  (i).  Nous 
nous  arrêtâmes  dans  la  campagne  sans  y  entrer.  C'était,  du  reste,  notre 
habitude  de  nous  arrêter  ainsi  dans  la  campagne,  entourés  des  gens 
de  notre  escorte,  afin  d'éviter  le  brouhaha  des  auberges  et  des  hôtel- 
leries. En  un  mot,  nous  descendions  le  moins  possible  des  chars.  Cette 
soirée-là  fut  très  pénible  pour  notre  sainte  mère,  et  pour  nous  qui  la 
voyions  souffrir.  Cependant  le  Seigneur  permit  qu'un  mieux  se  pro- 
duisit. Elle  l'attribua  aux  prières  et  aux  supplications  des  sœurs. 

Le  jour  suivant,  nous  franchissions  Cordoue.  11  nous  fallut  attendre 
Tautorisation  de  faire  passer  les  chars  par  le  pont.  On  ne  la  donna 
qu'avec  mille  difficultés.  11  y  eut  là  encore  je  ne  sais  combien  d'antres 
ennuis  et  inconvénients,  que  notre  mère  raconte  en  détail. 

Le  mardi  de  la  Pentecôte,  nous  arrivâmes  à  Ecija.  On  nous  conduisît 
à  un  ermitage  dédié  à  la  glorieuse  sainte  Anne,  qui  se  trouvait  hors  de 
la  ville.  Nous  y  entendîmes  la  messe,  nous  nous  y  confessâmes  et  y 
communiâmes,  et  comme  ce  lien  était  très  favorable  au  recueillement, 
notre  mère  voulut  y  rester  et  fit  fermer  sur  nous  la  porte  de  l'ermi- 
tage. Elle  envoya  nos  gens  h  l'hôtellerie  et  leur  dit  de  nous  apporter 
quelque  chose  à  manger.  Nous  restâmes  là  jusqu'à  deux  henres,  sans 
voir  revenir  personne,  et  quand  à  pareille  heure  nos  gens  se  mon- 
trèrent, ce  fnt  pour  apporter  des  laitues,  des  raves  et  du  pain.  Nous  en 
mangeâmes  avec  beaucoup  de  satisfaction.  Notre  mère  assurait  que 
dans  aucun  voyage  et  pour  aucune  fondation,  il  ne  lui  était  arrivé 
de  rester  un  temps  si  considérable  sans  trouver  de  quoi  pourvoir  ses 
religieuses.  Je  ne  silis  si  cela  provenait  du  peu  de  savoir-faire  de  ceux 
qui  en  avaient  le  soin,  ou  bien  si  c'était  le  Seigneur  qui  voulait  nous 

(i)  Le  câèbre  pont  d'Aleolea,  à  deux  lieues  de  Cordoue,  construit  tout 
entier  en  marbre  noir.  Sa  longueur  et  sa  largeur  sont  extraordinaire. 
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donner  un  avant-goût  des  peines  qui  nous  attendaient  dans  cette  fon- 
dation. 

Ce  jonr-là,  à  cause  de  l'indisposition  dont  notre  mère  souffrait,  elle 
ne  voulut  pas  que  nous  lui  tinssions  compagnie,  comme  à  Tordinaire. 
Elle  demeura  seule  tout  le  jour,  retirée  dans  une  petite  sacristie  qui 
se  trouvait  là,  et  elle  ne  nous  permit  point  de  lui  parler.  Ce  temps  fut 
bien  employé.  Ella  y  chercha  de  nouveaux  services  à  rendre  à  TEsprit- 
Saint,  montrant  bien,  en  ces  jours  qui  lui  sont  consacrés,  le  brûlant 
amour  qu'elle  portait  à  ce  divin  Esprit.  On  le  voit  clairement  par  un 
papier  que  je  possède  écrit  de  sa  main,  et  où  Ton  trouve  également 
marquées  la  fraternité  et  l'union  que  le  Seigneur  établit  entre  elle  et 
notre  père  Gratien,  comme  aussi  la  vision  qu'elle  dit  avoir  eue  à 
Béas.  Mais  comme  j*ai  déjà  écrit  l'une  et  l'autre  ailleurs,  je  ne  le  rap- 
porte pas  ici  (i).  Je  dirai  seulement  qu'en  cet  ermitage  où  nous  nous 
arrêtâmes  ce  jour-là,  elle  fit  vœu  d'obéir  tout  le  temps  de  sa  vie  au 
père  Gratien,  en  tout  ce  qui  ne  serait  point  contraire  à  l'obéissance 
qu'elle  devait  à  ses  supérieurs.  Dans  une  cédule  de  sa  propre  main, 
elle  explique  ce  vœu  de  la  manière  qui  suit  : 

c  Un  des  jours  de  la  Pentecôte,  one  personne  se  trouvant  à  Eclja,  se 
souvenait  d'une  grande  grâce  dont  Notre-Seigneur  l'avait  gratifiée  une 
veille  de  cette  fête,  et  elle  désirait  faire  quelque  chose  de  très  spécial 
pour  son  service.  Il  lui  sembla  qu'elle  ferait  bien  de  s'engager  par  vœa 
à  ne  rien  cacher  désormais  et  pour  sa  vie  entière,  soit  faute,  soit 
péché  quelconque,  à  un  confesseur  qu'elle  avait  pris  pour  lui  tenir  la 
place  de  Diea,  ce  à  quoi  Ton  n'est  point  tenu  vis-à-vis  des  supérieurs. 
Cette  personne  avait  déjà  fait  vœu  d'obéissance,  mais  ceci  lui  parais- 
sait quelque  chose  de  plas.  Elle  pensait  s'engager  aussi  à  faire  tout  ce 
que  ce  confesseur  lui  dirait,  pourvu  que  ce  ne  fût  point  contraîro  à 
l'obéissance  qu'elle  avait  vouée  :  en  choses  graves,  bien  entendu.  Et 
quoiqu'elle  y  eût  d'abord  de  la  répugnance,  elle  émit  ce  vœu.  Le  pre- 
mier motif  qui  la  détermina  fut  la  conviction  qu'elle  faisait  quelque 
chose  pour  le  Saint-Esprit  ;  le  second,  que  tenant  ce  confesseur  pour 

(1)  La  mère  Marie  de  Saint-Joseph  fait  ici  allusion  aux  Relations  XXIX 
et  XXX.  (Voir  t.  II  des  Œuvres.)  Ces  mots  :  «  J*ai  déjà  écrit  l'une  etTautre 
ailleurs  »,  semblent  indiquer  qu*un  écrit  de  la  prieure  de  SéviUe  nous  est 
encore  inconnu  :  il  ne  saurait  en  effet  ôtre  question  du  RamiUete  de 
mirrat  postérieur  au  Libro  de  las  Becreadones,  et  où,  du  reste,  ne  se 
trouve  pas  insérée  la  Relation  dont  il  s'agit. 
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grand  serviteur  de  Dieu  et  très  bon  théologien,  elle  espérait  en  tirer 
lumière  pour  son  Âme  et  secours  pour  mieux  servir  Notre-Seigneur.  Ce 
confesseur  ne  fut  instruit  de  cet  engagement  qu*un  certain  temps  après 
qu'il  eût  été  pris.  Il  s'agit  du  père  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de 
Dieu  (1).  > 

Tout  cela  est  écrit,  de  la  main  de  notre  mère,  dans  une  cédule  que  j'ai 
en  mon  pouvoir.  J'en  possède  également  une  autre  de  sa  main,  où  elle 
explique  plus  en  détail  la  manière  dont  elle  fit  ce  vœu  (2).  Gomme  je 
l'ai  dit,  je  l'ai  insérée  ailleurs. 

Au  sortir  de  là,  nous  continuÂmes  notre  route  jusqu'à  Séville.  Les 
épreuves  de  cette  partie  du  voyage  ne  furent  pas  moins  rudes  que  les 
précédentes.  Je  terminerai  par  ce  qui  advint  le  dernier  jour,  qui  était 
le  mercredi  des  quatre-temps  de  la  très  sainte  Trinité.  Nous  attei- 
gnîmes à  midi  une  venta  (3)  où  nous  ne  trouvâmes  à  manger  que  des 
sardines,  salées  à  outrance,  n  n'y  eut  pas  moyen  d'obtenir  d'eau  à 
boire.  Grèce  aux  sardines,  nous  nous  trouvâmes  tellement  incommo- 
dées de  la  soif,  que  voyant  l'impossibilité  de  nous  procurer  de  l'eau, 
nous  laissâmes  là  notre  repas.  La  chaleur  était  excessive.  Notre  mère 
se  tenait  dans  le  char,  lequel  se  trouvait  sur  un  fumier.  Le  soleil  y 
était  si  brûlant,  qu'il  semblait  nous  embraser.  Nous  qui  étions  avec 
elle,  nous  demandâmes  à  descendre,  et  les  sœurs  montées  sur  l'autre 
char  firent  de  même. 

Nous  nous  mimes  toutes  à  la  portière  du  sien,  afin  de  la  voir  et  de 
nous  trouver  réunies.  Et  puis,  de  cette  façon  nous  nous  figurions  que 
nous  sentirions  moins  la  chaleur.  Finalement,  nous  nous  organisâmes 
un  certain  abri  contre  le  soleil,  au  moyen  de  quelques  manteaux  de 
bure.  Get  abri  nous  servit  aussi  à  nous  garantir  d'une  troupe  infernale 
qui  se  trouvait  dans  la  venta,  tourment  bien  plus  terrible  que  tous  ceux 
que  j'ai  énumérés.  Pour  se  persuader  qu'il  puisse  se  trouver  de  si  abo- 
minables gens  parmi  les  chrétiens,  il  faut  l'avoir  vu  de  ses  yeux. 
Les  jurements,  les  imprécations,  les  propos  horribles  que  prononçait 
cette  troupe  maudite  nous  étaient  insupportables  à  entendre.  Le  repas 
terminé,  ces  gens  devinrent  plus  furieux  encore.  Peut-être  le  manque 

(1)  Le  texte  cité  ici  par  la  mère  Marie  de  Saint-Joseph  est  celui  de  la 
Uelation  XXXI.  (Voir  t.  H  i\cs  Œuvres.) 

(2)  Marie  de  Saint-Josepli  parle  de  la  Relation  XXX.  (Voir  t.  II  des 
Œuvres.) 

(3)  La  Venta  de  Albino. 
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d'eau  y  était-il  pour  quelque  chose.  Ils  finirent  par  mettre  la  main 
à  leurs  épées,  et  voilà  une  rixe  violente,  qui  nous  semblait  s'abattre 
sur  nos  tètes.  Nous  cachions  nos  visages  dans  le  char  de  notre  mère, 
cherchant  un  abri  auprès  d'elle.  Elle,  qui  tout  d'abord  était  profon- 
dément affligée  d'entendre  ces  gens  jurer  et  blasphémer,  se  mit  à  rire 
de  tout  son  cœur.  Gela  nous  consola,  car  nous  croyions  réellement 
notre  dernière  heure  arrivée.  Elle  comprit  que  c'étaient  les  démons 
qui  causaient  ce  tumulte,  en  vue  de  nous  troubler.  I>e  fait,  il  cessa 
soudain,  sans  que  personne  eût  été  blessé.  Pourtant,  il  y  avait  là 
plus  de  quarante  épées,  sans  parler  des  arquebuses  que  nous  enten- 
dions partir,  et  ces  armes  se  trouvaient  aux  mains  de  gens  furieux,  hors 
de  sens,  mus  d'une  passion  infernale  (1).  Oh  !  de  quelle  rage  les 
démons  se  montraient  animés  contre  cette  sainte  et  valeureuse  femme  ! 
Avec  quelle  clarté  nous  l'avons  reconnu  souvent,  et  tout  spécia- 
lement en  cette  fondation  !  La  suite  de  mon  récit  va  le  montrer. 
Je  ne  sais,  mes  sœurs  bien-aimées,  ce  que  redoutent  nos  ennemis. 
Plaise  à  Dieu  que  nos  vertus  et  celles  des  religieuses  à  venir  livrent 
bataille  à  l'enfer  ! 

Nous  entrâmes  à  Séville  le  lendemain  jeudi,  26  mai,  après  avoir 
employé  neuf  jours  à  ce  voyage.  Le  père  Mariano  nous  avait  loué  une 
maison  fort  petite  et  bien  humide,  dans  la  Calle  de  las  Armas.  ?(ou8  y 
fûmes  reçues  par  deux  dames  de  ses  amies,  qui  nous  tinrent  compagnie 
ce  jour-là.  Elles  se  retirèrent  ensuite,  et  de  longtemps  nous  ne  les 
revîmes  plus.  Ni  elles,  ni  autres  ne  nous  envoyèrent  même  nn  jarro 
d'eau.  Seul,  le  père  Mariano  nous  fournissait  ce  qu'il  pouvait.  C'était 
déjà  beaucoup  qu'il  nous  donnât  du  pain  et  cherchât  de  quoi  aménager 
la  maison,  car  le  jour  de  notre  entrée  à  Séville  nous  n'avions  qu'une 
blanca,  et  le  bon  père  ne  trouvait  pcis  pour  l'œuvre  dont  il  s'agissait 
les  secours  qu'il  s'était  promis.  Ce  fut  une  permission  de  Dieu,  qui  vou- 
lait que  le  monastère  s'établît  dans  une  absolue  pauvreté.  A  cet  effet, 
il  nous  relira  les  secours  humains  qu'on  pouvait  attendre  de  cette  ville 
plus  que  d'une  autre,  à  cause  de  sa  richesse  et  des  grandes  aumônes 

(1)  D'après  Uibera,  ce  serait  sainte  Térèse  qui  aurait  rétabli  la  paix  enln- 
les  combattants,  en  leur  adressant  ces  simples  paroles  :  Mes  frères,  soucene:- 
vous  que  Dieu  est  ici  et  qu'il  doit  vous  juger,  (Lib.  IV,  cap.  xii.)  Dans  une 
lettre  écrite  de  Sé\ille,  le  10  juillet  loTo,  la  sainte  rappelle  à  Antoine  Gaytan 
la  chaleur  torrido  endurée  en  ce  lieu  :  «  Il  fait  ici  une  bonne  petite  cha- 
leur, plus  supportable  néanmoins  que  celle  de  la  Venta  de  Albino.  ■ 
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qui  s'y  font,  comme  nous  Tavons  expérimenté  plus  tard.  Je  rends  des 
actions  de  grâces  infinies  à  la  divine  Majesté  pour  avoir  donné  de 
pareils  commencements  à  cette  fondation.  Us  nous  sont  un  sûr 
garant  de  la  prospérité  &  venir. 

Comptons  eu  détail  le  mobilier  que  nous  trouvâmes  en  ce  lieu.  Ce 
fut  d'abord  une  demi-douzaine  de  vieilles  claies,  que  le  père  Mariano 
avait  fait  apporter  de  son  couvent  de  Lob  Bemedios.  On  les  étendait  par 
terre,  en  guise  de  lits.  Il  y  avait  deux  ou  trois  petits  matelas  fort  mal- 
propres, comme  sont  ceux  des  religieux  déchaussés,  et  largement 
accompagnés  de  Tengeance  qui  leur  fait  escorte.  Ces  matelas  étalent 
pour  notre  mère  et  quelques  sœurs  souffrantes.  En  fait  de  draps,  de 
couvertures  et  de  chevets,  il  n'y  en  avait  que  deux,  apportés  par  nous. 
Nous  trouvâmes  une  natte  de  feuilles  de  palmier,  une  petite  table,  une 
poêle,  un  ou  deux  chandeliers,  un  égrugeoir,  avec  un  seau  de  cuivre, 
sorte  de  chaudron  à  anse  pour  tirer  de  Teau.  Une  fois  pourvues  de  ces 
objets,  de  quelques  jarro^,  de  quelques  plats,  et  choses  semblables,  que 
nous  trouvâmes,  il  nous  semblait  déjà  posséder  &  tout  le  moins  un  fonds 
de  maison. 

Mais  voici  que  les  voisins  qu'on  avait  priés  de  nous  prêter  pour  ce 
jour-là  les  objets  en  question,  commencèrent  h  envoyer  chercher,  qui 
la  po^le,  qui  le  chandelier,  qui  le  chaudron  et  la  table,  en  sorte  qu'il 
ne  nous  resta  rien  :  ni  poêle,  ni  égrugeoir,  non  pas  même  la  corde 
du  puits.  Ceci,  mes  sœurs,  n'est  pas  une  exagération,  la  chose  se  passa 
réellement  de  la  sorte.  Du  reste,  quelques-unes  de  vous,  qui  vous 
trouviez  là,  en  avez  été  témoins.  Aussi  bien,  tout  cela  ajoutait  à  notre 
satisfaction,  et  ce  plaisant  intermède  chassait  la  tristesse  que  d'autres 
besoins  auraient  pu  nous  causer.  Pour  bien  montrer  que  tout  cela  était 
voulu  de  Dieu,  comme  je  le  disais  plus  haut,  je  vais  rapporter  comment 
il  s'y  prit  pour  qu'il  ne  se  trouvât  personne  pour  nous  secourir,  et  en 
passant,  je  ferai  mention  de  notre  très  chère  dofla  Éléonore  de  Valera, 
femme  d'Henri  Freyle,  portugais,  parents  de  nos  sœurs  Blanche  de 
Jésus  et  Marie  de  Saint-Joseph.  Elle  fut  la  première  bienfaitrice  de  ce 
monastère,  après  les  sœurs  de  Malagon  :  ce  que  je  dis,  parce  qu'un  des 
buts  de  mon  récit  est  de  faire  connaître  nos  bienfaiteurs.  Cette  dame, 
en  effet,  tient  parmi  eux  l'un  des  premiers  rangs,  et  nous  est  très  affec- 
tionnée; elle  nous  a  secourues  tant  qu'elle  l'a  pu.  Ses  affaires  étaient 
cdors  prospères,  mais  elles  cessèrent  de  l'être  cette  même  année,  par 
suite  de  reffondrement  qui  se  produisit  dans  les  banques.  Elle  apprit 
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Parrivée  prochaine  de  notre  sainte  mère,  et  comme  ses  regards  se  por- 
taient toujours  vers  les  saints,  que  ses  entrailles  étaient  constamment 
ouvertes  aux  nécessiteux,  elle  prit  sur  elle  nos  besoins.  Voulant  entourer 
SCS  secours  du  secret  dont  elle  couvrait  ses  autres  bonnes  œuvres,  elle 
appela,  sans  nous  en  rien  dire,  une  béate  de  la  ville,  bonne  servante  de 
Dieu,  qui  s'occupe  de  diverses  œuvres  decharité,  spécialement  de  la  con- 
version des  femmes  de  mauvaise  vie.  Cette  excellente  dofta  Éléonore  ne 
Favait  pas  peu  aidée  dans  cette  bonne  œuvre,  en  lui  versant  de  fortes 
sommes.  Elle  la  pria  de  nous  fournir  secrètement,  et  sans  dire  que  le  don 
venait  d'elle,  ce  qu'elle  voyait  nous  être  nécessaire.  LepèreMariano,  du 
reste,  avait  lui  aussi  prié  cette  béate  de  venir  en  aide  à  notre  monastère, 
persuadé  qu'elle  pourrait,  à  elle  seule,  nous  tirer  d'embarras.  Dofia  Eléo- 
nore lui  remettait  donc  pour  nous  des  dons  considérables,  car,  pour  ne 
parler  que  du  jour  où  l'on  nous  attendait,  devinant  Textrême  nécessité 
où  nous  nous  trouvions  après  un  si  long  voyage,  entrepris  par  les  plus 
fortes  chaleurs,  elle  lui  avait  remis  de  quoi  nous  acheter  des  draps  et 
des  tuniques  de  linge,  avec  mille  autres  choses  en  fait  de  nappes,  de 
porcelaines,  de  bucaros  (1),  enfin  de  l'argent,  destiné  à  nous  pourvoir 
d'huile  et  de  poisson.  Tout  cela,  la  bonne  personne,  pieusement  con- 
vaincue sans  doute  que  les  besoins  des  âmes  en  péril  qu'elle  avait  sous 
les  yeux  étaient  plus  pressants,  l'employait  à  d'autres  bonnes  œuvres. 
Ainsi  nous  supportions  nos  privations,  sans  connaître  ce  que  nous 
devions  à  cette  dame,  et  lorsqu'elle  venait  chez  nous  pour  s'entretenir 
avec  notre  sainte  mère,  nous  lui  témoignions  l'affection  et  les  égards 
dus  à  sa  charité,  mais  sans  savoir  que  nous  lui  étions  si  redevables. 

Je  reviens  à  notre  fondation.  Alors  que  notre  mère  croyait  l'autori-  . 
sation  de  l'Ordinaire  accordée,  l'archevêque  déclara  que  sa  pensée 
n'était  nullement  que  nous  viendrions  fonder,  mais  seulement  que 
notre  mère  et  ses  religieuses  réformeraient  les  monastères  soumis  à  sa 
juridiction.  La  sainte  mère  en  eut  un  vif  chagrin,  et  elle  était  presque 
décidée  à  s'en  retourner.  Le  père  Mariano  finit  cependant  par  adoucir 
l'archevêque,  et  par  obtenir  de  lui  la  permission  de  faire  dire  la  messe 
le  dimanche  suivant,  fôte  de  la  très  sainte  Trinité.  Tout  avait  été  préparé 
en  trois  jours.  L'archevêque  accorda  cette  permission,  à  condition  que 
nous  ne  sonnerions  pas  de  cloche  et  qu'on  ne  donnerait  pas  h  notre 

(1)  Vases  de  terre  roiigcàlre,  fine  et  poreuse,  qui  vient  des  Indes.  On  le* 
remplit  d'eau,  laquelle  pénètre  les  pores,  s'évapore  bientôt,  et  procure  dans 
les  appartements  une  agiH'al)^  fraîcheur. 
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demeure  une  forme  de  monastère.  Notre  mère  était  désolée,  et  le  bon 
père  Mariano  encore  plus.  Quant  tl  notre  père  Gratien,  il  se  trouvait  h 
Madrid,  où  il  s'était  rendu  en  quittant  Béas,  appelé  qu'il  était  par  le 
nonce.  A  la  fin,  le  père  Mariano  apaisa  peu  à  peu  Tarchevèque,  et 
obtint  qu'il  nous  accorderait  son  autorisation.  Il  la  donna  au  bout  de 
vingt  jours  environ.  Le  couvent  finit  alors  de  s'orgaoiser.  Cependant,  la 
chapelle  ne  paraissant  pas  suffisamment  décente,  le  très  saint  Sacre- 
ment ne  fut  point  placé.  Nous  en  fûmes  privées  durant  un  an.  Ce  ne 
fut  pas  une  petite  affliction  pour  nous,  qui  eûmes  à  passer  là  cette 
année  tout  entière.  Ce  ne  fut  pas  la  seule,  et  si  nous  n'avions  pas 
eu  la  compagnie  de  notre  mère,  je  ne  sais  comment  nous  aurions  pu 
supporter  tant  de  pauvreté,  d'abandon  et  de  persécutions.  La  pau- 
vreté alla  aussi  loin  que  je  l'ai  dit,  et  les  délais  furent  tels  que  je  les  ai 
rapportés.  Nous  passâmes  tout  l'été  sur  les  claies  dont  j'ai  parlé,  sans 
avoir  de  quoi  nous  couvrir.  Il  est  vrai  que  l'excès  de  la  chaleur  nous 
en  dispensait,  et  la  maison,  d'ailleurs,  était  disposée  de  manière  à  nous 
la  faire  sentir.  Fort  souvent  notre  diner  se  composait  de  pain  et  de 
pommes,  tantôt  accommodées,  tantôt  en  salade.  Un  jour,  il  ne  se  trouva 
qu'un  pain.  Il  fut  joyeusement  réparti  entre  toutes  les  sœurs,  et,  si 
petit  qu'il  fut,  il  nous  suffit. 

Dans  celte  ville  où  noire  mère  n'était  pas  connue  comme  elle 
l'était  en  celles  de  Gastille,  où  elle  avait  déjà  fait  des  fondations,  nous 
ne  trouvions  personne  à  qui  emprunter.  Le  père  Mariano  avait  beau 
se  donner  de  la  peine,  tout  nous  manquait  pour  établir  un  tour,  des 
grilles  et  les  autres  choses  nécessaires  à  la  clôture.  Un  marchand  de 
Médina  del  Gampo,  que  notre  mère  connaissait,  envoya  de  l'argent 
qui  permit  de  couvrir  cette  dépense. 

Les  pères  (1)  avaient  arrangé  d'avance  la  prise  d'habit  d'une  jeune 
fille,  née  de  parenls  honorables  (2).  Nos  religieux  lui  ayant  engagé  leur 
parole,  notre  mère  la  reçut.  Son  entrée  eut  lieu  le  jour  de  la  très  sainte 
Trinité,  celui-là  même  où  s'était  célébrée  la  première  messe.  Gomme  il 
a  été  dit,  nous  avions  peu  d'espoir  d'obtenir  l'autorisation,  mais  notre 
mère  sans  doute  en  avait  beaucoup,  puisqu'elle  reçut  cette  première 
novice.  Elle  réunit  aussi  le  chapitre  et  meconfia  laconduitedes  sœurs, 
usant  en  cela  des  pouvoirs  qu'elle  tenait  des  supérieurs  pour  établir 

(1)  Les  carmes  déchaussés  du  couvent  de  Los  liemedios. 

(2)  Bi''atrix  do  la  Mère  de  Dieu,  dont  sainte  Térr?o  a  raconté  r]iistoii*e 
au  chap.  xxvi  des  Fondations. 
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des  prieures  dans  les  nouvelles  fondations.  Elle  jugea  donc  à  propos 
de  faire  des  élections.  Ce  ne  fut  pas  un  petit  chagrin  pour  moi  que  cette 
obédience.  A  la  vérité  je  m'y  étais  déjà  résignée,  car  tandis  q[ue  nous 
étions  encore  h  Béas,  notre  mère  m'avait  fait  entendre  ses  intentions, 
et  c'était  même  dans  cette  vue  qu'elle  m'amenait.  Gomme  elle  voulait 
voir  les  sœurs  nous  porter  d'avance  affection  et  respect,  quand  nous 
partions  en  fondation,  elle  désignait  la  religieuse  qu'elle  pensait 
mettre  en  charge.  Toutefois  elle  ne  l'y  mettait  effectivement  et  ne  lui 
confiait  l'autorité  qu'une  fois  la  fondation  accomplie. 

Pour  mieux  montrer  comment  notre  sainte  avait  la  vue  prophétique 
des  épreuves  qui  nous  attendaient,  pour  faire  voir  aussi  mon  orgueil 
et  mon  peu  de  mortification,  je  rapporterai  un  examen  qu'elle  me  fit 
subir  avant  notre  départ  de  Béas.  Elle  m'avait  désignée  pour  la  fonda- 
tion de  Garavaca,  et  il  se  trouva  que  celle  de  Séville  se  réalisa  la 
première,  en  sorte  qu'elle  se  demandait  quelle  prieure  elle  allait  y 
envoyer.  Elle  voulut  savoir  de  moi  si  je  m'y  rendrais  volontiers,  car 
elle  veiUait  avec  le  plus  grand  soin  à  ne  pas  envoyer  en  fondation  une 
religieuse  mécontente  et  s'y  rendant  contre  sa  volonté  :  elle  croyait 
avec  raison  qu'en  de  telles  conditions,  une  religieuse  n'est  jamais  de 
ressource.  Gomme  déjà  les  fondatrices  de  Garavaca  m'avaient  écrit  et 
rendu  obéissance  avec  de  grands  témoignages  d'affection,  qu  en  outre 
cette  fondation  était  déjà  fournie  de  revenus  et  d'une  maison,  elle  pensait 
que  j'avais  quelque  attache  de  ce  côté.  Elle  me  demanda  donc  si  j'ai- 
merais aller  à  Séville.  Je  répondis  :  c  Votre  Révérence  est-elle  décidée 
à  me  faire  prieure  d'un  côté  comme  de  l'autre  ?»  —  Oui,  ma  fiUe, 
Faute  d'hommes  capables  (1),  t7  en  sera  ainsi.  Je  repris  :  c  Dans  ce  cas,  je 
préfère  l'être  à  Séville  plutôt  qu'à  Garavaca.  >  La  sainte  me  répondit 
avec  un  éclat  de  rire  :  Eh  bien  !  puisque  votre  ciwix  se  porte  de  ce  côté, 
prenez  ce  qui  vous  attend.  Elle  voulait  dire  qu'il  y  aurait  de  ce  côté 
beaucoup  plus  à  souffrir,  et  me  montrer  en  même  temps  qu'elle  me 
savait  gré  du  désir  que  j'exprimais  d'aller  à  Séville  de  préférence  à 
Garavaca.  Le  jour  de  la  très  sainte  Trinité  était  celui-là  même  où  le 
Seigneur  m'avait  fait  la  grâce  immense  de  me  recevoir  pour  son 
esclave.  G'était  en  effet  ce  jour-là  que  j'avais  fait  profession  et  que 
j'avais  pris  le  voile... 

(1)  A  falta  de  hombres  buenos.  Voir  ce  qiie  nous  avons  dit  chap.  xxx,  p.  163, 
du  proverbe  auquel  sainte  Térèsc  fait  ici  allusion. 
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R^CIT  DB   JULIBIV   D*AV1LA 

(Voir  chap.  XXTV,  p.  «.) 


Bien  des  faits  notables  se  sont  passés  an  voyage  de  Séville,  mais 
comme  notre  mère  les  a  rapportés,  j'anrai  moins  à  dire  ici.  Qnand  nons 
nons  mimes  en  chemin  —  c'était  pen  après  P&qnes,  —  il  faisait  une 
chalenr  excessive,  en  sorte  que  les  provisions  emportées  de  Béas,  et 
destinées  à  durer  plusieurs  jours,  se  tronvèrent  gâtées  dès  le  lende- 
main. La  mère  s'était  munie  pour  le  voyage  d'une  outre  pleine  d'eau. 
Nous  voulions  la  renouveler  à  une  venta^  mais  la  cherté  de  Tean  y 
était  telle,  que  le  moindre  petit  jVirro  se  vendait  deux  maravedis,  c'est- 
à-dire  plus  cher  que  le  vin.  Dans  cette  même  venta  —  ou  dans  une 
autre,  je  ne  sais  (1)  —  nons  trouvâmes  des  gens  de  la  pire  espèce.  Ils 
tinrent  de  tels  propos  an  père  Grégoire  (2)  qui  venait  de  prendre  l'habit 
à  Béas,  et  l'arrangerait  de  telle  façon,  qu'il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  faire  l'épreuve  de  sa  vertu.  Ce  devaient  être  des  fous  ou  des 
gens  ivres.  Finalement  ils  en  vinrent  aux  coups  de  couteaux,  avec 
grande  émotion  de  leur  côté  et  de  celui  de  nos  religieuses  qui,  ne  sachant 
où  poser  le  pied,  de  même  que  la  colombe  an  sortir  du  premier 
déluge,  s'étaient  réfugiées  dans  leurs  chars.  A  vrai  dire,  la  lange 
qu'elles  cherchaient  à  éviter  était  pire  que  celle  qu'on  rencontre  sur  le 
sol.  Voyant  qu'on  leur  adressait  des  semonces  et  craignant  d^être  pris 
par  la  justice,  ces  gens  s'enfuirent  et  nous  laissèrent  en  paix. 

Nous  atteignîmes  Gordoae  le  jour  de  la  Pentecôte  avant  l'aurore. 


(1)  A  la  Vetita  de  Albino,  comme  nous  Tavons  vu  au  Récit  précédent. 

(2)  Le  père  Grégoire  de  Nazianze. 
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Nous  pensions  n'être  ni  vus  ni  entendus  à  pareille  heure  :  ce  fut  tout 
le  contraire.  On  ne  voulut  pas  permeltre  à  nos  chars  de  franchir  le 
pont  sans  une  autorisation  du  corrégidor.  Il  nous  fallut  donc,  à  cette 
heure  matinale,  nous  rendre  chez  lui,  puis  attendre  qu'on  fût  éveillé 
et  levé.  Entre-temps,  il  s'amassa  tant  de  monde  pour  voir  ce  que  ren- 
fermaient les  chars,  que  les  religieuses  eurent  beau  être  bien  cachées 

—  les  chars  étaient  très  soigneusement  couverts,  —  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  dissimuler  que  ce  ne  fussent  des  religieuses.  D'ailleurs, 
comme  le  jour  était  très  solennel  et  qu'il  fallait  entendre  la  messe,  on 
nous  conduisit  à  l'église,  où  la  fête  se  célébrait  avec  danses  et  proces- 
sion. A  vrai  dire,  jamais,  depuis  que  Cordoue  est  Cordoue,  elle  ne  se 
célébra  comme  ce  jour- là,  car  non  seulement  il  y  eut  procession  de 
séculiers  et  d'ecclésiastiques,  mais,  ce  qui  était  bien  plus  curieux  que 
tout  le  reste,  il  y  eut  procession  de  religieuses.  De  fait,  les  mères 
entrèrent  processionnellement  dans  l'église,  revêtues  de  leurs  manteaux 
blancs  et  le  visage  couvert  de  leurs  voiles  noirs.  Quant  à  moi,  je  me 
procurai  en  toute  hâte  ce  qu'il  fallait  pour  dire  la  messe  et  les  commu- 
nier. Dieu  permit  qu'on  mêle  donnât  malgré  l'absence  du  curé.  Lorsque 
celui-ci  arriva,  j'avais  déjà  commencé  la  messe.  Je  ne  sais  ce  qui  le 
prit.  Mais  le  voilà  qui  met  son  surplis  et  son  étole,  et  qui  se  place  à 
l'angle  de  l'autel.  Je  soupçonnai  qu'il  était  scrupuleux,  et  que  ne  me 
jugeant  pas  le  droit  de  distribuer  la  sainte  Eucharistie  dans  son  église, 
il  venait  pour  le  faire  lui-même.  Au  moment  de  la  communion  je  me 
retournai,  bien  décidé  à  donner  Notre-Seigneur  aux  religieuses.  Il  ne 
dit  rien  pour  lors,  mais  je  le  trouvai  à  la  porte  de  l'église,  qui  m'at- 
tendait. Il  me  tança  vertement,  me  demandant  comment  il  se  faisait 
que  j'eusse  dit  la  messe  sans  sa  permission.  Je  lui  répondis  fort  joyeuse- 
ment :  comme  j'étais  venu  à  bout  de  ce  que  je  prétendais,  je  tâchais  de 
prendre  l'offensive  et  de  ne  me  point  soucier  de  ses  reproches.  Si  l'expli- 
cation avait  eu  lieu  plus  tôt,  je  crois  bien  que  je  me  serais  mis  en 
colère. 

Le  seul  moyen  d'éviter  cette  publicité  eût  été  de  nous  passer  fous 
d'entendre  la  messe,  car  pour  nous  rendre  à  une  autre  église,  il  eût  fallu 
circuler  dans  la  ville,  et  la  publicité  eût  été  la  même.  Omettre  de  la 
célébrer  avait  aussi  ses  inconvénients,  car  nous  étions  nombreux.  De 
deux  inconvénients  il  me  sembla  qu'il  valait  mieux  choisir  celui  qui 
pouvait  le  moins  engager  notre  conscience.  D'ailleurs,  la  veille  déjà 

—  c'est-à-dire  la  vigile  de  la  solennité  —  je  n'avais  pas  dit  la  messe. 
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faute  des  objets  nécessaires,  ce  qui  m'avait  causé  une  terrible  mélan- 
colie. Qu*en  eùt-il  été,  je  le  demande,  si  pareille  chose  se  fût  renou- 
velée le  jour  même  de  la  fête? 

En  fin  de  compte,  nous  attendions  avec  impatience  Theure  de  nous 
échapper.  Ce  fut  sous  un  pont  (1)  que  nous  allâmes  passer  la  sieste. 
Pour  avoir  un  peu  d'ombre,  nous  fîmes  déloger  des  porcs  qui  se  trou- 
vaient là  et  nous  primes  leur  place,  trop  heureux  de  cette  bonne  aubaine, 
car  le  soleil  était  dévorant. 

C'est  avec  le  plus  grand  contentement  du  monde  que  nous  suppor- 
tions tout  cela  et  bien  d'autres  tribulations  qui  se  présentèrent,  car  la 
sainte  mère  nous  tenait  une  si  excellente  et  si  gracieuse  conversation 
qu'elle  nous  animait  tous.  Tantôt  elle  traitait  avec  nous  de  matières 
sérieuses,  tantôt  elle  nous  racontait  des  traits  intéressants  ;  ou  bien 
encore  elle  faisait  des  couplets,  fort  bons  d'ailleurs,  car  elle  s'y  entendait 
à  merveille.  Cependant,  pour  qu'elle  en  composât  en  voyage,  il  fallait 
que  quelque  événement  y  prêtât.  Enfin,  son  oraison  si  haute  ne  l'em- 
pêchait pas  d'avoir  des  entretiens  tout  à  la  fois  saints,  agréables  et 
très  salutaires  à  l'âme  et  au  corps. 

Quand  nous  fûmes  à  Séville,  elle  ne  trouva  point  les  avantages  qu'on 
lui  avait  annoncés;  néanmoins,  elle  ne  perdit  ni  courage  ni  confiance. 
Elle  traitait  continuellement  l'affaire  avec  Dieu  dans  l'oraison,  et  eu 
même  temps,  elle  prenait  h  l'extérieur  tous  les  moyens  d'avancer  son 
entreprise.  Jusqu'à  ce  qu'elle  la  vit  assurée,  elle  ne  cessa  de  faire 
toutes  les  démarches  qu'elle  croyait  nécessaires.  Toujours  convaincue 
que  c'était  l'affaire  de  Dieu  beaucoup  plus  que  la  sienne,  elle  croyait 
avec  raison  que  Dieu  la  ferait,  lui  qui  a  la  toute-puissance  en  main 
pour  accomplir  ses  volontés.  Du  reste,  elle  savait  bien  que  si  tel  n'était 
pas  son  bon  plaisir,  l'œuvre  était  irréalisable  à  tous  les  efforts  humains. 
Aussi  passait-elle  par  des  transes  terribles,  comme  on  le  verra  au  livre 
de  ses  Fondations. 

.  Trois  ou  quatre  jours  après  notre  arrivée  à  Séville,  la  sainte  mère, 
voyant  que  nous  étions  absents  depuis  fort  longtemps  et  bien  éloignés 
de  nos  demeures,  nous  procura  ce  qu'il  fallait  en  fait  de  montures  et 
d'argent  pour  nous  en  retourner.  Elle  restait  avec  ses  religieuses  en 
terre  étrangère,  sans  argent,  et  sans  appui  du  côté  de  l'archevêque. 

(l)  Le  pont  romain  que  la  sainte  et  ses  compagnons  do  voyage  avaient 
ou  tant  de  peine  à  obtenir  la  permission  de  franchir.  Voir  ehap.  xxiv  des 
Fondations, 
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Mais,  sachant  bien  que  celui  de  Dieu  ne  lui  manquerait  point  —  et  de 
fait  il  ne  manque  jamais  à  qui  de  tout  son  cœur  s*est  abandonné  à  sa 
Majesté,  —  elle  demeurait  sans  peine  loin  des  créatures,  mais  non  loin 
de  son  Dieu,  lequel  lui  a  toujours  été  favorable  pendant  sa  \ie  et  Test 
encore  maintenant  qu'il  Ta  rappelée  à  Lui. 
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DOCUMENT  33. 

PREMIERS  TROUBLES  SUSCITES  DANS  LA  RÉFORME 
1575-1576 

RÉCIT  DB   MARIE  DE    SAINT-JOSEPH 

(Voir  chap.  XXV,  p.  51.) 


Nous  empruntons  ce  récit  à  un  écrit  de  Marie  de  Saint-Joseph,  auquel  on  a 
donné  le  titre  de  :  Historia  de  los  Descalzos  Carmelitas,  et  d'autres  encore, 
mais  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Ramillete  de  mirra,  de  l'épigraphe 
placée  en  tête  du  Prologue  :  Ramillete  de  mirra  es  mi  Amado  para  mi, 
pondréle  entre  mis  pochos.  Mon  Bien-Aimé  est  pour  moi  un  bouquet  de 
myrrhe,  je  le  placerai  sur  mon  sein.  (Cant.  1, 12.)  La  prieure  de  Séville  et  de 
Lisbonne  y  fait  l'histoire  des  épreuves  qu'elle  eut  à  subir  depuis  le  jour  où  U 
charge  de  prieure  lui  fut  confiée.  Ces  épreuves  se  rattachant  aux  troubles 
survenus  dans  la  réforme  de  sainte  Térèse,  soit  du  vivant,  soit  après  la  mort 
de  celle-ci,  le  Ramillete  de  mirra  fournit  des  données  importantes  sur  l'his- 
toire de  la  famille  religieuse  de  la  sainte.  Marie  de  Saint-Joseph  y  parle 
avec  beaucoup  de  véhémence,  comme  en  tous  ses  écrits.  La  première  partie  de 
son  récit  forme  une  sorte  de  Prologue,  d'une  beauté  indiscutable.  Bien  que  ce 
Prologue  ne  touche  point  à  la  partie  historique,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
le  supprimer.  Nous  donnerons  plus  loin,  sous  le  titre  de  Docum.  ii,  une  autre 
partie  du  Ramillete  de  mirra,  qui  a  trait  aux  événements  survenus  dans  la 
réforme  de  l'année  i576à  l'année  1582,  époque  de  la  mort  de  sainte  Térèse. 
Le  Ramillete  repose  autographe  à  la  Bibl.  nat.  de  Madrid.  C'est  un  manus- 
crit in-i"  de  8i  feuillets,  dont  Vicente  de  la  Fuente  a  publié  près  des  deux 
tiers  en  i86t.  Cet  ouvrage  est  postérieur  au  Libro  de  las  liecreaciones.  La 
mère  Marie  de  Saint-Joseph  dit  en  terminant  que  le  père  Èlie  de  Saint- 
Martin  est  depuis  peu  général  de  la  réforme.  Or,  ce  général  gouverna  de 
i594  à  i600. 


Eh  quoi  I  Épouse  sacrée?  Vous  appelez  le  Bien-Aimé  un  bouquet  de 
myrrhe^  Prenez  garde.  Nous  pourrions  nous  en  offenser,  nous  qui 
portons  comme  vous  le  nom  d'épouses  du  même  Bien-Aimé,  car  il 
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nous  semble,  à  nous,  plein  de  douceur  et  de  suavité.  Et  plus  il  s'ap- 
proche de  notre  sein,  plus  il  devient  pour  nous  tout  plaisir,  toute 
douceur,  toutes  délices,  toute  consolation.  Il  est  tout  amour,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  marchons  à  sa  suite,  que  nous  abandonnons  père, 
mère,  parents,  apiis  et  tout  ce  que  le  monde  estime,  que  nous  nous 
renonçons  nous-mêmes,  entraînées  que  nous  sommes  par  Todeur  de  sa 
suavité.  Que  sera-ce  lorsqu'il  reposera  sur  notre  sein?  Gomment  donc, 
en  présence  de  tant  de  témoins  qui  ont  goûté  son  ineffable  douceur, 
osez-vous  dire  qu'il  est  amer  ?  Prenez-y  garde.  Celles  qui  n'entendent 
point  votre  langage  pourraient  se  persuader  que  la  jalousie  vous  fait 
parler,  et  que  vous  désirez  être  seule  à  jouir  de  sa  présence. 

0  Epouse,  digne  entre  toutes  de  porter  ce  nom  !  Que  vous  montrez 
bien,  en  parlant  ainsi,  que  comme  la  plus  digne  vous  jouissez  des  em- 
brassements  de  l'Époux,  et  que  vous  possédez  le  Bien-Aimé  reposant 
sur  votre  sein  I  Détrompez-nous,  Epouse  chérie,  et  instruisez-nous,  car 
beaucoup  parmi  nous  sont  dans  l'erreur. 

0  filles  d'Eve,  séduites  comme  elle  le  fut  elle-même!  Sachez  que 
votre  Époux  n'a  point  les  inclinations  d'Adam,  et  qu'avec  lui  vous 
n'irez  point  manger  la  pomme  de  suavité.  Votre  Époux,  c'est  le  Christ 
Jésus,  qui  a  payé  la  douceur  alors  goûtée  par  les  amertumes  et  le  sup- 
plice de  la  croix.  Si  vous  lui  donnez  votre  main  d'épouse,  un  clou  la 
joindra  à  la  sienne.  C'est  un  Époux  de  sang.  Si  donc  vous  désirez  que 
le  roi  s'éprenne  de  votre  beauté,  si  vous  voulez  lui  devenir  semblables, 
c'est  d'un  vêlement  et  d'une  livrée  de  sang  qu'il  faut  vous  parer.  Des 
moqueries  il  fait  ses  réjouissances  ;  des  opprobres,  ses  honneurs  ;  des 
coups  de  fouet,  ses  plaisirs  ;  des  blasphèmes,  ses  concerts.  Le  fiel  est 
sa  nourriture  ;  les  épines  forment  sa  couronne.  S'il  se  penche  sur  le 
sein  de  son  Épouse,  il  ne  pourra  que  la  blesser.  Le  voyant  en  tel  état, 
et  cela  par  amour,  qui  d'entre  vous  pourra  désirer  des  plaisirs  et  des 
délices  ?  0  naïves  épouses  !  Vous  courez  aux  douceurs,  et  vous  vous 
estimez  privilégiées.  Ah  I  ne  croyez  pas  rùtre  entièrement,  si  les  épines 
ne  vous  ont  point  fait  sentir  leurs  blessures,  car  il  est  clair  alors  que 
le  Bien-Aimé  ne  vous  a  pas  encore  donné  l'embrassement  et  le  baiser 
de  paix.  Si  vous  l'aviez  reçu,  sans  aucun  doute  vous  sentiriez  l'amer- 
tume du  fiel  dont  ses  lèvres  sont  pleines. 

0  mon  doux  Maître  !  Rien  d'étonnant  que  vous  ayez  pour  nous  Tamer- 
tume  de  la  myrrhe,  puisque  nous  avons  eu  pour  vous  l'âcreté  du 
fiel.  En  la  faisant  goûter  aux  filles  d'Eve,  vous  avez  voulu  leur  enlever 
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la  saveur  de  cette  pomme  fatale  que  mangea  notre  mère.  0  heureuse 
et  bienheureuse  Épouse,  sur  le  sein  de  laquelle  vous  êtes  un  bouquet 
de  myrrhe  I  Qui  pourra  dire  les  délices  et  les  douceurs  que  renferme 
ce  que  Ton  appelle  amertume  ?  Y  a-t-il  sur  la  terre,  ô  Seigneur,  un 
plaisir  comparable  à  celui  de  souffrir  pour  vous?  Le  superbe,  en 
possession  de  tous  les  honneurs  que  le  monde  accorde,  y  puise-t-il 
autant  de  satisfaction  que  vos  amants  en  goûtent  au  sein  des  déshon- 
neurs? Y  eut-il  jamais  puissance  ou  richesse  plus  splendide  que'  la 
pauvreté  embrassée  pour  vous?  Toutes  les  délices  charnelles  pourraient - 
elles  remplir  Tàme  des  consolations  et  des  douceurs  que  procurent  les 
injures  endurées  pour  votre  amour  ?  Et  lorsque  vous  reposez  sur  notre 
sein,  n'est-il  pas  véritable  que  vous  nous  fortifiez  si  bien^  qu'une  faible 
et  misérable  femme  ose  dire  avec  le  glorieux  saint  Paul  :  c  Nous 
souffrons  la  tribulation,  mais  nous  ne  sommes  nullement  affligés  ; 
nous  sommes  plongés  dans  Tangeisse,  mais  nous  ne  succombons  point  ; 
nous  sommes  persécutés,  mais  non  point  abandonnés  ;  nous  sommes 
humiliés,  mais  non  point  confondus  ;  nous  sommes  abattus,  mais  nous 
ne  périssons  point  (1).  > 

Et  où  donc  se  trouve  la  vraie  sagesse,  si  ce  n'est  dans  la  douleur  et 
dans  la  croix  ?  A  qui  découvrez-vous  votre  cœur  amoureux,  si  ce  n'est 
au  cœur  affligé  qui  s'attache  à  vous?  Les  tribulations  nous  donnent  le 
trésor  de  la  patience  ;  l'épreuve  et  l'affliction  nous  découvrent  les  ri- 
chesses de  l'espérance.  Les  persécutions  nous  révèlent  le  néant  des 
créatures,  elles  nous  rendent  familières  avec  le  ciel,  elles  nous  déta- 
chent de  la  terre,  elles  ennoblissent  notre  cœur,  elles  relèvent  au-dessus 
de  ce  monde  yisible.  Ah  I  qu'ils  sont  malheureux  et  infortunés,  qu'ils 
sont  grossiers  et  ignorants,  ceux  qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  souf- 
frir pour  Jésus-Christ,  ceux  qui  ignorent  la  valeur  d'une  pareille  souf- 
france I  Ah  I  que  toutes  les  douleurs  endurées  par  mon  Maître  viennent 
fondre  sur  moi  I  Alors,  voyant  que  je  lui  suis  quelque  peu  semblable, 
il  ne  dédaignera  pas  de  m'appeler  son  Épouse.  Oui,  que  mes  amis 
m'abandonnent,  et  que  ceux  qui  en  un  autre  temps  m'accordaient  hon- 
neur et  protection,  me  tourmentent  et  me  déshonorent!  Que  celui  que 
j'ai  toujours  regardé  et  aimé  comme  mon  père,  celui  qui  par  office  de- 
vrait me  défendre,  me  délaisse  et  m'afflige  !  Que  l'on  jette  sur  moi  la 
dernière  infamie  ;  que  l'on  me  regarde  comme  privée  du  trésor  que  je 

(1)  II  Cor.,  IV,  8,0. 
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garde  et  j'estime  au-dessus  de  touti  Que  l'on  m'enlève  tonte  marque 
d'honneur  ;  que  l'on  me  publie  excommuniée  et  parjure  ;  que  l'on 
me  croie  dans  l'illusion,  que  Ton  invente  des  stratagèmes  pour  me 
séparer  de  mes  filles  bien-aimées,  de  mes  sœurs  chéries,  les  compa- 
gnes de  mon  affliction  !  Que  je  devienne  comme  une  exilée  et  une 
étrangère  ;  que  tous  mes  travaux  soient  réduits  à  néant;  qu'on  estime 
le  bien,  mal,  l'imperfection  et  la  faiblesse,  abomination  ;  qu'on  taxe 
d'hypocrisie  et  de  déguisement  une  patience  que  rien  n'altère  ;  que  Ton 
donne  à  la  vérité  le  nom  de  mensonge,  à  la  constance  et  h  la  résigna- 
tion celui  d'obstination  I  Que  m'importe?  Serai-je  touchée  d'être  ainsi 
jugée  par  des  hommes  qui  sont  aujourd'hui  et  qui  demain  auront  di^ 
paru  ?  par  ceux  qui  sont  impuissants  à  s'honorer  eux-mùmes  ?  Quel 
honneur  ou  quel  déshonneur  me  peuvent-ils  apporter  ?  Je  suis  appelée 
à  être  reine  d'un  royaume  éternel,  en  compagnie  d'un  Époux  qui  tient 
entre  ses  mains  et  la  vie  et  la  mort,  et  l'honneur  et  le  déshonneur.  Et 
je  serais  assez  aveugle  pour  m'arrêter  en  chemin,  à  mendier  de  Thon* 
neur  au  vulgaire  hameau  de  ce  monde?  Que  m'importe?  Le  Seigneur 
doit-il  donc  me  juger  d'après  les  jugements  des  hommes?  Non, 
certes,  mais  d'après  son  jugement  à  lui,  qui  est  juste  et  fidèle. 

0  mon  Roi  et  mon  Époux  !  C'est  avec  moins  de  confusion  et  plus  de 
hardiesse  que  je  vous  donne  aujourd'hui  ce  nom,  car  les  afflictions 
m'encouragent  à  le  faire.  Parfois  mon  àme,  étant  paisilde  et  calme, 
tombe  dans  le  trouble  et  la  tristesse;  de  sombres  nuages  viennent 
hors  de  saison  l'obscurcir  et  l'envelopper.  Elle  se  trouve  tantôt  rassé- 
rénée par  l'espérance,  tantôt  agitée  par  la  crainte.  Et  cependant,  vous  le 
savez.  Seigneur,  ma  seule  crainte  est  celle  de  vous  voir  vous  âoigner  de 
moi  ;  hors  de  là,  je  ne  redoute  et  je  n'estime  rien.  Je  trouve  ma  consolation 
dans  cette  parole  de  votre  prophète,  que  <  vos  miséricordes  se  trouvent 
dans  votre  colère  (1).  >  Oui,  mon  Dieu,  que  le  glaive  de  votre  rigueur 
pénètre  dans  mes  entrailles  I  De  bon  cœur  je  souffrirai  qu'il  tranche 
et  qu'il  tourmente,  si  par  là  il  ouvre  un  passage  à  vos  miséricordes. 
Une  fois  entrées  dans  mon  àme,  je  suis  assurée  qu'elles  y  feront 
séjour.  Aussi  bien,  si  vous  les  placez  dans  votre  colère,  si  tous  les 
enveloppez  de  rigueur,  ce  n'est  que  pour  purifier  et  préparer  mon  àme, 
ce  n'est  que  pour  la  rendre  digne  de  recevoir  en  dépôt  ces  divins  tré- 
sors !  Ah  I  combien  elle  en  a  reçus  par  cette  voie  !  Et  qui  donc  m'a  en- 
Ci)  Ps.  ixxvi,  10. 
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sdgné  à  espérer  en  vous  ?  Qui  me  sollicite  à  vous  chercher  ?  Qui  m'a 
domié,  de  ce  que  nous  apprend  la  foi,  cette  expérience  qui  me  fait 
toucher  du  doigt  et  voir  de  mes  yeux  ce  qu'auparavant  je  croyais  seu- 
lement :  à  savoir,  que  vous  fortifiez  les  faibles,  que  vous  relevez  ceux 
qui  sont  tombés,  que  vous  enseignez  les  ignorants,  que  vous  vous 
communiquez  aux  plus  petits,  que  vous  marchez  avec  les  affligés,  que 
vous  entendez  les  supplications  de  ceux  qui  vous  invoquent,  que  vous 
délivrez  ceux  qui  espèrent  en  vous,  que  vous  récompensez  ceux  qui 
souffrent  en  silence  ?  Mais,  par-dessus  tout,  vous  faites  ce  qui  parait 
incroyable  à  la  chair  :  vous  rendez  vos  serviteurs  plus  avides  des 
injures  que  les  enfants  du  siècle  ne  le  sont  des  richesses  et  des  délices 
de  ce  monde.  L'Âme  s'embrase  môme  tellement  de  ce  désir,  que  l'heure 
des  opprobres  une  fois  venue,  elle  n'est  ni  surprise  ni  épouvantée, 
et  toujours  elle  les  trouve  au-dessous  de  ses  espérances  et  de  ses 
aspirations. 

Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  Que  votre  main  ne  soit  point  avare, 
elle  qui  ne  le  fut  jamais  !  Ah  !  plutôt,  faites  fondre  sur  moi  un  flot 
de  tribulations,  qui  puisse  étancher  la  soif  de  mon  âme  et  apaiser 
l'ardeur  du  désir  qui  l'embrase  !  Mais,  que  dis-je?  Misérable,  auda- 
cieuse et  téméraire  que  je  suis  1  Oserai-je  bien  parler  de  la  sorte  en 
présence  d'une  Majesté  qui  a  compté  mes  chutes,  qui  sait  combien  il 
faut  peu  de  chose  pour  m'abattre  et  me  faire  lâcher  pied?  Il  est  vrai, 
mon  Seigneur,  je  le  confesse  et  je  désire  que  le  monde  entier  en  soit 
instruit.  Je  souhaite  qu'il  croie  et  connaisse  cette  vérité  :  je  suis  la  plus 
faible  et  la  plus  misérable  de  toutes  les  créatures.  Oui,  j*aime  les  hon* 
neurs  et  je  hais  les  mépris,  je  cherche  les  satisfactions  et  la  faveur. 
Oui,  je  me  plains  des  moindres  souffrances.  Oui,  je  suis  vaine,  su- 
perbe, arrogante  et  ambitieuse.  Mais  vous,  Seigneur,  vous  m'arrachez 
à  tout  cela,  vous  me  faites  détester  ce  que  j'aimais  et  aimer  ce  que  je 
détestais.  C'est  dans  mes  ténèbres  que  j'ai  connu  votre  lumière,  et  plus 
elles  m'ont  obscurcie,  ces  ténèbres,  plus  mon  âme  s'est  soulevée  dans 
le  désir  de  votre  inaccessible  clarté.  Mes  yeux  se  sont  ouverts  par  le 
fiel  et  l'amertume  des  tribulations,  comme  par  un  collyre  salutaire.  0 
mon  très  doux  Epoux  !  0  l'unique  désir  de  mon  àme  !  Puisséje,  de 
même  que  l'Épouse  sacrée,  vous  tenir  sur  mon  sein  comme  un  faisceau 
de  myrrhe  !  Celle-ci,  enseignée  par  vous-même,  demande  et  réclame 
un  objet  dont  l'étreinte  ne  lui  causera  point  de  tristesse.  En  effet,  elle 
ne  dit  pas  qu'elle  est  couverte  ou^  entourée  de  myrrhe,  mais  qu'elle- 
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même  Fétreint  et  Tenserre.  Et  il  en  est  ainsi  de  votre  doD,  Seigneur. 
Notre  faiblesse  peut  l'étreindre  et  le  tenir  sur  son  sein,  car  ce  n'est 
point  un  poids  qui  écrase,  c*est  un  bouquet  qui  réjouit. 

Courage  donc,  ô  mes  sœurs  bien  aimées!  Qu'aucune  parmi  vous  ne 
redoute  les  souffrances  I  Voyez,  celle  qui  vous  atteste  la  félicité  qu'elles 
renferment,  est  la  même  qui  a  passé  par  les  épreuves  que  vous  savez. 
Vous  la  connaissez  bien.  Si  donc,  étant  ce  que  je  suis,  je  me  trouve 
sans  frayeur,  si,  au  contraire,  je  souhaiterais  faire  connaître  à  tous  ce 
que  les  souffrances  font  expérimenter  de  la  bonté  de  notre  grand  Dieu, 
ah  I  ne  les  fuyez  point  I  Ne  pensez  pas  d'ailleurs  que  votre  état  de  car- 
mélites déchaussées  vous  exempte  des  infamies  et  des  tribulations  que 
le  monde  déverse  sur  les  disciples  de  Jésus-Christ.  Que  dis-je  ?  il  est 
juste  que  ces  lieux  ne  manquent  point  de  semblables  trésors.  Évidem- 
ment la  sainteté  ne  consiste  pas  à  être  applaudi  du  monde  entier.  Elle 
consiste  à  vivre  dans  la  pureté,  loin  de  l'offense  de  Dieu,  et  à  laisser  la 
divine  Sagesse  ordonner  les  choses  de  telle  sorte  que,  sans  être  cou- 
pable, on  subisse  la  peine. 

Pour  moi,  je  le  sais,  je  ne  suis  point  exempte  de  faute.  Mes  man- 
({uements,  au  contraire,  sont  sans  nombre.  Aussi  n'ai-je  point  le  droit 
de  me  plaindre  de  ce  que  j'endure.  Je  n'oserai  pas  même  lever  les 
yeux  vers  le  Seigneur  avec  le  sentiment  de  mon  innocence.  Lui,  qui 
s'est  fait  ma  protection  et  ma  défense,  sait  que  je  ne  suis  point  cou- 
pable de  ce  dont  on  m'accuse.  Et  pourtant,  je  mentirais  si  je  disais  que 
je  suis  sans  péché.  Je  ne  l'ignore  pas,  plus  qu'aucune  autre  je  me  suis 
inclinée  vers  des  fautes  nombreuses.  Gloire  à  mon  Dieu  qui  m'en  a 
délivrée  I  Grâces  aussi  lui  soient  rendues  pour  l'infinie  miséricorde 
dont  il  a  usé  envers  moi,  en  permettant  que  je  sois  diffamée  sur  un 
point  où  je  n'ai  pas  failli.  A  mes  yeux,  c'est  un  bonheur  immense. 
Et  bien  qu'il  y  ait  témérité  à  suivre  en  ceci  le  grand  apôtre,  alors  que 
je  lui  suis  en  tout  si  dissemblable,  puisqu'il  se  glorifiait  dans  la  croix 
de  son  Seigneur,  moi  aussi,  je  me  glorifierai  en  elle.  Je  le  ferai  d'abord 
pour  l'encouragement  et  la  consolation  de  mes  sœurs  ;  puis  afin  de 
m'obliger  moi-même  à  souffrir  toutes  les  adversités  que  Jésus-Christ, 
mon  Seigneur,  voudra  bien  m'envoyer,  et  pour  faire  tourner  à  ma 
confusion  et  à  ma  honte  le  récit  qui  va  suivre,  dans  le  cas  où  mes 
actes  viendraient  à  démentir  mes  paroles.  Enfin,  mon  but  est  de  faire 
connaître-  la  vérité  et  de  ne  pas  la  laisser  plus  longtemps  obscurcie 
par  le  mensonge,  au  scandale  et  au  déshonneur  de  notre  ordre,  an 
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déshonneur  aussi  de  notre  sainte  mère  Térèse  de  Jésus,  qui  a  formé 
nos  âmes  et  qui  se  glorifiait  de  nous  avoir  pour  filles,  tandis  que,  de 
notre  côté,  nous  faisions  nos  efforts  pour  paraître  telles.  C'est  pour 
cela  même  que  Tantique  serpent  nous  a  déclaré  une  guerre  si  cruelle. 
Cette  guerre,  je  la  rapporterai  aussi,  afin  de  montrer  ce  que  nous 
avons  souffert. 

Je  demande  à  notre  sainte  mère  de  m'obtenir  de  Celui  qui  Ta  com- 
blée de  tant  de  faveurs,  la  grâce  de  faire  ce  récit  sans  préjudicier  à  des 
tiers.  Pour  l'éviter,  j'en  dirai  moins  qu'il  n'y  aurait  à  dire,  comme  le 
savent  de  nombreux  témoins  Que  si  l'on  révoque  en  doute  ce  que  je 
vais  exposer  pour  ma  défense  personnelle,  et  qu'on  désire  entendre 
un  témoignage  non  suspect  de  partialité  en  ma  faveur,  on  pourra  les 
interroger.  Mais  le  témoin  de  mon  innocence  que  je  prise  et  que  je  ré- 
clame avant  tout  autre,  c'est  la  seule  vérité.  Appuyée  sur  elle,  je  ne 
craindrai  point  de  comparaître  devant  le  monde  entier  prévenu  contre 
moi,  car  l'un  des  privilèges  de  la  vérité  est  d'avoir  seule  autorité  pour 
se  rendre  témoignage  è  elle-même.  0  vérité  I  Heureux  ceux  qui  t'ont 
de  leur  côté  et  à  qui  tu  es  favorable  I  Possède  qui  voudra  la  faveur  et  le 
pouvoir  I  Qu'on  invente  des  ruses  et  des  stratagèmes  pour  te  renverser, 
qu'on  accumule  les  embûches,  qu'on  produise  des  témoins,  qu'on 
justifie  ses  intentions  !  Que  tes  persécuteurs  prévalent  et  que  le  monde 
entier  se  déclare  pour  eux  I  Que  tout  l'enfer  s'arme  contre  toi  !  qu'il 
te  noircisse  et  t'ensevelisse  dans  ses  astuces  !  0  bienheureuse  vérité, 
tu  viendras  à  la  lumière,  et  d'autant  plus  brillante  que  l'on  t'aura 
plus  obscurcie.  Tu  réjouiras  par  ta  splendeur  ceux  qui  auront  été 
opprimés  dans  les  ténèbres  et  dans  la  nuit.  Et  puisque  tu  as  assez 
de  force  et  de  vertu  pour  te  rendre  témoignage  à  toi-même,  sans  ré- 
clamer l'appui  d'une  autorité  étrangère,  guide  en  ce  moment  ma 
plume  qui  ne  se  confie  qu'en  toi,  afin  qu'obéissant  au  saint  apôtre,  qui 
ordonne  à  chacun  de  dire  la  vérité  à  son  prochain,  elle  fasse  connaître 
ce  qui  peut  se  dire  sans  préjudicier  à  personne.  Ce  préjudice,  elle  ne  le 
veut  en  aucune  façon,  bien  qu'il  soit  vrai  de  dire  que  la  vérité  ne 
blesse  que  le  mensonge.  Ma  plume  devra  donc  quitter  le  suave  et  pa- 
cifique bouquet  dont  nous  parlions,  pour  les  ronces  enchevêtrées  du 
mensonge  et  des  artifices  du  démon.  Mais  que  le  lecteur  veuille  bien 
considérer  que  c'est  entre  ces  épines  que  se  cueillent  les  roses  et  les 
autres  fleurs  qui  composent  les  bouquets  suaves  et  embaumés,  et  il  lira 
patiemment  des  détails  sans  lesquels  mon  récit  serait  impossible.  D'ail- 
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1«M«»  je  le  saia,  c'est  une  eansolatioa  pour  les  aifligés  d'apiireiidiefiis 
d'autresout  subi  les épieuves  qu'il»  end urenA.  Pettt-ètoeans8Î<iaelqu'ai 
en  dBvieadra-4-il  plas  réservé  à  douner  légèreneat  créance  aui  eecu- 
saliDOii  qu'il  attendra  pcnrler  contre  Je  prochsîu.  Je  devrai  reauNiler  uu 
peu  le  «ours  deslaitsy  pM&r  retrouver  la  source  de  ces  eaux  et  l'origne 
de  la  persécutioQ  que  nous  avoas  soufferte  du  vivant  de  ndtre  ortre, 
c'eat*à-^ire  ropposilÂB  que  nous  fireiii  les  pères  du  Garoiel  DH4igé. 
Ge  sont  eux«  eu  eCfet,  qui  élevèrent  oouire  noua  des  eontradictiow 
<^e  les  oà^res  semblait aujouni'biil  vouloir  ralefrer.  Pour  tlsleUlgeBee 
de  ce  qui  va  suivre,  U  est  aécessairo  de  taggorttst  brièvement  ces 
tEavaraes*  auiquels  j'ai  eu  si  lar^^  part. 

Notre  père  général,  frère  Jeaa-Bapiîsie  Rubeo  de  Raveme,  peadsni 
le  séjour  qull  lit  en  Espagne  l'année  1567»  donna  à  notre  mère  Térèse 
dn  Jésus  l'aulorisation  de  fonder  deuic  monastères  de  reli^îeux.  Déjà, 
en  verla  d'un  brel  de  Pie  IV,  elle  avait  établi  celui  de  Saîal-Joseph 
d'Avila,  ce  dont  noire  smnt  général  se  montca  fori  satisfait,  bien  que 
lecouvent  etUéié  placé  sous  ia  juridiction  de  l'Ordinaîre.  A  la  denande 
de  notre  mère,  il  lui  danna%  comme  je  l'a»  dit,  les  deux  aulorîsalîoas 
nécessaires  pour  des  monaelÀres  de  reiigieox,  avec  permàssion  de  fon- 
der tous  les  couvents  de  religieiiaes  qu'en  lui  orfrirait.  Lan  1568,  en 
attaot  établir  ses  fiUes  à  Valiadolid,  elle  fonda  le  premîec  nwsiastèfe  de 
religjbeux  avec  toutes  les  peines  et  toutes  les  difficultés  qu'elle  rap- 
porte au  Livre  des  Foudatûnu.  En  i560,  celui  de  Pas&rana  lut  établi 
afluec  la  concours  de  notre  mère,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  encore  an 
même  livre.  Ainsi  se  tfouvècenl  utilisées  les  deux  antorîsatiims  que 
le  général  avait  données  à  notre  mère  Pour  le  collège  d'Alcala,  la 
troisième  des  maisons  de  religieux,  ce  fut  Ruy  Gomea  de  Silvn  qâ 
obtint  la  permission  du  père  général.  Ces  trois  monastères,  fondés 
a¥fls  l'autorisation  du  révérendisaime,  étaient  les  seuls  qne  les  pères 
mitigés  regardassent  jusqu'à  un  certain  point  comme  réguiièreuKnt 
établis.  Ils  ne  voyaient  pas  sans  déplaisir  lescarmeadéebauaséseroltr» 
en  crédit  et  en  nombre. 

Cependant,  le  père  Jér6me  Gratienet  le  père  Mariano  avaîeAt  ^tté 
Pasfrana,  à  cause  des  difficultés  qu'ils  prévoyaient  devoir  «uivue  l'en- 
trée de  la  femme  de  iUiy  Gomez  chez  nos  sœurs  de  Paairana,  entrée 
qui  aboutit  à  la  auppresaimi  de  ce  couvent  de  reUgieuaea.  Ces  paras 
s'étaient  lendus  en  Andatousie  avec  la  permission  du  visiteur,  le  père 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ET  A  SES  POilTDilTiaNS.  40» 

nnltre  E^ierre  Femandei,  de  fonlre  de  SBtnt'DMimîcfiief  tpaà,  par  i& 
ceumuMideneatdiD  notre  smiit  Père  Pie  V,  Ttsilaitranlredu  Gsniiel.  A 
leoT  arrivée  «B  Andakmsie,  ils  furent  Irès  bien  aecueiliM  du  visitear 
deeelle  pro  rince,  égmiecmenA  doennioaln,  te  père  FViançoîB  de  Yargn^ 
(foi  lettrpei«àtde  fonder  à  Séri Ile  un  ODnaeflère  de  carmes  déchaussés. 
L'année  tSSîé,  ce  même  fère  donna  oomnisslon  au  père  Gratien  de 
viaiter  les  pères  Chaussés  de  ta  pronnoe  d'Andaloosie.  Vers  ce 
temp^  là,  le  nooee  Ormaisto  l'appelait  à  Madrid.  En  s'j  rendant,  le 
père  Geaitjen  passa  par  Béas,  oà  notre  mère  venait  d'arriver  pour  fon- 
der un  couvent  de  relsgîeosea*  Ce  fut  ià  qae  noire  mère  et  lui  eurent 
la  première  entrevue  ^e  tons  denx  déstnaient  vivement.  Cet  appel  d» 
iKNBce  ent  pour  léanitat  la  noniiBalMi  da  père  Gnstien  aux  fondions 
de  Tteiiewr  de  tous  tes  Déciiausaést,  ainsi  que  des  Chaussés  d'Anda- 
lome.  taire  les  trots  couvents  ée  Déclmaœés  dont  l'ai  parlé,  il  y  en 
avait  alors  plusieurs  autres,  rar,  par  te  penmssion  des  visileurs  apos- 
tettques,  pinsîeurs  fondations  fi'étaient  teites^  tant  en  Castille  qn'en 
Andalousie.  Quant  à  notoe  mère,  je  le  r^te,  elle  tenait  en.  réviérenâiB- 
sîme  général  de  très  amples  patentes  pour  établir  ses  filles  partout  oà 
eUe  Tondrait^  powoir  qno  lui  aoconlèrent  également  les  visiteurs. 
BBe  Tint  donc,  de  Béas,  faire  la  fondation  de  SérilteL  Lra  débute  'de 
cette  iondntion  fueent  naarqués  •d'épreuves  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter  et  qui  eareal  tenr  origine  dants  le  méeontemait  qoe  te  rév4- 
randissimo  générai  cençot  contre  noire  sainte  mère  parce  qu'elle  étaift 
venue  fon^ter  en  Andalonsie.  La  raiaan  en  est  que  Ini-uème  élaât  mal 
avec  tes  pères  démette  province,  pour  je  ne  sais  quel  désaccord  sorvenn 
entre  ouk  pendant  son  séjour  en  Espagne.  U  trouvait  mauvate 
qvVMe  fùl  venue  iaive  cette  fomftalton,  surtout  par  l'ordre  du  père  Gra- 
ttas, q«i  l'avait  envoyée  à  Séviile.  Le  père  fénérail,  en  effet,  étoît 
iltetié  eootee  lut  et  contre  tous  tes  i>échaiassés,  à  cauae  de  te  vteite  qui 
commençait.  Les  pères  Chaussés  oînutaient  -encore  à  ce  mécontentement, 
ease  plaignant  qnenotre  mère  avait  comcneneé  à  introduire  dans  l'ordre 
ussdbsaaeqaien  amènerait  lamine;  car  c'est  ainsi qu'ilscn  jugeaient. 
Us  en  rejetaient  aussi  te  responsabilité  sur  le  général,  qui  avait  «ttto- 
riaé  la  tawteiîon  des  deux  premiers  monastères.  C'était  de  le,  disntentr 
îte,  que  notre  mère  et  tous  les  autres  avaient  pris  occasion  de  se  ré- 
votter  cDotro  lui  «t  do  sesottstrairoà  son  ob^ssanee.  En  Téalité,  toid 
se  réduisait  à  la  fondation  de  quelques  monastères  de  religieux,  établis 
avec  la  permission  des  visiteurs  et  4se  nonces.  Cenx-ci,  voyant  le 
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bien  qui  en  résnltait  pour  le  service  de  Dieu,  prêtaient  leur  concours  à 
ces  fondations  et  même  pressaient  pour  qu'elles  se  fîssent.  Le  révéren- 
dissime  en  conçut  tant  d'irritation  contre  notre  mère,  que  ni  les  lettres 
qu'elle  lui  écrivit  ni  les  autres  moyens  qu'elle  employa,  ne  réussirent 
à  l'apaiser.  La  sainte  fut  très  sensible  à  cette  épreuve.  Finalement,  les 
choses  en  vinrent  à  ce  point  qu'au  chapitre  général  qui  se  tint  à  cette 
époque,  tous  les  carmes  déchaussés  furent  déclarés  apostats  et  excom- 
muniés, et  l'on  décida  que  toutes  les  maisons  fondées  sans  l'autorisa- 
tion du  général,  c'est-à-dire  celles  de  Séville,  de  Grenade,  d'Ahnodévar 
et  de  La  Pefiuela  seraient  dissoutes,  et  que  l'on  ne  laisserait  subsister 
que  les  trois  établies  avec  la  permission  du  général. 

On  décida  également  dans  ce  chapitre  que  Ton  retirerait  à  notre  mère 
les  patentes  et  commissions  qui  l'autorisaient  à  fonder,  et  qu'elle 
serait  recluse  dans  un  monastère,  sans  pouvoir  en  sortir.  On  régla, 
en  outre,  qu'à  l'avenir  les  carmes  et  les  carmélites  de  la  réforme  se- 
raient chaussés,  que  leur  chant  serait  avec  notes,  et  autres  choses 
semblables.  On  se  scandalisera  sans  doute  d'entendre  dire  qu'un  person- 
nage aussi  vraiment  saint  que  l'était  notre  père  général,  et  tant  de 
pères  graves  et  serviteurs  de  Dieu,  posèrent  un  acte  aussi  déraison- 
nable que  celui-là,  et  ordonnèrent  la  suppression  de  couvents  fondés 
par  autorité  apostolique.  Mais  lorsqu'on  n'entend  que  l'une  des  parties, 
et  une  partie  passionnée  —  et  c'était  le  cas  des  pères  d'Espagne  venus 
au  chapitre,  —  il  est  très  ordinaire  de  porter  un  jugement  erroné  et  de 
voir  un  crime  là  où  il  n'y  en  a  point.  Plus  encore,  s'il  arrive  que  le  dé- 
mon attise  le  feu.  Or,  il  est  probable  qu'il  l'attisa  en  cette  occasion,  en 
vue  de  détruire  la  réforme,  ainsi  que  Notre-Seigneur  le  fit  connaître  à 
notre  sainte  mère.  Étant,  sur  ces  entrefaites,  en  oraison,  elle  deman- 
dait à  Dieu  de  ne  point  permettre  la  ruine  dés  couvents  de  la  réforme: 
Cest  ce  qu'ils  veulent,  lui  dit  le  divin  Maître,  mais  iU  n'y  parviendront 
point,  et  ce  sera  tout  le  contraire  qui  arrivera  (i). 

Le  père  Gratien  avait  séjourné  six  mois  à  la  cour  lorsqu'il  s'y  était 
rendu  sur  l'ordre  du  nonce,  et  la  rumeur  était  grande,  chacun  se  de- 
mandant s'il  accepterait  la  nouvelle  commission  dont  on  le  chargeait. 
Les  pères  Chaussés  y  faisaient  grande  opposition  et  présentaient  un 
contre-bref  qu'ils  avaient  obtenu  pour  mettre  fin  à  la  visite,  alléguant 
ce  qu'ils  pouvaient  pour  s'y  soustraire.  Les  amis  et  les  parents  du  père 

(1)  Voir  Relation  XLVIII  (t.  II  des  Œuvres,. 
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Gratien  insistaient  poar  qu'il  refasÀt  cette  commission.  Son  frère,  le 
secrétaire  Antoine  Gracian,  était  celui  qui  y  résistait  davantage.  Quel- 
ques personnes  se  méprenaient  à  cet  égard,  et  Ton  prétendait  qu'il 
s'employait,  au  contraire,  en  faveur  de  la  visite.  Pour  ma  part,  j'ai  vu 
des  lettres  de  lui,  adressées  à  notre  sainte  mère,  dans  lesquelles  il 
la  pressait  de  ne  point  permettre  que  son  frère  s'engage&t  dans 
une  pareille  mêlée.  D'autre  part,  notre  mère  et  tous  les  Déchaussés 
se  voyaient  perdus  si  l'on  ne  profitait  pas  d'une  conjoncture  aussi 
favorable  pour  nos  intérêts  que  la  charge  de  visiteur  confiée  au  père 
Gratien.  De  fait,  nous  savions  très  bien  que  si  nous  demeurions  sous 
la  puissance  des  pères  Chaussés,  ils  nous  détruiraient.  On  le  vit  bien- 
tôt parles  décisions  du  chapitre  général,  dont  je  viens  de  parler.  C'est 
ce  qui  décida  le  père  Gratien  à  accepter,  et  nous  porta  tous  à  le  prier 
de  le  faire. 

n  arriva  donc  à  Séville  pour  commencer  sa  visite,  muni  de  très 
amples  permissions  du  nonce,  qui,  plus  que  personne,  désirait  qu'elle 
eût  lieu.  Mais  les  pères  la  prirent  si  mal,  que  le  jour  où  le  père 
Gratien  vint  recevoir  leur  obéissance,  il  les  trouva  armés  pour  se 
défendre.  Le  tumulte  fut  si  grand,  que  l'on  vint  annoncer  à  notre 
sainte  mère,  alors  en  oraison  avec  toutes  ses  religieuses,  que  l'on 
avait  tué  le  père  Gratien,  que  les  portes  du  monastère  étaient  fermées 
et  que  le  tumulte,  le  bruit,  étaient  extrêmes.  La  sainte  en  fut  troublée, 
et  c'est  alors  que  Notre-Seigneur  lui  dit  :  0  femme  de  peu  de  fox! 
Rassure-toij  tout  se  fait  très  bien.  C'était  l'après-midi  (1)  de  la  fête  de 
la  Présentation.  La  sainte  mère  promit  que  si  Dieu  délivrait  le  père 
et  le  ramenait  sain  et  sauf,  cette  fête  serait  célébrée  chaque  année 
dans  la  réforme  avec  une  grande  solennité  (2). 

Vers  ce  temps-là,  nous  avions  reçu  dans  notre  couvent  une  grande 
béate,  qui  passait  pour  très  sainte.  Ne  pouvant  se  faire  à  notre  genre 
de  vie,  elle  concerta  son  départ,  sans  que  notre  mère  ni  aucune 


(i)  Era  vispera  de  Nuestra  Seflora  de  la  Presentacion,  Par  vispera,  la 
mère  Marie  de  Saint-Joseph  entend,  non  la  veille  d'une  fôte,  mais  la  fin 
du  jour  de  la  fête.  On  le  voit  clairement  dans  le  passage  du  Libro  de  las 
Reereaciones  où  elle  rapporte  la  mort  de  sainte  Térèse  :  «  Muriô  à  las 
sesenta  y  siete  aflos  de  su  edad,  vispera  del  glorioso  serdfico  padre  san 
Francisco.  »  (Recreac.  VIII.)  Ribera,  du  reste,  ne  parle  pas  autrement 
dans  son  récit  de  la  mort  de  la  sainte. 

(2)  Voir  Relation  XLVI  (t.  II  des  Œuvres). 
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de  Boos  en  fût  ia^tmile,  et  cela,  par  le  moyen  de  <|iM^i]eB  eœléiîas- 
tique&Mum/uelg,  pour  sa  coBsolibfcloa,  moire  mère  lui  penneUak.  de  se 
«•nXessec.  La  pauvrette,  nne  fois  aorlie,  résolut, pour  pallier  aoBineotts- 
taoee^  de  nous  aeeiiser  auprès  de  rinq^oisilion  de  parlîck|ier  aox  errevis 
des  lUunuMés,  Une  des  choses  donl  elle  nous  déclarait  coopaUes, 
c'élail  ^ue  les  sœnra,  les  unes  par  mégarde,  les  autres  par  i^^noiauiee, 
allaîevt  com^munier  sans  ayoir  le  YÎsage  voilé,  comme  c^était  notre 
cottitume^  et  que  noos  nous  paràons  les  voiles  les  unes  aux  aetres 
lov8(|u'arrivait  notre  to«r.  Elle  disût  que  e'élût  par  eérétnomt. 
Noire  «omnlgaloire  se  trouvant  sur  un  paiio  oà  le  soleil  doBiia&t  cti 
plein,  aiosi  qu'il  arrive  dans  une  maison  qui  n'est  pas  complètement 
aménagée,,  ctaaciiiie,  pour  se  garaniir  de  ses  rayons  et  demeurer  ptos 
reeiteitlie,  se  retirait  dans  quelque  coin  après  avoiv  communié,  et  ae 
tournait  le  visage  contre  la  muraille  pour  éviter  Téclat  du  soleil.  EMe 
lift  |>rpnait  aussi  en  mauvaiae  part,  ajoutant  force  mensonges  et  ca- 
lomnies, dentelle  chargeait  noire  sainte  mère.  En  con>éqttenoe,  un 
inquisileur  vint  taire  une  enquête  ou  information  dans  noire  couvent. 
La  vérité  ayant  été  reconnue  et  les  aecusatioBS  portées  par  celte  pauvre 
nue  trouvées  iajisses,  la  chose  en  resta  là.  Mais  nous  étions  étran- 
gères; notre  monastère,  tout  récemment  fondé,  ne  comptait  que  a^t 
mois  d'existence^  et  précisément  en  ce  tempsr-là,  la  secte  des  Uhiminés 
avait  paru  à  Llerena;  en  outre,  rinquisition  était  venue  eliez  nous  et 
les  choses  rapportées  plus  haut  s'étaient  divulguées,  enfin  les  pètes  du 
Garmel  traraitlaient  contre  nous,  en  sorte  qu'M  nous  en  revint  de  très 
grandes  souffrances.  Notre  mère  et  notre  père  Gralien  étaient  fort 
affligés.  Chaque  jour,  la  visite  attirait  à  celui-ci  de  nouvelles  peines 
et  ôii  nouvelles  contradictions. 

L'avaniage  que  nous  retirâmes  de  cette  épreuve  d'une  dénonciation 
àrinquisiiion  —  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  maux  dont  Die«  ne 
poisse  tirer  du  bien  —  fut  celui  que  je  vais  dire.  Noire  mère  était  si 
obéissante  et  si  exacte  à  suivre  les  ordres  de  ses  supérieurs,  et  elle 
désirait  si  sincèrement  faire  plaisir  au  révérendissime  général,  que, 
sachant  l'ordre  qui  lui  avait  été  intimé  de  se  rendre  dans  un  des 
monastères  de  Ostille  et  de  n'en  peint  sortir,  de  ne  plus  fonder  davan- 
tage, et  de  ne  se  mêler  plus  d«s  couvents  établis,  elle  suiipliart  le  père 
visiteur  de  la  laisser  accomplir  cette  obédience.  D'un  côté,  l'ordre  qu*e0e 
avail  reçu  du  père  général,  de  l'autre,,  le  commandement  conlnûre  du 
visiteur  apostolique   qui  lui  prescrivait  de  demeurer  en  repos  et 
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d'achever  sa  fondation,  enfin  le  sentiment  de  la  solitude  et  de  l'abandon 
dans  lequel  nous  laisserait  son  départ,  s'unissaient  pour  crucifier  son 
esprit.  Je  me  souviens  qu'elle  se  plaignit  un  jour  à  moi  bien  vivement 
de  l'isolement  où  je  la  laissais,  et  elle  m'assura  que  depuis  les  épreuves 
qui  avaient  marqué  la  fondation  de  Saint  Joseph  d'Avila,  elle  ne  s'était 
point  vue  dans  une  si  pressante  af Diction.  Je  la  tranquillisai,  en  lui 
disant  qu'il  n'était  pas  possible  qu'elle  s'éloignât  en  pareille  conjonc- 
ture :  l'Inquisition  faisant  des  inkvmal ions  a«  sojetdes  accusations  por- 
tées par  cette  fille,  eA\t  serait  peut-être  obligée  de  paraître  devant  ce 
tribunal  ;  qu'arriverait-il  si,  venant  à  la  chercher,  on  ne  la  trouvait 
plus?  //  est  vrai^  ma  fille,  répondit  la  au  nie,  vous  avez  raison.  Je  vois 
bien  maintenant  que  la  volonté  de  Dieu  est  que  je  reste  en  repos.  Ignorer 
quel  était  le  bon  plaisir  de  son  Maiire  et  ce  qu'il  avait  alors  pour 
agréable,  c'était  là  toute  sa  peine.  Sa  Majesté  la  laif^sait  parfois  dans  ce 
doute  et  celte  incertitude  pour  lui  donner  occasion  de  mériter,  comme 
elle  ledit  eUe-raème  en  bien  des  endroits. 

Depnis,  elle  prenait  plaisir  à  se  rappeler  ce  que  je  kû  dis  alors,  et 
elle  me  répétait  souvent  :  Que  vous  vous  y  êtes  bien  prise,  ma  fitle, 
pour  me  consoler  efficacement  dans  une  si  grande  affliction  !  Vous  me 
disiez  que  Von  me  ferait  comparaître  devant  llnquisilion  !  Et  en  effet, 
je  me  souviens  que  je  lui  avais  représenté  et  dépeint  notre  situation 
e»  celte  coAlrée  de  façon  à  lui  montrer  qu'assurément  elle  ne  pourraît 
échapper  à  cette  oomparuUon.  Je  satais  très  bien  que  pour  la  distraue 
de  son  chagrin,  je  ne  pouvais  rien  lui  présenter  de  pins  encourageaB 
^e  la  perspective  d'une  épreuve  et  d'nne  humiliation  semblables... 
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EXTRAIT  DU  REGISTRE  CONVENTUEL 
DU  COUVENT  DE  SÉVILLE 

(Voir  chap.  XXV,  p.  55.) 


Ce  registre  porte  le  titre  suivant  :  •  Livre  conventuel  où  doivent  être  consignés 
a  fondation,  la  dotation,  les  élections  des  prieures,  sous-prieures  et  clavières, 
la  copie  des  actes  des  biens-fonds,  les  actes  des  chapitres  provinciaux,  et  autres 
statuts  perpétuels.  De  ce  couvent  de  Saint-Joseph,  des  carmélites  déchaussées 
de  Séville.  F,  H.  G.  a  M.  D.  P.  (Fratcr  Hieronymus  Gratianus  a  Matre  Dei, 
Provincialis).  i583.  • 

Jésus-Marib 

L'année  de  la  naissance  de  Notre-Seignenr  1575,  le  jour  de  la  très 
sainte  Trinité,  notre  très  saint  Père  Grégoire  XIII  étant  pasteur  uni- 
versel de  rÉglise  ;  le  roi  très  catholique  don  Philippe  Second  gouver- 
nant ces  royaumes  d'Espagne  ;  le  très  révérend  père  Jean-Baptiste 
Rubeo  de  Ravenne  étant  général  de  tout  l'ordre  de  Notre-Dame  do 
Mont-Garmel;  le  très  révérend  père  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu 
étant  commissaire  et  visiteur  apostolique  d'Andalousie  :  à  l'honneur 
et  gloire  de  Dieu,  de  Notre-Dame,  la  Vierge  Marie  du  Mont-Carmel,  et  de 
notre  glorieux  père  saint  Joseph,  a  été  fondé  notre  couvent  du  glorieux 
saint  Joseph  de  la  ville  de  Séville.  La  fondation  a  été  accomplie  par  la 
très  révérende  mère  Térèse  de  Jésus,  fondatrice  des  Déchaussées  da 
dit  ordre.  Elle  amena  avec  elle  la  révérende  mère  Marie  de  Saint-Josepb, 
née  en  la  ville  de  Tolède,  fille  de  Sébastien  de  Salazar  et  de  dofia  Marie 
de  Torrès  ;  la  sœur  Isabelle  de  Saint-Jérôme,  née  en  la  ville  de  Valence, 
fille  de  Michel  de  Urena  et  de  Marie  de  Bacea  ;  Anne  de  Saint-Albert, 
née  à  Malagon,  fille  d'Alphonse  de  Avila  et  d'Anne  de  Saloedo; 
Éléonore  de  Saint-Gabriel,  née  à  Ciudad-Real,  fille  de  Jean  de  Mena  et 
de  Marine  Alphonse  ;  Marie  du  Saint-Esprit,  née  à  Tembleque,  fille  du 
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docteur  Gordovès  et  de  doua  Marie  de  Pavia  ;  la  sœar  Isabelle  de  Saint- 
Flrançois,  née  à  Villacastin,  fille  de  Pierre  Narro  et  d'Anne  de  Yega. 
L'autorisation  de  faire  la  dite  fondation  a  été  donnée  par  rillustrissime 
et  révérendissime  seigneur  don  Gliristophe  de  Rojas,  archevêque  de 
Séville,  qui  a  placé  de  ses  propres  mains  le  très  saint  Sacrement.  La 
dite  mère  Térèse  de  Jésus  était  autorisée  à  fonder  parle  révérendissime 
général  et  par  le  très  révérend  père  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu, 
visiteur.  Le  couvent  fut  d'abord  établi  dans  la  rue  de  las  Armas  Les 
religieuses  y  restèrent  un  an.  Elles  passèrent  ensuite  dans  le  local  où 
elles  sont  actuellement,  sur  la  paroisse  Santa  Maria  la  Mayor,  lequel 
local  a  été  vendu  par  le  prébende  Pero  Pablo  et  ses  frères  au  prix  de 
six  mille  ducats,  plus  le  droit  royal.  Plaise  à  Notre-Seigneur  que  ce 
couvent  prospère  ! 

J^sus-Marib 

Le  bien  que  possède  ce  couvent  de  Saint-Joseph,  des  carmélites 
déchaussées  de  cette  ville  de  Séville,  est  le  suivant  : 

Premièrement  cette  maison  où  est  établi  le  dit  couvent,  laquelle 
nous  a  été  vendue  par  le  prébende  Pero  Pablo,  au  nom  de  ses  frères, 
six  mille  ducats,  libre  de  tous  droits  de  vente  pour  le  vendeur,  ainsi 
qu'il  appert  de  l'acte  passé  devant  Louis  Porras,  notaire  public  de 
Séville,  le  5  avril  1576.  Le  droit  de  vente  a  été  payé  à  Ange  de  Brunengo, 
courtier  de  la  Lonja,  en  vertu  d'une  procuration  de  Paul  Gomez, 
fermier  royai.  Gent-soixante-dix  ducats  ont  été  rachetés  sur  les  quatre 
cents  à  payer  pour  l'hypothèque.  Il  resta  dû  deux-cent-trente  ducats 
au  denier-quatorze,  lesquels  ont  été  rachetés  le  6  février  1577,  par 
acte  passé  par  le  prébende  Pero  Pablo  devant  Jean  de  Porras,  notaire 
public  de  Séville. 

Le  13  mai  1586  le  couvent  s'est  transporté,  du  quartier  de  la  Pajeria 
où  il  se  trouvait,  à  celui  de  Santa  Cruz,  dans  la  Barceguineria,  où  il  se 
trouve  actuellement.  Les  bâtiments  nous  ont  été  vendus  par  Alphonse 
de  Paz.  Ils  ont  coûté  treize  mille  ducats.  La  somme  est  entièrement 
payée.  Quelques  droits  dont  la  maison  était  grevée  ont  été  rachetés.  Il 
n'en  est  resté  qu'un  seul,  qui  est  perpétuel  et  ne  peut  disparaître  ;  il 
se  paie  à  un  chapelain  de  San  Pedro  et  monte  à  soixante*treize  réaux 
pai*an. 
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LE  PORTRAIT  DE  SAINTE  TÉRÈSE 

FEQ^  PAR  LE  FRËRË  JEAN  DE  LA  MISËRB 

1576 

BiClT   DE   MARIE  DE    SAINT-JOSBPB 

(Voir  chap.  XXV,  p.  59.) 


Ce  récit  est  tiré  du  Libro  de  las  Recreaciones  (Heereae.  Vlll),  Avant  de 
parler  de  la  peinture  du  frère  Jean,  la  prieure  de  Séville  nous  décrit 
avec  détail  les  traits  de  satnte  Terèse.  On  pourra  comparer  sa  description 
avec  celle  de  Ribera,  que  nous  avons  donnée  au  tome  li  des  CEnvres,  SuppI^- 
veni  à  la  "Vw  de  sainte  Térèsc  écrite  par  elWHB^me. 


Gette  samte  étaîi  de  faille  moyenne,  platèt  grande  que  petite.  D«k 
SI  jeunesse,  elle  passait  pour  fort  belle,  et  dans  un  âge  aTuncé,  €Bie 
gardait  eneorede  la  beauté.  So&  visage  n'avwt  rie»  de  vulgaire,  eu  y 
i«mttr(faaii  même;  qfoekjue  chose  d'extraovdinaire.  On  ne  pauTiit  le 
dire  ni  rond  nî  aquilin  ;  les  trois  parties  en  étaient  é^les  entre  elles. 
Le  fiMMti  était  large,  uni  et  fort  beau.  Les  souscils,  d'un  roux  fonfv 
tinost  un  peu  sur  le  noir*  épais  et  peu  arqués.  Les  yeux  ndra,  vifs  et 
ronds,  pas  très  grands,  mais  très  bien  posés.  Le  nez  rond.  D  diminuait 
vers  le  haut,  en  face  du  coin  de  Toeil,  et  se  confondait  avec  les  sourcils, 
bissant  un  agréable  espace  entre  ceux-ci.  L'extrémité  en  était  ronde  et 
un  peu  inelinée  vers  le  bas  ;  les  narines,  arquées  et  petites.  Le  nez. 
dans  son  ensemble,  était  peu  saillant. 

Il  est  bien  malaisé  dé  rendre  à  l'aide  delà  plume  Ta  perfection  dont  tout 
chez  elle  était  marqué;  La  bouche  était  d'une  très  bonne  grandeur  ;  la 
lèvre  de  dessus  fine  et  droite,  celle  de  dessous  large  et  un  peu  tombante, 
très  gracieuse  et  bien  coiorée,  comme  aussi  le  reste  du  visage.  Quel- 
que déjà  âgée  et  sujette  à  bien  des  maladies,  elle  était  charmante  à 
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reiàenfendre.  Et  en  effet,  lontes  ms  paroles  et  toutes  ses  4 
étakfDt  remplies  de  dboeeur  et  de  grâce.  Elle  élaSt  plutôt  grasse  que 
maigre,  et  en  tout  bien  proporlioanée.  Ses  mdiis  étaient  fort  îolîes, 
^otque  petites.  Elle  avait,  an  côté  gaocfae  éa  visage,  trois  grains  de 
Aeanté^  sorts  de  petites  vernies,  placées  les  unes  an-dessoas  des  autees. 
La  plus  grosse  était  am-dessotts  de  U  boorlie,  la  seconde  entre  la 
bowehe  et  le  nesy  et  la  dernière  vers  le  bas  du  nca. 

Elle  était  parfaileraent  iden  faite,  comme  on  pent  s'en  rendre  compte 
par  un  portrait  que  fit  d'elle,  d'après  nature,  Fr.  Jean  de  la  Misère,  reli- 
gieux de  notre  ordre,  vraiment  saint,  à  ce  <pi'on  en  peut  juger.  J'ai  cru 
bonde  faire  mention  de  ce  portrait  et  de  quelques  autres  qui  en  sont  la 
reproduction,  afin  que  les  sœurs  qui  nous  suivront  connaissent  l'iiabit 
et  la  coiffure  que  portait  leur  mère,  et  qu'on  porte  encore  dans  tons 
■os cov  vents.  11  est  vrai  que  nos  Gonstirfu lions  ezpliçpient  «onunenl  ils 
doivent  être  Mais,  de  crainte  qu'on  ne  soit  induit  en  erreur  par  les 
défauts  de  la  peinture,  j'avertis  qu'en  plusieurs  portraits  et  gravures, 
en  voulant  reproduire  aux  manches  de  Thabit  quelques  moreeanx 
déciùrés  qui  s'y  trouvaient  quand  on  fit  ke  portrait,  on  est  arrivé  à 
faire  comme  des  manches  à  pointes  Quant  an  voile,  pour  avoir  TonUi 
rétager  comme  on  Ta  fait,  on  a  simulé  des  plis  et  des  arrangements 
qui  pourraient  ressembler  à  de  la  recherche. 

L'habit  de  la  sainte  mère,  comme  celui  de  toutes  les  religieuses 
actuellement  en  vie,  se  composait  :  d'une  tunique  de  laine,  d'une  jupe 
de  dessous  de  bnre  tissée  de  poif  de  chèvre  noir  et  blanc,  car  pour 
éviter  fa  recherche  et  l'enCretien  qu'entraîne  le  blanc,  on  n'en  use  pour 
quoi  que  ce  soit,  sauf  pour  les  manteaux,  qui  nécessairement  doivent 
être  blancs.  Ceux-ci  sont  de  bure  —  ou  gros  drap  —  aussi  grossière  que 
celle  de  l'habit.  Les  toques  sont  de  grosse  toile.  Il  faut  remarquer  ceci  : 
Bien  que  la  Constitution  dise  qu'elles  seront  de  sedena  (1),  et  que  quel- 
ques personnes  aient  prétendu  que  cela  voulait  dire  qu'elles  sont 
de  lin  ou  de  bealilla  (2),  on  doit  bien  savoir  que  jamais  la  sainte  n'en 
a  porté  de  telles  et  qu'on  n'en  a  pas  usé  un  seul  jour  en  aucun  de  ses 
monastères.  Par  sedena^  elle  a  voulu  désigner  de  la  toile  d'étoupe, 
mais  pas  la  plus  grosse.  Telle  était  sa  pensée  quand  elle  a  fait  mettre 

(f)  La  seconde  étoupe  que  Ton  lire  du  lin,  après  l'avoir  serancé.  Se  dit 
aussi  de  la  toile  qu'on  en  fabrique. 

(^  Ob  doBJoe  aujourd'hui  encore  en  Espagne  le  nom  de  heatilla^wa^  toilo 
claire  et  légère. 
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ce  détail  dans  la  Gonstitation.  Les  voiles  sont  de  toile  de  lin,  grossière; 
les  alpargates,  de  chanvre.  En  un  mot,  son  habit  et  sa  coiffure  étaient 
dignes  de  sa  ferveur  et  de  son  esprit  de  pauvreté. 

C'est  vaincue  par  les  larmes  des  sœurs  de  Séville  et  après  leur  avoir 
résisté  longtemps,  qu'elle  consentit  à  laisser  faire  son  portrait  par  le 
religieux  dont  nous  avons  parlé.  Il  lui  sembla  que  ce  serait  de  Tinhuma- 
ni  té  de  laisser  dans  la  désolation  des  personnes  dont  elle  ne  se  séparait 
qu'avec  de  tendres  regrets  pour  retourner  en  Castille... 

État  du  portrait  en  1909. 

Un  examen  compétent  de  la  toile  conservée  chez  les  carmélites  de 
Séville  a  été  fait,  le  5  janvier  1909,  par  D.  Manuel  de  Torrès  y  Terres,  doyen 
de  la  cathédrale  de  Séville  et  peintre  lui-même,  le  chanoine  Mufioz  Pavôn, 
connu  comme  écrivain,  et  le  sculpteur  Bilbao.  Il  ressort  de  cet  examen, 
publié  dans  la  Revisia  de  Archivas,  ]^b.t  D.  Angel  M.  de  Barcia,  dans  le  numéro 
de  janv.-fév.  1909,  que  -  le  tableau  a  été  peint  &  l'huile  sur  une  première 
toile,  qu'il  a  été  rentoilé  très  anciennement,  opération  qui  a  grandi  la 
peinture  d'environ  trois  centim.  de  chaque  côté,  en  sorte  que  la  dimen- 
sion actuelle  est  de  82  centim.  de  hauteur  sur  78  de  largeur.  La  majeure 
partie  du  fond  a  été  repeinte  ;  la  colombe,  la  banderole  et  les  rayons  qui 
entourent  la  tète  sont  notablement  postérieurs,  et  certainement  étrangers 
au  pinceau  de  Jean  de  la  Misère.  La  tête  est  intacte  ;  elle  a  été  peinte 
d'après  nature.  Les  vêtements  peuvent  l'avoir  été  également.  Quant  aux 
mains,  eUes  ont  été  faites  après  coup  ;  les  tons  sont  foncés  sur  l'habit, 
et  clairs  sur  le  manteau.  Elles  peuvent  avoir  le  même  auteur  que  le 
visage,  selon  l'opinion  du  sculpteur  Bilbao  ;  mais  elles  n'ont  pas  été  peintes 
d'après  nature.  Au  côté  droit  du  portrait  se  trouvent  trois  inscriptions  : 

B.  V^  Teresa  de  Jésus. 


ANNO  SUiE 

/ETATIS 

Cl 

1570 

DIE  SECVDO  ME 

SIS  IVMI 


Este  rbtrato  fub  sa  |  cado  db  la  hadrb  |  Teresa  de  Juesus  |  fuhdadora  de  las 
DBB  I  galbas   carmblitas  |  Pikctolo  Frai  Ju.uv  |  de   la  Miseria  Rbli  |  gioso  de  ia 

DICHA   OR  I  DEN. 

La  première  et  la  dernière  de  ces  inscriptions  sont  postérieures  ;  le  car- 
touche est  contemporain.  La  peinture  est  en  bon  état  de  conser^^ation.  • 
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PATENTE  DU  PÈRE  ANGE  DE  SALAZAR 

EN  FAVEUR  DE  LA  MÈRE  MARIE  DE  SAINT-JOSEPH 

1579 

(Voir  cliap.  XXVI,  p.  73.) 


Nous  empruntons  cette  pièce  à  La  Fuente  qui  Va  donnée  aux  Docmn.  relat. 
â  sauta  Teresa,  n"*  18.  On  voit  par  l'attestation  finale  que  le  numtucrit  repro- 
duit par  lui  est  une  copie  prise  sur  l'autographe,  à  l'époque  où  Marie  de  Saint- 
Joseph  résidait  en  Portugal.  Nous  avons  rectifié  la  signature  de  cette  attes- 
tation d'après  une  signature  semblable,  fournie  par  La  Fuente  lui-même  au  tome 
de  la  Correspondance  (Éd.  de  186iJ,  p.  319,  et  qui  est  évidemment  plus  exacte. 


Frère  Ange  de  Salazar,  par  autorité  apostolique  vicaire  général  de  la 
congrégation  des  religieux  et  des  religieuses  Déchaussés  de  la  règle 
primitive  de  Tordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel,  ànos  très  chères 
et  religieuses  sœurs,  la  supérieure,  religieuses  et  communauté  de 
Saint-Joseph  de  la  ville  de  Séville,  lesquelles  sont  de  notre  ordre  et  con- 
grégation, salut  en  Notre- Seigneur,  et  par  la  sainte  obéissance,  accroisse- 
ment de  grâce  et  de  mérite. 

Ayant  examiné  par  ordre  de  rillustrissime  Nonce  un  procès  fait  par  le 
très  révérend  maître  Frère  Diego  de  Gardenas,  provincial  de  la  province 
d'Andalousie  et  du  royaume  de  Grenade,  lorsqu'il  visita  notre  susdit 
monastère  de  Saint-Joseph  de  Séville,  dont  il  était  alors  visiteur  apos- 
tolique, et  ayant  ensuite  conféré  avec  rillustrissime  Nonce,  et  quelques 
autres  des  consulteurs  avec  lesquels  sa  Seigneurie  traite  et  consulte 
les  affaires  des  religieuses,  des  motifs  qui  ont  pu  dicter  le  dit  procès; 
ayant  après  cela  examiné  ce  qui  a  pu  déterminer  le  susdit  père  pro- 
vincial à  suspendre  de  l'office  de  prieure,  qu'elle  remplissait  alors,  la 
révérende  mère  Marie  de  Saint-Joseph  ;  après  en  avoir  spécialement 
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conféré  avec  sa  Seigneurie  et  d'accord  avec  elle,  en  verlu  de  la  patente 
qui  me  concède  Taulorité  de  ma  charge,  et  de  celle  qui  m'est  spéciale- 
ment donnée  pour  le  cas  dont  il  s'agit  :  je  place  et  restitue  la  susdite 
mère  Marie  de  Saint-Joseph  en  son  office  de  prieure,  e(  lui  commande 
en  verlu  du  Saint-Esprit  et  de  l'obéissance,  sous  précepte,  et  sous 
peine  d'excommunication,  qu'ausfiitôt  ki  BoUficalion  de  ces  lettres, 
elle  remplisse  et  exerce  l'office  de  prieure,  comme  elle  le  faisait  avant 
la  visite.  En  la  môme  vertu  et  sous  les  dites  peines,  nous  ordonnons  à 
toutes  nos  sœurs,  les  religieuses  du  dit  monastère,  d'obéir  à  la  susdite 
mère  prieure  et  de  la  regarder  comme  leur  légitime  supérieure,  ainsi 
qu'elles  la  regardaient  auparavant.  Et  s'il  en  est  besoin,  nous  lui  con- 
fions de  nouveau  l'administration  du  dit  couvent  et  de  toutes  les  reli- 
gieuses qui  le  corn  posent,  avec  celle  des  biens  spirituels  et  temporels  qui 
lui  appartiennent.  En  rémission  de  leurs  péchés,  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  dn  Sain4-£sprii.  Asïen.  Nouftorduonons,  de  i^us,  que  ces  lettees 
patentes  soie»!  tues  «n  «bistre  eommim,  où  se  trouveront  foutes  les 
sœurs  du  dit  monastère,  et  qu'elles  leur  soient  lues  et  notifiées  par  le 
père  prieur  de  notre  monastère  de  Noirer-Dame  de  los  Reuœdin  de 
Triaaa,  àSévUle. 

En  foi  de  quoi,  nous  donnons  ces  lettres,  signées  de  notre  nom  et 
scellées  de  notre  sceau,  à  Madrid,  le  28  juin  de  l'année  1579. 

Fftàai  Am»  db  Sal^zia 
Vicaire  général. 


Geltt  439pie  amumrde  mate  i^angàèoi  qvmfmmikn  ia  mmàu,  Svmrm^ 

24  août  88. 

Jérôme  dTEvora, 
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DOCUMENT  37. 

PRÉLIMINAIRES  RE  LA  FOJSIDATION  D£  GAAAVAGA 
1575 

«ICIT  BB  JULISN  d'AWLA. 

(Voir  chap.  XXVn,  p.  78.) 


Nous  paasàmeSf  Antoine  Gaytan  et  moi«  un  cap6rae«ttlicr  à  Beaa,  en 
compagnie  de  la  mère.  Alors  arriva  le  père  maître  Jérôme  Gintiea. 
De  son  avis  et  |iar  son  ordre,  nous  nous  rendîmes  à  Séville.  Pendant 
ce  séjonr  h  Béas»  notre  mère  nous  envoya  à  Garavaca,  afin  ée  non» 
rendre  compte  des  ressources  qu'offrait  cette  i^ion  pMtr  on  nowel 
établissement  :  le  voyage  était  trop  dillicile  et  trop  lojqg,  pour  que  la 
mère  pût  s'y  rendre  elle-même. 

Nous  trouvâmes  des  conditions  pins  favorables  qn'ett  fiBM  ont  dea 
antres  fondations.  D*abord  il  n'existe  danâ  la  -contrée,  dans  un  rajon 
de  bien  des  lieues,  aucun  monastère  de  religieuses  ;  ensuite,  il  s'y  trouve 
de  nombreuse»  loealilés,  habitées  par  des  gens  riches  et  très  nobles* 
9ien  appelait-il  une  jeune  fille  à  la  vie  religieuse,  elle  ne  pouvait 
répondre  à  cet  appel,  faute  de  couvent  dans  la  r^on  Ce  man(|ue  de 
monastère  fut  causa  que  quatre  demoiselles  distinguées  de  Garavaca 
oonvinrent  entre  elles»  à  la  suite  d'un  sermon  qu'elles  entendirent,  de 
ne  point  rentrer  «hez  elles  qu'il  n'y  eût  un  «ou vent  où  elles  pussent 
aller  recevoir  l'babii  religieux.  C'est  ce  qu'elles  firent,  et  elles  ponr- 
snivirent  leur  dessein  avec  toute  la  modestie,  la  foi  et  la  fermeté 
imaginables,  filles  se  retirèrent  ctiez  une  dame,  venve  d'un  auditeur 
daa  Indes*  Biles  lui  firent  part  de  leur  projet  qui  était  de  ne  point 
rentrer  chez  leurs  parents  qu'il  n'y  eût  un  monastère  où  elles  pussent 
prendre  l'habit,  et  la  prièrent  de  leur  donner  dans  sa  maison,  qui  était 
très  bien  conditionnée,  nn  appartement  où  elles  pourraient  se  mettre 
en  clôture  ;  pendant  ce  temps  elles  chercheraient  un  moyen  d'envojf^er 
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prendre  la  mère  Térèse  de  Jésus,  car  elles  savaient  qne  la  sainte  mère 
s'occupait  d'ériger  des  monastères. 

La  dame,  qui  était,  elle  aussi,  fort  exemplaire  et  très  amie  des  per- 
sonnes adonnées  à  la  vertu,  leur  accorda  ce  qu'elles  demandaient,  et 
leur  donna  un  appartement  isolé  pour  s'y  établir.  On  fit  une  grille  de  bois, 
par  où  elles  avaient  le  moyen  d'entendre  la  messe.  Ensuite,  on  envoya 
demander  à  révèque  de  Garthagène  Tautorisation  qu'on  leur  dit  la  messe 
en  ce  lieu.  A  vrai  dire,  je  ne  me  souviens  pas  bien  si  elles  avaient  déjà 
cette  permission.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'à  notre  arrivée  à  Gara- 
vaca,  nous  les  trouvâmes  en  cette  demeure,  avec  leur  grille  et  leur  clô- 
ture, telles  que  je  viens  de  dire.  Leur  joie  en  nous  voyant  arriver  fut 
très  vive. 

Leurs  proches,  personnages  des  plus  considérables  de  l'endroit,  en 
furent  aussi  très  satisfaits,  non  moins  que  les  pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  qui  étaient  leurs  directeurs  spirituels  et  désiraient  vivement 
les  voir  arriver  au  but  qu'elles  se  proposaient.  Le  père  de  l'une  des 
quatre  jeunes  filles  ainsi  volontairement  cloîtrées,  était  un  homme 
déjà  avancé  en  Âge.  parfait  gentilhomme,  éminemment  vertueux,  très 
désireux  de  voir  ses  enfants  s'adonner  au  bien.  On  le  nommait  Moya, 
mais  je  ne  me  souviens  pas  exactement  de  son  prénom. 

Nous  allâmes  rendre  visite  à  ces  jeunes  filles  et  leur  parler.  Rien  de 
plus  édifiant  pour  tout  le  monde  que  leur  résolution,  leur  piété,  leur 
ferme  confiance  d'être  religieuses.  Si  leurs  désirs  étaient  très  vifs,  les 
nôtres,  à  nous  qui  vinme<(  les  trouver,  étaient  plus  vifs  encore,  à  la  vue 
du  parti  si  extraordinaire  el  si  nouveau  qu'elles  avaient  pris.  Témoins 
de  leur  détermination  el  de  Timpossibilité  de  fonder  en  cette  localité 
autrement  qu'avec  des  revenus,  nous  nous  informâmes  de  ce  qu'on  pou- 
vait faire  pour  établir  la  renie.  Dieu,  qui  inspire  les  désirs  du  bien,  donne 
aussi  les  moyens  de  l'accomplir.  Nous  nous  enquîmes  des  ressources 
de  chacune  des  jeunes  fitles.  L'une  d'elles  jouissait  d'une  somme  de 
deux  mille  ducats  dont  et  le  avait  hérité  Le  gentilhomme  qui  nous 
logeait,  en  donna  mille  à  sa  fil  le.  La  troisième  en  avait  huit  cents.  A  pré- 
sent, je  me  souviens  que  la  quatrième  n'était  plus  là  (1).  Sans  doute  elle 
avait  eu  regret  de  sa  démarche,  et  avant  notre  arrivée  elle  était  rentrée 
chez  elle.  On  pourrait  peu  t-èi  re  la  comparer  à  celui  des  quarante  martyrs 

(1)  On  peut  voir  que  puiir  le  nombre  des  prétendantes,  Julien  d'Avila 
s'écarte  quelque  peu  du  récit  fait  par  sainte  Térèse  au  chap.  xxtii  des  Fort- 
dations. 
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qui  perdit  la  couronne,  pour  n'avoir  point  su  attendre.  La  dame  veuve 
qui  gardait  ces  jeunes  filles  en  sa  maison,  tint  la  place  de  celle  qui  ne  per- 
sévéra point.  Effectivement  elle  appliqua  àla  fondation  deuxmilleducats, 
qu'elle  était  chargée  de  distribuer  en  bonnes  œuvres.  En  fin  de  compte, 
on  disposait  déjà  d'une  somme  de  six  mille  ducats.  Les  actes  furent  passés 
en  bonne  et  due  forme,  suivant  les  avis  des  hommes  de  loi,  et  avec  ser- 
ment, de  la  part  des  parties  intéressées,  de  ne  se  point  rétracter.  Nous 
revînmes  à  Béas  avec  le  contrat,  et  en  compagnie  d'un  ecclésiastique 
qui  se  rendait  à  la  cour  pour  demander  l'autorisation  du  roi.  A  l'aller 
et  au  retour,  nous  eûmes  bien  à  souffrir,  par  suite  de  la  neige  et 
d'autres  inconvénients  ;  mais  s'il  fallait  tout  dire,  nous  n'aurions  pas 
fini  de  sitôt.  Pourtant  je  ne  veux  pas  omettre  ce  qui  nous  advint  en 
allant  à  Garavaca. 

Nous  atteignîmes  à  la  tombée  de  la  nuit  un  bourg  appelé  Moratalla  (1), 
bien  fatigués,  car  nous  avions  fait  ce  jour-là  un  trajet  considérable. 
L'hôtellerie  —  la  seule  qui  se  trouva  dans  tout  le  bourg  —  était  si 
pleine  de  monde,  que  nous  ne  pouvions  nous  retourner.  Je  dis  à  mon 
compagnon  :  <  n  m'en  coûterait  moins  de  faire  les  deux  lieues  qui 
nous  restent,  que  de  passer  ici  la  nuit.  Seulement,  il  y  a  un  incon- 
vénient :  comme  il  fait  nuit  et  que  nous  ne  savons  pas  le  chemin, 
nous  pourrions  nous  perdre.  Le  remède  serait  de  prendre  ici  un 
guide.  » 

Mon  compagnon  s'y  accorda.  Sur  l'heure,  nous  nous  mettons  en  quête 
d'un  homme  capable  de  nous  conduire  ;  nous  faisons  nos  conventions 
avec  lui,  et  nous  voilà  partis,  pleins  de  confiance  qu'à  deux  heures  de 
là  nous  serions  à  Garavaca.  Nous  marchions  en  toute  hâte  ;  il  pleuvait 
un  peu,  et  la  nuit  était  très  sombre.  Notre  homme  marchait  devant. 
Soudain  nous  le  voyons  descendre  le  long  des  rochers  et  nous  lui  disons  : 
c  Frère,  sommes-nous  égarés? —  Oui,  répond  notre  homme  avec  beau- 
coup de  tranquillité,  oui,  sefior.  >  Entendant  cela  et  nous  voyant  dans 
des  chemins  impraticables,  nous  lui  adressâmes  des  paroles  que  je 
passe  sous  silence.  Je  me  bornerai  à  dire  que  mon  compagnon  rejetait 
sur  moi  toute  la  faute,  me  reprochant  d'avoir  entrepris  d'enseigner  la 
contemplation  à  notre  guide.  En  réalité,  je  lui  apprenais  la  voie  des 
commandements,  qui  devait  le  conduire  au  ciel.  G'est  ce  qui  lui  fit 

(1)  Moratalla  est  à  deux  lieues  de  Garavaca  et  dépend  aussi  de  Tordre  de 
Saint-Jacques. 
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perdre  le  chemiade  la  tenre, comnote  il  arrive,  du  restera  ceux^i 
suivent  comme  il  faut  iecélesle.  Le  vrai  motif,  apparemment»  Fut  qqe 
notre  homme,  avant  deaortlf  du  vîUage,  avait  pris  à  Bonoou  un  grand 
baiil,  et  l'byant  au  cou,  il  en  bat  si  bien  qu'il  ne  sut  plus  ak  il 
ailaiti 

En  fin  de  compte^  mécontents  dO'nous  voir  égarés»  nous  renvoyâmes 
notre  bomme.  Nous  voilà  donc  tout  seuls,  aussi  ignorants  de  la  direc- 
tioii  où  nous  portions  no&  pue  que  si  non»  marchions  à  l'aveugle.  Après 
avoir  cheminé  longtemps  ainsi,  nous  aperçûmes  en  haut  d'une  grande 
cMe'la  lumière  d'un  berger  qui  se  trouvait  là.  En  poussant  des  cris,  nous 
demandâmes  an  bergerde  nous  indiquer.notre  ron  te.  Lni,.saiis  descendre 
jusqu'à  nous,  seconlentait  de  noua  dire  :  c  Par  ici  I  Par  là  1  >  Nous  nous 
égarâmes  de  nouveau  d'une  si  belle  façon,  que  nous  fûmes  hors  d'étal 
de  rejoindre  notre  berger.  Nous  nous  mettons  alors  en.qoôte  d*un  lieu 
abrité,  où  nous  puissions  nous  tenir  jusqu'au  matin,  et  noue  n'en 
trouvons  point.  Nons  cherchons  à  tâtons  un  chemin  qui  aille  dans 
une  direction  quelconque,  certains  qu'il  nous  conduirait  à  une  localité. 
Finalement  nous  en  trouvons  un,  et  nous  pensons  aussitôt  qu'il  y  a 
espoir  d'atteindre  réellement  un  village.  Mais  recul ione-nous?  avan- 
cions-nous? Nul  moyen  de  le  savoir.  Nous  apercevons  alors  la  forme 
d'un  homme.  Sur  l'heure,  nous  croyons  avoir  rencontré  quelqu'un  à 
même  de  nous  renseigner.  Mais  c'était  l'homme  que  nous  avions  ren- 
voyé, lequel  était  égaré,  lui  aussi,  et  ne  savait  plus  où  il  portait  ses 
pas^  Notre  compassion  n'alla  point  jusqu'à  le  prendre  en  notre  compa- 
gnie. Ile'en  alla  donc  de  son  c6té.  An  /ond,  nous  n'avions  pas  envir 
d'être  remis  en  bon  chemin  par  celui-là  môme  qui  nous  avait  si  mal 
guidés. 

Après  avoir  marché  encore,  accablés  de  fatigue  et  par  moments  à  liont 
de  forces,  voilà  que  nous  entendons  des  aboiements.  Reronnaissaal 
clairement  que  c'étaient  bien  des  chiens,  nous  les  écoutons  avec  plus 
d'attention  que  nous  n'aurions  pu  en  donner  à  la  meilleure  musique  du 
monde.  Nous  nous  dirigeons  du  côté  d'où  partaient  les  aboiements, 
et  voilà  que  nous  touchons  de  la  main  les  murs  d'un  lieu  habité  11 
faisait  si  obscur  que  nous  ne  nous  en  apercevions  pas.  A  la  première 
maison^'noue  interrogeons  un  bomme  qui  dormait  chez  lui,  et  qui) 
nous  fallut  éveiller  par  nos  cris,  c  Gomment  s'appelle  cette  localité?  > 
Quand  il  nous  eut  répondu  :  c  Caravaca  >,  1  âme  nous  revint  au  corps, 
et  nous  ne  faisions  plus  le  moindre  cas  de  nos  tribulationa  passées. 
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Pourtaut  nous  disions  entre  nous  *  <  Cara-vaca  nous  a  coûté  cher  ?  (1)> 
On  nous  ouvrit  une  hôtellerie  où  nous  atlendimes  le  jour,  qui  était 
sur  le  point  de  paraître.  Aussitôt  arrivés,  nous  traitâmes  l'affaire  qui 
nous  amenait  et  dont  j*ai  parlé  plus  haut. 

La  sainte  mère  fut  très  contente  de  ce  qui  s'était  fait.  Avant  notre 
départ  pour  Séville,  elle  dépêcha  quelqu'un  pour  disposer  ce  qui  était 
nécessaire  en  fait  de  tour,  de  grilles  et  d'habitation,  au  moins  provi- 
soires. De  Se  ville  elle  envoya  une  prieure  et  des  religieuses,  comme 
on  peut  le  voir  au  récit  qu'elle-même  a  fait  de  celle  fondation 

(1)  Quàn  Cara-vaca  nos  habta  sido.  Julien  d'Avila  fait  ici  un  jeu  do  mois. 
Cara  signifie  chery  et  vaca  veut  dire  vache. 
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DOCUMENT  38. 


PATENTE  ROYALE  POUR  LA  FONDATION  DE  CARAVACA 
1575 


(Voir  chap.  XXYII,  p.  79.) 


La  première  Patente  délivrée  pour  la  fondation  de  Caracaca  plaçait  les 
carmélites  sous  l'obéissance  des  commandeurs  de  l'ordre  de  Saini-Jaegues. 
Sainte  Térèse  en  demanda  une  autre  qui  les  mit  sous  l'autorité  du  général  de 
l'ordre  du  Carmel.  Elle  accepta  cependant  l'obligation  de  certaines  formalités 
à  remplir  vis-à-vis  des  commandeurs,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  la  fin  de  la 
Patente  que  nous  allons  donner.  Ce  document,  resté  inédit  jusqu'à  ce  Jour, 
repose  dans  les  archives  du  monastère  de  Coravaca. 


DON  PHILIPPE,  PAR  LÀ  GRÀCB  DE  DIEU,  ROI  DE  CASTILLE,  DE  hiOK,  d'ARAGOK, 
DES  DEUX  SICILES,  DBS  ÉTATS  DE  NAVARRE,  DE  GRENADE,  DE  TOLàOE, 
DE  VALENCE,  DE  GALICE,  DE  MAJORQUE,  DES  ILES  DE  SARDAIGNE,  DE  COR- 
DOUE,  DE  CORSE,  DE  MURGIB,  DE  JAfiN,  DBS  ALGARVES  D'ALGÉSIRAS,  DE 
GIBRALTAR,  DES  ILES  CANARIES,  DES  INDES  ET  DE  LA  TERRE  FERME  DE  LA 
MER  OCÊANE,  COMTE  DE  BARCELONE,  DUC  DE  MILAN,  COMTE  DE  FLANDRE  ET 
DE  TYROL  ET,  PAR  AUTORITÉ  APOSTOLIQUE,  ADMINISTRATEUR  PERPÉTUEL  DE 
L*ORDRB    DE    SAINT-JACQUES. 

Rapport  nous  a  été  fait  de  la  part  des  :  doila  Catherine  de  Otalora, 
veuve  du  licencié  Muîioz,  membre  de  notre  Conseil  des  Indes,  aujour- 
d'hui défunt  ;  doila  Françoise  de  Sajossa,  fille  du  capitaine  Sajossa, 
défunt,  autrefois  chevalier  du  dit  ordre  de  Saint-Jacques;  do&a  Fran- 
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çoise  de  Guellar,  fille  de  Rodrigue  de  Moya  ;  et  doua  Françoise  Tauste, 
fille  de  Jean  Gaxa,  toutes  habitantes  de  la  ville  de  Garavaca  :  que  jus- 
qu'à ce  jour  il  n'y  a  jamais  eu,  et  il  n'y  a  point  encore  à  présent,  de 
monastère  de  religieuses  en  la  dite  localité,  bien  qu'elle  soit  très  im- 
portante, qu'elle  renferme  des  habitants  nombreux  et  gens  de  qualité, 
et  qu'il  s'y  trouve  beaucoup  de  jeunes  personnes  désirant  abandonner 
l'état  séculier  pour  entrer  en  religion.  Pour  ces  causes,  elles  vou- 
draient fonder  en  la  dite  localité  un  monastère  de  religieuses  carmélites 
déchaussées  de  la  première  règle,  pour  le  service  de  Notre-Seigneur  et 
l'utilité  de  la  république.  Vous  donnerez  sur-le-champ  à  cet  effet  six  mille 
ducats  ainsi  que  vous  l'avez  offert  par  un  acte  que  vous  avez  fait  et 
passé  devant  Jean  G  ornez,  notaire  public  de  la  dite  ville  de  Garavaca, 
lequel  acte  a  été  présenté,  revêtu  de  sa  signature,  à  notre  Gonseil  des 
Ordres,  dont  la  teneur  suit  : 

En  la  très  noble  ville  de  Garavaca,  le  10  du  mois  de  mars  1575,  en 
présence  de  moi  notaire  et  des  témoins  d'usage,  se  présentèrent  :  la 
seiiora  doila  Gatherine  de  Otalora,  veuve  du  licencié  Alphonse  Mufioz, 
membre  du  Gonseil  de  Sa  Majesté,  ancien  auditeur  en  son  Gonseil  des 
Indes,  aujourd'hui  défunt  (Dieu  l'ait  en  sa  gloire  1),  habitante  de  ladite 
ville,  laquelle  a  paru  pour  elle-même  et  s'est  engagée  pour  ce  qui  la 
concerne  à  réaliser  ce  qui  sera  marqué  en  cet  acte  ;  doua  Françoise  de 
Sajossa,  fille  des  sonores  le  capitaine  Georges  Sanchez  de  Sajossa, 
commandeur  de  l'habit  de  Saint- Jacques,  et  doua  Eléonore  Muiioz,  sa 
femme,  défunts,  laquelle  dona  Françoise  a  paru  en  personne  comme 
étant  majeure  et  Âgée,  a-t-elle  dit,  de  vingt-cinq  ans  ;  doiia  Françoise 
de  Guellar,  fille  du  sefior  Rodrigue  de  Moya  et  de  dofia  Louise  de 
Avila,  sa  femme,  défunte,  qui  a  dit  être  âgée  de  plus  de  vingt  ans, 
avec  l'autorisation,  assistance  et  consentement  du  dit  Rodrigue  de 
Moya,  son  père,  lequel  a  reçu  de  sa  part  demande  officielle  de  payer 
et  passer  cet  acte,  et  le  dit  Rodrigue  de  Moya  la  lui  a  donnée  et  concé- 
dée en  ce  qui  le  concerne,  comme  père  et  légitime  administrateur  de 
ladite  doua  Françoise  de  Guellar,  sa  fille,  qui  se  trouve  sous  son  pou- 
voir et  administration  ;  dofia  Françoise  de  Tauste,  fille  des  seûores 
Jean  Gaxa  et  doiia  Anne  de  Tauste,  ses  père  et  mère  défunts,  qui  dit 
avoir  vingt  ans  sonnés,  et  Michel  Gaxa,  son  frère  et  curateur,  habi- 
tant et  régidor  de  cette  dite  ville,  institué  par  Ferdinand  Torrecilla, 
autrefois  alcade  ordinaire  de  celte  ville... 
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T008  cmemble,  d'une  niètne  Tobnité  et  d'iiii  eomaMin  acooBd,  on 
qualité  d'babitaats  d«  la  dite  ville,  dirent  que  cette  vilie  ayant  manfié 
jusqu'iei  de  mooaslère  de  religieuses,  poiaiia'il  n'y  en  a  fmnt  •irn'y 
en  a  jamais  eu,  et  comme  elle  est  importante,  <pie  les  ftiabitaftts  en 
sont  non  breux  et  gens  de  qualité,  et  qu'il  s'y 'trouve  beauowipile 
jeunes  perscNUies*  désicant  abandonner  Tétat  séeulier  pour  entrer  en 
religion,  il  serait  très  avanlageux  au  service  4e  Notre-Seignear  qu'on 
établit  et  fondât  en  ceUe  ville  un  oouvent  et  monastère  de  rdigiesses. 
lias  ditos  doAa  Françoise  de  Sajossa,  doâa  Frangoise  de  Gaellar  et 
doAa  Françoise  Taoste  et  beancoup  d'atttres  demoiselles,  ainsi  qne 
doâa  Catherine  de  Otaiora  et  bien  d'autres  personnes  de  qualité,  dési- 
rent que  le  dit  monastère  soit  de  religieuses  carmélites  déchaussées 
de  la  première  règle,  soumises  au  spirituel  au  général  de  l'opdre  dn 
Garmel,  dont  elles  seront  membres,  et  cela  à  cause  des  avantages  qui 
doivent  en  résulter  pour  le  service  de  Notre-Seigneur.  Et  afin  que  la 
chose  ait  son  effet,  Aa  dite  doua  Catherine  de  Otaiora,  veuve,  veut  s'en- 
gager À  faire  l'aomdne  sus-menlionnée  pour  la  fondation  da  dit  mo- 
nasière,  et  les  dites  doila  Françoise  de  Sajossa,  doâa  Françoiee  de 
Guellaretdi^a  Fraaçoise  Tauste  ont  la  volonté  d'entrer  oomMe  reli- 
gieuses dans  le  dit  monastère  et  d'assurer  pour  sa  fondalioa  les  éots 
dont  elles  sont  en  possesmn.  Puis,  peur  qu'une  œuvre  si  sainte  se 
réalise,  il  convient  que  tout  d'abord  et  avant  lont  Sa  Majesté  donne  et 
aeearde  son  autorisation  et  son  consentement,  en  vue  de  quoi  elles  ent 
déclaré  qu'en  la  meilleure  forme .  et  manière  en  leur  pouvoir  et:  sui- 
vant leur  droit,  de  leur  propre,  libre,  agréable  et  spontanée  votante, 
sans  violence  ni  influence  quelconque,  elles  donnaient,  eomnie  elles 
ont  en  effet  donné,  entier  pouvoir,  anssi  ferme  et  solide  que  le  droit  le 
Dequiert  et  qu'on  peut  le  demander,  avec  libre  et  générale  administra- 
tion, aux  seiiores  San  Juan  de  Sardeneia,  secrétaire  de  la  première 
Ghan>bre  des  Comptes  de  Sa  Majesté,  etChristopkiede  Avila,  actneUe- 
ment  à  la  oour  de  Sa  Majesté,  citoyen  de  cette  ville  de  Caravaca,  ot 
•Jean  det  Gastillo,  procureur  des  causes  en  la  dite  oour,  h  chacen  d'eux 
en  parliculîer  et  à  tous  deux  solidairement,  avec  pouvoir  de  se  snbs 
tiioer  un  ou  plusieurs  procureurs,  de  les  révoquer* et  d'en  cboîsir 
d'antres  de  nouveau,  spécialement  et  expressément,  «fin  qu'en  leur 
nom  et  représentant  leurs  personnes,  ils  puissent  prier  et  supplier 
Sa  Majesté  le  roi  don  Philippe,  notre  souverain^  et  leseeîgneurs  de  son 
Conseil  de  la  Chambre,  que  licence  et  faculté  sait  donnée  et  oonoédée 
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d'établir  et  fonder  en  cekte  dite  viite  le  dit  couvent  et  monaslôre  de 
religieuses  carmélites  déchaussées  de  la  première  règle,  avec  spéciale 
txmdilion  et  déeiaralion  que  les  personnes  qui  rhabiteront  seront  sou- 
mises pour  le  spirituel  au  général  du  dit  ordre  du  Garmel,  dont  elles 
seront  membres,  comme  il  a  élé  dit,  suivant  Tordre  et  feçon  dont  Sa 
Majesté  a  concédé  la  licence  au  monastère  de  la  ville  de  Béas,  et  à  «et 
effet  présenter,  comme  elles  présentent  effectivement,  toutes  pétitions  et 
instances,  tirer  et  obtenir  toutes  oédules  donnant  autorisation  et  faculté 
d'ériger  et  fonder  de  dit  monastère,  et  faire  à  ce  sujet  tous  actes 
et  démarches  nécessaires  et  convenables,  qu'ils  feraient  et  pourraiMit 
faire  par  eux-mêmes  s*ils  étaient  présents,  bien  qu'ils  ne  se  trouvent 
pas  ici  spécifiés  et  désignés.  Et  afin  que  la  dite  faculté  et  licence  soit 
plus  facilement  accordée  et  qu'il  conste  à  Sa  Majesté  du  revenu  et 
bien  présenté  pour  la  fondation  du  dit  monastère  et  l'entretien  des 
religieuses  qui  aoluellemeut  ont  la  volonté  d'y  entrer,  à  savoir  les 
dites  doàa  Françoise  de  Sajossa,  doua  Françoise  de  Guellar  et  dofta 
Françoise  Tauste,  ont  promis  ce  qui  suit  pour  la  fondation  et  rétablis- 
sement du  dit  monastère  : 

La  dite  doâa  Catherine -de  Otalora,  veuve,  s'est  engagée  et  obligée  à 
donner  en  aumône  pour  la  fondation  du  dit  monastère  deux  mille 
ducats  en  rentes  et  espèces,  orfèvrerie  et  statues  poar  le  service  de 
Fantel 

•  La  ditedona  Françoise  de  Sajossa  s'est  engagée  et  obligée  à  donner 
en  dot  pcMir'la  fondation  du  dit  couvent  et  monastère,,  ainsi  que 
pour  son  entrée  et  profession  au  même  couvent,  mille  ducots  en 
renies  et  propriélés,  aveo«tout  ce  qui  a  été  jugé  devoir  lui  reveniv  et 
être  •  attribué  dans  le  partage  et  la  succession  des  biens  de  .ses)pa- 
renls. 

La  dite  doua  Françoise  de  Guellar  et  le  dit  Rodrigue  de  Moya,  son 
père  et  légitime  administrateur,  se  sont  engagés  et  obligés  à  donner  en 
dot  pour  la  fondation  du  dit  couvent  et  monastère,  comme  aussi  pour 
l'entréeen  religion  aumôme  couvent  que  se  propose  la  dite  dona  Fran- 
çoise de  Guellar,  mille  ducats  en  revenus  et  pensions  annuelles^  ou  en 
espèces,  lesquels  seront  donnés  par  le  dit  Rodrigue  de  Moya,  pou v vu 
que  d'abord  et  avant  toute  autre  chose,  la  dite  doàa  Françoise  fasse* et 
passe  unafcte  de  renonciation  en  sa  faveur  de  la  légitime  de  doua  Louise 
de  Avila,  sa  mère,  ainsi  que  de  la  légitime  et  future  succession  du  dit 
Rodrigue  de  Moya,  son  père,  avec  toutes  les  fermetés  et  dans  les  formes 
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voulues,  parce  que  telle  a  été  et  est  à  présent  la  volonté  de  la  dite  dofia 
Françoise,  laquelle  a  dit  en  avoir  traité  et  conféré  avec  le  dit  Rodrigue 
de  Moya,  son  père,  et  avec  le  père  Diego  Salazar,  recteur  du  collège 
de  la  Compagnie  de  Jésus  de  cette  ville. 

La  dite  doiia  Françoise  Tauste  et  le  dit  Michel  Caxa,  comme  son 
curateur  et  en  son  nom,  se  sont  engagés  et  obligés  à  donner  pour  la 
fondation  du  dit  couvent  et  monastère,  comme  aussi  pour  rentrée  et 
profession  que  doit  y  faire  la  dite  doua  Françoise,  deux  mille  cinq 
cents  ducats  en  rentes  et  en  douze  journées  de  vigne,  à  prendre  sur  la 
légitime  de  ses  dits  parents. 

Et  tout  ce  à  quoi  les  susdits  se  sont  ainsi  engagés  et  obligés  pour 
la  fondation  du  dit  couvent  et  monastère,  comme  il  est  marqué  plus 
haut,  ainsi  que  pour  l'entrée  et  profession  des  trois  dites  religieuses, 
s'élève  et  se  monte  à  six  mille  cinq  cents  ducats,  lesquels  seront  four- 
nis et  payés  en  la  forme  énoncée  et  déclarée  plus  haut  par  chacun  des 
contractants,  quand  aura  été  obtenue  et  reçue  la  dite  licence  et  faculté 
de  Sa  Majesté,  et  quand  aura  été  faite  et  réalisée  la  fondation  du  dit 
couvent  et  monastère,  ce  pourquoi  on  donne  terme  et  délai  jusqu'au 
jour  de  Noél  prochain,  à  la  fin  de  cette  année  1575.  Et  si  à  ce  jour 
la  dite  licence  et  faculté  de  Sa  Majesté  n'a  pas  été  obtenue  et  que  la 
fondation  du  dit  couvent  et  monastère  n'ait  pas  été  réalisée,  elles  se 
trouveront  libres  de  tout  ce  qui  est  porté  et  contenu  en  cet  acte, 
comme  s'il  n'avait  pas  été  rédigé  et  passé,  en  sorte  qu'elles  puissent 
disposer  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens  selon  qu'elles  le  voudront 
et  jugeront  convenable.  Et  pour  le  tenir  et  maintenir,  garder,  accom- 
plir et  payer,  chacun  selon  la  part  qui  lui  revient,  elles  ont  engagé 
leurs  personnes  et  leurs  biens  meubles  et  inmieubles,  actuels  et  futurs... 
Et  les  dites  doîka  Catherine  de  Otalora,  dona  Françoise  de  Sajos8a,dona 
Françoise  de  Cuellar  et  dona  Françoise  Tauste,  étant  femmes,  ont 
renoncé  à  la  nouvelle  constitution  et  à  la  loi  de  Toro  et  des  empereurs 
portées  en  faveur  des  femmes,  secours  et  appui  dont  elles  ont  été 
averties  par'  moi,  notaire  présent.  Et  les  dites  doila  Françoise  de 
Cuellar  et  doiia  Françoise  Tauste,  qui  ont  moins  de  vingt-cinq  ans,  ont 
prêté  serment  au  nom  de  Dieu  Notre-Seigneur  et  de  sainte  Marie,  et 
par  un  signe  de  croix  selon  la  forme  du  droit,  qu'elles  garderont  et 
accompliront  le  contenu  de  cet  acte,  et  qu'elles  ne  feront  rien  à  ren- 
contre ni  à  présent  ni  en  temps  quelconque,  sous  peine  de  se  parjurer 
et  de  tomber  en  discrédit,  et  qu'elles   ne  demanderont  point  abso- 
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lution  ni  remise  de  ce  serinent  à  qui  a  le  droit  de  le  remettre.  Et  s'il 
en  était  fait  remise  de  propre  mouvement,  elles  n'en  useront  ni  ne 
s'en  prévaudront  en  aucun  temps. 

En  foi  de  quoi,  tous  les  susdits  présents  ont  passé  cet  acte  devant 
moi,  le  notaire  présent.  Pour  témoins:  Jean  de  Hibera,  chaussetier; 
Jean  de  Barcelona;  Genès  de  Alcazar,  écrivain,  habitant  de  la  dite 
ville. 

Les  dits  Rodrigue  de  Moyaet  Michel  Gaxa,  dofta  Catherine  de  Otalora 
et  dofla  Françoise  de  Sajossa  l'ont  signé  de  leurs  noms,  et,  à  la  prière 
des  dites  doua  Françoise  de  Guellar  et  dofta  Françoise  Tauste,  qui 
ont  déclaré  ne  point  savoir  écrire,  un  témoin  a  signé.  Et  moi,  notaire 
présent,  j'affirme  que  je  connais  tons  les  dits  contractants. 

Doha  Catherine  de  Otalora.  Dofia  Françoise  de  Sajossa.  Rodrigue  de 
Moya.  Michel  Caxa,  Pour  témoin  :  Genès  de  Alcazar,  Devant  moi,  Jean 
Gomez,  notaire.  Moi,  Jean  Gomez,  notaire  de  Sa  Majesté  et  notaire 
public  de  la  ville  de  Garavaca  et  habitant  de  la  dite  ville,  j'étais  pré- 
sent à  la  passation  de  cet  acte,  j'affirme  connaître  les  contractants,  et 
je  le  signe  en  témoignage  de  la  vérité  :  Jean  Gomez,  notaire. 

Vous  nous  avez  supplié  et  prié  que,  confirmant  et  approuvant  le  dit 
acte,  nous  vous  autorisions  à  fonder  le  dit  monastère,  attendu  qu'il  en 
résultera  grand  avantage  et  accroissement  du  culte  divin,  et  lustre  de 
la  ville,  parce  que  bien  des  personnes  de  distinction  y  mettront  leurs 
filles  avec  des  dots  convenables,  et  que  nous  accordions  notre  autorisa- 
tion. Nous,  d'accord  avec  notre  Gonseil  des  Ordres,  par  la  présente  et  sans 
préjudice  de  tiers,  nous  confirmons  et  approuvons  le  dit  acte  de  dota- 
tion, inséré  plus  haut,  afin  qu'il  soit  ferme  et  valable  maintenant  et  à 
jamais,  et  nous  vous  permettons,  à  vous  sus-nommées,  de  fonder  en  la 
dite  ville  de  Garavaca  un  monastère  cloîtré  de  religieuses  déchaussées, 
afin  que  celles  qui  y  entreront  et  professeront  gardent  la  règle  et  ob- 
servance que  gardent  et  suivent  les  religieuses  de  l'ordre  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Garmel,  nonobstant  le  statut  du  dit  ordre  de  Saint- 
Jacques  déclarant  que  les  licences  pour  fonder  ne  se  peuvent  donner 
qu'en  chapitre  général,  statut  dont,  en  cette  occasion,  nous  dispen- 
sons, autant  que  pouvoir  nous  appartient,  lui  laissant  pour  l'avenir 
tonte  sa  force  et  vigueur,  pourvu  que  la  prieure  et  les  religieuses 
qui  composeront  le  dit  monastère  gardent  et  observent  les  conditions 
suivantes  : 
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1^  La  prieure  et  les  religîeaees  quii  réetderont  aiadit  mouAtère 
devront  reconaaitre  qu*elles  s'en  trouvent  en  possession  parranlorisa- 
tion  du  dît  ordre  de  Saint- Jacques,  et  la  nôtre,  tx>miiie  administra- 
teur perpétuel  de  cet  ordre,  et  celle  des  maitres  admisist râleurs  qui 
YÎendront'dans  la  suite.  En  outre,  elles  paieront  à  Tordre  le  décime 
des  biens  qu'elles  possèdent  ou  posséderont,  eommele  font  les  autres 
citoyens  de  la  ville,  et  lorsque  les  visiteurs  généraux  etparticuliersdn 
dit  ordre  viendront  au  dit  monastère,  en  reconnaissance  de  oe  qui  vient 
d'être  marqué,  les  religieuses  qui  Thabiteront  leur  en  enverront  les 
clefs  et,  8*ea  déposaédani,  déclareront  et. confesseront  4e  remellre  à  la 
volonlé  du  dit  ordre  de  Saint^acques,  à  celle.de  l'admiiûstratenr  et 
des  maitres  quî-phis  tard  en  seront  les  administrateurs,:  et  eelBr  sans 
difficulté  aucune. 

2  '  Toutes  et  quantes  fois  le  dit  ordre  de  Saint-Jacques  enverra  ^s 
visiteurs  généraux  ou  particuliers,  elles  les  recevront  et  les  laisserant 
visiter  le  dit  monastère,  ses  biens  temporels'  et  autres  choses,  sans 
toutefois  qu'ils  puissent  faire  davantage,  ni  s'entremettre,  soit  dinc- 
tement,  soit  indirectement,  à  visiter  les  personats  des^  religieuBes,  ni 
inquiéter,  changer  ou  déposer  aucune  d'entre  elles. 

3'  Elles  garderont  et  accompliront-  toutes  les  choses  sosénonoées, 
sans  y  contrevientr, ni  aller  à  rencontre  d'aucune  d'entrer  elles,,  en  tant 
ou  en  partie.  Elles  n'allégueront  ni  possession,  ni  pmcrtpUoo,  ai 
exemption  du  dit  ordre  en  aucun  temps  et  en  aucune  manière,  el  ne 
demanderont  point  &  ce  sujet  de. bulles  apostoliques,  et  n'en  «aeroat 
point  si  elles  en  ont  obtenu,  et  •  ne  feront  rien  :  aui  préjadice  du  dit 
ordre  de  Saint-Jacques  ou  de  quoi  que  ee  «oit  eoncemant  ce  qui  vient 
d'être  dit. 

Aux«onditi(ms8u»-énon6ées,  nous  ordonnons  aux  prieurs,  vicaires 
eieurés  du  dit  ordre  de  Saint*Jacques,  à  ses  commandeur»  et  cheva- 
liers, aax  visiteurs  du  dit  ordre,  et  à  notre  alcade  majeur,  présent  <au 
futur,  du  district  de  Garayaca,  aux  eonseil,  jnstieiers  et  régidors. 
officiers  el  bons  hommes  de  la  dite  ville,  et  à  tons  et  chacun  d'eux, 
qu'ils  laiîaBexLt  les  susdites  établir  et  fonder  le  dit  monastère,  sans  y 
mettre  ou  y  laisser  mettre  obstacle  ou  empêchement  quelconque,  sons 
peine  de  -notre  indignation  et  de  dix  mille  maracedU  à  payer  à  noire 
Chambre  pour  chaciin  de  ceux  qui  iront  au  contraire,  pourvu  qve 
notre  autorisation  et  Facle  de  dotation  soient  portés  à  la  eonfûrnation 
du  premier  chapitre  général  que  célébrera  le  dit  ordre,  avec  «atte 
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clause  que  si  on  Tomet,  ils  seront  nuls  et  de  nul  effet.  Dont  nous 
faisons  donner  et  donnons  cette  lettre,  signée  de  notre  main  et  scellée 
de  notre  sceau  du  dit  ordre. 
Donné  au  Bosque  de  Segovia,  le  9  juin  1575. 

MOI,  LE  ROI. 

Moi,  Jean  Vasgo  de  Salazar,  secrétaire  de  Sa  Majesté  catholique,  qui 
a  signé  de  sa  main. 


Sa  Majesté,  sahs  préjudice  db  tiers,  autorise  don  a  Catherine  de  Ota- 

LORA  et  d'autres  FEMMES  HABITANT  LA  YILLE  DE  GaRAVACA  A  FONDER  EN 
CETTE  YILLE  UN  MOHASTàRB  DE  RELIGIEUSES  DâCHAUSS^BS  DE  L*ORDRB  DU 
GaRMBL,  en  gardant  LES  CONDITIONS  PORTÉES  EN  CETTE  LETTRE. 
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PATENTE  DU  PÈRE  GRATIEN 
NOMMANT  LA  MÈRE  ANNE  DE  SAINT-ALBERT 
PRIEURE  DU  COUVENT  DE  CARAVACA 
1575 

(Voir  cliap.   XXVII,  p.  81.) 


Cette  pièce,  tout  entière  de  l'écriture  du  père  Gralien,  se  trouve  chez  len 
earmélites  de  Caravaca,  Le  père  Antoine  de  Saint-Joseph  en  a  publié  une 
partie  au  t.  IV  de  la  Correspondance  de  sainte  Térèse,  Annot.  de  la  Let- 
tre LXV/If. 


J6su8-Marie. 

Le  maître  Frère  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu,  commissaire  et 
visiteur  apostolique  de  tous  les  carmes  et  de  toutes  les  carmélites 
d'Andalousie,  ainsi  que  des  Déchaussés  de  Gastille.  A  la  très  reli- 
gieuse mère,  notre  chère  sœur  en  Jésus-Ghrist,  Anne  de  Saint- Albert, 
religieuse  professe  de  Tordre  primilif  de  Notre-Dame  du  Mont  Garmel, 
grâce  et  salut  en  Notre-Seigneur  et  dévot  service  de  la  Vierge  Marie. 

Notre  Dieu  immense  et  souverain,  vraie  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  vivant  en  ce  monde,  envoie  d'ordinaire  les  rayons  de  sa  divine 
volonté  aux  âmes  vraiment  obéissantes  par  les  entendements  des  supé 
rieurs,  fondateurs  et  prélats,  comme  par  des  verrières  spirituelles  à 
travers  lesquelles  passe  la  divine  lumière.  Gomme  donc  il  est  véritable 
que  la  très  religieuse  mère  Térèse  de  Jésus,  fondatrice  des  monastères 
des  Déchaussées  de  notre  ordre,  a  nommé  Votre  Révérence  prieure  du 
monastère  de  Saint-Joseph  de  Garacava  et,  pour  s'assurer  davan- 
tage de  sa  vertu  et  mieux  connaître  sa  capacité,  l'a  prise  avec  elle  et 
éprouvée  de  bien  des  manières,  afin  de  connaître  par  le  témoignage  de 
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ses  yeux  ce  qu'elle  ne  savait  jusque  là  que  par  onl-dire,  j'ai  demandé 
moi-même  à  ladite  mère  quelle  religieuse  je  devais  nommer  prieure  de 
la  fondation  du  dit  monastère  de  Garacava,  et  elle  m'a  répondu  dénom- 
mer Votre  Révérence,  parce  qu'elle  avait  les  qualités  et  capacités  vou- 
lues pour  cette  charge.  Et  moi,  sachant  qu'à  celle  dont  Dieu  Notre  Sei- 
gneur a  fait  choix  pour  être  la  première  plante  d'une  réforme,  il  donne 
grâce  pour  choisir  les  personnes  qui  sont  aptes  à  la  maintenir,  et  ayant 
d'ailleurs  été  renseigné  par  d'autres  personnes  encore,  qui  m'ont  dît  les 
mérites  et  les  qualités  de  Votre  Révérence  :  en  vertu  de  la  commission 
apostolique  à  moi  concédée,  je  nomme,  par  les  présentes,  la  dite  Anne 
de  Sunt- Albert  prieure  du  couvent  de  Saint-Joseph  de  Garacava,  et  lui 
donne  toute  la  juridiction  et  tous  les  pouvoirs  requis  pour  tel  office.  Et 
je  lui  commande,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  sous  peine  de  ré- 
bellion et  par  précepte  formel,  d'accepter  la  dite  charge  et  fonction,  et, 
sous  la  même  peine,  j'ordonne  à  toutes  les  religieuses  du  dit  couvent 
de  lui  rendre  comme  à  leur  prieure  l'obéissance,  le  respect  et  la  révé- 
rence qui  lui  sont  dus.  En  foi  de  quoi  j'ai  délivré  la  présente,  signée 
de  mon  nom  et  scellée  du  sceau  de  l'ordre. 

Fait  en  ce  couvent  de  Notre-Dame  de  los  Remédias  à  Séville,  le 
22  du  mois  de  novembre,  l'année  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  1575. 

Frère  Jérohi  Gratier  de  là  Mère  de  Dieu, 

GommiBsoiro  apostolûino. 


Sceau  de  Vordre. 
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PATENTE.  DU  PÈRE  GRATIEN 

NOIUfANT  LA  MÈRE  BARBE  DU  SAINT^-BSPREr 

SaUS-PRIEURB 

DU  COUVENT  DE  GARAGAVA 

L575 

(Voi»  chap.  \K\U,  p.  8i.) 


Cette  pièce  inédite,  et  tout  entière,  comnic  la  précédente,  de  la  niain  du  pêrr 
OraHen;  se  -trinne  aussi  chez  les  carmélites  de  Caravaca. 


Le'inalffe  Frère  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu»  eommiBsaire  et 
visilènr  apogtôlîqire  de 'tous*  les  carmes  et  de  tontes  les  oarm^tM 
d'Andalousie,  ainsi  que  des  Déchaussés  de  Gasiille. 

Par  la  présente,  je  nomme  sous-prieure  du  monastère  de  Saint-Joseph 
de  Garavaca  la  très  religieuse  mère,  notre  chère  sœur  en  Jésus-  Christ. 
Barbe  du  Saiot-Esprit,  reUji^ense  professe  du  Garmel  selon  la  règle 
primitive,  parce  que  je  suis  suffisamment  informé  de  ses  talents  et  de 
sa  capacité  pour  cet  office.  Aiusi  je  lui  commande,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  de  recevoir  la  dite  charge,  et  aux  autres  religieuses  du  dit 
monastère  de  la  regarder  et  respecter  en  conséquence.  En  foi  de  quoi  j*ai 
délivré  la  présente,  signée  de  mon  nom  et  scellée  du  sceau  de  Tordre. 

Fait  en  ce  couvent  de  Notre-Dame  de  los  Itemedios,  à  Séville,  le  22 
du  mois  de  novembre,  Tannée  de  la  naissance  de  Notre-Seignenr  Jésus- 
Christ  1575. 

Frèrb  Jéromb  Gratien  de  la  MàsB  db  Dibc, 
Visilcnr  apostolique 

Sceau  de  V ordre. 

PaTBRTB  de  SODS-PRIBURB  PODR  LB  HONASTiRE  DB  CaRAVACA. 
A  LA  MiRB  BaRBB  DU  SaIMT-EsPRIT. 
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ACTE  DÉLECTIONS 

AU  COUVEirr  DE  CARAVACA 

1581 

(Voir  chap.  XXVH,  p.  84.) 


CèM. éleeùtmSi  les  .premières. du  nomneni  de  Caravacay  furent. présidées  pfw 
saint  Jean  de  la  Croix,  en  vertu  d'une  délégation  du  père  Jérôme  GraJten, 
provincial.  L'acte  en  fut  envoyé  au  père  Grahen  par  le  saint  lui-même.  Il  se 
gardé  aujourd'hui  dans  les  archives  du  monastère  de  Caravaca^  et  à  été  publié 
en  grande  partie  par  le  P:  Antatne  de  Saini*Jùseph;  t,  lY,  Attnot,  du 
Fragment  XXXJÂh 

JéaUS-MARlE  . 

Frère  Jean  de  la  Croix  et  les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Caravaca,  de 
Tordre  de  Notre-Dame  du  Mout-Carmel,  selon  la  première  règle,  à  noire 
très  révérend  père  Frère  Jérôme  G ratien  de  la  Mère  de  Dieu,  provincial 
du  dit  ordre  :  salut  et  grâce  de  TËsprit  Saint. 

J'averlis  Votre  Révérence  que  le  28  juin  1581,  les  dites  sœurs  du 
susdit  couvent  s'étant  assemblées  en  leur  salle  commune  au  son  de  la 
petite  cloche,  comme  il  est  d'usage,  afin  d'élire  une  prieure  pour  ledit 
couvent,  moi,  Frère  Jean  de  la  Croix,  présidant  par  ordre  de  Votre  Ré- 
vérence, Avec  mon  compagnon,  le  père  Gaspard  de  Saint-Pierre,  on 
procéda  juridiquement  à  la  dite  élection  On  trouva  qu'il  y  avait  treize  vo- 
cales, dont  aucune  ne  fut  soit  admise  soit  exclue  contrairement  au  droit 
et  à  nos  saintes  constitutions.  Lorsqu'il  eut  été  reconnu  qu'elles  étaient 
absoutes  en  verlu  du  suffrage  apostolique  pour  pouvoir  élire  ou  èlre 
élues,  elles  reçurent  treize  cédules,  chacune  la  sienne,  et  elles  y  inscri- 
virent secrètement  leurs  suffrages,  chacune  le  sien.  Les  ayant  pliées, 
elles  les  placèrent  dans  le  vase  préparé  à  cet  effet  de  l'autre  côté  de  la 
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grille,  selon  la  forme  prescrite  par  le  saint  concile  de  Trente.  Ayant 
.  vidé  le  dit  vase,  nous  troavàmes  le  môme  nombre  de  treize  cédules, 
sur  lesquelles  étaient  inscrits  treize  suffrages,  chacune  le  sien.  De  ces 
treize  suffrages,  il  y  en  avait  un  pour  la  mère  Térèse  de  Jésus,  un 
autre  pour  la  sœur  Marie  de  Jésus,  actuellement  au  couvent  de  Béas. 
Tous  les  autres,  c'est-à-dire  onze,  étaient  pour  la  mère  Anne  de  Saint- 
Albert,  à  présent  vicaire  de  ce  couvent  de  Saint-Joseph  deCaravaca.  Et 
ainsi,  elle  fut  canoniquement  élue  au  premier  tour.  En  conséquence, 
nous  supplions  Votre  Révérence  de  vouloir  bien  la  donner  et  confir- 
mer comme  mère  spirituelle  de  ces  Âmes. 

Aussitôt  après  et  de  la  même  manière,  au  même  jour  et  heure,  on 
procéda  à  Féleclion  d'une  sous-prieure  pour  le  dit  couvent.  Fut  élue  au 
premier  tour  la  sœur  Barbe  du  Saint-Esprit,  sous-prieure  du  triennat 
précédent,  qui  réunit  tous  les  suffrages,  sauf  un,  qui  échut  à  la  sœur 
Françoise  deSaint^oseph,  conventuelle  de  ce  même  couvent.  Les  sœurs 
supplient  Votre  Révérence  de  trouver  bon  qu'elle  exerce  le  dit  office. 

Après  cela,  on  fit  élection  des  clavières.  Chacune  écrivit  trois  noms 
sur  sa  cédule,  et  au  premier  tour  furent  élues  la  sœur  Barbe  du  Saint- 
Esprit  comme  première  clavière,  par  neuf  voix  ;  la  sœur  Jeanne  de  Saint- 
Jérôme  comme  seconde  clavière,  parce  qu'elle  est  moins  ancienne  ; 
et  la  sœur  Anne  de  l'Incarnation,  ayant  également  neuf  suffrages,  est 
troisième  clavière,  parce  qu'elle  est  moins  ancienne  que  les  deux 
autres. 

En  foi  de  quoi,  moi,  le  dit  Frère  Jean  de  la  Croix,  mon  compagnon 
et  les  susdites  sœurs,  nous  signons  ceci  de  notre  nom  et  le  scellons  da 
sceau  de  la  communauté.  A  Garavaca,  le  28  juin  1581. 

/>.  Jean  de  la  Croix,  Fr.  Gaspard  de  Saint  Pierre.  Anne  de  Saint- 
Albert.  Barbe  u  Saint-Esprit.  Jeanne  de  Saint-Jérôme,  Anne  de  P Incar- 
nation, Agnès  de  Jésus,  Ursule  de  Saint-Ange.  Françoise  de  la  Croix. 
Marie  du  Saint^Sacrement.  Florence  des  Anges,  Françoise  de  Saint- 
Joseph,  Marie  de  Saint-Paul,  Agnès  de  Saint-Albert.  Françoise  de  la 
Mère  de  Dieu, 
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DOCUMENT  42. 

PATENTE  DU  PÈRE  GRATIEN 

AU  PÈRE  AMBROISE  DE  SAINT-PIERRE 

POUR  LA 

FONDATION  DE  CARAVACA 

1575 

(Voir  chap.  XXVII,  p.  81.) 

Cette  pièce  se  garde  aux  archives  de  /'Ayuntamiento  de  Caravaca.  Le 
père  Grégoire  de  Saint-Joseph  l'a  publiée  en  i906,  au  t.  I  de  la  Corres- 
pondance de  sainte  Térèse,  ù  la  suite  de  la  Lettre  LXXX/V. 

Jésus-Marie. 

Le  mattre  Frère  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu,  commissaire  et 
visiteur  apostolique  des  carmes  d'Andalousie  et  des  déchaussés  de  Cas- 
tille.  Par  la  présente,  j'autorise  notre  très  révérend  père  en  Jésus- 
Christ,  Frère  Ambroise  de  Saint-Pierre,  sous-prieur  et  vicaire  au  cou- 
vent de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  des  Déchaussés  d'Almodovar  del 
Campo,  à  se  rendre  à  la  ville  de  Caravaca,  pour  s'occuper  de  la  fonda- 
tion d'un  monastère  de  carmélites  déchaussées,  qu'on  doit  y  établir  de 
l'avis  et  par  l'ordre  de  la  mère  Térèse  de  Jésus,  fondatrice  des  dits 
monastères  de  carmélites  déchaussées,  en  vertu  de  la  faculté  et  puis- 
sance qu'elle  tient  à  cet  effet  de  notre  révérendissime  général.  Je  lui 
donne  et  remets  mes  pouvoirs  pour  faire  et  passer  toutes  sortes  d'actes, 
tant  ceux  de  la  fondation  et  prise  de  possession,  qu'autres  quels  qu'ils 
soient,  et  tout  le  reste  des  affaires  qui  en  dépendent,  lesquels  seront 
aussi  valides  et  aussi  fermes  que  si  je  les  faisais  en  personne.  En  foi 
de  quoi  j'ai  délivré  cette  pièce,  signée  de  mon  nom  et  scellée  du  sceau 
de  la  religion. 

Fait  en  ce  couvent  de  Notre-Dame  de  lo$  Remédias,  à  Séville,  le 
25  du  mois  de  novembre  1575. 

FniRB  Jéromb  Gratibr  db  la  Mias  de  Dibu, 

Commissaire  apostolique. 
CBDYRBS.   ^   IV.  28 
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DÉCRETS  DU  CHAPITRE  DE  PLAISANCE 

CONTRE  LES  DÉCHAUSSÉS 

1575 

(Voir  chap.  XXVIf,  p.  90.) 


Le  texte  de  ces  deux  Décrets  a  été  donné  en  latin  et  en  espagnol  par  le 
père  François  de  Sainte-Marie,  au  tome  /"  de  la  Reforma  de  los  liei^ 
calzos,  lib.  ///,  cap,  XL.  La  Fuente  les  a  placés  aux  :  Docum.  relat.  d  Santa 
Teresa,  n*  16. 

i^  D6CRET. 

Les  révérends  pères  maîtres  proyinciauz,  et  avec  eax  tons  «utreB  mi- 
iiistres  et  rectears  des  provinces  et  ooavents,  sous  peine  desuspensioii 
a  émniSj  de  privation  de  voix  et  de  séance,  et  sous  les  censures 
qu'il  lenr  plaira  dlmposer,  auront  soin  d'éloigner  et  déposer  les  sujets 
illégitimement  élevés  et  promus  aux  charges,  et  de  ne  point  leur  rendiv 
obéissance.  Et  parce  que  quelques  rdigieux  désobéissants,  rebeOes  et 
^)ontnmaoes,  connus  sons  le  nom  de  Déchaussés,  contrairement  aux 
patentes  et  aux  ordres  du  prieur  général,  se  sont  établis  et  demeurent 
en  dehors  de  la  province  qu'on  nomme  YieilleOetille,  savoir  à  Gre- 
nade, à  Séville,  et  près  de  la  bourgade  dite  de  la  Peftuela  et,u8antde  dé- 
tours, de  subtilités  et  de  subterfuges,  refusent  de  se  soumettre  hum- 
blement aux  injonctions  et  aux  lettres  du  dit  pneur  général,  ils  signi- 
fieront aux  dits  carmes  déchaussés,  sous  les  peines  et  o^isiires 
apostoliques,  invoquant  au  besoin  le  secours  du  bras  séculier,  d'avoir 
à  sortir  des  dits  lieux  dans  l'espace  de  trois  jours.  En  cas  de  résis- 
tance, ils  useront  de  répression,  les  puniront  gravement,  et  leur  inti- 
meront et  feront  connaître,  en  présence    de  témoins,   que  s'ils  ne 
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viennent  à  résipiscence,  ils  sont  cités  par  nous  à  comparaître  en 
personne. 

2^  Décret. 

De  même,  le  chapitre  a  décrété  qne  les  carmes  de  la  première  règle, 
dits  Déchaussés,  seront  contraints  par  autorité  apostolique  à  sortir  des 
couvents  qu'ils  ont  fondés  en  dehors  de  la  province  de  Gastille  ;  qu'en 
outre,  s'ils  en  ont  établi  en  Gastille  contre  la  teneur  des  patentes  et  des 
prescriptions  du  révérendissime  père  général,  ils  en  seront  dépossédés 
et  expulsés  ;  que  de  plus,  on  les  visitera  et  on  leur  imposera  des  règle- 
ments conformes  à  Fancienne  règle.  Que  si  quelques-uns  refusent 
d'obéir,  nous  les  citons  à  comparaître  devant  nous  dans  un  intervalle 
de  trois  mois,  à  dater  du  jour  où  ils  auront  refusé  d'obéir. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


DOCUMENT  44. 

SOUFFRANCES  DES  CARMÉLITES  DE  SÉVILLE 
A  L'ÉPOQUE  DE  LA  PERSÉCUTION  SOULEVÉE  PAR  LES  MITIGÉS 

1577-1579 

KÉCIT  DE  MARIE  DE   SAINT-JOSEPH 

(Voir  chap.  XXVIII,  p.  97.) 


Cet  Extrait  du  Ramillete  de  mirra  fait  suite  à  celui  que  nous  aoons  donne 
au  Document  33. 


Le  père  général  était  si  irrité  contre  nous  qu'il  envoya  le  maître  Tos- 
tado,  en  qualité  de  vicaire  général,  avec  ordre  de  dissoudre  nos  mo- 
nastères :  j'entends  ceux  des  religieux,  car  pour  les  nôtres,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  ils  avaient  tous  été  fondés  en  vertu  des  patentes  données  par 
lui-même  à  notre  mère.  Ces  patentes,  je  les  ai  entre  les  mains  :  elles 
sont  au  nombre  de  trois.  U  n'y  avait  donc  aucun  motif  de  l'inquiéter, 
non  plus  que  nous.  Mais  c'était  déjà  nous  plonger  dans  une  profonde 
douleur,  dans  une  véritable  désolation,  que  de  nous  enlever  notre  sainte 
et  bien-aimée  mère,  de  façon  qu'elle  ne  pût  désormais  communiquer 
avec  nous  et  nous  gouverner  conmie  elle  l'avait  fait  jusque-là.  Les 
visiteurs,  en  effet,  connaissant  son  mérite  et  sachant  de  quelle  impoiv 
tance  la  chose  était  pour  nos  monastères,  commençaient,  avant  tonte 
autre  chose,  par  lui  donner  i)oavoir  sur  tous  les  couvents. 

Sur  ces  entrefaites,  le  nonce,  qui  nous  était  très  favorable,  vint  à 
mourir.  Il  fut  remplacé  par  un  autre,  qui  arriva  renseigné  par  le  général, 
et  si  bien  disposé  pour  les  pères  Chaussés,  que  ceux-ci  eurent  le  moyen, 
non  seulement  de  se  soustraire  à  la  visite,  mais  encore  de  lui  dire  de 
nous  tout  le  mal  possible.  Il  enleva  au  père  Gratien  ses  pouvoirs  et 
ordonna  aux  pères  de  l'Observance  de  nous  visiter.  Ceux-ci,  affranchis 
d'une  autorité  et  d'une  sujétion  qu'ils  avaient  si  impatiemment  portées, 
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estimèrent  qae  faisant  à  leur  tour  la  visite  de  nos  couvents,  ils  arrive- 
raient à  colorer  les  choses,  à  se  disculper,  à  montrer  enfin  que  nous 
ne  les  valions  pas,  ainsi  qu'ils  Pavaient  publié.  L'un  des  visiteurs  allait 
commencer  la  visite  en  Gastille  et  l'autre  en  Andalousie,  quand  le  roi, 
voulant  éviter  les  maux  qui  étaient  à  craindre,  vu  la  passion  dont  ces 
pères  faisaient  preuve,  fit  expédier  une  provision  qui  suspendait  la 
réception  des  visiteurs  jusqu'à  ce  que  le  nonce,  qui  n'avait  encore  prêté 
l'oreille  qu'aux  pères  Chaussés,  eût  été  mieux  informé.  Tous  nos  cou- 
vents, tant  de  religieux  que  de  religieuses,  firent  usage  de  cette  provi- 
sion, sauf  les  deux  monastères  de  Séville,  celui  des  religieux,  dont 
notre  père  Nicolas  de  Jésus-Marie  était  alors  supérieur,  et  celui  des 
religieuses,  dont  j'étais  prieure.  Nous  nous  soumîmes  aux  lettres  du 
nonce  :  en  d'autres  termes,  nous  ne  voulûmes  pas  nous  prévaloir  de  la 
provision  royale,  comme  l'avaient  fait  les  autres  monastères.  Nous 
estimions  tous  deux  qu'il  nous  importait  peu  d'être  visités  par  ces 
pères  ou  par  d'autres,  puisque  nous  n'avions  rien  à  redouter  et  qu'il  ne 
se  trouvait  rien  chez  nous  qui  ne  pût  être  produit  à  la  face  de  l'univers. 
De  plus,  il  nous  semblait  opportun  que  cette  soumission  se  fit  à  Séville  : 
comme  c'était  là  que  la  visite  précédente  avait  occasionné  plus  de  bruit, 
notre  refus  de  nous  soumettre  y  causerait  plus  de  scandale  qu'ailleurs 
et  nous  exposerait  à  nous  voir  affichées  aux  portes  des  églises  comme 
excommuniées,  ainsi  qu'il  était  arrivé,  je  crois,  à  Grenade.  Si  nos  mo- 
nastères s'autorisèrent  de  la  provision  royale  et  si  le  roi  la  donna,  c'est 
que  le  nonce  avait  refusé  de  montrer  ses  pouvoirs.  En  pareil  cas,  les 
rois,  en  vertu  des  bulles  qui  leur  sont  concédées,  ont  le  droit  de  faire 
surseoir  à  l'exécution  d'ordres  donnés. 

Comme  dans  les  couvents  de  religieux,  c'était,  après  tout,  à  des 
hommes  qu'on  avait  à  faire,  on  y  mit  de  la  retenue.  Mais  ce  fut  sur 
nous  autres,  pauvres  femmes,  que  tombèrent  tous  les  coups 

{La  mère  Marie  de  Saint-Joseph  s'étend  ici  fort  longuement  sur  les  troubles 
survenus  dans  sa  communauté  de  Séville  par  l'imprudence  d'un  confesseur 
et  l'attitude  des  carmes  mitigés  dans  la  visite  régulière.  Elle  raconte  com- 
ment on  lui  retira  la  charge  de  prieure,  en  accumulant  des  mensonges  que 
l'on  joignit  aux  calomnies  déjà  inventées  contre  le  père  Gratien  et  les  autres 
carmélites  déchaussées,  notamment  contre  sainte  Térèse.) 

Notre  père  Gratien  avait  commencé  en  1575  à  remplir  les  fonctions 
de  visiteur.  II  les  exerça  jusqu'en  1578,  époque  où  se  produisirent  les 
troubles  que  je  viens  de  rapporter.  C'est  en  ce  même  temps  que  le 
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nonce  tint  enfermés,  dans  trois  monastères  de  Madrid,  notre  père  Gra- 
tien,  le  père  Antoine  de  Jésus  et  le  père  Mariano.  Tous  les  trois  furent 
victimes  de  bien  des  calomnies  ;  mais  c'était  surtout  contre  le  père  Gra- 
tien  que  se  déchaînait  Torage,  et  ses  peines  furent  bien  pressantes.  Le 
nonce  le  châtia  sur  quantité  d'inventions  et  de  rapports  mensongers. 
Celui-là  même  qui  cherche  aujourd'hui  à  les  faire  passer  pour  valables 
en  a  fort  bien  su  et  vérifié  la  fausseté. 

Notre  mère  était  fort  en  peine  des  intérêts  généraux  de  la  réforme. 
Celle-ci,  en  effet,  était  menacée  d'une  ruine  prochaine  si  elle  restait 
plus  longtemps  livrée  aux  pères  Chaussés,  comme  nous  l'étions  lorsque 
nous  les  avions  pour  supérieurs.  A  sa  propre  douleur  s'ajoutaient  les 
souffrances  de  ses  enfants,  et  pour  surcroît,  on  nous  empêchait  de  nous 
donner  mutuellement  de  nos  nouvelles.  Notre-Seigneur  permit  que 
dans  ces  conjonctures  notre  père  Nicolas  de  Jésus -Marie  demeurât  en 
liberté.  Comme  il  ne  s'était  point  occupé  de  la  visite,  on  ne  le  poursuivait 
pas  comme  les  autres.  Il  s'arrangea  donc  pour  se  rendre  à  la  cour,  sous 
prétexte  de  négocier  en  faveur  d'un  de  ses  parents.  A  la  demande  de 
ce  même  parent,  le  nonce  lui  permit  de  communiquer  avec  ceux  de 
nos  pères  qui  étaient  dans  une  sorte  de  captivité.  Les  uns  et  les  autres 
s'entendirent  avec  notre  mère,  qui  ne  cessait  de  demander  qu'on  recou- 
rût à  Rome  et  qu'avec  la  protection  de  Sa  Majesté  on  sollicitât  l'établis- 
sement d'une  province  à  part.  Finalement  on  s'y  décida,  de  son  avis  et 
selon  ses  indications  :  je  le  sais  par  un  grand  nombre  de  lettres  d'elle,  que 
j'ai  eues  entre  les  mains.  EUey  répétait  continuellement  aux  pères  de  ne 
point  se  croire  en  sûreté  tant  qu'ils  n'auraient  pas  obtenu  cette  grâce 
du  Souverain  Pontife.  Sur  ces  entrefaites,  elle  apprit  que  le  général  et 
les  pères  de  l'Observance  présentaient  à  Sa  Sainteté  et  aux  cardinaux 
de  fausses  informations  sur  les  carmélites  déchaussées.  Elle  obtint  donc 
que  plusieurs  prélats  et  des  personnages  qui  avaient  avec  nous  des  rap- 
ports et  des  communications  dans  les  diverses  villes  où  se  trouvaient 
nos  monastères,  rendissent  témoignage  de  ce  qu'ils  pensaient  de  nous. 
Ces  informations  faites,  elle  m'écrivit  :  Je  suis  profondément  honteuse 
et  confuse,  ma  fille,  en  voyant  ce  que  ces  seigneurs  ont  dit  de  nous. 
Nous  voici  étroitement  obligées  d'être  telles  qu'ils  nous  ont  dépeintes^  si 
nous  ne  voulons  les  faire  passer  pour  menteurs. 

Ces  attestations  furent  envoyées  à  Rome.  Comme  toujours,  l'excellent 
évêque,  don  Alvaro  de  Mendoza,  se  signala  entre  tous  en  notre  faveur. 
Je  ne  pense  pas  que  personne  puisse  révoquer  en  doute  la  sincérité  des 
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éloges  qui  furent  donnés  alors  :  ce  n'étail  que  TexpreBsioa  de  senti- 
ments Tiais  et  de  ropinion  réeUe  que  Ton  avait  de  nos  sœurs.  Et 
comment  soupçonner  de  fausseté  tant  de  graves  persouages,  religieux 
de  divers  ordres  et  ôrèqaes?  On  peat  voir  par  làqne  les  diffamalian3 
des  pères  ne  noa&  laissèrent  point  sons  le  oo«|i  du  déshonnew  et  qa» 
notre  réputation  demMira  intacte.  Et  par  le  fait»  celui  qui  est  exempt 
de  passioa  ne  perd  en  crédit  qu'auprès  des  gens  passionnés,  et 
d'ordinaire  semblables  attaques  ne  trouvent  nulle  entrée  dans  Tes- 
prit  des  personnes  impartiales. 

Le  nonce  ayant  été  eonanlté  an  sujet  de  la  séparation  que  ron  dési- 
rait,  il  s'y  montra  très  favorable.  Mieux  informé  qu'auparavant,  et 
voyant  Sa  Blajesté  le  Roi  bien  disposé  en  notre  faveur,  il  changea  de 
manière  de  voir.  Grâce  à  son  assistance  et  à  l'intérêt  que  le  roi  prit 
constamment  à  nos  affaires,  on  obtint  du  Souverain  Pontife  le  bref  de 
séparation.  U  n'y  est  point  question  de  notre  mère,  et  il  n'y  est  point 
dit  qu'elle  fonda  d'abord  ses  couvents  de  religLeuaes,  p«is  donna  nais- 
sance aux  couvents  de  religieux.  On  a'est  servi  de  cette  cbeonstanee 
pour  faire  admettre  aux  perscmnes  ignorantes  des  faits,  les  fausses 
allégations  qu'on  publie  aujourd'hui  et  dont  je  parlerai  plus  loin.  Mais 
la  raison  de  cette  omission  est  dans  les  temps  troublée  où  Ton  sollicita 
cette  faveur.  Bien  des  personnes,  en  effet,  méprisaient  et  rabaissaient 
l'œuvre,  parce  qu'elle  avait  été  entreprise  et  conduite  par  une  femme. 
Aussi  la  sainte  ne  voulut-elle  point  qu'on  fit  mention  d'elle  ni  de  ses 
filles.  Cette  demande  se  fit  au  nom  du  roi,  mais  bien  que  celui-ci  eût 
chargé  son  ambassadeur  de  négocier  l'affaire»  notre  mère  et  tous  les 
autres  Ingèrent  à  propos  que  deux  carmes  déchaussés  se  trouvassent 
à  Rome.  On  les  y  envoya  donc.  C'étaient  le  père  Jean  de  Jésus,, 
autrement  dit  le  maître  Roea,  entré  dans  l'ordre  an  début  de  la  fon- 
dation de  Pastrana,  et  le  père  Diego  de  la  Trinité,  grand  serviteur  de 
Dieu,  qui  mourut  de  la  peste  à  Séville,  après  son  retour  de  Romsw  Le& 
deux  pères  demeurèrent  à  Rome  plus  d'un  an.  Ils  sollicitaient  l'ambas- 
sadeur en  habit  séculier,  quoiq[ue  celui-ci  les  connût  bien.  Auprès  des 
cardinaux,  ils  passaient  pour  être  parents  de  quelques  religieux  de 
l'ordre.  Pour  traiter  cette  affaire,  il  fallait  qu'ils  représentassent  con- 
venablement. Ce  furent  les  monastères  de  religieuses  qui  subvinrent 
à  tontes  les  dépenses,  ou  du  moins  à  la  plupart,  car  notre  mère  avait 
ordonné  que  cette  charge  fût  répartie  entre  tous  nos  couvents.  Mon  in- 
tention n'est  pas  de  spécifier  ce  que  nous  flmea  en  cette  circons- 
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tance,  nous  autres  religieuses  de  Séville.  Je  pourrais  cependant 
montrer  que  ma  part  a  été  plus  considérable  que  celle  de  toute  autre. 
Avant  la  répartition  des  frais,  j'avais  précisément  versé  pour  les  dé- 
penses faites  à  Rome  une  somme  de  sept  cents  pesos,  car  sur  ces 
entrefaites  un  legs  venait  de  nous  arriver  des  Indes.  Mon  intention, 
n'est  pas  de  faire  ressortir  l'injustice  dont  on  use  à  mon  égard,  mais 
celle  que  Ton  a  fait  et  que  Ton  fait  encore  à  tous  nos  monastères  de 
religieuses.  C'est  à  eux,  nous  pouvons  bien  le  dire,  que  les  pères  sont 
redevables  de  leur  liberté,  car  non  seulement  les  religieuses  ont  apporté 
l'appui  de  la  faveur  dont  elles  jouissaient  partout  et  du  grand  crédit 
de  notre  sainte  mère  auprès  des  prélats  et  des  seigneurs  d'Espagne, 
mais  encore  chaque  monastère  s'est  cotisé  de  ses  propres  deniers,  les 
pères  le  savent  fort  bien... 

Le  nonce,  qui  avait  d'abord  montré  tant  de  passion,  s'était  donc  >ii 
ramené  à  la  modération  par  le  roi.  Il  nous  donna  pour  vicaire  général 
le  père  Ange  de  Salazar,  carme  chaussé,  auquel  toute  notre  réforme  a 
de  très  grandes  obligations.  Ce  fut  ce  religieux  qui  me  rétablit  dans  la 
charge  de  prieure,  dont  cet  autre  visiteur  d'Andalousie  m'avait  relevée. 
Au  risque  de  paraître  me  disculper  des  accusations  portées  contre  moi 
—  aussi  bien  celles  dont  les  pères  Chaussés  m'avaient  chargée  étaient- 
elles  sans  nul  fondement,  —  je  rapporterai  ici  les  termes  dont  le  père 
Ange  se  servit  dans  la  lettre  par  laqueUe  il  ordonnait  que  la  voix,  la 
séance  et  la  charge  de  prieure  me  fussent  rendues.  Il  avait  examiné, 
disait-il,  toutes  les  accusations  dont  j'avais  été  l'objet  et  il  avait  par- 
faitement reconnu  que  dans  cette  affaire  le  juge  avait  voulu  voir  des 
crimes  là  où  ils  n'existaient  pas.  A  quoi  il  ajoutait  des  paroles  à  ma 
louange,  montrant  que  j'avais  été  déposée  sans  sujet  (1). 

En  même  temps,  le  nonce  rendit  la  liberté  au  père  Gratien,  et  ie\^ 
les  pénitences  qui  lui  avaient  été  infligées  sans  aucun  motif,  tout  le 
monde  le  savait  fort  bien.  Le  père  vicaire  général  l'envoya  ensuite  en 
Andalousie,  en  qualité  de  vicaire  de  cette  province.  Il  y  demeura  jusqu'à 
l'arrivée  du  bref  de  Rome,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  1580.  An  com- 
mencement de  1581,  le  6  mars,  jour  du  glorieux  saint  Cyrille,  se  tint 
un  chapitre  présidé,  en  vertu  d'un  bref  spécial  de  Sa  Sainteté,  par  le 
père  maître  Jean  de  las  Cuevas,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  prieur 
de  Saint-Genès  de  Talavera.  On  y  élut  un  provincial  des  Déchaussés, 

(1)  Voir  la  lettre  du  père  Ange  de  Salazar,  au  Docum.  36. 
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qui  fut  le  père  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu,  et  la  province  resta 
séparée  de  celle  des  pères  Chaussés. 

C'est  ainsi  que  s'accomplit  cette  parole  de  Notre-Seigneur  à  notre 
sainte  mère  Térèse  de  Jésus  :  De  ton  vivant,  tu  verras  l'ordre  très  floris^ 
sant,  et  celte  autre  :  Attends  un  peu  et  tu  verras  ce  que  je  ferai  de  vous  (1). 
Ainsi,  la  sainte  mourut  profondément  heureuse  de  laisser  Tordre,  ou 
plutôt  ce  petit  troupeau  de  religieux  et  de  religieuses,  pour  lequel  elle 
avait  tant  travaillé,  dans  une  situation  si  prospère,  et  sous  une  autorité 
comme  celle  du  père  provincial,  qu'elle  estimait  et  appréciait  au  degré 
où  l'attestent  les  nombreux  écrits  tracés  de  sa  main.  Elle  nous  écrivait 
à  toutes  sa  joie  et  son  impatience  d'aller  jouir  de  son  Bien-Aimé,  dans 
la  persuasion  qu'elle  n'était  plus  nécessaire  en  ce  monde.  Dans  une 
letlre  qu'elle  m'adressa,  elle  me  disait  :  Maintenant,  ma  fille,  je  puis 
redire  les  paroles  du  saint  vieillard  Siméon,  car  je  vois  l'ordre  de  la 
Vierge  Notre-Dame  dans  Vétat  que  fai  souhaité.  Ainsi,  je  vous  detnande 
à  toutes,  et  je  vous  conjure,  de  ne  point  adresser  à  Dieu  des  prières  et  des 
supplications  pour  la  prolongation  de  mon  existence.  Laissez-moi  aller 
jouir  du  repos,  car  je  ne  suis  plus  utile  ici-has... 

(l)  Voir  lielation  XI.  (T.  II  des  Œuvres.) 
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SAINTE  TÉRÈSE  A  SAINT-JOSEPH  D'AVILA 
1577-1579 

BOCVElfIRS  DE   MARIB  I>K  SArST-JÉBOKE. 

(Voir  chap.  XXVIIF.  p.  97.) 


Ce  Document  est  emprunté  à  la  seconde  partie  de  la  Relation  inédite  de  le 
mère  Marie  de  Saint-Jérôme.  Pour  avoir  cette  Relation  dans  $oh  entier,  U 
suffit  de  le  rapprocher  du  Document  2y  donné  au  tome  précédent.  Sainte 
Térèse,  après  un  séjour  de  plus  d'une  année  à  Tolède,  s'était  dirigée  vers  le 
monastère  de  Saint-Joseph  d'Avila.  Elle  y  arriva  en  juillet  f  577  et  n'en  sortit 
qu'en  juin  1579.  Les  souvenirs  que  nous  reproduisons  ont  trait  à  cette  période 
de  la  vie  de  sainte  Térèse,  période  la  plus  tourmentée  pour  son  œuvre. 


S'il  fallait  écrire  tout  ce  que  j'ai  entendu  raconter  à  la  sainte  mère 
des  persécutions  et  des  souffrances  qu'elle  eut  à  endurer,  on  pourrait 
en  faire  un  livre.  Je  signalerai  seulement  ici  la  patience  que  j'ai  ad- 
mirée en  eUe  pendant  les  deux  années  qu'elle  séjourna  en  ce  couvent 
après  la  fondation  de  celui  de  Séville. 

Elle  vint  ici  de  Tolède,  au  moment  où  il  était  question  pour  nous  de 
rendre  obéissance  à  l'ordre.  Ce  changement  une  fois  accompli,  la  vive 
satisfaction  qu'elle  en  éprouva  fut  bien  diminuée  par  les  calomnies  et 
les  persécutions  qui  survinrent  aussitôt.  On  s'occupait  alors  de  la  forma- 
tion d'une  province  h  part.  Les  ruses  et  les  trames  ourdies  à  rencontre 
de  ce  projet  parle  démon  furent  si  grandes,  que  la  sainte  mère  eutlûen 
besoin  de  la  perfection  dont  Dieu  l'avait  douée  pour  pouvoir  les  suppor- 
ter. En  effet,  non  seulement  l'ennemi  tâchait  d'entraver  la  formation 
de  cette  province,  mais  il  s'efforçait  de  détruire  les  monastères  déjà 
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existants.  Dans  ce  bnt,  il  inventait  des  moyens  de  discréditer  les  reli- 
gieuses et  la  mère,  soulevant  des  calomnies  horribles,  en  des  choses  si 
graves  et  si  détestablesqu'on  ne  pouvait  même  les  entendre.  A  ce  sujet, 
et  sur  d'autres  matières  encore,  arrivaient  fort  souvent  des  lettres  qui 
la  mettaient  au  courant  de  ce  qui  se  passait,  car  on  lui  rendait 
compte  en  détail  de  toutes  les  affaires,  rien  ne  se  faisant  que  par  son 
avis.  Or,  il  n'y  avait  pas  une  de  ces  choses  qui  ne  passât  par  les 
mains  de  personnages  de  poids  et  sous  les  yeux  du  nonce. 

Voyons  à  présent  comment  la  sainte  mère  recevait  tout  cela.  Lors- 
qu'elle apprenait  ce  qu'on  disait  d'elle,  les  efforts  et  les  peines  que 
l'on  se  donnait  pour  ruiner  ignominieusement  l'œuvre  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  travail,  elle  nous  réunissait  pour  nous  lire  ces  lettres. 
Personnellement,  elle  gardait  la  paix  et  la  tranquillité  la  plus  parfaite; 
souvent  même,  eUe  riait  des  propos  que  l'on  tenait  sur  son  compte. 
Quoi  que  l'on  pût  dire,  jamais  je  ne  l'ai  vue  froissée  ou  troublée,  ni 
le  moins  du  monde  émue.  Bien  plus,  eUe  assundt  qu'elle  concevait  beau- 
coup d'affection  pour  ses  contradicteurs  et  les  recommandait  beaucoup 
à  Dieu.  Mais  elle  ne  s'en  tenait  pas  là.  Je  lui  ai  entendu  dire  bien  des 
fois  que  tout  cela  lui  causait  souvent  une  joie  intérieure  très  vive.  Du 
reste,  la  satisfaction  et  l'allégresse  où  nous  la  voyions  extérieurement 
le  montraient  bien.  En  pareilles  conjonctures,  elle  disait  qu'on  lui 
rendait  grand  service,  puisqu'étant  innocente  en  ceci  et  ayant  offensé 
Dieu  sur  d'autres  points,  l'un  effacerait  l'autre. 

D'autres  fois  on  lui  annonçait  que  toutes  les  affaires  étaient  perdues, 
et  réellement  la  situation  semblait  empirer  de  jour  en  jour.  Elle  portait 
tout  avec  un  tel  courage  et  une  telle  confiance,  que  non  seulement  eUe 
n'avait  pas  besoin  qu'on  la  consolât,  mais,  nous  voyant  désolées,  elle 
nous  consolait  nous-mêmes,  nous  disant  de  recommander  la  chose  à 
Notre-Seigneur  et  de  ne  pas  nous  affliger,  que  tout  s'arrangerait  très 
bien.  C'était  quand  chacun  assurait  que  tout  était  perdu,  qu'elle  sem* 
blait  reprendre  une  confiance  nouvelle.  A  ceux  qui  lui  parlaient  ainsi, 
elle  répondait  :  Vous  voyez  ce  qui  se  passe.  Eh  bien  !  tout  cela  est  pour 
un  plus  grand  bien.  Et  véritablement  il  semblait  qu'il  en  fût  ainsi  pour 
elle,  car  je  l'entendais  parler  ensuite  du  grand  bien  que  son  àme  en 
avait  retiré,  du  profit  que  les  épreuves  et  les  contradictions  lui  avaient 
apporté.  Celles  qui  lui  venaient  de  ses  amis  n'étaient  pas  les  moins 
rudes,  c'étaient  au  contraire  les  plus  grandes  de  toutes.  Comme  elles 
l'atteignaient  aupomt  le  plus  sensible,  elles  lui  fournissaient  l'occasion 
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de  soaf frir  davantage.  Et  par  le  fait,  ses  amis  la  firent  bien  souffrir,  car 
les  voyant  animés  d'intentions  excellentes  et  pleins  d*affection  pour 
elle,  il  lui  semblait  qu'ils  avaient  raison  et  qu'elle-même  devait  être 
dans  Terreur.  Gomme  de  plus  c'étaient  des  personnes  de  verta,  elle 
trouvait  là  l'occasion  d'une  confusion  extrême.  Elle  disait  quelque* 
fois  qu'à  son  avis  ils  voyaient  juste  et  que  c'était  elle  qui  se 
trompait.  Mais  on  avait  beau  la  tourmenter,  jamais  je  ne  lui  ai  en- 
tendu pronojicer  au  sujet  des  uns  et  des  autres  que  des  paroles  de 
grande  édification.  Elle  assurait  que  c'étaient  des  saints  et  que  tous 
leurs  actes  aussi  étaient  saints.  Ceci  se  passait  durant  les  deox 
années  où  les  persécutions  sévirent  dans  leur  plus  grande  violence. 
Le  temps  qui  lui  restait  après  la  correspondance  d'affaires,  elle  le 
passait  à  écrire  aux  monastères  de  religieuses,  afin  de  consoler  ses  fdles. 
Celles-ci  en  avaient  grand  besoin,  car  Une  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  la  destruction  de  leurs  couvents,  et  elles  en  étaient  profondément  affli- 
gées. La  seule  vue  de  son  écriture  était  pour  elles  une  consolation.  Mais 
elles  n'en  jouirent  pas  longtemps,  car  le  démon  eut  soin  d'y  mettre 
obstacle.  Un  soir  (1),  en  effet,  la  sainte  mère  tomba  du  haut  en  bas 
d'un  escalier,  et  cette  chute  fut  de  telle  nature  qu'on  resta  persuadé 
que  c'était  le  démon  lui-même  qui  Tavait  jetée  du  haut  des  degrés.  Elle 
tenait  sa  lampe  à  la  main,  et  après  avoir  monté  l'escalier  jusqu'en 
haut,  comme  elle  était  sur  le  point  d'entrer  au  chœur  pour  compiles, 
elle  fut  prise  de  vertige,  ainsi  qu'elle-même  le  raconta,  ce  qui  la  fit  se 
retourner  et  tomber.  Elle  se  blessa  tellement  le  bras,  que  jamais  depuis 
elle  ne  put  le  mouvoir  comme  auparavant.  Les  douleurs  qu'elle  y  en- 
dura furent  extrêmes,  et  pendant  des  années  elle  fut  presque  incapable 
de  s'en  servir.  Ce  fut  une  grande  épreuve  pour  nous  qui  la  voyions  en 
cet  état,  et  pour  elle  aussi,  car  tout  le  reste  de  sa  vie  elle  ne  put  se  vêtir 
ni  se  dévêtir,  ni  se  mettre  elle-même  un  voile  sur  la  tête  ;  elle  ne  pouvait 
même  écrire,  alors  qu'elle  avait  si  grand  besoin  de  le  faire.  Les  monas- 
tères, sachant  cet  accident,  en  avaient  beaucoup  de  peine.  Pour  elle,  elle 
supportait  tout  avec  une  patience  et  une  joie  admirables.  Une  sœur  loi 
demanda  un  jour  si  elle  n'éprouvait  point  d'ardents  désirs  de  la 
communion  :  il  y  avait  un  mois  qu'elle  s'en  trouvait  privée,  car 
elle  n'était  pas  en  état  d'être  levée.  Elle  répondit  que  non,  ajoutant 
qu'elle  sentait  une  si  grande  soumission  au  bon  plaisir  de  Notre-Sei- 

(i)  Le  2i  décembre  1577. 
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gneur,  qu'elle  n'était  pas  plas  triste  que  si  elle  eût  commnnié  tous 
les  jours. 

Elle  avait  pendant  cette  maladie  un  profond  dégoût  de  la  nourriture. 
Un  jour,  elle  dit  à  Tinfirmière  qu'elle  mangerait  volontiers,  lui  sem- 
blait-il, un  melon,  parce  qu'elle  avait  la  bouche  fort  sèche;  que  cepen- 
dant, s'il  n'y  en  avait  point  dans  le  couvent,  on  n'en  fit  pas  chercher. 
Il  ne  s'en  trouvait  point  dans  la  maison,  et  comme  elle  avait  défendu 
d'en  envoyer  chercher,  on  n'osa  le  faire,  tout  en  voyant  bien  le  besoin 
qu'elle  en  avait.  On  lui  servit  donc  son  repas  sans  melon  ;  mais  son 
dégoût  était  tel,  qu'il  lui  fut  impossible  de  manger.  On  enlevait 
déjà  les  aliments  apportés,  quand  on  entendit  frapper  au  tour.  On  alla 
répondre  et  l'on  trouva  dans  le  tour  la  moitié  d'un  melon.  La  personne 
qui  l'avait  placée  là  ne  parut  point,  et  aujourd'hui  encore  on  ignore  qui 
elle  est.  Ainsi,  il  est  croyable  que  Notre-Seigneur  inspira  quelqu'un  de 
secourir  sa  servante  dans  son  besoin. 

Les  deux  années  de  cette  grande  persécution  étant  écoulées  —  il  y 
en  eut  d'autres  moins  terribles  qui  durèrent  bien  quinze  et  même  vingt 
ans,  —  le  nonce  ordonna  que  nos  monastères  seraient  soumis  au  pro- 
vincial des  pères  chaussés,  qui  était  alors  le  père  Ange  de  Salazar.  Ce 
père  se  mit  aussitôt  à  faire  la  visite  des  monastères.  Étant  allé  au 
couvent  de  Salamanque,  il  trouva  que  la  présence  de  la  mère  y  était  très 
nécessaire,  à  cause  de  certains  procès  relatifs  à  l'achat  d'une  maison. 
Il  lui  envoya  donc  une  obédience  pour  s'y  rendre.  En  même  temps,  il 
lui  ordonna  d'aller  à  Yalladolid,  parce  que  doîia  Marie  de  Mendoza,  qui 
est  maintenant  au  ciel,  l'avait  instamment  prié  de  le  commander  à  la 
mère,  à  qui  elle  portait  une  grande  dévotion.  La  sainte  mère  sortit 
de  ce  couvent  pour  faire  ces  deux  voyages,  emmenant  avec  elle  une 
sœur  de  la  communauté  (1),  dont  elle  fit  sa  compagne  jusqu'à  sa 
mort.  Ainsi,  tout  ce  qui  va  suivre,  c'est  cette  sœur  qui  le  dit  en  qua- 
lité de  témoin  oculaire  et  qui  a  toujours  été  à  ses  côtés.  C'est  une 
personne  qui  mérite  créance,  car  sa  vertu  est  grande  et  Dieu  lui 
a  donné  beaucoup  de  capacité.  Je  sais  que  notre  sainte  mère  en 
faisait  grande  estime  et  qu'elle  prenait  ses  conseils  plus  volontiers  que 
ceux  de  bien  des  religieuses  de  chœur.  La  sœur  dont  je  parle  est  con- 
verse. J'ai  communiqué  avec  elle  bien  des  années  et  je  sais  bien  des 
choses  de  sa  conscience.  En  l'écoutant  et  en  voyant  les  dons  que  Dieu 

(1)  La  vénérable  Anne  de  Saint-Bartliélemy. 
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a  placés  dans  son  Ame,  je  ne  puis  m'empècher  de  le  bénir  hautement. 
Je  suis  persuadée  qu'en  leur  temps  plusieurs  des  choses  c[ui  la  con- 
cernent paraîtront  au  grand  jour^  pour  ia  gloire  de  Notre-Seignear. 

J'ai  dit  ceci  ponr  montrer  que  tout  oe  qui  va  suivre  vient  d'an  témcm 
oculaire  et  d'une  personne  à  qui  nous  pouvons  accorder  notre  confianœ. 

Marie  de  SAiiiT-JiBOHE. 
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MÉMOIRE  DU  NONCE  SSGA  ET  DE  SES  ASSESSEURS 

EN  FAVEUR  DE  LA  RÉFORME 

1579 

(Voir  diap.  XXVIIi,  p.  96.) 


Le  texte  de  ce  document  se  trouce  au  tome  r*  de  la  Reforma  de  los  Des- 
caLsos,  lih.  IV,  cap,  xxztiii.  La  Fuente  l'a  donné  au  tome  de  la  Correspon" 
dtmce,  Apéndices,  Secc.  tereera,  nT  10. 


Sacrée,  Catholique  et  Royale  Majesté, 

Moi,  Philippe,  évéque  de  Plaisance,  nonce  apostolique  dans  ces 
royaumes  de  Votre  Majesté,  sachant  avec  quelle  sollicitude  et  quel  zèle 
pour  le  service  de  Dieu  Votre  Majesté  s'attache  à  procurer  le  bien  et 
i'ohaervance  des  ordres  religieux  ;  comprenant  d'ailleurs  combien  il  im- 
porte pour  cela  que  les  religieux  animés  de  saints  désirs  et  ayant  à  cœur 
la  perfection  de  leur  état,  soient  soutenus  et  protégés,  et  qu'ils  aient 
des  supérieurs  qui  les  encoun^ent,  j'ai  dû,  dans  le  but  d'apaiser  des 
discussions,  des  partis  et  des  troubles,  qui  s'étûent  élevés  dans  l'ordre 
du  Carmel  entre  les  religieux  Mitigés  et  les  Déchaussés,  m'enquérir  de 
l'observance  et  manière  de  vivre  des  dits  Déchaussés,  afin'  de  pouvoir 
informer  Votre  Majesté  de  ce  qu'il  convient  de  taire  relativement  à 
leur  gouvernement,  et  juger  s'il  est  expédient  de  les  constituer  en  pro- 
vince séparée  des  Mitigés,  avec  un  provincial  de  leur  règle,  ainsi  qu'ils 
le  demandent. 

Pour  juger  de  l'opportunité  de  cette  mesure  et  comprendre  la 
différence  qui  existe  entre  les  Déchaussés  et  les  autres,  il  est  utile  de 
savMr  qu'à  l'origine  la  vie  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel  était 
extrèmnnent  rigoureuse  et  pénitente.  Plus  tard,  pour  certains  motifs 
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particuliers,  la  règle  du  dit  ordre  fut  mitigée  par  Eugène  IV,  d*heiireii8e 
mémoire,  lequel  dispensa  les  religieux  relativement  à  Tabstinenoe  per- 
pétuelle de  viande,  au  jeûne  et  à  plusieurs  autres  observances.  Mais, 
vers  Tan  1568,  quelques  religieux  de  ces  royaumes  de  Votre  Majesté, 
appartenant  au  dit  ordre,  fervents  et  animés  de  saints  désirs,  commen- 
cèrent, avec  la  permission  de  leur  général,  qui  se  trouvait  pour  lors  en 
Espagne,  à  fonder  dans  la  province  de  GastiUe  quelques  couvents  de 
récollection  d'hommes  et  de  femmes,  où  Ton  devait  observer  la  r^le  de 
Tordre  dans  toute  la  rigueur  de  Tobservance  primitive,  sous  Tobédience 
du  provincial  des  Mitigés  ;  de  telle  sorte  que  les  fondateurs  de  ces 
monastères  et  ceux  qu'on  y  recevait  ensuite  renonçaient  à  la  Mitigation, 
et,  après  une  année  de  probation,  vouaient  et  professaient  la  règle  pri- 
mitive, et  faisaient  leur  profession,  en  s'engageant  à  l'observer.  U  en  était 
de  même  des  séculiers  qu'on  admettait  à  l'habit  pour  ce  genre  de  vie  plus 
parfait,  avec  la  permission  du  général  et  celle  d'un  vicaire  Mitigé,  que 
celui-ci  avait  laissé  en  Gastille  et  auquel  il  avait,  spécialement  confié 
le  soin  des  religieuses  Déchaussées.  Et  ensuite,  avec  l'approbation  des 
visiteurs  apostoliques  établis  sur  le  dit  ordre,  les  religieux  ont  gardé, 
dès  le  commencement  de  leur  fondation,  certaines  observances  de  grande 
mortification  et  de  grande  édification  pour  les  fidèles,  comme  de  mar- 
cher  les  pieds  nus,  de  porter  des  vêtements  de  bure,  de  coucher  sur 
des  planches,  de  vivre  de  leur  travail,  de  s'adonner  beaucoup  à  l'oraison, 
et  de  réciter  l'office  divin  à  l'unisson  et  sans  notes.  Témoins  de  la 
grande  ferveur  et  régularité  de  ces  religieux,  les  visiteurs  apostoliques 
appartenant  à  l'ordre  de  Saint-Dominique,  établis  sur  les  couvents 
de  Gastille  et  d'Andalousie,  ont  favorisé  leur  extension  ;  de  façon  qu'il 
existe  aujourd'hui  vingt-deux  couvents,  tant  de  religieux  que  de 
religieuses,  professant   la  règle  primitive    et    comprenant   environ 
trois  cents  religieux  et  près  de  deux  cents  religieuses.  Les  couvents 
situés  en  Andalousie  ont  été  fondés  sous  l'obéissance  du  visiteur 
apostolique  de  l'ordre  des  Prêcheurs  et  du  visiteur  Déchaussé  qui  leur 
avait  été  donné,  mais  toutefois  sans  la  permission  du  général.  Au  om- 
traire,deux  ou  trois  couvents  de  religieux  qui  se  trouvent  en  Gastille,  et 
tous  ceux  de  religieuses,  ont  été  érigés  avec  l'autorisationdu  général. 
Depuis  l'époque  où  les  religieux  de  l'ordre  des  Prêcheurs  ont  cessé  de 
faire  la  visite,  tous  les  religieux  et  toutes  les  religieuses  de  la  réforme 
ont  été  gouvernés  par  un  religieux  Déchaussé,  de  leur  observance  et  de 
leur  règle,  délégué  par  autorité  apostolique.  De  sorte  que,  depuis  qu'ils 
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ont  un  certain  nombre  de  couvents,  ils  n'ont  jamais  été  sous  la  dépen- 
dance des  provinciaux  des  MiUgés,  sauf  an  début  et  le  peu  de  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  le  retrait  des  pouvoirs  du  dernier  visiteur 
déchaussé  jusqu'à  la  nomination  du  père  Ange  de  Salazar,  carme  Mitigé, 
comme  vicaire  général,  lequel  les  gouverne  aujourd'hui  provisoirement 
et  jusqu'à  ce  qu'on  leur  donne  le  supérieur  ordinaire  qui  conviendra. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  entendu  à  différentes  reprises  les 
religieux,  tant  Biitigés  que  Déchaussés,  sur  la  question  :  à  savoir,  s'il 
est  plus  expédient  qu'ils  ne  forment  tous  qu'une  seule  province,  ou 
s'il  est  préférable  qu'ils  soient  partagés  en  provinces  distinctes  ;  après 
avoir  discuté  et  mûrement  pesé  une  et  plusieurs  fois  les  raisons  et 
motifs  qui  militent  en  faveur  de  la  séparation,  avec  don  Louis  Manrique, 
grand  aumônier  de  Votre  Majesté,  les  Maîtres  Fr.  Laurent  de 
Villavicencio  et  Fr.  Ferdinand  del  Gastillo,  prédicateurs  de  Votre 
Majesté,  et  Fr.  Pierre  Fernandez,  ancien  provincial  de  la  province  de 
Gastille  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  et  antérieurement  visiteur  apostolique 
des  religieux  et  religieuses,  tant  déchaussés  que  mitigés,  du  dit  ordre 
du  Garmel  dans  la  province  de  Gastille,  soumettant  notre  jugement  à 
celui  de  Votre  Majesté,  nous  avons  jugé,  d'un  commun  accord  et  con- 
sentement, qu'il  convient  pour  le  service  de  Dieu,  pour  l'intérêt  de 
l'observance  régulière,  le  repos  et  la  régularité  des  religieux,  tant 
Déchaussés  que  Mitigés,  que  Votre  Majesté  adresse  une  supplique  à  Sa 
Sainteté,  à  l'effet  qu'il  lui  plaise  ordonner  que  tous  les  religieux  et 
religieuses  professant  la  règle  primitive  du  dit  ordre  soient  constitués 
en  une  province  séparée  des  Mitigés  et  qui  comprendrait  la  Gastille  et 
l'Andalousie,  laquelle  province  serait,  comme  les  autres,  soumise  au 
général,  mais  aurait  un  provincial  particulier,  choisi  parmi  les 
Déchaussés,  élu  par  la  cfite  province,  en  la  manière  que  les  provinciaux 
des  autres  provinces  sont  élus  canoniquement,  suivant  les  prescriptions 
du  concile  ;  demandant  en  outre  que  Sa  Sainteté  daigne  confirmer  les 
sahites  et  religieuses  observances  qu'ils  ont  établies  au  commencement 
de  leur  fondation,  et  ce  pour  les  raisons  suivantes  que  nous  avons  cru 
utile  de  consigner  ici,  signées  de  nos  noms,  afin  que  Votre  Majesté 
puisse  plus  sûrement  et  plus  facilement  persuader  à  Sa  Sainteté 
d'accorder  cette  faveur  pour  les  fins  susdites. 

La  première  raison  qui  nous  touche.  Sacrée,  Gatholique  et  Royale 
Majesté,  c'est  que  les  religieux  Déchaussés  professent  la  pramièra  règle, 
confirmée  par  beaucoup  de  souverains  pontifes  et  se  recommandant 
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d'un  grand  nombre  de  saints  qui  Tout  pratiquée,  et  qu'Us  se  pn^osent 
de  ramemer  à  son  origine,  avec  rautorisation  iégitime,  Tobservance  du 
dit  ordre,  en  embrassant  Tantique  rigueur  de  la  règle  et  en  s'adonnant, 
à  l'exemple  des  andens  pères,  imitateurs  d'Élie,  à  Texereiee  eontinnel 
de  Toraison  et  de  la  oownuaieation  avec  Dieu.  Or,  pour  se  maintenir 
dans  ce  pieux  dessein  et  rester  constamment  fidèles  à  cette  obaervanee, 
ils  ont  besoin  d'un  guide  et  d'un  supérieur  qui'  les  gouverne  tn 
spiriiu  et  virttUe  Elix  (i),  afin  que  boa  exemple  et  la  sainteté  de 
sa  vie  servent  d'encouragem^it  aux  jeunes  religieux  ;  que,  semblable 
à  un  vaillant  capitaine  et  à  un  maître  exercé  dans  toutes  lee  vertus  et 
dans  la  discipline  régulière,  il  soit  continuellement  à  leur  tète, 
qu'il  anime  et  excite  ses  disciples  ut  xmuientur  temper  chartsmÊkn 
melioru  (2).  L'élat  religieux,  en  effet,  est  une  école  où  le  maître  ddt 
instruire  par  les  ceuvres  en  pratiquant  tout  ce  qu'il  easetgoe.  Le 
supérieur  est  le  cbef  qui  doit  influer  la  vie  dans  les  membres,  et  ptr 
oonséquent,  il  a  besoin  de  posséder  plus  de  vertu  que  les  autres  et 
d'être  plus  parfait  dans  l'observanœ.  D  faut  qu'il  marche  d'un  pas  ptos 
rapide  et  plus  vif,  afin  de  pouvoir  entraîner,  comme  premier  mobile, 
toujs  les  autres  après  lui.  Il  faut,  suivani  la  comparaison  de  saint 
Grégoire,  que  le  supérieur  l'emporte  autant  sur  ses  sujets  que  k 
maître  sur  Télève,  le  pasteur  sur  ses  brebis.  Gela  étant,  comm^it  on 
provincial  mitigé  pourrait-il  être  supérieur  des  religieux  de  la  r^ 
primitive,  puisqu'il  l'observe  d'une  manière  moins  parfaite  et  qnll 
s'y  lie  par  des  liais  moins  étroits  ?  Gomment  poorr»-t-il  par  sqd 
exemple  faire  aimer  et  pratiquer  persévéramment  à  ses  inférieurs  cette 
règle  avec  ses  rigueurs,  quand  lui-même  l'a  délaissée,  qu'il  a  recalé 
devant  elle  ?  Les  deserêorta  militix  (3)  sont  indignes  des  prééminenees 
que  l'on  décerne  aux  soldats  qui  ont  persévéramment  combattu. 

Une  des  conditionfi  les  plus  essentielles  pour  gouverner  les  Ames,  c'est 
que  le  supérieur  ait  un  amour  tendre  pour  ses  sujets,  qu'il  soitaffe^ 
tienne  à  leur  r^e,  à  leur  état,  à  leurs  observances.  G'est  là,  suivant  la 
remarque  d'un  grave  docteur,  ce  qu'entend  saint  Paul  quand  il  derosade 
de  l'évèque  qu'il  soit  rem{di  de  bénignité.  <  Magna  etum  p&n  prmUii  »t 
esae  bonorum  amalorem  ;  magna  emm  félicita*  subéùomm  baoêntm 

(1)  Dans  l'esprit  et  la  vertu  d*Élie.  (Luc,  I,  17.) 

(2)  A  reoherclier  sans  cesse  des  dons  plus  ^evés.  (I  Cor.,  m,  JM.) 

(3)  Les  déserteurs  de  la  milice. 
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amari  ab  eo  qui  prxtidet  ;  nom  qwm  pullulmUes  germinant  boni  tc6t 
amantur  (1).  »  Cet  amour  suppose  toujours  la  bénignité  et  Taffection. 
Qr,  il  est  diff  icite  que  ces  deux  qualités  se  renoontrent  lorsqu'il  y  «i 
diversité  d'observance,  d'appréoiations  et  d'obligations,  ainsi  qu'il 
arrive  entre  religieux  Mitigés  et  Décluuissés.  Et  c'est,  ^fectivement, 
œ  qn'oift  démontré  les  troubles  et  les  inqûétudes  dtmton  a  ététémain 
dorant  le  peu  de  teiape  que  les  proviaciaux  Mitigés  ont  gouverné  les 
Déchaussés,  l'opposition  d'idées  ijui  existait  entre  les  ans  et  les  autres, 
et  le  peu  d'estime  que  les  Mitigés  professaient  pour  l'observanoe  et  ki 
maaière  de  vie  des  I>éckaussés.  La  vertu  n'offre  pas  tellement  de  dou- 
ceurs aux  commençants  et  aux  ànies  encore  imparfaites,  qu'ils  n'aient 
nn  très  grand  besoin  d^ôtre  assistés  et  consolés  par  leurs  supérieurs, 
encouragés  dans  leurs  bons  desseins,  léfioifeés  de  leurs  pieux  désirs, 
soutenus  par  l'exemple  :  towles  dioses  qn'un  supérieur  mitigé,  ne  pro- 
fessant pas  la  règle  primitiTe,  ne  pourra  faire  qae  difficilement. 

U  est  également  d'une  grande  importance  que  les  inférieurs  aiment 
leurs  supérieurs.  Or,  rien  ne  contribue  davantage  à  faire  naître  en  eux 
cette  affecti<Bi,  que  de  voir  leur  supérieur  soumifi  à  la  môme  règle  «t 
aux  mêmes  observances  qu'eux,  partageant  les  mêmes  travaux.  Un 
auteur  a  dit  :  ùetborum  societas  et  pericuhrum  commerdo  rectoribus 
subdàos  amon  devincit  et  ad  obediendum  acritar  impeltit  (2).  Le  Fïls 
de  IHeu,  le  Bon  Pasteur  et  le  Supérieur  par  excellence,  pour  se  concilier 
notre  amour,  a  voulu  se  faire  semblable  à  nous.  Il  a  commencé  par 
faire,  puis  il  a  enseigné. 

Si  les  reMgieux  Déchaussés  formaioat  une  même  province  avec  les 
Chaussés  et  s'ils  communiqpiaient  ensemble  sous  l'obéissance  d'un 
même  provincial,  comme  les  observances  sont  diflérentes,  il  n'y  aucmt 
pas  d'entente  possible,  parce  que  chacun  cherchant  à  faire  prévaloir  sa 
façon  de  faire  et  son  genre  de  vie,  il  en  résulterait  des  difficultés,  fvds 
des  dissensions  et  la  rupture  de  la  paix. 

D'aoitre  part,  comme  le  relâchement  s'insinue  bien  pins  facilement 

(1)  Ce  qui  constitue  en  grande  partie  la  perfection  d'nn  supérieur,  c^est 
qa'il  aime  ceux  qui  sont  bons,  car  les  sujets  vertaeiax  trouvent  un  grand 
bonheur  à  être  aimés  de  odhn  qm  les  gouverne,  et  les  bons  geormeat  et  se 
■Hdtiplient  là  où  ils  sont  aines. 

(â)  La  conunuDauté  de  fatigues,  la  ponticipatioii  aux  mêmes  dangers, 
attachent  les  inférleors  à  ceux  qui  les  gouvernent  et  les  portent  effica- 
cement à  obéir. 
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que  la  vertu,  ces  rapports  mutuels  mettraient  les  Déchaussés  en  péril 
de  se  refroidir,  de  relâcher  de  leur  austérité  et  de  déchoir  de  cette 
ferveur  avec  laquelle  ils  ont  commencé  :  ce  qu*il  importe  extrêmement 
de  prévoir,  suivant  ce  conseil  de  Tapât re  :  Spiriium  nolite  extin- 
guere  (i).  Car  si,  comme  renseigne  saint  Jean  Ghrysostôme:  Mullorum 
ordini  unius  nocei  dissolutio  (2),  il  y  aurait  pour  les  bons  un  danger 
plus  grand  encore  de  se  dérégler,  s*il  y  en  avait  beaucoup,  et  parmi 
eux  le  supérieur,  à  donner  dans  le  relâchement.  Moïse  oonsidérait 
comme  très  préjudiciable  la  présence  dans  Tarmée  d'un  soldat  timide 
et  poltron  :  Quis  est  homo  formidolosus  et  corde  pavidus  ?  Vadai  el 
rêver talur  in  damum  suam,  ne  pavere  faciat  corda  fratrum  suorum,ncui 
ipse  timoré  perterritus  est  (S).  »  Or,  si  la  timidité  d*un  seul  combattant 
peut  avoir  pour  les  autres  de  si  graves  conséquences,  que  n*auTa-t-oa 
pas  à  redouter,  s'il  s'en  rencontre  plusieurs  de  ce  caractère,  si  surloot 
le  capitaine  est  du  nombre  ?  Ainsi,  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que 
dans  celte  milice  de  l'état  religieux,  on  se  croit  obligé  de  séparer  les 
religieux  Mitigés  de  ceux  qui  professent  l'observance  de  la  règle  pri- 
mitive, dans  la  crainte  que  les  premiers  ne  nuisent  à  la  ferveur  des 
seconds  et  ne  les  portent  à  se  relâcher  dans  leur  observance. 

Nous  passons  sous  silence  bien  d*aulres  inconvénients  qu'aurait  la 
réunion,  inconvénients  que  l'expérience  a  démontrés,  et  qui  dis- 
paraîtront tous  dès  le  moment  que  les  Déchaussés  auront  nn  provincial 
particulier. 

Un  fait  qui  témoigne  puissamment  en  faveur  de  la  mesure  demandée, 
c'est  la  pratique  constante  des  ordres  religieux.  Toutes  les  fois  que  cer- 
tains couvents  veulent  embrasser  un  genre  de  vie  plus  réformé  sans 
l'agrément  et  le  consentement  des  autres,  ces  monastères  d'observance 
plus  rigoureuse  sont  soustraits  à  la  juridiction  du  provincial  des  autres 
couvents.  L'ordre  dont  il  est  question  nous  en  fournit  lui-même  des 
exemples  frappants.  Lorsque  Eugène  IV  accorda  la  mitigation  et  permit 
des  adoucissements  à  l'austérité  antique,  les  couvents  qui  voulurent 
continuer  à  pratiquer  leur  première  règle'  dans  toute  sa  rigueur  ne 

(1)  N'éteignez  pas  l'Esprit.  (I  Thess.,  ▼,  19.) 

(2)  Le  dérèglement  d'un  seul  nuit  à  la  régularité  d'un  grand  nombre. 

(3)  Y  a-tril  quelqu'un  qui  soit  timide  et  dont  le  cœur  soit  pris  de  frayeur* 
Qu'il  s'en  aille  et  qu'il  retourne  dans  sa  maison,  de  peur  qu'il  no  jette  la 
crainte  dans  le  cœur  de  ses  frères,  comme  il  est  lui-même  tout  sai5i 
d'effroi.  (Deut.,  xx,  8.) 
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farent  point  assujettis  par  lai  au  gouvernement  des  Mitigés,  témoin 
un  couvent  qui  subsiste  aujourd'hui  encore  à  Gônes,  et  qui,  après  avoir 
été  longtemps  sous  la  dépendance  immédiate  du  Saint-Siège,  est  aujour- 
d'iiui  sous  celle  du  général.  Le  Souverain  Pontife  jugeait  qu'il  n'était 
pas  juste  que  ceux  qui  persévéraient  dans  leur  observance,  qui  voulaient 
garder  la  règle  primitive  dans  toute  sa  rigueur  et  demeurer  fidèles  et 
constants  dans  leurs  engagements,  fussent  soumis  à  ceux  qui,  par 
faiblesse  et  par  inconstance,  reculaient  devant  les  obligations  de  leur 
premier  état  et  de  leur  premier  dessein.  Et  en  effet,  l'exemple  d'un 
religieux  Mitigé  qu'avait  effrayé  la  rigueur  de  la  règle  primitive 
pouvait-il  engager  les  autres  à  y  persévérer  ?  Il  n'était  pas  raisonnable 
que  ceux  qui  se  maintenaient  dans  une  observance  et  une  manière  de 
vie  plus  parfaites  fussent  soumis  aux  Mitigés  qui  en  étaient  déchus,  puis- 
que le  supérieur  doit  être,  par  sa  fidélité  à  la  discipline,  comme  une  ville 
b&tie  sur  une  montagne  et  comme  un  flambeau  placé  sur  le  chandelier. 
Or,  si  déjà  à  cette  époque  il  y  avait  de  justes  motifs  pour  exempter  les 
primitifs  de  la  juridiction  des  Mitigés,  alors  néanmoins  que  probable- 
ment  l'observance  avait  subi  quelque  atteinte  aussi  parmi  les  Primitifs, 
puisque  la  plupart  des  religieux  avaient  demandé  la  mitigation  et 
qu'au  contraire,  avec  non  moins  de  probabilité,  les  Mitigés,  se  trouvant 
plus  voisins  de  leur  première  institution,  étaient  plus  observants,  à 
combien  plus  forte  raison  les  Primitifs  doivent-ils  être  exempts  du 
gouvernement  du  provincial  des  Mitigés,  maintenant  que  ceux-ci  sont 
plus  éloignés  de  la  perfection  originaire,  au  lieu  que  les  Déchaussés 
sont  encore  dans  toute  la  ferveur  de  leur  retour  à  leur  première 
origine?  C'est  pour  cela  que  quelques  couvents  du  même  ordre,  situés 
aux  environs  de  Mantoue,  où  la  règle  mitigée  se  garde  avec  plus  de 
perfection  que  dans  les  autres  maisons,  ont  des  supérieurs  de  leur 
observance  et  ne  sont  point  soumis  au  provincial  de  la  province. 

On  retrouve  le  même  fait  dans  tous  les  ordres.  Dans  l'ordre  très 
ancien  et  très  religieux  de  Saint-Benoit,  la  même  chose  eut  lieu, 
d'abord  au  temps  des  Cisterciens,  et  plus  tard,  lorsque  se  forma  la 
Congrégation  de  Sainte-Justine  de  Padoue.  Dans  l'ordre  de  Saint- 
François,  les  religieux  Déchaussés  et  les  Capucins  ont  des  provinces 
séparées.  De  même,  dans  les  autres  ordres,  on  a  établi  des  vicaires 
généraux  et  des  congrégations  munies  de  supérieurs  particuliers.  C'est 
donc  ce  qui  s'est  pratiqué  tout  récemment  encore  dans  cet  ordre  et 
dans  les  autres,  que  l'on  déclare  utile  de  faire  par  rapport  aux 


Digitized  by  VjOOQ IC 


sa  DOCUMENTS  RELATIFS  A  SAINTE  TÉRÈSE 

DéehanâséSy  em  les  constîtiiaiit  en  proyince  séparée  et  en  leur  donjumt 
uni  provincial  particulier,  éltt  parmi  enx,  qui  les  conserve  dans  la 
rijpieur  de  leur  oèservanee,  en  la  gardant  tottt  le  premier. 

De  plus,  les  religieux  Déchansséft,  aujourd'hui  existants  en  ce 
royaume,  ont  presque  tous  été  fondés  et  gouvernés  sous  la  protectioo 
des  visiteurs  apostoliques.  Témoins  de  leur  tervenr  et  de  leur  vie 
édlMante,  convaincus  d'ailleurs  qu'il  ne  ienr  était  pas  possible  de  se 
maintenir  dans  la  perfection  de  leur  état  s'ils  dépendaient  des  Mitigés, 
ils  les  prirent  sous  leur  protection  ;  puis,  quand  leurs  pouvoirs  furent 
e3q>iré8,  le  nonce  apostolique  d'alors  désigna  un  religieux  Déchaussé  sons 
l'obéissance  duquel  ils  ont  récit,  exempts  des  provinciaux  Mitigés  et 
donnant  à  tous  de  grands  exemples  de  vertu,  à  l'édification  du  peuple. 
AIdh,  les  établir  aujourd'hui  en  province  séparée,  avec  un  provineial  de 
leur  observance,  ne  saurait  être  considéré  comme  une  nonveanté  :  œ 
serait  simplement  fixer  leur  situation  et  leur  accorder  le  droit,  si 
nécessaire  pour  leur  gouvernement  et  le  maintien  de  leur  observance, 
d'élire  un  supérieur  particulier,  lequel  supérieur  particulier  ils  n'ont 
en  jusqu'ici  qu'en  vertu  d'une  commission  spéciale.  De  là,  du  reste, 
il  ne  saurait  résulter  nul  inconvénient  sérieux,  ni  du  côté  de  l'institot 
qu'ils  professent,  puisqu'il  est  approuvé  par  l'Églifie,  ni  du  cùbê  de  kvr 
généra),  ni  d'ailleurs  :  au  lien  que  placer  les  Déchanssés  sous  la 
d^enidance  des  Mitigés,  entraîne  les  inconvénients  indiqués  plus 
haut,  et  beaucoup  d'antres  qu'on  ne  signale  pas  id,  mais  dont  la  cem- 
nàssion  est  bien  an  fait 

Pour  ces  motifs  et  d'autres  encore,  le  saint  concile  de  Trente  a  réglé 
qne  les  supérieurs  des  religieux  professeraient  la  même  règle  que  leurs 
siqets.  D'où  semble  résulter  la  nécessité  absolue  que  le  provincial  des 
r^igieux  Primitifs  ait  comme  ses  sujets  professé  la  règle  primitive, 
afin  qu'en  vertu  de  ses  vœux  et  de  son  état,  il  soit  astreint  aux 
mêmes  obligatioas  qu'eux,  et  que  la  tâte  et  les  membres,  le  supérieur 
el  ses  subordonnés,  soient  unis  par  une  communauté  parfaite  de 
devoîffs  et  d'observance.  Tontes  les  raiscms  susdites  conserveraient 
déjà  leur  valeur  et  leur  opportunité  dans  le  cas  même  où  les  religieux 
Mitigés  observeraient  leur  règle  mitigée  avec  la  perfection  qu'elle 
exige  ;  mais  elles  acquerraient  beaucoup  plus  de  force  encore  s'ils  ne 
gardaient  pas  cette  règle  et  s'ils  ne  vivaient  pas  avec  ht  réforme  qu'elle 
comporte,  parce  qu'alors  le  très  granre  ineonvénienÉ  qu'U  j  anraîl  i 
soumettre  les  religieux  Déchanssés  aux  religienx  Mitigés  en  serait 
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beaucoup  plus  évident  et  plus  certain.  Il  est  hors  de  doute,  en  effet, 
que  si  les  supérieurs  ne  savent  pas  gouverner  leurs  propres  maisons 
comme  il  convient,  bien  moins  encore  pourront-ils  s'acquitter  de  ce 
devoir  vis-à-vis  des  couvents  qu'ils  ne  regardent  pas  comme  leur 
appartenant  de  si  près,  et  dont  pourtant  le  gouvernement  réclamerait 
plus  de  soins  et  d'attention.  (Test  ce  que  déclare  l'Apôtre  quand  il 
énumère  les  qualités  d'un  bon  évoque.  Entre  autres  choses  il  dit  : 
Siquis  domui  suxbene  prxesse  nescii,  qucmodo  Ecclesix  Dei  diligentiam 
habebil  (1)  ?  Ce  ne  peut  être  qu'au  grave  détriment  de  la  vertu,  qui 
perdra  de  son  crédit,  et  au  grand  scandale  de  ceux  qui  cherchent  à 
l'acquérir,  qu'on  voie  confier  la  prélature  et  le  magistère  de  la  vie 
religieuse  et  réformée  à  ceux  qui  n'ont  pas  su  s'acquitter  convenable- 
ment de  la  vie  mitigée,  et  que  ceux  qui  ont  embrassé  la  réforme  et  une 
observance  rigoureuse  soient  soumis  à  des  supérieurs  qui  ne  s'y  sont 
point  essayés  et  qui  sauront  moins  encore  l'apprendre  aux  autres.  Le 
Sage  regarde  comme  un  grand  désordre  que  le  serviteur  commande  et 
que  le  prince  soit  sujet  (3),  que  l'esclave  aille  à  cheval  et  que  le  maître 
marche  à  pied  (3).  Le  désordre  est  le  même  quand  ceux  qui  mènent  une 
vie  facile  et  rdàchée,  et  qui  auraient  besoin  d'être  guidés  et  formés 
à  l'observance,  sont  mis  à  la  tête  de  ceux  qui  la  gardent  dans  toute 
sa  rigueur  et  professent  une  vie  plus  parfaite.  Le  disciple  ne  doit  pas 
être  au-dessus  du  maître  ni  le  serviteur  au-dessus  de  son  seigneur. 

Phiuppi,  ivÊQui  DB  Plaisanci,  nonce  de  Sa  Sainteté.  —  Don  Louis 
Manriqub.  —  Fr.  Fbrdinard  dbl  Gastillo.  —  Fr.  Lacrbnt  db  Viua- 
YiCBNGio.  —  Fr.  Pibrrb  Fbrnajidbz. 

Tout  ce  qui  précède  a  été  convenu  à  Madrid  le  i5  juillet  1579,  par 
devant  moi,  notaire  soussigné.  lia  est. 

Laurbmt  Bautista, 

Notaire  apostolique. 


(1)  Si  quelqu'un  ne  sait  pas  gouverner  convenablement  sa  maison,  com- 
ment  pouira-t-il  administrer  sagement  l'Église  de  Dieu  ?  (I  Tim.,  m,  5.) 

(2)  Prov.,  XII,  10. 

(3)  Eccl.,  X,  7. 
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VOYAGES  DE  SAINTE  TÉRÈSE 

I>OUR  LA  VISITE  DE  SES  MONASTÈRES 

1579 

RÉCIT  DE    LÀ   viliiRABLB  ÀlfNB  DB   SAINT-BARTBÉLBMY 

(Voir  chap.  XXVIII,  p.  lOî.) 


Sainte  Térèse  visita  de  juin  i570  à  février  i 580  les  couvents  de  Medim 
del  Campo,  de  Valladolid,  d'Albe,  de  Salamanque,  de  Tolède  et  de  Malagon. 
Elle  arriva  en  ce  dernier  monastère  le  25  novembre,  toujours  accompagnée 
d*Anne  de  Saint-Barthclemy,  La  relation  de  la  vénérable  sœur  fait  suite  à 
celle  de  Marie  de  Saint-Jérôme,  que  nous  avons  donnée  aux  Docum,  2  et  45. 


Lorsque  notre  sainte  mère  quitta  notre  couvent  de  Saint-Josepb 
d'Avila  pour  faire  ce  voyage,  on  lui  donna  pour  raccompagner  un  prÊtrc 
qui  lui  était  des  plus  opposés,  et  qui  ne  songeait  qu'à  obsen-er  chacun 
de  ses  actes  pour  y  trouver  à  redire.  Elle  reçut  ce  compagnon  de  route 
comme  de  la  main  de  Dieu,  et  voyant  que  c'était  l'obéissance  qui  le  lui 
donnait,  elle  le  fit  avec  une  affection  et  un  plaisir  extraordinaires.  La 
manière  dont  elle  traitait  cet  ecclésiastique  pendant  le  voyage,  nous 
portait  à  bénir  Dieu.  Non  seulement  elle  avait  pour  lui  toutes  les  atten- 
tions en  son  pouvoir,  mais,  comme  à  un  ami,  elle  lui  faisait  don  des 
statuettes  et  des  images  qu'elle  avait  pour  sa  consolation.  Voyez,  mon 
père,  lui  disait-elle,  si  parmi  les  objets  que  j'emporte  arec  moi,  il  y  s 
quelque  autre  chose  qui  rotts  plaise.  Je  vous  la  donnerai  bien  volontiers. 
Elle  lui  offrit  ainsi  une  image  représentant  le  Saint-Esprit,  qu'elle 
aimait  beaucoup  et  qu'elle  n'avait  pas  voulu  donner  à  d'autres.  Elle 
lui  dit  qu'elle  lui  en  faisait  présent  à  cause  de  la  grande  affection 
qu'elle  lui  portait. 

11  se  trouvait,  presque  sur  notre  route,  un  monastère  où  notre  sainte 
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mère  savait  qu'on  lui  était  contraire.  Elle  pria  Fecclésiastique  qui 
raccompagnait  de  passer  par  là,  bien  qu'il  fallût  se  détourner  d'en- 
viron une  lieue.  Il  n'ignorait  pas  le  peu  de  sympathie  qu'on  avait 
là  pour  elle,  mais  voyant  avec  quelle  humilité  elle  faisait  cette 
demande,  il  y  consentit.  A  notre  arrivée,  nous  nommâmes  la  sainte 
mère,  disant  qu'elle  était  là.  Je  crois  que  les  habitantes  du  monastère 
furent  un  peu  troublées,  car  nous  marchâmes  quelques  minutes  dans 
la  maison  sans  rencontrer  personne.  Quand  elles  eurent  répondu  à 
l'appel  de  la  sainte  mère,  celle-ci  les  embrassa  une  à  une,  leur  témoi- 
gnant une  telle  affection,  qu'elle  semblait  vouloir  les  cacher  dans  son 
cœur.  Elle  resta  là  depuis  la  messe  jusqu'au  soir,  dans  cette  joie  et  cette 
satisfaction.  Quand  le  moment  du  départ  fut  venu,  ces  personnes  l'es- 
cortèrent jusqu'en  dehors  du  bourg,  assurant  qu'elles  étaient  émues  et 
désolées  de  la  voir  s'éloigner  si  tôt,  et  témoignant  une  confusion  pro- 
fonde à  la  vue  d'une  telle  sainteté. 

Quant  à  l'ecclésiastique  qui  l'accompagnait,  il  vit  avec  un  regret  très 
vif  le  terme  du  voyage.  Son  dévouement  et  son  affection  pour  la  sainte 
mère  étaient  devenus  tels,  qu'il  lui  offrit  ses  services  pour  aller  plus 
loin,  assurant  qu'il  le  ferait  avec  un  sensible  plaisir. 

J'ai  connu  beaucoup  d'autres  personnes  fort  mal  disposées  à  l'égard 
des  choses  extraordinaires  qu'on  admirait  en  elle.  Quand  la  sainte  mère 
le  savait  et  qu'elle  avait  moyen  de  leur  parler,  elle  leur  disait  ce  qui 
lui  semblait  de  nature  à  accroître  leur  incrédulité.  Et  ces  personnes  se 
trouvaient  tellement  adoucies  et  satisfaites,  qu'on  ne  pouvait  s'empê- 
cher d'en  bénir  Dieu. 

Ceux  qui  accompagnaient  la  sainte  dans  ses  voyages  étaient  dans  le 
dernier  étonnement  en  voyant  que  les  traverses  et  les  accidents  qui  les 
jetaient  dans  le  découragement,  la  laissaient  pleine  d'ardeur,  et  en  l'en- 
tendant ranimer  leur  courage  comme  si  aucune  adversité  ne  l'eût 
atteinte.  Parfois  elle  voyageait  des  journées  entières  sous  la  pluie  et  la 
neige,  ne  rencontrant  point  de  village  pendant  bien  des  lieues,  et  ne  pou- 
vant éviter  d'être  trempée  jusqu'aux  os.  Le  soir,  on  arrivait  à  des  hôtel- 
leries où  il  n'y  avait  ni  feu  ni  moyen  de  s'en  procurer,  rien  non  plus  à 
manger.  Le  logis  était  tel,  que  du  lit  on  pouvait  apercevoir  le  ciel,  et  que 
l'eau  qui  en  tombait  entrait  dans  la  pièce.  Parfois  les  habits  de  la  sainte 
mère  se  trouvaient  gelés.  C'est  en  cette  situation,  et  d'autres  analogues, 
que  je  l'ai  vue  par  les  chemins,  et  au  milieu  de  tout  cela  elle  paraissait 
dans  une  ferveur  et  dans  une  joie  qui  montraient  bien  qu'elle  trouvait 
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ses  délices  dans  les  souffrances.  C'était  bien  visible,  car  elle  faisait  n 
peu  attention  au  mauvais  temps,  qu'elle  ne  laissait  pas  de  poursuivre 
sa  route,  malgré  toutes  les  infirmités  dont  elle  souffrait.  Sn  pareil 
cas,  elle  disait  à  ses  compagnons  de  voyage  :  Bon  courage!  Voilà 
de  riches  journées  pour  gagner  le  ciel!  Un  de  ceux  qui  raccompagnaient, 
et  qui  sans  doute  se  trouvait  excédé,  lui  fit  un  jour  cette  réponse  :  c  Je 
l'aurais  bien  gagné  aussi  en  restant  chez  moi.  » 

Elle  arriva  un  soir  à  une  auberge  dans  un  pressant  besoin  de  ^^ 
mettre  à  couvert,  car  Fextrème  bumidité  de  ses  habits  lui  avait  ocn- 
sionné  une  violente  atteinte  de  mal  de  gorge  et  de  rhumatisme.  Quand 
je  fus  seule  avec  elle,  je  la  vis  agitée  d'un  si  fort  tremblement,  que 
j'allai  chercher  du  feu  pour  lui  chauffer  un  linge.  Un  homme  d'h(MUié(e 
condition,  qui  se  trouvait  dans  l'hôtellerie,  se  mit  à  déblatérer  cootn 
la  sainte  mère  et  à  dire  des  choses  que  le  démon  Ini-mème  semblait  lui 
inspirer.  De  fait,  on  n'en  aurait  pas  attendu  de  pareilles  d*un  religieux, 
car  c'en  était  un.  Dieu,  sans  doute,  le  permettait  ainsi  pour  que  la 
sainte  eût  à  souffrir.  Toute  malade  qu'dle  était,  elle  Fendura  avec  une 
joie  et  une  conformité  parfaites.  Elle  trouvait  très  juste  qu'on  tînt  d>IIe 
semblables  propos. . . 
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DÉCRET  DU  NONCE  SEGA 

NOMMANT  LE  PERE  ANGE  DE  SALAZAR  VICAIRE  GÉNÉRAL 

DES  DÉCHAUSSÉS 

1579 

(Voir  chap.  XXVÎII,  p.  103.) 


Le  texte  de  cette  pièce  ne  troure  au  tome  /*  de  la  Reforma  de  ïos  DescaUos, 
lib.  IV,  cap.  ixzTii.  La  Fuente  l'a  donné  au  tome  de  la  Correspondance , 
Apéndices,  Secc.  tercera,  n*  9. 


Nous,  Philippe  Sega,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église  romaine, 
évèque  de  Plaisance,  nonce  apostolique  en  ces  royaumes  d'Espagne^ 
pour  notre  très  saint  père  Grégoire,  par  la  divine  Providence,  Pape  XIU« 
du  nom,  avec  les  pouvoirs  de  légat  a  lalere,  etc.  A  vous,  maître  Frère 
Jean  Gutierrez  de  la  Madeleine,  et  Frère  Diego  de  Cardenas,  provin- 
ciaux des  provinces  de  Cas  tille  et  d'Andalousie,  de  Tordre  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel,  et  à  vous,  maître  Frère  Ange  de  Salazar,  prieur 
du  couvent  des  cannes  de  Valladolid,  de  la  province  de  Castille  du  dit 
ordre,  ainsi  qu'à  tous  les  prieurs  et  prieures,  à  tous  les  autres  reli- 
gieux et  religieuses  des  couvents  et  monastères  des  Primitifs,  ordinai- 
rement appelés  Déchaussés,  du  dit  ordre  du  Mont-Carmel,  à  tous  et 
chacun  de  vous  que  nos  présentes  lettres  et  provision  concerneront  en 
tout  ou  en  partie,  et  à  qui  elles  seront  montrées  :  salut  en  Notre^Sei- 
gneur  Jésus-Christ  et  accroissement  de  piété  et  d'obéissance  à  nos 
ordres  ci-inclus,  que  nous  pourrions  plus  véritablement  appeler  paroles 
apostoliques. 

Vous  savez  comment,  pofur  de  justes  raisons  et  motifs,  nous  avions 
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soumis  les  religieux  et  religieuses  de  la  règle  primitive  de  Notre-Dame 
du  Mont-Garmel  aux  gouvernement  et  obéissance  des  dits  provinciaux 
des  provinces  de  Gastille  et  d'Andalousie,  chacun  pour  son  district  res- 
pectif, et  les  avions  assujettis  à  leur  juridiction,  comme  il  constc  des 
Lettres  expédiées  par  nous  de  Madrid,  le  16  octobre  de  Tannée  dernière 
157â.  Maintenant,  désirant  avec  une  affection  paternelle  la  paix,  la 
tranquillité  et  ravanccment  des  dits  religieux  et  religieuses  de  la  règle 
primitive,  et  constatant  que  les  dits  pères  provinciaux  sont  suffisam- 
ment occupés  par  le  gouvernement  des  autres  religieux  dont  ils  ont  la 
charge,  enfin  pour  bien  d'autres  motifs  encore,  qui  demandent  que  les 
dits  Primitifs  aient  présentement  pour  les  gouverner  une  personne 
particulière  qui  soit  libre  de  tout  office  de  ce  genre,  nous  avons  trouvé 
bon  de  révoquer,  comme  de  fait,  en  vertu  de  Tautorité  apostolique  à 
nous  conférée,  nous  révoquons,  cassons,  annulons  par  les  présentes,  la 
dite  soumission  des  religieux  et  religieuses  de  la  première  règle  à 
Tobédience  des  dits  pères  provinciaux,  et  nous  voulons  et  ordonnons 
que  dès  maintenant  elle  soit  privée  de  tout  effet,  force  et  vigueur,  et 
exemptons  et  affranchissons  tous  les  dits  religieux  et  religieuses  de  la 
règle  primitive  qui  sont  dans  les  provinces  de  Gastille  et  d'Andalousie, 
tant  présents  qu'à  venir,  tous  leurs  couvents  et  toute  autre  chose  à 
eux  appartenant,  de  l'obéissance  et  sujétion  aux  dits  pères  provinciaux 
et  à  toute  autre  personne  quelconque,  députée  par  eux  et  investie  de 
leur  autorité.  Et  nous  ordonnons  aux  dits  provinciaux  et  à  chacnn 
d'eux,  tant  présents  qu'à  venir,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance  et 
sous  peine  d'excommunication  majeure  latx  sententiœ,  à  encourir  après 
une  monition  tenant  lieu  des  trois  canoniques,  que  dès  qu'ils  auront 
connaissance  de  nos  présentes  Lettres,  ils  se  désistent  et  démettent 
de  la  supériorité  et  juridiction  qu'ils  possèdent  sur  les  dits  religieux  et 
religieuses  de  la  règle  primitive,  et  que  dorénavant  ils  n'exercent  sar 
eux,  ni  par  eux-mêmes  ni  par  tierce  personne,  directement  ou  indirec- 
tement, aucun  acte  de  juridiction,  et  qu'ils  laissent  toute  affaire  quel- 
conque ou  cause  commencée  en  l'état  où  elle  se  trouvera  quand  nos 
présentes  Lettres  arriveront  à  leur  connaissance.  Et  sous  la  dite  peine 
d'excommunication,  nous  ordonnons  qu'ils  remettent  toutes  les  pièces 
concernant  les  causes  des  religieux  et  religieuses  de  la  règle  primitive, 
qui  auraient  été  rédigées  durant  la  visite  ou  hors  d'elle,  au  dit  père 
maître  Frère  Ange  de  Salazar,  et  nous  ordonnons  sous  la  dite  peine  aux 
dits  religieux  et  religieuses  de  la  règle  primitive  de  ne  point  reconnaître 
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les  dits  pères  provinciaux  pour  leurs  supérieurs  et  de  ne  point  leur  obéir. 
Et  parce  que,  bien  informé  de  la  piété  et  sainte  vie  du  dit  père 
maître  Frère  Ange  de  Salazar,  nous  avons  la  confiance  qu'il  répondra 
.au  dessein  et  aux  pieux  désirs  des  religieux  Primitifs,  qu'il  fera 
revivre  parmi  eux  Tesprit  et  la  pénitence  des  anciens  pères  qui  ont 
marché  sur  les  traces  d'Élie,  en  les  gouvernant  inspirilu  et  virlule  Elue 
convertendoque  corda  patrum  in  filiis  (4),  et  que  par  ses  exemples  et 
ses  enseignements  restituet  et  exultationem  Cannelo  (2),  en  vertu  de 
l'autorité  à  nous  conférée,  nous  vous  instituons,  nommons  et  faisons, 
vous,  père  maître  Fr.  Ange  de  Salazar,  supérieur  et  vicaire  général 
—  et  quant  à  ce,  indépendant  de  quelque  provincial  que  ce  soit  —  de 
tous  les  couvents  et  maisons  de  religieux  et  religieuses  de  la  règle  pri- 
mitive de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  qui  existent  et  existeront,  soit 
dans  le  ressort  de  la  province  de  Castille,  soit  dans  celui  de  l'Andalousie, 
et  de  tous  les  religieux  et  religieuses,  tam  in  capitibns  quam  in  mem- 
bris  (3),  vous  donnant  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  gouverner, 
visiter,  corriger,  châtier,  confirmer  et  déposer  les  prieurs  et  prieures, 
présenter  les  confesseurs  aux  révérendissimes  Ordinaires,  promouvoir 
ad  sacra  ordinis  prœvio  tamen  examine  et  condttione  requisitis  a  sacro 
Tridentino  Concilio  (4),  avec  tous  les  autres  pouvoirs  dont  ont  coutume 
de  jouir  les  provinciaux  du  dit  ordre  dans  leurs  provinces,  lesquels  pou- 
voirs dureront  tout  le  temps  qu'il  nous  plaira.  Et  vous  vous  conformerez 
exactement  h  tout  ce  qui  sera  contenu  dans  une  instruction  ou  mé- 
moire qui  vous  sera  remis  avec  les  présentes,  muni  de  notre  signature 
et  de  celles  du  très  Ulustre  seigneur  don  Louis  Manrique,  grand  aumô- 
nier de  Sa  Majesté,  et  des  révérends  pères  Laurent  de  Villavicencio, 
Ferdinand  del  Gastillo  et  Pierre  Femandez.  Et  vous  ordonnons,  en 
vertu  de  la  sainte  obéissance,  et  sous  peine  de  rébellion  et  d'excommu- 
nication majeure,  d'accepter  la  présente  nomination  de  vicaire  général 
et  d'en  exercer  les  fonctions.  J'impose,  sous  le  même  précepte  et 

(1)  Dans  Tesprit  et  la  vertu  d'Elie,  et  en  ramenant  le  cœur  des  pères  vers 
leurs  enfants.  (Luc,  i,  17.) 

(2)  Il  rendra  Tallégresse  au  Garmel.  Le  prophète  Isaïe  avait  dit  :  «  Et 
auferetur  Ixiitia  et  exuUatio  de  Carmelo,  La  joie  et  l'allégresse  seront  ban- 
nies du  Garmel.  •  (XVI,  10.) 

(3)  Tant  supérieurs  que  sujets. 

(i)  Aux  saints  ordres,  ce  néanmoins  après  que  les  ordinands  auront 
subi  Texamen  cl  rempli  les  conditions  ordonnées  par  le  saint  concile  de 
Trente. 
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sous  la  même  peine  de  rébellion  et  de  censare,  à  tous  les  religieux 
et  à  toutes  les  religieuses  de  la  règle  primitive  présents  et  à  venir,  de 
vous  recevoir  pour  leur  supérieur  et  leur  vicaire  général,  et  de  vous 
obéir  en  cette  qualité.  In  nomitie  Patris,€t  Filii,  et  Spiritus  sancW.  Anten, 
Donné  à  Madnd,  le  1«'  avril  1579. 

PhIUPPB,   ÊVÊQUB  DI  PlâI8à1ICE| 
Konoe  aposloliQM. 
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DOCUMENT  49. 

VOYAGE  DE  MALAGON  A  VILLANUEVA  DE  LA  JARA 
1580 

RÉGIT  DE   LA  YÉMâRA.BLB  ANNE  DE   SAUlT-BA&THâLBMY 

(Voir  chap.  XXVIII,  p.  107.) 


Ce  document  est  extrait  de  la  Relation  inédite  dont  notts  aootu  déjà  donné 
phtsiemn  fragments. 


Le  père  Antoine  de  J^^^^'  Gabriel  de  rAsBomption  arri- 

vèrent à  Malagon  a^  )ur  eaunener  la  sainte  mère  à 

la  fondation  de  YiU  Gomme  ces  deux  pères  étaient 

bien  connus  dans  U  dans  toutes  les  localités  par  où 

nous  passions  avec  une  telle  presse  pour  la  voir 

que  nous  ne  pouvir  .  aer.  Nous  arrivâmes  à  un  bourg 

qu'on  appelle  Roblc  c  mère  eut  entendu  la  messe  et 

communié,  les  pèrt  lans  la  maison  d'une  personne 

pieuse  de  leur  corn ^u^cc,  ou  nous  devions  dîner.  C'était  une  duefia 

très  honorable  et  très  vertueuse,  qui  fit  excellent  accueU  à  la  sainte 
mère  et  k  sa  compagnie.  La  foule  était  telle/ qu'on  dut  mettre  deux 
alguazils  à  la  porte  pour  que  nous  pussions  prendre  notre  repas.  C'était 
au  point  que  les  gens  passaient  pai'-dessus  les  murs,  sans  qu'on  pût  les 
en  empêcher.  Pour  nous  permettre  de  sortir,  on  fut  même  obligé  d'em- 
prisonner quelques  personnes.  On  ne  demandait  qu'une  chose  :  voir  la 
mère,  car  pour  lui  parler,  il  n'y  fidlait  pas  songer. 

Durant  ce  même  voyage,  paroil  concours  de  peuple  se  forma  à  notre 
entrée  dans  un  autre  bourg,  peu  distant  de  celui-là.  La  sainte  mère 

(1)  Ou  plutdt  Villarrobledo,  à  six  Ueues  de  La  Boda. 
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eut  soin  que  le  jour  suivant  nous  nous  missions  en  route  trois  heures 
avant  l'aurore,  afin  d'éviter  cette  affluence.  A  la  sortie  du  village, 
quelque  chose  se  brisa  à  la  voiture,  mais  l'obscurité  empêcha  de  se 
rendre  un  compte  exact  de  l'accident.  Nous  fîmes  ainsi  trois  lieues.  Lors- 
qu'au lever  du  soleil,  nous  atteignîmes  un  autre  village  et  que 
nous  reconnûmes  l'état  de  la  voiture,  notre  étonnemcnt  fut  au  comble, 
voyant  que  nous  avions  fait  un  pareil  trajet  en  de  telles  conditions. 
Ceux  qui  escortaient  la  sainte  mère  assuraient  qu'il  y  avait  là  on 
miracle. 

Par  tous  ces  villages,  la  dévotion  était  extraordinaire.  Dans  un  bourg 
par  où  la  sainte  mère  devait  passer,  un  riche  laboureur  lui  avait  pré- 
paré  un  beau  repas  dans  sa  maison.  Ses  fils  et  ses  gendres  étaient  là: 
il  les  avait  fait  venir  des  villages  voisins  pour  recevoir  la  bénédiclion 
de  la  mère.  La  dévotion  de  ces  bonnes  gens  ne  s'en  tint  pas  là,  car  le 
bétail,  lui  aussi,  avait  été  réuni  pour  être  béni.  Mais  la  mère,  une  fob 
arrivée,  ne  voulut  point  s'arrêter  ni  mettre  pied  à  terre,  quelque  in»-  | 
tance  que  nous  lui  en  fissions.  En  conséquence,  cet  homme  lui  amena  I 
tout  son  monde,  pour  lui  parler  et  recevoir  sa  l)énédiction.  Après  quoi  ' 
nous  repartîmes  sans  délai. 

Avant  d'atteindre  Yillanucva,  on  rencontrait  un  monastère  de  no$ 
religieux,  et  nous  devions  passer  par  là.  Ces  pères,  ayant  appris  que  la 
sainte  mère  était  proche,  vinrent  la  recevoir  en  ordre  de  procession,  une 
bonne  traite  de  chemin  avant  que  nous  eussions  atteint  le  monastère. 
Comme  on  était  dans  une  plaine,  et  qu'ils  arrivaient  pleins  de  fer\'eur, 
leur  vue  inspirait  bien  de  la  dévotion.  La  sainte  mère  disait  qu'elle 
avait  éprouvé  à  ce  spectacle  une  joie  très  vive  :  elle  croyait  voir  les 
saints  de  notre  ordre,  les  anciens  pères  du  désert.  Ils  vinrent  tous  lui 
demander  à  genoux  sa  bénédiction,  et  la  conduisirent  ensuite  procès- 
sionncUement  à  l'église.  Pendant  le  temps  qu'elle  passa  en  ce  lieu,  le 
bruit  de  sa  présence  s'était  répandu  dans  les  villages  circonvoisins. 
en  sorte  qu'une  foule  de  gens  accoururent  pour  la  voir. 

Nous  partîmes  de  là  pour  Villanueva  de  la  Jara.  A  une  assez  bonne 
distance  du  bourg,  quantité  d'enfants  vinrent  en  grande  dévotion  rece- 
voir la  sainte  mère.  Arrivés  près  du  char  qui  la  portait,  ils  s'agenouil- 
laient, puis,  ayant  ôté  leurs  chaperons,  ils  la  précédaient  jusqu'à  l'église, 
où  nous  devion»  mettre  pied  à  terre.  Mais  comme  la  sainte  mère  a  écrit 
ce  qui  concerne  cette  fondation,  je  me  bornerai  à  parler  de  la  manière 
dont  elle  se  comporta  au  milieu  des  béates  qui  habitaient  déjà  la  maison. 
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Le  monastère  établi,  la  sainte  mère  s'occupait  des  offices  comme  les 
autres  religieuses,  et  bien  qu'elle  ne  pût  faire  usage  que  d'une  seule 
main,  elle  balayait,  servait  au  réfectoire  et  aidait  à  la  cuisine,  autant 
qu'elle  le  pouvait.  Un  jour  qu'à  l'beure  du  réfectoire  elle  se  trouvait 
avec  un  ouvrier  qui  plaçait  une  manivelle  à  un  puits,  cette  maniveUe, 
qui  était  fort  grande,  échappa  des  mains  de  l'ouvrier.  Elle  vint  donner 
contre  la  sainte  mère  et  la  renversa  pai*  terre.  Cet  homme,  comme 
tout  pâmé,  n'avait  pas  le  courage  de  la  relever.  Elle  se  releva  seule, 
avec  autant  d'énergie  et  de  vivacité  que  si  de  rien  n'était,  et  pourtant 
Ton  assurait  que  c'était  un  miracle  qu'elle  eût  la  vie  sauve.  La  partie 
de  son  corps  que  la  manivelle  avait  frappée  devint  toute  noire.  Ceci 
se  passait  la  veille  de  saint  Joseph  ;  aussi  nous  plaisions-nous  à  lui 
attribuer  cette  évidente  protection.  De  là,  nous  partîmes  pour  Tolède. 

En  voyage,  la  mère  avait  une  telle  amabilité  que  c'était  un  plaisir 
pour  tout  le  monde  de  faire  la  route  en  sa  compagnie.  L'ordre  delà  jour- 
née portait  qu'avant  tout  l'on  entendrait  la  messe  et  l'on  communie- 
rait tous  les  jours.  Ce  dernier  point  n'était  jamais  omis,  quelque  pressé 
que  l'on  fût.  Elle  portait  toujours  avec  elle  de  l'eau  bénite,  et  une 
clochette  pour  sonner  les  heures  de  silence.  Nous  les  sonnions  au 
temps  marqué.  Ceux  qui  nous  escortaient  savaient  qu'au  son  de  la 
clochette  il  fallait  se  taire.  Elle  avait  aussi  son  horloge  pour  régler  les 
heures  d'oraison,  et  lorsque  nous  sonnions  la  fin  de  l'oraison  ou  du 
silence,  il  fallait  voir  la  fête  que  faisaient  les  mozos  (1),  s'il  y  en  avait 
là,  et  leur  joie  de  pouvoir  parler!  La  sainte  avait  toujours  soin  de  leur 
faire  donner  alors  quelque  petit  repas  supplémentaire,  pour  récompen- 
ser l'acte  de  vertu  qu'ils  avaient  accompli  en  gardant  ainsi  le  silence. 

Elle  était  extrêmement  affable  pour  tous  ceux  qui  entraient  en  rela- 
tion avec  elle.  Parfois,  il  se  trouvait  des  gens  qui  venaient  lui  parier 
pour  voir  s'ils  pourraient  la  prendre  en  défaut  sur  quelque  point, 
incrédules  qu'ils  étaient  à  ce  que  la  renommée  publiait  d'elle.  La  sainte 
les  entretenait  de  la  façon  qui  lui  était  ordinaire,  c'est-à-dire  en  nouant 
une  conversation  sur  des  matières  dont  les  âmes  pouvaient  tirer  proGt. 
C'est  ce  qui  arriva  à  deux  jeunes  gens,  venus  dans  l'intention  que  je 
viens  de  dire  :  ils  ne  l'avaient  pas  encore  quittée  que  Notre-Seigneur 

(1)  Comme  nous  Tavons  dit  dans  notre  Introduction,  les  motos  ou  mozos 
de  camino  étaient  des  hommes  de  service,  ordinairement  de  tout  jeunes 
gens,  qui  marchaient  auprès  des  chars  et  veillaient  à  leur  faire  éviter  tout 
accident. 

CBCVRES.  —  IV.  30 
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leur  toucha  le  cœur.  Ils  confessèrent  leur  faute  à  la  sainte  mère, 
avouant  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé,  et  finalement  se  retirèrent  tout 
changés. 

Avec  les  caractères  humbles  et  soumis ,  elle  était  pleine  de  bonté  : 
envers  ceux  qui  en  prenaient  h  leur  aise,  elle  se  montrait  fort  sévère*. 
Elle  n'aimait  pas  les  gens  tristes.  Elle-même  ne  l'était  point,  et  eUt 
ne  voulait  pas  que  personne  parût  triste  en  sa  compagnie.  *LHeu  me 
délivre  des  saints  renfrognés  i  disail-elte.  Dans  les  chemins  elle  troa- 
vait  moyen  de  parler  des  choses  de  Dieu,  et  cela  de  telle  façon,  que 
les  gens  habitués  à  jurer  et  à  badiner  mettaient  la  satisfaction  de  Teii- 
tendre  au-dessus  de  tous  les  plaisirs  du  monde.  Je  le  leur  ai  entendu 
dire  à  eux-mêmes.  En  voyage,  elle  était  la  première  levée  pour  éveil* 
1er  tout  le  monde,  et  la  dernière  à  prendre  son  repos... 
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VOYAGE  DE  AULAGON  A  VILLANUEVA  DE  LA  JARA 
1580 

RâCIT  DE  LA  YBNiAABLE  JdlME  DB,   SAINT-AnGUSTIlf 

(Voir  chap,  XXVIU.  p.  122.) 


Ce  Récit  est  extrait  de  l'Autobiographie  inédite  d'Anne  de  Sain(-Augjistiny 
conservée  aa  monastère  de  Palencia.  Cette  Autobiographie  fut  donnée  à  titre 
de  souvenir  à  une  nièce  de  la  vénérable  mèrey  professe  de  ce  monastère^  et 
elle  est  toujours  restée  depuis  en  la  possession  de  la  communauté,  Von- 
ginal  n'est  pas  de  la  propre  main  d'Anne  de  Saint-Augustin,  qui  se  servait 
ordinairement  d'une  secrétaire,  mais  il  est  signé  par  elle. 


La  sainte  était  en  chemin  pour  alléi*  fonder  le  couvent  de  Villanueva 
de  la  Jara,  quand  die  s'arrêta  quelque  temps  à  MfcJagon.  Un  jour  qu'elle 
Amenait  de  communier,  je  m'approchai  pour  lui  présenter  l'ablution. 
Elle  me  demanda  si  je  voulais  venir  avec  elle  à  la  fondation  de  Villa- 
nueva. Je  lui  répondis  qu'en  sa  sainte  compagnie  j'irais  au  bout  du 
monde.  Elle  fit  faire  une  procession  pour  obtenir  que  Notre-Seigneur 
lui  montrât  quelles  religieuses  D  désirait  voir  conduire  à  la  fonda- 
tion, et  elle  a  dit  plus  tard  que  je  fus  la  première  que  le  divin  Maître 
lui  désigna.  Elle  m'emmena  donc  à  la  fondation  de  Villanueva. 

Notre  sainte  mère  se  rendait  avec  ses  filles  à  cette  fondation,  quand 
on  arriva  au  Socorro,  où  se  trouvait  alors  un  couvent  de  nos  religieux, 
que  la  mère  Gardona  avait  fondé  en  cet  endroit.  Ges  saints  religieux 
reçurent  notre  sainte  mère  avec  beaucoup  de  dévotion  et  d'amour,  et 
avec  une  profonde  vénération  pour  sa  sainteté.  Ils  nous  gardèrent 
trois  jours  et  lui  donnèrent  des  ornements  pour  sa  fondation,  avec 
tout  ce  qu'ils  purent  y  joindre,  entre  autres  un  Enfant  Jésus  de 
grandeur  moyenne,   que  nous  emportâmes  avec  nous,  serré  parmi 
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les  oroements.  Arrivées  à  Villanueva,  nous  descendîmes  à  Féglbe 
principale,  d'où  Ton  nous  conduisit  à  celle  qui  devait  servir  pour  la 
fondation  du  monastère.  Il  y  eut  une  procession  très  solennelle,  cU'od 
y  porta  le  très  saint  Sacrement.  Au  moment  où  Ton  prit  le  branoard 
pour  emmener  sa  Majesté,  je  \is  un  Enfant  Jésus  qui  ressemblait  à 
celui  qu'on  nous  avait  donné  au  Socorro.  Il  prit  part  à  la  processioD. 
Je  ne  le  perdais  pas  de  vue  et  je  le  voyais  allant  du  ti-ès  saint  Sacrement 
à  notre  sainte  mère  Térèse  de  Jésus,  montrant  beaucoup  de  joie  ;  il  sem- 
blait témoigner  une  grande  satisfaction  de  rétablissement  de  ce  monas- 
tère. Je  vis  qu'il  nous  donnait  la  bénédiction  de  sa  sainte  main.  Ceci 
dura  tout  le  temps?  de  la  procession,  jusqu'au  moment  où  non* 
entrâmes  dans  la  maison.  Alors  il  disparut. 

En  prenant  possession  de  cette  pauvre  maisonnette,  nous  noQ> 
trouvâmes  chargées  des  prétendantes  qui  s'y  étaient  réunies  dans  Tin- 
tention  de  prendre  l'habit.  Elles  étaient  sans  ressources,  et  le  contrat  do 
fondation  ne  nous  fournissait  pas  davantage  de  quoi  vivre,  en  sorte 
que  notre  sainte  mère  n'établit  ce  couvent  que  sur  la  confiance  en  Dîeo 
seul.  Elle  me  nomma  portière,  sacristine  et  provisoire  (i),  me  disant 
de  bien  songer  que  je  devais  lui  nouiTir  convenablement  cette  commu- 
nauté :  tout  ce  qui  manquerait,  je  devais  le  demander  à  l'Enfant  Jésas 
qu'on  nous  avait  donné  au  Socorro.  En  conséquence,  je  sollicitai  Taato- 
risation  de  l'avoir  au  tour,  et  je  le  plaçai  dans  une  boite.  Par  égard  pour 
la  vertu  d'obéissance  et  le  commandement  de  notre  grande  et  sainte 
mère,  cet  auguste  Enfant  fit  éclater  sa  miséricorde  sur  le  monastère, 
qui  autrement  n'aurait  jamais  pu  subsister,  car,  je  le  répète,  nous 
n'avions  pas  de  quoi  vivre,  et  il  n'y  avait  personne  dans  la  localité 
pour  nous  faire  l'aumône.  Béni  soit  Celui  qui  sustente  par  les  soins 
de  son  admirable  providence  toutes  les  créatures  qu'il  a  formées  !.. 


(1)  Chez  les  carmélites  déchaussées,  la  provisoire  est  chargée  de  pourvoir 
aux  repas  de  la  communauté. 
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VOYAGE  DE  VILLANUEVA  DE  LA  JARA  A  TOLÈDE 
1580 

RÉCIT   DE   LA.  VJlliRABLB  ÀNNB   DE  SAI1IT-BARTB<LEIIY 

(Voir  chap.  XXVIII,  p.  127.) 


Ce  document  est  extrait  de  la  lielation  iiu'dite  de  la  rènérable  Anne  de 
Saint-Barthêlemyy  plusieurs  fois  citée. 


Nous  orrivâmes  dans  un  bourg  de  la  Manche  qui  se  nomme  La 
Puebla  (1).  C'était  le  jour  de  rincamaiion  (2).  La  sainte  mère  mit  pied  n 
t«rre  près  de  l'église,  dans  l'intention  d'entendre  la  messe  et  de  commu- 
nier. Les  gens  de  l'église  commencèrent  à  dire  que  cette  femme  avait 
mauvaise  apparence,  et  qu'on  ferait  bien  de  l'arrêter.  Sur  ce,  la  voyant 
recevoir  le  très  saint  Sacrement,  ils  s'approchèrent  fort  scandalisés,  lui 
demandant  comment  il  pouvait  se  faire  qu'elle  eût  communié,  et  disant 
qu'elle  ne  quitterait  pas  la  localité  qu'on  n'eût  pris  sur  son  compte  des 
informations.  La  sainte  mère  fut  ravie  de  voir  l'opinion  qu'on  avait 
d'elle,  en  sorte  qu*elle  ne  leur  répondit  absolument  rien.  Le  tumulte 
qui  se  produisit  dans  l'église  fut  si  grand,  que  je  renonce  aie  dépeindre 
tel  que  j'en  fus  témoin.  11  y  avait  précisément  grande  solennité,  car 
c'était  le  jour  de  la  fête  patronale  de  l'église.  L'office  se  trouva  inter- 
rompu, et  les  gens  étaient  si  anxieux  de  savoir  à  quelle  sorte  de  per- 
sonnes on  avait  affaire,  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  songer  à 
solennité  quelconque.   L'effervescence  devint  telle,  que  nous  fûmes 

(1)  Soit  La  Pucbla  de  don  Fadrique  (autrefois  de  la  Isia),  bourg  h  douze 
lieues  de  Tolède,  soit  La  Puebla  de  Almoradiel,  qui  en  est  t\  treize  lieues, 
un  peu  plus  au  sud. 

(2)  25  mars. 
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obligés,  la  sainte  mère  et  nous  qui  raccompagnions,  de  nous  cacher 
dans  la  voiture  pour  qu'on  ne  nous  vît  plus,  et  cela,  sans  avoir  avalé 
une  bouchée.  Si  la  sainte  n'avait  pas  eu  en  sa  compagnie  le  père 
Antoine  de  Jésus,  qui  est  connu  dans  la  région,  le  tumulte  eût  été  pirt^ 
encore.  Ce  père  avait  beau  donner  toutes  les  explications  possibles,  on 
lui  répétait  qu'on  allait  le  faire  suivre,  lui  et  sa  troupe,  afin  de  se  rendre 
compte  du  lieu  où  ils  allaient.  A  tout  cela,  la  sainte  mère  ne  répondait 
pas  un  seul  mot.  Je  l'ai  souvent  remarqué  en  des  occasions  semblable> 
ou  en  d'autres  traverses,  la  souffrance  lui  donnait  un  tel  courage,  que 
si  auparavant  elle  était  malade,  elle  semblait  alors  se  porter  bien.  On 
eût  dit  que  les  épreuves  lui  rendùent  la  santé... 
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DOCUMENT  82. 

ORIGINES  DU  MONASTÈRE  DE  PALENCIA 
(Voir  chap.  XXIX,  p.  VMh) 


Cette  relation  est  extraite  d'un  memuseril  inédit  du  monastère  de  Palenoia, 
,  portant  ce  titre  :  MnioaiA.  db  lis  cosàs  kas  hotablbs  quk  pasa&o:v  bk  la.  FuiroAfien 

DE  ESTE  CONTEXTO   OB  S.  José,  OB  CÀBMELITAS   OBSCALZAS    DE  BSTA  CIUDAO  DB  PaLBUCIA. 

Mémoire  des  faits  les  plus  notables  qui  se  sont  passés  à  la  fondation  de 
ce  couvent  de  Saint-Joseph,  des  carmélites  déchaussées  de  cette  ville 'de 
Palencia. 


La  foodation  eut  lieu  le  29  décembre  de  l'année  1580,  le  jour  du  roi 
'  David  et  de  saint  Thomas  de  Gantorbéry .  Notre  mère  sainte  Térèse  éta- 
blit le  couvent  sans  aucun  patronage  et  avec  des  aumânes  senlemedït . 
•Voici  les  noms  des  bienfaiteurs  qui  se  distinguèrent  le  plus  par  l'as- 
sistance qu'ils  lui  prêtèrent,  ceux-là  mêmes  qui,  par  leurs  instances, 
l'avaient  appelée  à  Palencia  :  l'évoque  don  Alvaro  de  Mendoza,  qui  lui 
était  tout  dévoué  et  qui,  sa  vie  durant,  fournit  au  couvent  vingt-eiqq 
charges  de  blé  par  an,  et  donna  bien  d'autres  choses  nécessaires  à  la 
. fondation;  don  François  de  Reinoso,  dans  la  suite  évèque  de  Gordoue, 
et  son  neveu,  le  chanoine  Reinoso,  lesquels  firent  également  des  dons 
très  considérables;  Suero  de  Yega  et  sa  femme,  doâaËlvire  Manrique. 
qui  eux  aussi  favorisèrent  beaucoup  les  débuts  de  la  fondation,  tant  par 
leurs  aumônes  que  par  leur  protection,  dans  tous  les  besoins  qui  se 
.  présent^ent. 

Notre  sainte  mère  se  servit,  pour  la  prise  de  possession,  d'une 
maison  louée,  située  dans  La  Puebla(i),  et  appartenant  à  une  veuve 
nommée  dofta  Isabelle  Montoya.    Elle  y  demeura   quatre  mois,   et 

(1)  La  Puebin  est  le  nom  d'un  quartier  de  Palencia. 
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durant  ce  temps,  elle  chercha  une  maison  à  acheter  pour  y  établir  dé- 
finitivement le  monastère.  Dans  une  révélation,  Notre-Seigneur  lui 
ordonna  d'en  acheter  une  contiguë  à  un  ermitage  qu'on  appelle  ici 
Notre-Dame  de  la  Rue,  mesure  qui  devait  mettre  un  terme  à  beaucoup 
d'offenses  commises  en  ce  lieu  contre  sa  Majesté.  L'acquisition  se  fit, 
et  la  communauté  se  transporta  en  ce  lieu  pendant  l'octave  du  très 
saint  Sacrement  de  l'année  1581.  Cette  translation  fut  solennelle  et  ma- 
gnifique :  les  rues  de  la  ville  étaient  ornées  comme  pour  la  fête  du  très 
saint  Sacrement.  Le  chapitre  vint  procession nellement,  avec  tous  les 
ordres  religieux.  On  apporta,  richement  parée,  une  statue  de  Notre- 
Dame  qui  se  trouve  sur  la  galerie  de  l'ermitage.  Arrivée  à  la  porterie, 
la  Vierge  fit  demi-tour,  et  toutes  les  religieuses  la  suivirent.  Notre 
sainte  mère  Térèse  marchait  la  première,  entre  l'évêque  don  Alvaro  de 
Mendoza  et  don  François  de  Reinoso.  Puis  venaient  les  religieuses,  de 
la  manière  et  dans  l'ordre  accoutumés,  leurs  cierges  à  la  main.  Toute 
la  municipalité  les  escortait,  répartie  à  droite  et  à  gauche.  Enfin 
s'avançaient  Suero  de  Vega  et  le  corrégidor,  accompagnant  la  prieure. 
Le  très  saint  Sacrement  vint  à  la  rencontre.  Les  religieuses  ne  l'avaient 
point  dans  leur  première  demeure,  et  il  ne  reposait  point  non  plus  dans 
l'ermitage.  On  le  prit  donc  dans  une  paroisse,  et,  en  compagnie  de 
sa  Majesté,  l'on  arriva  avec  toute  la  solennité  possible  h  l'ermitage  de 
Notre-Dame,  où  on  le  déposa.  Le  chapitre  permit  d'ouvrir  des  grilles 
donnant  sur  l'ermitage,  et  nous  n'eûmes  pas  d'autre  église  durant  les 
dix  années  que  nous  demeurâmes  en  ce  lieu. 

Notre  père  Nicolas  de  Jésus-Marie  et  le  père  provincial  Jérôme  Gra- 
tien  de  la  Mère  de  Dieu  se  trouvèrent  à  cette  translation,  avec  d'autres 
religieux  (i).  Le  père  Jean-Baptiste  Caffardo,des  pères  de  l'Observance, 
était  alors  général.  Tous  les  détails  de  la  cérémonie  avaient  été  réglés 
par  notre  mère  sainte  Térèse  :  elle  avait  été  jusqu'à  ranger  et  mettre  en 
ordre  les  religieuses,  et  à  leur  placer  elle-même  des  cierges  entre  les 


(1)  Le  texte  du  chapitre  xxx  des  Fondations  montre  que  le  père  Gratien 
vint  &  Palencia  peu  avant  la  translation,  mais  il  est  hors  de  doute  qu'il 
quitta  cette  ville  sans  la  voh*  réalisée.  Dans  sa  lettre  du  21  mai  1581,  la 
sainte  se  plaint  vivement  &  ce  père  lui-même  de  ce  qu*il  n*a  point  retardé 
de  quelques  jours  son  départ  pour  Valladolid,  ce  qui  lui  eût  permis  de  voir 
les  religieuses  dans  leur  nouvelle  demeure.  La  veille  même  de  la  transla- 
tion, elle  lui  écrit  encore  combien  son  absence  assombrit  pour  elle  ce  beau 
jour  de  fête. 
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mains.  Un  fait,  entre  bien  d'autres,  fut  très  remarqué  dans  la  ville.  Les 
gros  cierges  que  portaient  les  se&ors  prébendes  s'éteignirent  par 
l'effet  d'un  vent  qui  s'éleva,  mais  les  petits  cierges  des  religieuses  res- 
tèrent tous  allumés.  Et  cependant,  ils  étaient  fort. minces,  et  portés  à  la 
main  sans  aucune  défense.  Afin  d'avoir  plus  de  religieuses  présentes, 
notre  sainte  avait  fait  venir  les  sœurs  qu'elle  destinait  à  la  fondation 
de  Soria.  De  ce  nombre  était  la  sainte  mère  Catherine  du  Christ. 
Bien  d'autres,  d'ailleurs,  parmi  celles  qui  prirent  part  à  cette  proces- 
sion si  vénérable,  ont  mérité,  j'en  suis  convaincue,  ce  titre  de  sainte. 
La  dévotion  que  cette  cérémonie  excita  dans  la  ville  fut  telle,  qu'au- 
jourd'hui elle  subsiste  encore  chez  les  personnes  en  grand  nombre  qui 
en  gardent  le  souvenir.  La  vénération  que  l'on  conçut  pour  notre  mère 
sainte  Térèse  fut  profonde  et  universelle.  Au  reste,  l'impression  était 
réciproque,  car  la  sainte  aimait  à  dire  que  les  habitants  de  Palencia  lui 
faisaient  l'effet  des  chrétiens  de  la  primitive  Église. 

Son  séjour  y  fut  d'environ  six  mois.  Elle  était  sur  le  point  de  s'éloi- 
gner, quand  arrivèrent  les  nouvelles  de  la  séparation  de  la  province 
—  c'est  ainsi  qu'on  disait  alors,  —  et  les  brefs  concernant  cette  affaire. 
La  consolation  et  l'allégresse  qu'elle  en  éprouva  sont  indicibles.  Après 
avoir  exprimé  tout  son  bonheur,  elle  leva  les  yeux  au  ciel  et  dit  :  i4 
présent,  Seigneur,  je  ne  suis  plus  nécessaire  en  ce  monde.  Vous  pouvez 
m' appeler  à  vous  quand  vous  le  voudrez.  Elle  fit  insérer  tous  les  brefs 
de  la  séparation  dans  le  registre  conventuel  du  monastère,  qui  se  garde 
dans  le  coffre  à  trois  clefs,  puis  elle  partit. 

La  communauté,  comme  il  a  été  dit,  séjourna  dix  ans  dans  cette 
maison,  et  durant  cet  intervalle,  elle  y  expérimenta  de  grands  inconvé- 
nients. Le  local  était  restreint,  et  le  pire,  c'est  qu'on  ne  pouvait  y  faire 
aucun  changement,  parce  qu'il  se  trouvait  entièrement  dominé  par  le 
pignon  d'une  maison  voisine,  qui  le  surplombait.  Le  mal  était  sans  re- 
mède, car  le  bâtiment  faisait  partie  d'un  majorât  et  Ton  ne  permettait 
pas  d'y  toucher.  Outre  cela,  le  quartier  était  le  plus  commerçant  de 
toute  la  ville  ;  le  bruit,  le  mouvement  y  étaient  tels,  -que  nous  ne  pou- 
vions avoir  une  heure  de  tranquillité  au  chœur.  Un  autre  inconvénient, 
très  considérable,  c'est  que  toutes  les  nuits  il  y  avait  du  monde  dans 
l'église  jusqu'à  onze  heures  sonnées,  et  souvent  la  nuit  entière.  Nous 
n'y  pouvions  rien,  l'église  ne  dépendant  pas  seulement  de  nous,  mais 
aussi  d'une  confrérie.  Lorsque  nous  faisions  fermer  la  porte  principale, 
les  gens  entraient  par  des  portes  dérobées. 
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Tout  cela  nous  obligea  à  metirc  en  question  l'aliandon  de  cette  de- 
meure, non  toutefois  sans  raie  vive  frayeur  d'offenser  Dieu  et  notn* 
sainte  mère,  h  cause  de  la  révélation  qu'elle  avait  eue.  On  prit  ^e  nom- 
breux avis,  tant  tiuprès  de  nos  supérieurs  et  des  religieux  graves  <K' 
notre  ordre,  qn'ai^près  de  ceifk  des  autres  ordres,  notamment  anprès  du 
père  Jean  de  las  Qnevas,  prieur  de  Tordre  deSaint4)omi]iique.  Il  n'y  eut 
qu'une  voix  relativement  à  la  révélation.  Tous  déclarèrent  que  Ihcd 
souvent  Notre-Setgneur  veut,  une  chose  <lans  un  temps  et  ne  la  veut 
plus  dans  un  autre;  qu'en  conséquence ,  du  moment  qu'un  changement 
était  j>ugé  nécessaire,  nous  pouvions  nous  retirer  sans  scrupule.  On  :h.' 
mit  donc  en  devoir  <le  trouver  une  maison.  L'admimble  générosité  de 
dont  François  de  Reinoso  parut  avec  éclat  en  oetèe  circonstance,  car, 
•ftprenuit  notre  résc^ution,  il  s'écria  :  c  A  Dieu  ne  plaise  qme  j'aie  noe 
demeure  commode  et  que  les  épouses  de  iésus-Christ  en  soient  dé|Kior- 
vucs  !  >  Là-dessus,  il  nous  fit  don  de  sa  aiaisonj.qui  était  des  meilleiiiv^ 
de  la  ville,  et  cela  si  grandement,  qu'en  retour  d'un  pareil  bieifait  il 
ne  s'assura  même  pas  la  célébration  d'une  seule  mesee  (i). 

Il  se  fit  alors  un  accommodement  bien  mal  concerté.  Les  mères  qai 
oonduisaientla  oonuminanté  déclarèrent  qu'elles  estimaient  à  sa  jusle 
valeur  un  don  et  une  aumône  si  considérables,  mais  qu'îles  ne  coa^n- 
tiraient  jamais  à  voir  leur  bienfaiteur  dans  la  gène  ;  que  pour  obvier  à 
cet  inconvénient  durant  sa  vie,  les  religieuses  céderaient  au  chapitn' 
la  donation  qui  leur  était  faite,  et  le  chapitre  donnetait  à  la  oominn- 
nauté  une  des  maisons  qu'il  possède  en  grand  nombre  dans  la  vilK*. 
•L'arrangement  se  réalisa.  Mais  la  maison  qu'on  nous  choisit  était 
extrêmement  vieille,  et  tellement  au-dessous  de  l'autre,  qu'elle  valaii 
deux  mille  ducats  de  moins.  Personne  n'y  prit  garde  alors,  et  le  profit 
fut  pour  le  chapitre.  Du  reste,  le  contrat  a  été  passé  si  solidemmit,  qoil 
-semble  impossible  d'y  revenir  et  de  remédier  à  la  chose.  ?(ons  noa^ 
installâmes  dans  cette  maison  en  1591.  Le  père  prieur  de  Valladoi»! 
•vint  ici  avec  six  religieux.  Us  nous  y  conduisirent  une  nuit,  en  gnnd 
silence. 

Parmi  les  saintes  religieuses  dont  notre  sainte  mère  se  eenit  pour 
londer  ce  couvent,  se  trouvait  notre  mère  Agnès  de  Jésus,  dont  elle 

(1)  D'après  le  père  François  de  Sainte-Marie,  ce  serait  non  Frano»!- 
Reinoso,  mais  Jérôme  Reinoso,  son  neveu,  qui  aurait  exerce  envers  l'** 
carmélites  celte  généreuse  charité.  (Cfr.  He forma  de  los  Descal:o$,  1. 1,  lîb.  V, 
cap.  vil.) 
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fit  la  pierre  fondamentale.  Celte  mère  le  gouverna  bien  des  années. 
Elle  était  cousine  germaine  de  la  sainte  et  l'une  des  religieuses  Avenues 
du  monastère  de  Tlncarnation.  Elle  fut  aussi,  semble-t-il,  Tune  de  celles 
en  qui  notre  mère  sainte  Térèse  imprima  davantage  son  esprit,  pour  en 
être  assistée  dans  ses  fondations.  C'était  une  religieuse  de  grande  sain- 
teté, fort  pénitente  et  très  remarquable  par  son  exactitude  à  Tobser- 
vance  des  lois  monastiques.  Elle  brilla  par  les  vertus  de  charité  et 
d'humilité,  et  en  devint  pour  ses  filles  un  rare  exemple.  On  peut  dire 
que  sa  vie  entière  fut  un  contîiiuel  exercice  de  ces  vertus  et  de  beau- 
coup d'autres,  qui  la  rendirent  une  supérieure  très  exemplaire  et  ten- 
drement aimée  de  ses  inférieures. 
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LETTRE  DE  DON  LOUIS  MANRIQUE  AU  PÈRE  GRATIEN 
1580 

(Voir  chap.  XXIX,  p.  152.) 


Don  Louis  Manrique^  grand  aumônier  de  Philippe  II,  acait  été  en  f57ù 
du  nombre  des  assesseurs  donnés  par  le  monarque  an  nonce  Sega^  en  rue  de 
régler  le  différend  survenu  entre  les  Mitigés  et  les  Déchaussés,  Il  s'était  montre 
tout  dévoué  aux  intérêts  de  la  réforme,  Atf  texte  de  cette  lettre  nous  a  été  con- 
servé par  le  père  François  de  Sainte-Marie,  au  tome  /«*•  de  la  Reforma  de  lo« 
Descalzos,  lib.  V,  cap,  vm.  La  Fuente  Va  placé  aux  Ap*»nilice3  de  t£'pistt>- 
laire,  Secc.  tercera,  Cartas  y  Documentos,  n*  11. 


Mon  très  révérend  Père, 

La  dépèche  qu'on  attendait  de  Rome  pour  Theureuse  exécution  do 
bref  reçu  il  y  a  quelque  temps,  est  arrivée  ici  avant-hier.  Elle  désigne 
le  père  Pierre  Fernandez,  nommé  d'ici  par  Sa  Majesté.  A  lui  iDCombf 
le  devoir  de  convoquer  un  chapitre  au  lieu  qu'il  trouvera  bon,  de  l»* 
présider  et  de  s'occuper  des  constitutions  qui  seront  ti  faire.  Et  pour 
montrer  qu'il  faut  agir  promptement.  Sa  Majesté  a  ordonné  d'écrire 
sur-le-champ  au  nonce  et  de  lui  envoyer  copie  de  la  dépèche,  afin  qu'il 
soit  instruit  du  commandement  de  Sa  Sainteté,  et  qu'il  dise  sa  pensée 
relativement  au  premier  bref  et  à  celui-ci.  Le  premier  lui  a  été  envoyé 
aussitôt  sa  réception.  Mais  comme  le  nonce  a  été  malade,  il  n'a  pas  ré- 
pondu. Cette  fois,  il  répondra  certainement  à  tout,  et  il  est  hors  de 
doute  qu'il  sera  satisfait.  Sa  Majesté  a  trouvé  bon  de  rendre  compte  des 
choses  au  seigneur  nonce,  cette  déférence  étant  de  tout  point  conve- 
nable. 

Il  est  à  désirer  que  Votre  Révérence  se  rende  sans  retard  à  Sala- 
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manque,  parce  que  le  père  Pierre  Femandez  aura  besoin  d'être  rensei- 
gné sur  certains  points.  Il  faudra  parler  des  constitutions  ettftcherquc 
tout  soit  parfaitement  réglé,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  retarder  le 
chapitre.  Sa  Majesté  serait  très  contrariée  s'il  se  produisait  de  ce  côté 
quelque  obstacle  ou  difficulté,  qui  fit  traîner  l'affaire  en  longueur. 
Votre  Révérence  s'assurera  aussi  si  tous  les  empêchements  provenant 
des  sentences  rendues  par  le  seigneur  nonce  sont  levés,  ce  qui  est  indis- 
pensable ;  elle  voudra  bien  m'en  donner  avis,  ainsi  que  de  tout  ce 
que  j'aurai  besoin  de  savoir. 

Sa  Majesté  va  bien  ;  il  y  a  trois  jours  qu'Elle  se  lève  l'après-midi. 
Elle  est  en  pleine  convalescence.  Que  Vos  Révérences  demandent  à 
Notre-Seigneur  de  lui  donner  la  santé  et  la  prolongation  de  vie  dont 
nous  avons  tous  besoin.  Demandez-lui  aussi  d'achever  de  sa  sainte 
main  l'arrangement  et  l'affermissement  des  affaires  de  Portugal,  de  la 
manière  qui  sera  la  plus  avantageuse  à  sa  gloire,  et  au  bien,  tant  spiri- 
tuel que  temporel,  de  ces  royaumes  et  de  toute  la  chrétienté. 

Que  Notre-Seigneur  garde  en  son  saint  service  la  très  religieuse 
personne  de  Votre  Révérence  et  la  comble  de  félicitO. 

Badajoz,  11  octobre  1580. 

Le  serviteur  de  Votre  Révérence,  qui  vous  baise  les  mains, 

Don  Louis  Manrique. 
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DOCUMENT  54. 

LETTRES  APOSTOLIQUES  DE  GRÉGOIRE  XIII 

AU  PÈRE  JEAN  DE  LAS  CUBVA9 

1580 

(Voir  chap.  XXXX,  p.  152.) 


Ces  Lettres,  qui  nomment  le  père  Jean  de  lus  Cuevas  commissaire  aposUh 
lique  pour  l'exécution  du  bref  de  séparation,  furent  délivrées  à  l'imiamee 
de  Philippe  II  quatre  mois  après  V expédition  du  bref.  Elles  furemi  plmoées, 
en  espagnol,  en  tête  des  Constitutions  des  carmélites  Déchaussées  (1581).  Un 
texte  légalisé  se  conserve  chez  les  carmélites  de  Svville. 


A  NOTRE  CHER  FILS  LE  PÈRE  JbAN  DE  LAS  GuBYAS,  PRIBCR  DU  MONASTIu 
DE  SAIIfT-GEIliS  DR  TaLAVBRA,  AU  DIOCÈSE  DE  TOLÈDE,  DE  L*ORDRB  DI 
SAlRT-DOMmiQUE. 

GRÉGOIRE  Xm,  PAPE. 

Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Il  y  a  peu  de  temps  qui', 
par  de  justes  motifs,  Nous  avons  séparé  et  détaché  Nos  chers  fils  les 
religieux  Déchaussés  de  l'ordre  de  la  très  glorieuse  Vierge  Marie  du 
Mout-Carmel,  résidant  dans  les  royaumes  d'Espagne,  et  les  religieuses 
du  même  ordre  qui  suivent  aussi  la  même  règle  primitive,  avec  leurs 
maisons,  couvents,  monastères  et  autres  lieux,  des  provinces  des  reli- 
gieux et  religieuses  du  môme  ordre,  qui  observent  la  règle  mitigée  par 
Notre  prédécesseur  Eugène  IV,  d'heureuse  mémoire,  et  se  nomment 
Mitigés.  Nous  avons  exempté  et  libéré  les  dits  religieux  Déchaussés  de 
toute  juridiction,  visite,  correction  et  supériorité  que  les  prieurs,  p^^ 
AÛnciaux  et  autres  supérieurs  des  Mitigés  avaient  le  droit  d'exercer  sur 
eux.  De  toutes  les  maisons,  monastères  et  tous  autres  lieux  appar- 
tenant aux  carmes  déchaussés,  aussi  bien  les   fondations  déjà  cxis- 
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tantes  que  cellee  qui  se  ferooi  à  raveniri  tant  de  religieux  Déchaussés 
que  de  religieuses,  nous  avons  érigé  et  fondé  une  province  à  part^  qui 
serftâirigée  et  gouvernée  pur  un  provincial  élu  dans  le  chapitre  de  la  dite 
pro<vince,  coaune  Nous  Tavons  expliqué  plte  an  long  dass  Nos  précé^ 
dentés  Lettres  données  à  ce  sujet.  Et  comme  il  N^us  a  été  rapporté 
qu'il  étaif  urgent  de  procéder  au  plus  tôt  à  la  tenue  de  ce  chapitre  pro- 
vincial, et  qu'on  y  traite  et  délibère  de  Tétat  de  Tordre  tout  «itier>  des 
maisons  et  monastères  des  religieux  Déchaussés  de  la  nouvelle  province, 
et  qu'on  y  procède  à  l'élection  du  provincial  et  des  autres  supérieurs. 
Nous,  plein  de  confiance  en  votre  prudence,  vertu  et  expérience,  espé- 
rons de  la  bonté  du  Seigneur  que  vous  pourrez  être  très  utile  par  vos 
conseils  salutaires  et  vos  secours  opportuns  à  l'institution  et  au  gou- 
vernement que  réclament  cette  province  et  ses  maisons.  Et  voulant 
condescendre  sur  ce  point  aux  prières  de  Notre  très  cher  fils  en  Jésus- 
Christ,  Philippe,  roi  catholique  d'Espagne,  de  l'autorité  apostolique  et 
par  la  teneur  des  présentes.  Nous  vous  constituons  et  députons  prési- 
dent du  chapitre  provincial  qui  doit  se  tenir,  vous  investissant  de  toute 
l'autorité,  juridiction  et  facultés  nécessaires  pour  que  vous  fassiez  pro- 
céder promptement  aux  élections  qui  auront  lieu  en  ce  chapitre,  faisant 
choix  de  sujets  propres  et  capables,  selon  la  forme  déterminée  dans 
Nos  Lettres  précédentes.  Nous  vous  donnons  le  pouvoir  de  convoquer 
le  dit  chapitre  au  lieu  et  temps  qui  vous  paraîtront  convenables,  et 
d'y  appeler  ceux  des  religieux  de  la  dite  province  qui  ont  à  s'y  trouver, 
enjoignant  à  tous  et  à  chacun  des  religieux  Déchaussés  et  à  tous  les 
autres  auxquels  il  appartient,  que  sans  aucune  hésitation  ils  vous 
reconnaissent  comme  président  du  dit  chapitre,  et  qu'ils  se  soumettent 
avec  tout  le  respect,  l'obéissance  et  l'humilité  convenables  à  vous  et  à 
vos  prescriptions  salutaires;  qu'ils  se  rendent  au  chapitre  provincial  au 
temps  et  au  lieu  que  vous  leur  aurez  indiqués.  L'élection  du  susdit 
provincial  étant  faite,  vous  présiderez  le  chapitre  avec  le  provincial 
élu,  et  pourrez  y  être  présent  et  donner  les  conseils  et  les  secours 
opportuns  et  nécessaires  pour  faire  et  promulguer  les  ordonnances, 
réformes  et  statuts  auxquels  le  chapitre  doit  procéder,  s'il  vous  parait 
convenable  à  l'un  et  à  l'autre  d'en  faire  quelques-uns  pour  le  bon  gou- 
vernement de  la  dite  province.  Nous  voulons  aussi  qu'aussitôt  après 
la  tenue  et  la  conclusion  du  dit  chapitre  provincial,  la  juridiction 
et  les  facultés  qui  vous  sont  accordées  par  les  présentes  Lettres, 
cessent  et  demeurent  nulles.  Et  dès  maintenant  Nous  les  déclarons,  à 
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Favance,  expirées  pour  le  temps  qui  suivra  la  tenue  du  dit  chapitre. 
Nonobstant  les  constitutions  et  ordonnances  apostoliques,  ainsi  que  le> 
statuts  et  coutumes  du  dit  ordre,  lors  même  qu'ils  auraient  été  confir- 
més par  serment  et  auraient  reçu  la  sanction  apostolique  on  toute  autr^ 
garantie,  et  nonobstant  toute  autre  chose  contraire. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  Pécheur,  le  20  no- 
vembre de  Tannée  1580,  la  neuvième  de  notre  pontifîcat. 

G.€s.  Gloribrids. 
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DOCUMENT  55. 

LETTRE  DE  PHILIPPE  U  AU  PÈRE  JEAN  DE  LAS  CUEVAS 

1581 

(Voir  chap.  XXIX,  p.  152.) 


Nous  donnons  cette  lettre  d'après  tme  copie  du  temps,  qui  nous  a  été  com- 
muniquée par  les  carmélites  de  Caravaca,  Le  père  François  de  Sainte-Marie 
en  a  publié  le  texte  au  tome  /«*  de  la  Reforma  de  los  Descalzos,  lib,  V, 
cap.  Yiii.  —  La  Fuente  l'a  placé  aux  Apéndices  de  VÉpistolaire,  Secc.  ter- 
cera,  Cartas  y  Documentos,  n*  12. 


Vénérable  et  dévot  Père, 

J*ai  reçu  voire  lettre  du  17  da  présent  mois,  et  j'ai  vn  avec  plaisir 
l'empressement  que  vous  avez  mis  à  accepter  la  commission  qui  vous 
a  été  adressée  par  Sa  Sainteté  relativement  à  l'affaire  des  religieux 
Déchaussés  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel.  Je  n'attendais 
pas  moins  de  vous.  J'approuve  que  le  chapitre  se  tienne  à  Alcala  de 
Henarès,  pour  les  raisons  que  vous  indiquez.  Afin  d'être  mieux  ren- 
seigné sur  les  antécédents  de  cette  affaire,  vous  ferez  bien  de  vous 
entendre  avec  le  maître  Fr.  Jérôme  Gratien,  religieux  de  cet  ordre,  qui 
vous  porte  cette  lettre  ;  car  il  sait  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  le 
principe.  De  plus,  c'est  un  homme  si  instruit  et  si  zélé  pour  les  intérêts 
de  cette  réforme,  que  vous  pouvez  vous  en  rapporter  entièrement  à 
lui  et  profiter  de  ses  avis  pour  ce  qu'il  y  aura  à  régler,  tant  pour  le 
présent  que  pour  l'avenir. 

L'évèque  de  Plaisance,  nonce  actuel  de  Sa  Sainteté  à  Madrid,  s'est 
employé  à  cette  affaire  avec  un  zèle  très  louable,  et  il  a  vu  la  bulle 
originale  que  vous  avez  entre  les  mains.  Il  sera  donc  convenable  que 
vous  lui  rendiez  visite  quand  vous  passerez  par  ici.  Vous  lui  remettrez 
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en  même  temps  la  lettre  ci-jointe,  et  vous  loi  rendrez  compte  de  votre 
commission,  afin  qu'il  soit  au  courant  des  choses  et  qu'en  cas  de  besoin 
il  vous  prête  secours.  Vous  remettrez  également  au  président  de  mon 
Conseil  Tautre  lettre  ci-jointe,  qui  est  à  son  adresse,  et  vous  lui  com- 
muniquerez la  bulle  originale,  afin  qu'il  en  prenne  connaissance  et 
qu'il  fasse  l'expédition  nécessaire  pour  son  exécution.  Et  si  dans  la 
suite  le  besoin  s'en  fait  sentir,  vous  aurez  recours  à  lui.  Il  fera  tout  ce 
qui  sera  nécessaire.  J'ai  fait  écrire  également  au  recteur  de  l'univer- 
sité cPAlesIft,  pour  fe  prévenir  que  vous  irez  le  trouver  par  mon  ordre  et 
qu'il  devra  favoriser  le  succès  de  Fbf faire  en  question,  autant  que  son 
assistance  sera  opportune.  Vous  aurez  soin  de  m'instruire  en  son  temps 
de  l'issue  de  votre  commission,  parce  qu'il  me  sera  agréable  de  la  con- 
naître. 

Elvas,  24  janvier  1581. 

MOI,  L£  ROI. 

Par  ordre  du  Rm,  notre  Sovrerain. 
Gabbibl  de  Zayas. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


DOCUMENT  86. 

LA  SÉPARATION  DES  CHAUSSÉS  ET  DES  DÉCHAUSSÉS 
1581 

RiCIT  DU  PÈRE  jfoOHB    GRATIEN 

(Voir  chap.  XXIX:,  p.  132.) 


Nom  empruntons  ces  pages  à  la  Peregriaacién  de  Aii&stasio,  JBùU^  HL  Le 
père  Gratien  y  relaie  brièvement  la  part  quHl  euL  dans  les  affaires  de  la 
réforme  de  (579  à  1586. 


Les  pénîfenees  qui  m'avaient  été  imposées  ne  furent  pas  de  longue 
durée  :  quelques  mois  s'étaient  à  peine  éconlés,  que  le  nonce  Sega  ayant 
été  parler  au  roi,  Sa  Majesté  lui  dît  qu'il  m'avait  châtié  assez  longtemps  ; 
sur  quoi  le  nonce  révoqua  la  sentence,  leva  la  pénitence,  et  Je  me 
trouvai  rétabli  au  degré  dlionneur  que  j^occupais  auparavant.  Mais 
ce  ne  fut  pas  pour  jouir  du  repos,  car  les  Déchaussés  ne  faisaient  pas 
un  monvement  sœis  mon  ordre.  Ds  s'adressèrent  à  moi  pour  que  je 
prisse  des  mesures  en  vue  de  solliciter  le  bref  de  séparation  et  de 
l'érection  de  notre  province.  J'envoyai  donc  à  Rome  le  père  Jean  de  Jésus 
Roca  etie  père  Diego  delà  TrinîHé  (auparavant  religieux  hiéronymite),  qui 
comptaient  tons  deux  parmi  les  plus  zélés  et  les  plus  expérimentés  qu'il 
y  eût  dans  la  réforme.  Leur  voyage  était  bien  nécessaire.  En  effet, 
bien  que  le  roi  eût  écrit  et  que  te  nonce  eût  envoyé  un  mémoire  con- 
tenant les  raisons  qui  militaient  en  faveur  de  la  séparation  des  Déchaussés 
et  des  Chaussés,  comme  le  général,  le  protecteur  et  beaucoup  de  car- 
dinaux résidant  à  Rome  étaient  opposés  à  cette  séparation,  l'ambas- 
sadeur h  RoBe  et  d'aotres  cardînaiix  qui  favorisaient  les  affaires 
du  roi  n'auraient  pu  réussir  à  terminer  l'affaire,  s'il  ne  s'était  trouvé 
quelqu'un   pour  informer  et  solliciter  de  vive  voix. 
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En  ce  même  temps,  le  père  Ange  de  Salazar,  carme  mitigé  qui  gou- 
vernait les  Déchaussés  en  qualité  de  vicaire  général  en  vertu  d'un  bref 
du  nonce,  me  choisit  pour  son  compagnon.  C'était  lui  qui  gouvernait 
en  titre  ;  mais,  en  réalité,  c'était  sur  mes  épaules  que  retombait  toute 
la  sollicitude  du  gouvernement,  car  il  s'en  remettait  h  moi  pour  tout 
ce  qu'il  convenait  de  faire,  et  se  bornait  à  signer  les  patentes  que  je  lui 
présentais.  Il  traitait  avec  moi  beaucoup  d'affaires  regardant  non  seule- 
ment les  Déchaussés,  mais  même  les  Mitigés. 

Le  bref  de  la  séparation  arriva.  J'eus  à  subir  les  difficultés  d'an 
voyage  au  milieu  de  l'hiver,  car  le  roi  m'ordonna  de  porter  ce  bref  au 
maître  Fr.  Fernandez,  provincial  des  dominicains,  auquel  l'exécution 
était  confiée.  11  fallait  conduire  secrètement  toute  l'affaire,  de  peur  que 
les  Mitigés  n'en  eussent  connaissance  et  n'y  fissent  opposition.  Sans 
doute,  le  père  Ange  de  Salazar  savait  tout,  mais  il  n'en  laissait  rien 
paraître,  et  m'autorisait  h  faire  tous  les  voyages  et  toutes  les  démarche^ 
qui  pouvaient  tourner  au  bien  de  notre  province.  Celle-ci  est  doih' 
extrêmement  redevable  h  ce  saint  homme.  J'arrivai  à  Salamanque 
muni  du  bref  et  des  lettres  du  roi,  au  temps  où  le  père  Pierre  Fernandez 
était  à  la  dernière  agonie.  Dieu  le  retira  de  ce  monde,  en  sorte  que  le 
bref  ne  put  être  exécuté.  Je  passai  avec  les  pièces  jusqu'en  Portugal, 
où  le  roi  se  trouvait  alors  pour  prendre  possession  de  ce  royaume. 
J'arrivai  à  Elvas  le  jour  où  Dieu  rappelait  à  lui  la  reine  dolia  Anne  (i.. 
Le  jour  même,  Sa  Majesté  envoya  au  pape  une  nouvelle  dépèche,  par 
laquelle  il  sollicitait  une  autre  commission,  qui  permît  au  père  Jean  de 
las  Cuevas  d'exécuter  le  bref.  On  voulut  me  retenir  pour  accompagner 
le  corps  de  la  reine,  mais  je  m'en  excusai,  disant  que  je  traitais  de< 
affaires  avec  le  roi.  De  là,  je  me  rendis  au  couvent  de  Los  Remedm.  à 
Séville.  On  y  avait  besoin  d'un  prieur,  et  le  père  Ange  m'avait  nommé 
ù  cette  charge.  Je  dus  prendre  quelque  peine  pour  réformer  œttr 
maison  ;  car,  par  suite  des  troubles  survenus,  elle  se  trouvait  trè« 
déchue  de  la  perfection.  Pendant  ce  temps,  la  commission  adressée  an 
père  Jean  de  las  Cuevas  arriva  de  Rome  (2).  Je  me  rendis,  porteur  delà 
missive  et  par  un  temps  fort  pluvieux,  jusqu'à  Talavera,  où  le  pèr? 
Jean  de  las  Cuevas  remplissait  les  fonctions  de  prieur.  Je  lui  corn- 
ai) Anne  d'Autriche,  quatrième  femme  de  Philippe  II,  mourut  le  S6  oc- 
tobre 1580. 
(2)  Le  4  jan\'ier  1581, 
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muniquai  toutes  les  affaires.  Afin  que  le  secret  fût  mieux  gardé  et  que 
pas  un  religieux,  ni  dominicain  ni  autre,  ne  se  doutât  de  ce  dont  il 
s^agissait,  on  jugea  convenable  qu'au  lieu  de  recevoir  Thospitalité  que 
ce  père  m'offrait  dans  son  couvent,  je  descendisse  dans  une  hôtellerie. 
Là,  grâce  à  un  travail  de  jour  et  de  nuit,  les  convocations  et  les  lettres 
à  tous  les  couvents  de  Déchaussés  furent  écrites,  selon  la  teneur  que 
j'indiquai.  Dans  une  question  aussi  grave,  il  y  a  bien  à  faire,  mais  tout 
s'exécuta  avec  le  secret  et  la  diligence  qui  étaient  pour  nous  d'une  si 
haute  importance.  Les  pères  se  réunirent  en  chapitre  à  Alcala  ;  la  province 
fut  établie  et  les  lois  dressées.  On  m'élut  premier  provincial,  et  je  gou- 
vernai la  province  pendant  mes  quatre  années,  fondant  des  couvents  de 
religieux  et  de  religieuses,  en  la  compagnie  de  la  mère  Térèse  de  Jésus, 
au  milieu  des  travaux  et  des  sollicitudes  qu'apportent  les  voyages,  les 
affaires,  les  lettres,  les  confessions,  les  sermons  et  les  études... 
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ACTE  DE  DONATION 

DE  DONA  BÉATRIX  DE  BEAUMONT  Y  NAVARRA 

EN  FAVEUR  DU  COUVENT  DE  SORÏA 

1581 

(Voir  chap.  XXX,  p.  159.) 


Cet  acte  se  trouve  dans  les  archives  du  couvent  de  Soria,  sou$  ce  titre  : 
DoKACiox  QUB  DOiTA  Bbatriz  db  Bbaumortb  Y  Navarra  hizo  A  N.  Saxta  Madu 
Tbresa  db  Jbscs  eh  esta  fundacior  db  SoRiAf  Aifo  1581.  Donalion  que  dofia 
Béatrix  de  Beaumont  y  Navarra  fit  h  notre  sainte  mère  Térèse  de  Jésus  en 
cette  fondation  de  Soria,  Tannée  1581. 


Premièrement,  moi,  la  dite  dofia  Béatrix  de  Beaumont  y  Navarra. d*''- 
aujourd'hui  et  pour  toujours,  je  dote  et  fonde  en  mes  maisons  prin- 
cipales, situées  jusqu'ici  en  cette  dite  ville,  sur  la  petite  place  qu'on 
appelle  La  Fuente  Cabrejas,  un  monastère  de  religieuses  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  de  la  règle  primitive,  appela- 
Déchaussées,  et  dont  le  titre  sera  de  la  très  sainte  Trinité. 

/tem,  je  veux  et  ai  la  volonté  de  donner,  et  je  donne  effectivement, 
pour  la  dotation  du  dit  monastère  cinq  cents  ducats  de  onze  réanx 
castillans  et  un  mararedi  chacun,  de  rente  perpétuelle  et  annuelle, 
lesquels  se  prendront  sur  un  droit  que  je  possède  sur  les  prairies  d«' 
La  Serena  (1),  montant  à  deux  mille  deux  cents  ducal  s  annuels  su 
denier-vingt,  qui  me  sont  échus  dans  les  partages  qui  ont  eu  lieu  an 
décès  et  trépas  du  sefior  Jean  de  Vinuesa,  mon  seigneur  et  mari, 
lesquels  dits  cinq  cents  ducats  courront  pour  le  dit  monastère  à 
partir  du  jour  de  la  passation  de  cet  acte. 

(1)  La  Serena  est  un  vaste  territoire  de  la  province  de  Badajoz, 
renommé  pour  ses  pâturages  et  ses  prairies. 
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En  témoignage  de  quoi  j'ai  passé  le  présent  acte  en  la  manière  qne 
dit  est,  par  devant  le  présent  notaire  et  les  témoins  soussignés,  lequel 
acte  a  été  fait  et  passé  en  la  dite  ville  de  Soria,  le  14  dn  mois  de  juin 
de  l'année  1581. 

Et  la  dite  contractante  Ta  signé  de  son  nom,  laquelle  signature, 
moi,  le  présent  notaire,  je  œrtiiie  reconnaître*  A  quoi  ont  assisté 
comme  témoins  le  docteur  Adrien  de  Guenca  et  Urbain  de  Truxillo, 
habitants  de  Soria,  et  Pierre  de  Rivera,  prêtre  bénéficier  de  la  cathé- 
drale de  Palencîa,  de  passage  en  cett«  dite  ville. 


DONA  BÉATRIX  DB  BeAUMORT  T  NaYAERA* 

Passé  par  devant  moi, 

FftARÇOIS  DB  TrUXIUiO* 

lérèse  de  Jésus»  —  Fr»  iWicolas  de  Jésus-Marie.  —  Catherine  du 
Christ,  prieure.  —  Béairix  de  Jésus.  —  Marie  du  Christ,  —  Marie  de 
Saint'JosepK  —  Jearme^Bapiiste.  —  Catherine  du  Saint-Esprit, 

Passé  par  devant  moi, 

FllAIVÇOtS  DE  TrCXILLO. 
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'  DOCUMENT  38. 

VOYAGE  DE  PALENCIA  A  SORIA  ET  RETOUR  A  AVILA 
1581 

RÉCIT   DB   LA   véffâRABLB  ARNB   DI   SÀHVT-BAETBiLBIlY 

(Voir  chap.  XXX,  p.  160.) 


Ce  document  est  emprunté  à  la  Relation  inédite  de  la  vénérable  Aymé  de 
Saint-Barthélémy  y  déjà  citée. 


Nous  nons  rendions  à  nnc  fondation  (1),  et  il  se  trouvait  qu'on  avait 
grand  besoin  d'eau  dans  le  pays.  Ceux  [qui  escortaient  là  mère  la  sup- 
plièrent itistamment  de  prier  Notre-Seigiieur  qu'il  leur  envoyât  delà  pluie. 
Elle  dit  aux  sœurs  qui  raccompagnaient  de  réciter  les  litanies,  et  toate:> 
se  mirent  en  devoir  de  le  faire.  Elles  n'avaient  pas  encore  achevé  qu'il 
se  mit  à  pleuvoir,  et  toute  la  nuit  la  pluie  continua  à  tomber  abondam- 
ment. La  mère  fit  aussitôt  réciter  un  Te  Deum,  pour  rendre  grftoes  à 
Notre-Seigneur  de  la  faveur  qu'il  nous  avait  faite  en  accordant  la  pluie. 
Nos  compagnons  de  route  furent  touchés  d'une  telle  dévotion  en  voyant 
comment  la  sainte  leur  avait  obtenu  si  promptement  l'effet  de  leur 
demande,  qu'ils  en  versaient  des  larmes.  Du  reste,  ce  fait  et  bien 
d'autres  analogues  qui  lui  arrivaient,  ne  lui  inspiraient  pas  la  moindre 
vaine  gloire.  Je  lui  ai  même  entendu  dire  que  jamais  en  toute  sa  vie 
elle  n'avait  eu  à  se  confesser  de  semblable  péché. 

Qu'on  juge  à  présent  combien  le  monde  est  divers  en  ses  appréciations. 
Un  autre  jour,  comme  nous  approchions  d'un  village,  il  en  sortit  des 
gens  qui  dirent  :  c  Oh  I  les  pauvres  malheureuses  I  voilà  qu'on  les 
mène  prisonnières  à  l'Inquisition  !  »  Ils  parlaient  ainsi  parce  que 

(1)  Celle  de  Soria.  La  narratrice  la  nommera  plus  loin. 
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parmi  ceux  qui  escortaient  la  mère  dans  ce  voyage,  il  y  avait  un 
alguazil  avec  sa  verge,  que  Tévéque  d'Osma  avait  envoyé  pour  accom- 
pagner la  sainte  mère  jusqu'à  la  fondation  de  Soria.  A  son  arrivée, 
révéque  se  trouvait  à  une  fenêtre,  attendant  son  passage.  Il  nous  donna 
de  là  sa  bénédiction.  Mais  comme  la  sainte  mère  a  écrit  elle-même  cette 
fondation  de  Soria,  je  n'en  dirai  rien  ici.  Elle  revint  ensuite  à  notre 
couvent  de  SaintnJoseph'd'Avila. 

Notre  sainte  mère  Térèse  de  Jésus  arriva  en  ce  monastère  de  Saint- 
Joseph  au  commencement  du  mois  de  septembre  1581,  revenant  de 
la  fondation  du  monastère  de  Soria.  Et  comme  ce  couvent  de  Saint- 
Joseph  désirait  toujours  Favoir  pour  prieure,  dès  notre  arrivée  les  reli- 
gieuses arrangèrent  les  choses  pour  cela.  Celle  qui  remplissait  cette 
charge  obtint  du  père  provincial  de  se  démettre  de  son  office,  afin 
qu'on  pût  sans  délai  élire  notre  sainte  mère,  ce  qui  eut  lieu.  Ce  couvent 
se  trouvait  alors  en  extrême  nécessité  au  point  de  vue  temporel,  et  ce 
qui  est  admirable,  c'est  qu'à  pariir  de  ce  jour,  jamais  le  nécessaire  ne 
lui  a  fait  défaut.  Ses  affaires  se  sont  même  teUement  améliorées,  que 
malgré  les  dettes  considérables  dont  il  était  chargé,  non  seulement, 
par  la  providence  de  Dieu,  eUes  se  trouvent  couvertes,  mais  la  commu- 
nauté a  de  quoi  vivre,  et  cela,  sans  les  soucis  et  les  difficultés  qui 
pesaient  sur  elle  auparavant.  Si  j'avais  maintenant  à  parler  dn  spiri- 
tuel, il  y  aurait  bien  à  dire;  mais  ceci  regarde  les  supérieurs,  qui  sont 
mieux  au  courant  des  choses.  Pour  moi,  je  n'ai  qu'à  écrire  cette  rela- 
tion dont  notre  père  provincial  m*a  chargée. •• 
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DOCUMENT  59. 

ADIEUX  DE  SAINTE  TÉRÈSE  AUX  CARMÉLITES 

DE  SORIA 

1581 

(Voir  chap.  XXX,  p.  171.) 


Leg  iemièreg  rMonamimiationg  que  ia  MÛtle  tnére  néreumt  ù  «n  fUks  4t 
Stria  le  16  uoûi  i^Si,  nous  eni  été  cêmnumiqmées  far  les  nUgieuset  de  et 
monastère.  L'authenticité  de  la  pièce  dont  il  s'agit  a  été  reconmae  par  le  fin 
Manuel  de  Jésus-Marie-Joseph,  général  de  la  Congrégation  d'Espagne  {f677- 
#<W0).  Nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ail  encore  été  publiée  dans  aucun  ouvrage 
espagmoi  ou  français,  mais  on  la  trouve  en  mtgUris  dans  un  Hpre  tniMè  : 
Suita  TmesB,  her  lile  vèû  Uimb,  by  Gatoriela  Cmiiiii^iaiBe  Gratem. 
Londoa»  1907,  Chap.  xzy. 


Mes  chères  filles,  au  np^  de  la  tendre  aliection  que  je  tous  port«, 
je  vous  demande  trois  choses  :  1"  Tobservance  régulière  ;  2»  l'obéis- 
sance aux  supérieurs  ;  3^  la  charité  les  unes  envers  les  antres. 

Si  vous  les  mettez  en  pratique,  je  vous  assure  que  Dieu  vous  don- 
nera Fesprit  intérieur  au  double,  comme  Ta  reçu  notre  père  saint 
Elisée,  car  c'est  le  jour  de  sa  fête  que  ce  monastère  s'est  fondé. 
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ACTE  DE  L'ÉLECTION 

DE  SAINTE  TÉBÈ&E  A  LA  CHABfifi  DE  PRIEURE 

AU  COUVENT  DE  SAOTT-JOSEPH  D'AVOA 

1581 

(Voir  cbap.  XXX,  p.  173.) 


Ce  document  \eit  extrait^  du}  Registre  des]  élections  du  monastère  de  Samt- 
Josefih* 

Jésus 

En  ce  monastère  de  Saint-Joseph  d'Avîia,  le  lundi  10  septembre  1581, 
la  mère  Marie  du  Christ  a  quitté  la  charge  de  prieure.  La  mère 
Térèse  de  lésvs  «  éké  élue  prîeiire.  Le  très  révérend  père  omltre  Fr. 
Jérôme  Gratîen  de  la  Mère  de  Dieu,  provinâai  des  cannes  et  des  car- 
laflites  déetnvBsées,  présidât  à  réleetiom.  La  dHe  éleotion  «ysai  lévni 
ipreeqve  imos  les  s«f frages  du  ecywvemt,  rétoctien  a  été  camoniqne. 

Et  puœ  q«e  œrî  est  la  Térité,  Je  le  «gne  de  aum  mmd,  moi  le  sus- 
dit profTincial.  La  dite  prieure,  la  sons-prieure  et  les  clavières  signent 
également. 

Fa»  Jiftôm  Cbatudi  hb  mjl  Ukn  m  Biau, 

ProTÎncial. 


TififtÈSB  91  Ksirs. — Marie  db  SAniT-J^iiéve.  —  IsÀnn.LB  m  Sauit-Paui. 
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DOCUMENT  61. 

PATENTE  DU  PÈRE  GRATIEN 

AUTORISANT  SAINTE  TÉRÈSE  A  FONDER  A  BURGOS 

9  avrU  1581 

(Voir  chap.  XXXI,  p.  178.) 


Mte  patente  n'a  pas  encore  été  publiée.  L'original  se  garde  aux  arehivet 
de  rAyuntamiento  de  Burgos,  Seccién  histôrioa,  dans  le  manuscrit  t 
sous  le  nom  de  lAbro  de  Santa  Tereea. 


JiBUB-fifARIl 

.  Fièie  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu,  provincial  des  religieux  e( 
religieuses  de  la  léforme  du  Garmel,  etc. 

Par  la  présente  j'autorise  la  révérende  mère  Térèse  de  Jésus,  fonda- 
trice des  monastères  de  religieuses  carmélites  déchaussées,  à  se  rendre 
en  la  ville  de  Burgos  pour  fonder  un  couvent  de  religieuses  de  ce  saint 
ordre,  suivant  Tautorisation  qu'elle  tient  à  cet  effet  du  très  révé- 
rend père  maître  Fr.  Ange  de  Salazar,  ancien  vicaire  génécal  du  dit 
ordre,  comme  aussi  à  faire  et  passer  tout  acte,  ou  actes,  tant  de 
ventes  et  achats,  transactions,  obligations,  procurations,  en  prière 
cause,  qu'autres  actes  concernant  la  susdite  fondation  et  demandés 
par  elle. 

De  même,  à  emmener  toutes  religieuses  d'autres  couvents  à  son 
choix,  pour  la  dite  fondation,  et  à  recevoir  au  dit  monastère  de  nou- 
velles religieuses,  moyennant  l'aumône  qu'elle  jugera  convenable,  en 
gardant  en  tout  la  forme  indiquée  par  le  saint  condie  de  Trente  et  nos 
constitutions. 

Et  j'ordonne  en  vertu  de  la  sainte  obéissance  et  de  l'Esprit-Saint,  et 
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sons  précepte,  à  toutes  prieures  et  religieuses  qui  recevront  de  la  dite 
mère  Tordre  de  se  rendre  à  cette  fondation,  de  lui  obéir  en  tout,  selon 
qu'elle  le  réglera  et  commandera.  En  foi  de  quoi  j'ai  donné  la  présente} 
signée  de  notre  nom  et  scellée  du  sceau  de  la  province. 

Donné  en  notre  collège  de  Saint-Cyrille,  à  Alcala,  le  9  avril  i88i« 

FbIM  JJROMB  GRATIBN  DI   LA   MÈBB   DE  DiBU, 
Provincial. 

Lieu  du  sceau» 
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DOCUMENT  62. 

REQUÊTE  AWlESSÉi:  PAR  CATSËRINB  DE  TOLOSA 

AUX  RÉGIDORS  DE  BURGOS 

1581 

(Voir  chap.  XXXI,  p.  182.)' 

Le  texte  de  cette  requête  est  à  /'Ayuntamiento  de  la  ville  de  Burgos,  au 
Libro  de  Actas,  inséré  dans  le  compte-rendu  [d'une  séance  du  regîmianUi. 
du  7  novembre  i58t. 


Très  illustres  Seigneurs, 

Moi,  Catherine  de  Tolosa,  citoyenne  de  cette  ville,  afin  que  Vos  Sei- 
gneuries soient  bien  assurées  que  le  couvent  des  religieuses  carmé- 
lites déchaussées  que  se  propose  de  fonder  Térèse  de  Jésus  a  un 
fonds  assuré,  je  déclare  qu'en  vue  du  service  de  Notre-Seigneur  el 
du  bien  général  de  cette  ville,  je  leur  donnera  à  Burgos  une  maison  pour 
les  loger,  et  que,  s'il  en  est  besoin,  j'aiderai  à  leur  subsistance,  iv 
supplie  Vos  Seigneuries  de  donner  leur  agrément  aune  œuvre  si  sainte, 
qui  n'a  pas  besoin  d'autre  chose  pour  s'exécuter.  En  cela  Vos  Seigneu- 
ries feront  service  à  Notre-Seigneur,  bien  à  cette  république,  et  à  moi 
grande  faveur.  De  plus,  Vos  Seigneuries  auront  des  personnes  qui, 
par  des  prières  continuelles,  solliciteront  pour  elles  de  Notre-Seigneur 
repos  et  prospérité. 

Le  livre  porte  l'apostille  suivante,  relative  au  consentement  du  corrégidor. 

Vu  la  dite  lettre  et  pétition,  comme  aussi  le  rapport  que  les  dits  sei- 
gneurs ont  entre  les  mains,  constatant  les  démarches  faites  auprès  du 
regimienlo  précédent,  lequel  rapport  marque  qu'il  convient  et  est 
d'utilité  publique  pour  cette  ville  et  ses  intérêts  que  le  dit  monastère 
s'établisse,  se  fonde  et  demeure  en  cette  ville  à  perpétuité,  sa  Sei- 
gneurie consent  et  approuve  que  la  chose  ait  lieu.  A  cet  effet,  elle  a 
donné  et  donne  son  autorisation  formelle. 
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DOCUMENT  63. 

SAINTE  TÉRÈSE  A  BUR60S 
1562 

Eicn   DO   PàEK  PIBBBB  BK  LA  PDSIFICAXION. 

(Voir  Ghap.  XXXI,  p.  181.) 


Cette  Relation^  qui  vise  spécialement  les  vertus  de  sainte  Térèse,  est  due  à 
un  carme  dfekmussé,  secrétaire  du  père  Giratien,  et  l'vn  des  compagnons  de  kt 
Mtnl»  dm»  ta  fmdaiioM  êe  Bwrgoe.  0ie  fut  rédigée  em  id^^  à  Svorm,  en 
Porbagah  par  Vardre  du  père  Joseph,  de  Jésus-Marie^  nsiteur  des  esarm» 
déchaussés  de  ce  royaume.  Le  manuscrit  original  se  trouve  à  la  BibL  Nat,  de 
Madrid.  Il  a  été  publié  en  i896  dans  les  Relaciones  histôrîcas  de  lo8 
stglos  XVI  y  XTn,  avec  le  texte  de  rordoimaiîce  du  père  Joseph  de  Jésus^ 
Marie,  datée  du  i8  décembre  fdOi. 


Obligé  de  leafilîr  le  maadat  qui  n'a  été  inposé,  sur  Tordre  de  notre 
père  généff»!»  de  dire  ce  <}im  îe  sais  des  œnvreahéroîqaes  de  ma  sahifce 
mère  Térèae  de  Jésus,  fondatrice  eÉ  restauratrice  de  cette  noiKveUe  ré- 
forme dont  MM»  aomnes  membres  et  dont  nous  faisons  professifiii, 
nous,  reUgieux  déchanssés  de  Notre-Dame  dn  Mont-Garmel  ;  de 
celles  anasi  des  autres  membres  de  notre  ecmgrégation,  tant  reli- 
gieux que  reUgîeuses,  que  j'ai  eoBiius;  )e  me  j^opoee  de  m'ao-^ 
quitter  de  ee  devoir  te  plus  brlèTCOMut  possible.  Il  est  Trai  qu'il  y 
aurait  une  inikiité  de  dioaes  à  ecmsigner  des  actions,  de  la  vie  et  de 
la  sainteté  de  la  mère.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'on  peut  en 
rappcÉTtar  se  trouTe  déjà  écrite,  soît  de  sa  piropre  main,  guidée  par 
)'ol)éis8ance  et  les  prescriptions  de  ses  supérieurs  et  coniesseurs^  sait 
par  d'autres  personnes^  soirt  encore  dans  les  informations  qui  ont  été 
faites  par  don  Jérôme  Manrique,  évéque  de  Salamanque,  tant  en  son 
diocèse  que  dans  les  a«tres  diocèses  d'Espagne,  par  le  coanoandemait 
de  rillustrissime  et  révérendissime  Camille  Gajetano,  nonce  de  Sa  Saii^ 
leté,  à  la  demande  et  instance  de  l'ordre,  eomme  aussi  en  Portugal, 
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par  ordonnance  dn  patriarche  de  Jérusalem,  alors  coUecteur  et  délégaé 
apostolique  en  ces  royaumes.  Je  dirai  ici  ce  que  j*ai  entendu  de  la  propre 
bouche  de  la  sainte  mère,  et  ce  dont  j'ai  été  témoin  au  cours  de  mes 
rapports  avec  elle  et  quand  je  raccompagnai  l'espace  de  quelques 
mois. 

Ce  que  je  louerai  en  premier  lieu  en  cette  grande  servante  de  Notre- 
Seigneur,  c'est  son  amour  pour  son  Dieu  et  son  Époux,  amour  qn^elle 
avait  profondement  enraciné  dans  l'âme,  et  son  ardent  désir  d'agir  et 
de  souffrir  pour  Lui.  Rien  de  ce  qu'elle  entreprenait  ne  lui  paraissait 
suffisant  ;  elle  l'estimait  toujours  un  néant  auprès  de  ce  qu'dle  devait 
à  son  Maître.  Elle  le  contemplait  sans  cesse,  ce  divin  Maître,  attaché 
à  la  croix  au  milieu  d'indicibles  souffrances,  et  elle  se  les  repré- 
sentait endurées  pour  elle  seule.  Dans  cette  pensée,  elle  me  disait 
souvent  :  Que  nous  faisons  peu  de  chose,  mon  père,  eu  égard  aua^  Mi- 
gâtions  que  nous  avons  à  Notre-Seigneur  !  Moi  surtout,  qui  ai  reçu  de  lui 
et  reçois  encore  chaque  jour  plus  de  grâces  que  tous  les  autres  mortels 
qui  vivent  sur  la  terre  !  Efforçons-nous  de  nous  disposer  au  moyen  de  sa 
divine  grâce,  qu'il  est  tout  prêt  à  verser  en  nous  avec  abondance.  Rendons- 
nous  plus  dignes  que  la  divine  Majesté  vienne  prendre  son  repos  et  fixer 
son  séjour  en  nos  âmes, 

La  ferveur  qui  la  faisait  parler  ainsi  et  qui  l'aiguiUonnait  sans  cesse, 
était  ardente.  Elle  parait  bien,  au  reste,  dans  certaines  oraisons  jacula- 
toires qui  existent  encore,  écrites  de  sa  main,  et  en  d'autres  qui  sont 
imprimées  dans  ses  ouvrages  :  ces  oraisons  expriment  fort  bien  le  fea 
d'amour  divin  qui  brûlait  sa  poitrine,  son  âme  et  son  cœur. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue  converser  et  s'entretenir  avec  des  personnes, 
soit  séculières,  soit  religieuses,  sans  faire  dans  les  ftmes  quelque  gain 
pour  Dieu.  Et  en  effet,  ses  paroles  étaient  si  élevées,  si  pleines  de  Dieu, 
et  assaisonnées  d'une  telle  prudence,  qu'elle  enlevait  les  cœurs.  Je 
puis  le  dire  et  le  certifier,  comme  de  fait  je  l'affirme,  jamais  personne 
ne  l'a  entretenue  sans  en  retirer  profit  et  avancement  pour  son 
âme,  et  sans  perfectionner  sa  vie  :  je  suis  seul  à  faire  exception. 
Quoique  j'aie  communiqué  très  familièrement  avec  eUe,  que  je  Taie 
confessée  quelquefois  et  même  souvent,  je  le  dis  à  ma  honte,  je  n'ai 
pas  su  profiter  de  ses  enseignements.  Et  pourtant,  j'ai  été  et  je  suis  en- 
core son  fils  très  affectionné.  J'ai  même  reçu  d'elle  des  marques  de 
bonté  très  particulières. 

Je  me  contenterai  de  rapporter  ceci,  au  sujet  d'un  personnage  que  j'ai 
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fort  bien  connu  dans  une  ville  de  Gastille.  Il  passait  pour  un  homme 
hardi  dans  ses  paroles  et  diseur  de  bons  mots.  Instruit  d'ailleurs  et 
d'une  intelligence  peu  ordinaire,  il  était  parfois  mordant.  Dès  qu'il  fut 
entré  en  relations  avec  la  sainte  mère,  il  changea  tellement,  que  sa  ré> 
putation  devint  tout  autre  auprès  de  la  noblesse  de  la  ville,  car  lui- 
même  était  noble  et  traitait  avec  les  grands.  Dès  lors,  on  l'entendait 
parler  de  Dieu,  des  intérêts  de  son  âme,  et  il  vivait  plus  retiré  que 
ceux  de  sa  condition.  Finalement,  des  hommes  qui  comptaient  parmi 
les  plus  graves  de  la  ville,  des  dignitaires  de  la  cathédrale,  en  vinrent  à 
dire  en  ma  présence  que  la  vertu  et  les  qualités  de  la  sainte  mère 
Térèse  de  Jésus,  son  mérite  personnel  et  son  pouvoir  auprès  de  Dieu 
étaient  bien  visibles,  puisque  ses  entretiens  avaient  opéré  une  telle 
transformation  en  ce  seftor,  et  l'avaient  comme  changé  en  un  autre 
homme.  Le  reste  de  la  ville  partageait  ce  sentiment. 

Une  chose  me  causait  une  vive  admiration  dans  le  commerce  de  cette 
glorieuse  mère  :  je  l'ai  remarquée  souvent  et  j'ai  mis  une  attention  spé- 
ciale à  l'observer.  Elle  avait  beau  parler  trois  ou  quatre  heures  consé- 
cutives —  car  il  était  parfois  nécessaire  de  traiter  avec  elle  d'affaires, 
soit  seul  à  seul,  soit  avec  d'autres,  — sa  conversation  était  si  suave,  ses 
paroles  si  élevées,  ses  lèvres  si  joyeuses,  qu'on  ne  se  lassait  pas  de  l'en- 
tendre, et  qu'on  avait  toutes  les  peines  du  monde  &  se  séparer  d'elle. 
Jamais  je  n'ai  surpris  de  sa  part  une  parole  qu'on  pût  qualifier  d'oiseuse, 
et  cependant,  je  le  répète,  j'y  ai  donné  la  plus  grande  attention.  Personne 
ne  sortait  triste  de  sa  présence.  Chacun  trouvait  dans  ses  paroles  re- 
mède et  soulagement  h  ses  afflictions.  Elle  compatissait  profondément 
aux  peines  des  pauvres  gens,  et  elle  les  aidait  de  ses  paroles  et  de  ses 
prières,  quand  elle  ne  pouvait  le  faire  d'une  autre  manière... 

Lorsqu'elle  se  rendit  à  la  fondation  de  Burgos,  je  reçus  l'ordre  de 
l'accompagner  et  de  séjourner  avec  elle  en  cette  ville.  Le  bon  arche- 
vêque, qui  était  cependant  son  ami,  son  dévot,  son  parent,  et 
de  plus,  grand  serviteur  de  Dieu,  l'avait  priée  de  s'y  rendre  tant  par 
lettre,  qu'en  déclarant  de  vive  voix  à  don  Alvaro  de  Mendoza,  évêque 
de  Palencia,  qu'elle  pouvait  venir  fonder  un  couvent  de  religieuses  dans 
la  ville  de  Burgos.  Nous  arrivâmes  à  grand'peine,  car  on  était  en  janvier, 
et  il  y  avait  des  inondations  et  des  neiges  abondantes,  Notre-Seigneur 
en  ordonnant  ainsi  pour  le  plus  grand  mérite  de  la  sainte  et  l'exercice 
de  patience  de  ceux  qui  l'accompagnaient.  L'archevêque  refusa  l'auto- 
risation de  fonder,  tantôt  prétextant  que  le  monastère  devait  avoir 
OBuvnis.  —  IV  32 
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des  revenus,  tantôt  donnant  d'antres  excuses.  Si  bien  qu1l  tint  la 
sainte  mère  trois  mois  hors  de  clôture,  sans  vouloir  même  qu*fm 
lui  dît  la  messe  dans  la  maison  que  j'avais  achetée  pour  les  reli- 
gieuses et  qui  forme  le  monastère  actuel.  C'était  moi  qui  les  condui- 
sais entendre  la  messe,  qui  les  confessais  et  les  communiais  dam 
Féglise  d'un  hôpital,  situé  non  loin  de  là  et  qui  s'appelle  San  Lucas.  La 
sainte  mère  supportmt  tout  cefa  avec  bien  plus  de  patience  que  non<^ 
autres  qui  sollicitions  Faffaîre,  et  par  le  fait,  on  remettait  de  jour  en 
jour  à  délivrer  l'autorisation. 

Un  jour,  après  avoir  diné  avec  l'archevêque,  je  fis  observer  à  Sa  Sei- 
gneurie Illustrissime  qu'on  ne  parlait  pas  à  son  avantage,  parce 
qu*Ëlle  n'en  finissait  pas  d'autoriser  à  placer  le  très  saint  Sacrement  on 
du  moins  à  dire  la  messe  aux  religieuses.  Je  lui  demandai  d'en  finir  et 
de  ne  pas  donner  ainsi  prise  aux  critiques  du  monde  :  puisqu'on  se 
soumettait  pleinement  atout  ce  que  sa  Seigneurie  demandait.  Elle  devait 
me  remettre  l'autorisation.  Le  révérendissime  évèque  actuel  de  Ca- 
lahorra,  qui  était  alors  chanoine  magistral  de  la  cathédrale  (1),  appuya 
ma  demaude.  L*arche^'êque  nous  répondit  que  le  lendemain  soir,  sanfi 
faute,  il  me  donnerait  l'autorisation,  et  que  je  pouvais  y  compter. 
Tout  joyeux,  j'allai  porter  cette  nouvelle  à  la  sainte  mère.  Elle  n'ea 
éprouva  qu'une  satisfaction  médiocre.  Sans  doute,  elle  n'avait  pas 
reçu  d'assurance  de  la  part  de  Celui  qui  la  tirait  de  ses  inquiétudes. 

Le  lendemain,  je  retournai  chez  l'archevêque.  Ce  furent  de  nouveUei^ 
raisons  pour  expliquer  comme  quoi  on  ne  remettait  rien.  Je  ^  ce  que 
j'en  pensais  et  fus  appuyé  du  dît  évèque  (2)  et  d'un  autre  gentilhomme. 
Finalement  nous  quittâmes  tous  trois,  fort  en  colère,  la  demeiH«  de 
l'archevêque.  Je  me  rendis  chez  notre  sainte  mère.  Je  n'étais  pas  encore 
arrivé,  qu'elle  dit  à  la  religieuse  qui  avait  la  clef  de  la  porte  :  Outres  au 
père  Pierre,  qui  vient,  devinant  le  chagrin  qui  m'oppressait,  ou  en  a>Tiiil 
déjà  reçu  coimaissance.  Je  me  mis  à  lui  faire  mille  plaintes  de  Tarrhe- 
vèque  et  de  son  irrésolution,  disant  qu'au  reste,  toute  ma  peine  était  de 
la  voir  avec  ses  refigieuses  en  pareille  situation,  de  me  trouver  moi- 
même  sans  compagnon  —  l'évêque  ne  pouvant  toujours  être  avec  moi. 
—  de  me  sentir  enfin  comme  un  criminel  qu'on  fustige  par  les  mes. 
Je  Fassurai  que  n'était  sa  présence  à  Burgos,  je  reprendrais  le  chemin 

(1)  Le  docteur  Manso. 
2)  CTest-à-dire,  comme  plus  haut,  du  docteur  Manso. 
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de  mon  oouve&t.  Elle  se  mit  à  me  dire  mOle  paroles  gradeuBOs, 
vosîmeut  des  panoles  dnt  ciel,  bien  faites  pour  consoler  tes  cœun 
affligés.  Mais  le  mien  était  en  tel  état,  qn'il  en  retirait  pea  d'adon- 
cassement.  A  èa  fin,  die  me  dit  :  Paaaotu  de  l'mstre  côté  de  cette 
balustrade,  afin  que  nés  seeurs  ne  nous  eniendent  point.  Et  là,  m^on- 
vrant  son  cœnr,  elle  m'adressa  ces  paroles  :  Mmt  cher  père,  je 
sais  béen  que  vous  êtes  excédé  et  que  ces  affaires  vous  rendent  tmit 
cha^n.  Je  sais  que  vous  sentez  plus  vivement  mon  incommodité  et 
celle  des  sœurs  que  vos  propres  peines.  Je  sais  aussi  que  V archevêque 
est  terrible  avec  tous  ses  délais,  que  par  suite  Votre  Révérence  et  nos 
amis  sont  tentés  de  perdre  confiance  en  l'heureuse  issue  de  cette  fondation. 
Mais  moi,  qui  ai  reçu  du  Seigneur, la  promesse  quelle  se  feront,  fen  ans 
plus  assurée  que  si  Je  la  voyais  de  mes  yeux.  Et  en  effet,  quand  Votre 
Référence  vint  de  Grenade  pour  m'emmenor  en  cette  vitte  fonder  un  mo- 
nastère,  on  me  demandait  en  même  temps  pour  établir  cchui-ci.  Indécise 
de  quel  côté  f  irais,  je  remis  t affaire  entre  les  mains  de  Dieu,  car  il  y 
avait  dause  ans  que  je  sentais  ime  forte  'impulsion  de  vemr  à  Burgos,  et 
d'autre  pari,  je  savais  que  la  fondation  de  Grenade  porterait  de  grands 
fruits.  Je  me  mis  en  oraison  et  fy  persévérai  longtemps,  suppliant 
sa  Majesté  de  me  faire  connaUre  ce  qui  lui  serait  le  plus  agréable.  Noére- 
Seigneur  m'apparut  en  vision  imaginaire,  d'une  façon  plus  cer- 
taine >que  si  je  l'avais  vu  des  yeux  du    corpK,   et  il  me  dit    ceci  : 

RÉAUSB,  ma  FILLB  TiRàflB,  GBS  MIUX  FOlfSATlONB.  ElTVOlB  A  GrRBKAlDE 
QUSLQD'OK  an  ton  NQJf  ;  LA  FONDATION  SB  FBRA  FACILBMBNTT.  Et  TOI,  VJMS 
SANS  DÉLAI  POUR  BoRQOB.  Tu  Y  SOUPFRmA^  BBS  CONTVADICVIONS  DE  LA 
PART   DB   QUI  n'a  PAS   BNVIB  DE   t'bN  BDSOITBIl,  BT  TU  RBNCONTBSRAS   BIBN  DBS 

bprbcybb;  haib  tu  viendras  a  bout  DB  l'entrbprisb.  Lb  nom  VB  TéRiSE 

M  JâSUB  B8T  PDIS6ANT.  Ix  PAJUT  SIBN  QDIB  CB  QUI  VAUT  «BiflUCOUP  BOIT 
PAYii   GHBR.  Jb  BBKAI    TRàS   BIBN  SERVI  BN   CB   COUYENT.  flATB-'TOl  DB   PARTHl. 

Et  lia  sainte  mène  ajouta  :  Mon  père,  après  cette  parok  qui  m'a  été  este, 
Votre  Révérence  ne  doit  pas  s'étonner  que  je  rie  des  obstacles  soulevés  par 
It  démon  ^t  que,  sans  me  troubkr  le  matas  du  monde,  j'envisage  unique- 
ment  les  bans  désirs  -qu'a  l'archevêque  de  nous  être  agréable. 

Le  Seigneur  m'est  témoin  que  ces  paroles  cbassèreiKt  eiAièrement  de 
mon  ocBur  tout  mia^e  de  tristesse.  1  me  semlble  même  qne  ^fiiand 
la  pottTBuite  de  rnifaire  m'eèt  reiemi  vmgi  mois  encore,  au  milieu  'de 
difficultés  plus  grandes,  j'y  aurais  été  indiffiârent.  Si  ces  «dîsoaiics  firent 
tant  d'impresaion  sur  moi,  quoi  d'étonnant  que  tes  pimotes  et  la  pi*é- 
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sence  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  imprimassent  tant  de  oonfianœ 
et  de  fermeté  dans  Tesprit  de  cette  sainte,  qui  en  était  favorisée  d'une 
manière  si  certaine,  si  évidente  et  si  continue  I 

Dans  les  persécutions  qu'elle  eut  à  subir,  tant  au  cours  de  ses  fonda- 
tions que  pour  d'autres  affaires  de  conséquence,  où  Ton  porta  contre 
elle  de  faux  témoignages,  en  la  calomniant  auprès  de  personnages  d'au- 
torité, elle  montra  une  patience  et  une  endurance  sans  bornes.  On 
peut  le  voir  en  partie  dans  ce  qu'elle  a  écrit  elle-même  au  Livre  de  sa 
Vie,  en  parlant  de  la  fondation  du  monastère  d'Avila,  le  premier  qui 
s'établit  ;  h  propos  aussi  de  celui  de  Médina  del  Campo,  comme  en 
d'autres  endroits  encore  de  ses  ouvrages.  Voici   ce  que  je  sais  d'elle 
sur  ce  point.   Quand  on  lui  parlait  des  accusations  dont  on  l'avait 
faussement  chargée,  elle  disait  avec  beaucoup  de  galté  et  de  bonne  grftœ  : 
Tous  ceux  qui  ont  ouvert  la  bouche  pour  dire  du  mal  de  mai,  m'ont  pro- 
curé mille  avantages.  Une  fois  entre  autres — et  peut-être  bien  des  fois.  — 
elle  me  dit  ceci  :  Je  vous  donne  ma  parole,  mon  père,  qu'autant  de  fois^ 
j'apprends  que  quelqu'un  a  dit  du  mal  de  moi,  autant  de  fois  je  me  metse 
prier  Dieu  pour  lui  et  à  le  supplier  (Téloigner  le  cœur,  la  bouche  et  les 
mains  de  cet  homme  de  toute  offense  contre  lui.  Puis,  je  ne  le  regardr 
point  comme  me  voulant  du  mal,  mais  comme  ministre  de  Dieu  Aotrr 
Seigneur,  choisi  par  V Esprit-Saint  comme  intermédiaire  pour  »ne  fair* 
du  bien  et  m' aider  à  opérer  mon  salut.  Et  elle  ajoutait  :  Crojfex-mm,  mon 
père,  la  lance  la  meilleure  et  la  plus  forte  pour  la  conquête  du  ciel,  cefi 
la  patience  dans  les  épreuves.  Cest  elle  qui  rend  t homme  possesseur  ff 
maître  de  son  âme,  comme  Notre- Seigneur  le  dit  à  ses  apôtres. 

Ni  ses  exercices  si  sublimes  de  vertu  et  de  perfection,  ni  son  oraison 
et  sa  contemplation,  ni  ses  ravissements,  ses  extases,  ses  visions,  ni 
l'ardente  charité  qui  remplissait  son  âme,  ne  m'ont  jamais  causé  aa- 
tant  d'admiration  que  ce  divin  don  de  patience  qui  éclatait  en  elle.  Ei 
que  personne  ne  se  figure  que  sa  patience  n'avait  à  s'exercer  qa>n 
choses  légères  et  en  questions  qui  ne  touchaient  point  à  son  honneur 
L'on  a,  au  contraire,  élevé  contre  elle  des  calomnies  des  plus  graves, 
et  l'on  a  écrit  à  Rome  sur  son  compte  des  millions  de  faussetés.  Et 
ceux  qui  en  agissaient  ainsi  étaient  des  religieux  réputés  homme^ 
d'honneur.  Leur  but  était  de  l'empêcher  de  continuer  les  fondation^ 
de  monastères  qu'elle  avait  entreprises,  et  qu'elle  poursuivait  avec  tant 
de  gloire  pour  Dieu  et  tant  de  profit  pour  les  âmes... 
Je  me  souviens  que  quand  parfois  je  lui  rappelais  une  certaine  ca- 
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lomnie  vraiment  atroce,  elle  se  mettait  à  rire  et  disait  :  J'aurais  fait  bien 
pire,  si  Notre-Seigneur  ne  tn  avait  tenue  de  sa  sainte  niain.  Ce  qu'il  faut 
craindre  en  ceci  et  ce  qui  m'est  le  plus  sensible,  c'est  le  tort  que  fait  à 
son  âme  celui  qui  avance  de  pareilles  choses.  Je  voudrais  endurer  quan- 
tité d^ affronts  et  de  tourments  pour  qu'il  n'offensât  point  Dieu  et  qu'il  sortit 
du  péché,  Otmnt  à  celui  qu'on  accuse  faussement,  on  ne  lui  fait  d'autre 
mal  que  de  lui  fournir  une  occasion  de  mérite. 

Elle  avouait  souvent  ses  petites  fautes  d'autrefois,  avec  beaucoup 
de  bonne  grâce  et  d'enjouement.  Un  jour,  par  exemple,  que  nous 
parlions  de  je  ne  sais  quelles  imperfections  qui  se  rencontrent  chez 
les  personnes  qui  commencent  à  servir  Dieu,  elle  me  dit  :  Sachez, 
frton  père,  qu'on  m'a  donné  trois  éloges  dans  ma  vie  :  on  m'a  dit  que 
fêtais  sage,  que  j'étais  sainte,  que  j'étais  belle.  De  ces  trois  éloges,  fen 
ai  cru  deux,  me  figurant  les  mériter.  J'ai  cru  que  j'étais  sage  etquej'étais 
belle  :  c'était  une  bien  grande  vanité.  Mais  lorsqu'on  m'a  dit  que 
j'étais  vertueuse  et  sainte,  fai  toujours  compris  qu'on  se  trompait.  Aussi 
nai'je  jamais  eu  à  me  confesser  d'un  consentement  donné  à  pareille  pen* 
sée,  et  aucune  louange  de  ce  genre  ne  m'a  inspiré  de  vaine  gloire. 

Elle  avait  une  dévotion  fort  grande  au  très  saint  Sacrement  de 
Tautel  et  à  la  confession.  Aussi  faisait-elle  en  sorte  de  communier  très 
souvent,  et  lorsqu'elle  ne  pouvait  communier,  elle  se  confessait,  afin 
de  ne  point  perdre  les  avantages  que  Dieu  lui  accordait  par  le  moyen 
des  sacrements.  J'éprouvais  donc  une  dévotion  particulière  à  lui  donner 
le  très  saint  Sacrement  ou  à  la  confesser,  afin  d'être  témoin  de  la  fer- 
veur et  de  la  dévotion  qu'elle  apportait  à  ces  actions.  Une  fois  qu'elle 
n'avait  pas  la  facilité  de  communier,  parce  que  nous  nous  trouvions 
dans  une  maison  séculière,  eUe  me  demanda  de  la  confesser. 
Je  lui  répondis  :  c  Jésus,  ma  mère  !  Ne  m'accablez  pas.  Je  ne  sais 
ce  que  vous  voulez  confesser  :  pour  trouver  matière  d'absolution, 
il  nous  faudra  revenir  aux  moues  que  vous  faisiez  dans  votre  pre- 
mière enfance.  »  Elle  me  répondit  d'un  air  grave  et  humble  :  Ne  soyez 
pas  avare,  mon  cher  père,  des  richesses  qui  ne  vous  appartiennent 
point.  Puisque  Dieu  nous  communique  une  grâce  particulière  dans  ses 
sacrements,  et  cela  par  le  moyen  de  vos  seigneuries  révérendissimes,  qui 
sont  ses  ministres  et  ne  donnent  rien  de  leur  fonds,  ne  me  refusez  pas  un 
si  grand  trésor.  Aussi  bien,  sehor,  vous  n'y  perdez  nen.  Vous  gagnez, 
au  contraire,  en  pardonnant  les  péchés  et  en  administrant  dignement  un 
sacrement  si  saint. 
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Se  passe  sous  silenee  bien  d'autres-  pointe,  avee  beonoOTq^  é'mtAtf^ 
vertus  excellentes  dont  elle  a  été  donée^  parce  que  les  reKgieiises  qui 
ont  ^écu  longtemps  avee  elle  tes  rapporteront,  et  que  ses  lîrves  et 
auli!es  traités^  en  sont  pleins.  J'ai*  dit  ce*  q^ue  je  sais,  ponr  obéir  ae 
commandemenit  que  j'ai  reçu,  et  je  le  signe  de  mon  nom.  Fait  le 
2  février  ii602., 

FaàaE  Piarrb  db  la.  Purificatior. 
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(Voir  chaïk.  XXXI»  p.  200.) 


Ce  Document  est  emprunté  à  la  Relation  inédite  d'Anne  de  Saint-Barthé^ 
letmfL  Rikera,  qui  évédènanent  a  tannu  cette  Relation  à  L'épocfue  oùtUe  fut 
écrite,  hii  «  emprwUé  plusieurs  des  partiemlantés  que  renferme  ce  fmgsnent, 
l'un  des  plus  intéressants  dus  à  la  plume  de  la  Vénérable. 


Nous  étions  toutes  très  heureuses  d'avoir  ici  notre  sainte  mère, 
comme  prieure  de  ce  couvent  (1),  quand  il  plut  à  Notre-Seigneur  d'en- 
voyer à  une  dame  de  la  ville  de  Burgos  l'inspiration  d'établir  en  cette 
ville  un  monastère  de  notre  ordre.  Elle  écrivit  donc  à  la  mère,  la 
priant  de  venir  faire  la  fondation.  Celle-ci  lui  répondit  qu'il  fallait  obtenir 
l'autorisation  du  seigneur  archevêque  et  la  prévenir  lorsqu'on  l'aurait. 
Néanmoins  cUe  n'avait  pas  l'intention  d'y  aller  eUe-mème,  elle  comp- 
tait seulement  envoyer  des  religieuses.  Tandis  qu'elle  était  dans  cette 
détermination,  il  lui  fut  dit  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'elle  allât  en 
personne  faire  cet  établissement.  On  vit  bien  que  cette  révélation  était 
véritable,  car  la  fondation  fut  marquée  d'épreuves  et  de  contradictions 
singulières,  et  si  la  sainte  n'y  fût  allée,  elle  n'aurait  pu  s'accomplir. 

Vers  ce  temps-là,  le  père  Jean  de  la  Croix,  le  premier  Déchaussé  de 
notre  ordre,  vint  à  Avila.  Il  amenait  des  montures  et  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  emmener  notre  sainte  mère  fonder  à  Grenade.  Il  semblait  à 
ceux  qui  l'envoyaient  que  cette  fondation  étant  la  première  dans  le 
royaume  de  Grenade,  il  convenait  que  la  sainte  TaecomplH  eUe-mème. 

(1)  La  sainte  fut  élue  prieure  d'Avîla  en  septembre  1?>81. 
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La  sainte  mère,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  s'y  rendre,  parce  qu*elle 
devait  s'occuper  de  la  fondation  de  Burgos,  choisît  deux  religieuses 
telles  qu'il  les  fallait  pour  un  si  lointain  voyage.  L'une  était  la  prieure 
qui  se  trouvait  en  charge  quand  notre  sainte  mère   fut  élue  (1)  ; 
l'autre  une  religieuse  de  beaucoup  d'esprit  intérieur  et  de  perfec- 
tion (2).  Mais  comme  l'on  trouvera  au  récit  de  cette  fondation  Téloge 
qu'elles  méritent,  je  n'en  parlerai  pas  davantage  ici.  J'ajouterai  seule- 
ment que  la  communauté  éprouva  beaucoup  de  douleur  et  de  regret 
de  se  voir  privée  de  leur  excellente  société.  Elles  se  mirent  en  route  la 
veille  de  saint  André  (3),  et  notre  sainte  mère,  de  son  côté,  partit  pour 
la  fondation  de  Burgos  ^le  lendemain  du   nouvel  an   82.  Elle  était 
accompagnée  de  deux  religieuses  (4),  qu'elle  avait  fait  venir  d'Albe  à 
cet  effet,  et  de  sa  compagne  ordinaire  (5).  Le  père  provincial,  Frèrr 
Jérôme  de  la  Mère  de  Dieu,  l'escoriait  avec  deux  religieux,  qu*il 
emmena  avec  lui.  En  nous  éloignant  d'ici,  nous  eûmes,  durant  la  pre- 
mière journée  presque  tout  entière,  beaucoup  de  pluie  et  de  neige,  ce 
qui  causa  à  la  sainte  un  commencement  de  paralysie,  mal  dont  elle 
souffrait  de  temps  en  temps.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  Médina,  fort  péni- 
blement, parce  qu'il  avait  plu  presque  tout  le  temps  du  voyage.  La 
sainte  s'arrêta  trois  jours  au  couvent  qui  est  en  cette  ville.  De  là  noa^ 
nous  rendîmes  &  Yalladolid,  où  le  mal  augmenta  tellement,  que  lev 
médecins  l'avertirent  que  si  elle  ne  repartait  sur-le-K*hamp,  elle  tom- 
berait dans  une  maladie  qui  l'empêcherait  de  le  faire  de  sitôt.  Noo< 
primes  donc  sans  délai  le  chemin  de  Paleucia,  où  un  monastère  s'était 
fondé  Tannée  précédente.  Depuis  lors,  la  ville  avait  gardé  une  telle 
vénération  pour  notre  sainte  mère,  que  le  bruit  de  son  arrivée  s'étant 
répandu,  il  s'assembla  une  foule  énorme,  et  le  moment  venu,  pour 
elle  et  ses  religieuses,   de   descendre  de  voiture,  nous  eûmes  bien 
de  la  peine  à  le  faire,  tant  il  y  avait  de  gens  qui  se  pressaient  pour  loi 
parler  et  lui  demander  sa  bénédiction.  Ceux  qui  ne  pouvaient  obtenir 
celte  faveur  étaient  bien  satisfaits  encore  d'entendre  sa  voix. 

A  son  entrée  dans  le  monastère,  elle  fut  reçue  au  chant  du  Te  Deum, 
ainsi  qu'il  se  pratiquait  dans  tous  les  couvents.  Le  contentement  et 

(1)  La  mère  Marie  du  Christ. 

(2)  La  sœur  Antoinette  du  Saint-Esprit. 

(3)  29  novembre  1581. 

(4)  Les  sœurs  Thomasine-Baptistc  et  Agnès  de  la  Croix. 

(5)  La  sœur  Anne  elle-même. 
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rallégresse  des  religieuses  paraissaient  dans  la  manière  dont  elles 
avaient  orné  le  patio  :  les  autels  et  les  autres  décorations  qu'elles  y 
avaient  placés  en  faisaient  un  vrai  ciel.  Notre  sainte  mère  fut  extrême- 
ment souffrante  pendant  les  quelques  jours  que  nous  passâmes  en  ce 
couvent.  Le  temps  était  des  plus  mauvais  ;  il  pleuvait  beaucoup.  Mais 
tout  cela  ne  lui  enlevait  rien  de  sa  ferme  résolution  de  poursuivre  son 
voyage  vers  Burgos.  On  lui  représenta  qu'il  n'était  pas  possible  de  se 
mettre  en  route  par  un  temps  pareil,  et  qu'il  y  avait  danger  de 
périr.  Un  homme  fut  donc  envoyé  pour  examiner  l'état  des  chemins. 
En  revenant,  il  nous  en  fit  une  peinture  lamentable.  Notre  sainte  mère 
était  bien  en  peine  et  ne  savait  que  faire.  On  sut  plus  tard  que  Notre- 
Seigneur  lui  dit  alors  de  partir,  et  qu'il  nous  aiderait.  On  le  vit  bien 
ensuite,  au  milieu  des  périls  dont  nous  nous  trouvâmes  environnés  :  si 
sa  Majesté  ne  nous  eût  gardés,  notre  perte  aurait  été  certaine.  A  moitié 
chemin,  tandis  que  nous  longions  une  rivièi^,  la  boue  était  telle,  que 
nous  dûmes  mettre  pied  à  terre,  car  les  chars  restaient  embourbés. 
Après  avoir  évité  ce  danger,  nous  montions  une  côte,  quand  nous 
fûmes  témoins  d'un  autre  péril,  bien  plus  grand.  La  sainte  mère,  en 
effet,  vit  verser  le  char  où  se  trouvaient  ses  religieuses,  de  façon 
qu'elles  étaient  sur  le  point  de  tomber  dans  la  rivière.  Et  la  côte  que 
nous  montions  était  si  raide,  que  nombre  de  personnes  réunies  eussent 
été  incapables  de  les  secourir  et  d'empêcher  le  char  de  se  renverser. 
Un  mozo  de  notre  troupe,  s'apercevant  de  ce  qui  se  passait,  s'attacha  à 
la  roue  et  retint  le  char  pour  l'empêcher  de  verser.  On  eût  dit  un  ange 
gardien,  plutôt  qu'un  homme,  car,  si  Dieu  n'eût  voulu  sauver  les  reli- 
gieuses, il  était  impossible  qu'à  lui  seul  il  retint  le  char.  A  ce  spectacle, 
notre  sainte  fut  dans  la  désolation,  pensant  que  ses  filles  allaient  être 
noyées.  Dès  ce  moment,  elle  voulut  passer  devant,  afin  de  s'exposer  la 
première  aux  dangers  qui  se  présenteraient. 

Pour  nous  reposer  de  tant  de  peines,  nous  arrivâmes  ce  soir-là  à  une 
auberge  où  il  n'y  avait  pas  même  de  quoi  faire  un  lit  à  notre  sainte 
mère.  Nous  crûmes  que  nous  serions  obligées  de  séjourner  quelques 
jours  en  si  pauvre  abri,  tant  ce  qu'on  nous  rapportait  de  l'état  des 
chemins  était  alarmant.  Les  rivières,  disait-on,  avaient  subi  une  crue 
si  forte,  que  l'eau  s'élevait  d'une  demie  tara  et  plus,  au-dessus  des 
ponts.  L'aubergiste,  un  excellent  homme,  nous  portait  si  grande  com- 
passion, qu'il  s'offrit  à  passer  devant,  pour  nous  servir  de  guide  au 
milieu  des  eaux.  Gomme  ces  eaux  étaient  singulièrement  troubles  et 
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<|ae»  d'anire  port,  elles  renuvnôent  les  poDls,  en  ne  voyak  pk»  le 
fàitmàask  qu'ii  idlaH  suivra.  Ea  entre,  ces  ponts  étaient  de  bois,  et  si 
élvoits,  que  les  ranes  n^avaîent  qne  bien  jnste  la  place  de  tenir,  ti  pour 
peu  qu'elles  s'écartassent,  il  fallait  tomber  dans  la  rivlèce.  Avant  de 
nom  exposer  à  œ  périJ,  nous  nous  eoniessàflaes  et  noas  priâmes  notn 
sainte  mère  de  nous  hémàty  eoflune  des  personnes  <|ni  vont  à  la  mort. 
Bans  celte  pensée,,  nons  récilticsi»  le  Credo.  La  sainte  m^re,  nous  veyant 
sons  cette  impression,  entrait  qnelqne  pen  dans  nos  sentimaftts,  nuls 
eUe  avait  la  ferme  confkmee  que  Notre-Seîignenr  nons  tireait  heuren- 
seanent  de  ce  danger,  fille  nons  disait  griment  :  AUoms  !  wêês  fUles  ! 
Quel  pliiê'  heureux,  sorê  pour  vous  que  eekid  d^éire  ici  mmrtyes  pour 
humour  de  Noère-Sexfmur  ?  Elle  ajouta  qu'elle  passerait  la  pceaùèie,  i< 
nous  supplia,  dane  le  cas  oà  elle  ae  noierait,  de  ne  point  avancer, 
nais  de  retourner  à  Tauberge.  Fknalema^  Dieu  nons  lit  la  griee 
d'éehapper  à  ce  péril. 

.  An  nulieu  de  toutes  ces  traverses,  notre  sainte  mère  était  ai  makde 
et  avait  la  langue  si  embarrassée  par  la  paralysie,  qn'eUe  faisait  peine 
à  voir.  Nous  atteignîmes  un  village  avant  midi^  et  elle  f U  en  sorte  que 
le  père  provincial  allât  aussitôt  dire  la  messe.  Il  lui  donna  la  oomam- 
nion.  Sur-le-eliaHip  sa  langne  se  délia,  et  <41e  se  trouva  mieux.  Le 
même  soir  nons  repartions  pour  Bnjrgos. 

.  Nous  arrivâmes  en  cette  ville  par  une  plaie  si  torrentièye  fw  les 
rues  ressemblaient  à  des  rivières*  La  dame  qui  nous  attendait  povr 
nous  recevoir  en  sa  nuùâon  (1),  est  extrêmement  charitable.  EUenoi^i 
avaift  préparé  un  très  bon  fen,  et  nous  logea  fort  bien.  Notre  Dèff, 
étant  très  mouiUée,  reala  ce  soîr-là  auprès  du  feu  pins  longtenfe 
qn'elle  n'en  avait  l'babitude.  Elle  s'en  tronva  si  mal,  que  cHIe  mêflie 
nuit  elle  ait  un  étourdissemittit  et  des  vomissements  très  violente. 
Gomme  elle  avait  la  gorge  enflammée,  il  s'y  forma  une  plaie  eieUe  seflàl 
à  cfaeher  du  sang,  si  tùea  que  le  lendemain  matin  eUe  se  tranvaift  lwr« 
d'état  de  se  lever  pour  trait»  de  ses  affaires.  Elle  dut  le  faire  oonckée 
sur  un  petit  lit,  que  l'on  plaça  contre  une  fenêtre  donnant  snr  un  car- 
rîdor,  oà  se  tenaient  les  personnes  qui  venaient  lui  parler. 

On  alla  prévenir  le  seigneur  archevêque  de  son  anivée.  Four  tante 
réponse,  il  se  benia  à  demander  pourquoi  elle  avait  am«ié  des  reli- 
gienscs,  alors  qu'il  lui  avait  dit  seulement  de  venir  pour  traiter  l'àfiaiie. 

(i)  Calberme  de  Tolosa. 
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Ob  \m  deoiBBda  la  penmssîon  de  placer  le  très  saint  Sacremeiii  et  de 
faire  diie  la  messe,  car  «a  devait  établir  le  mânaatèie  da&s  la  auiûoii 
même  où  ikhis  nous  trouvions.  La  réponse  de  sa  Seigneurie  fut  que 
noufr  pouvions  nous  tenir  en  repos^  parce  que  c'était  une  question  qui 
dernooMlait  nùre  réflexion.  Ou  envoya  plusieurs  personnes  kû  parler  : 
toui  fut  inutile.  ?k>trc  père  provincial  y  oUa  lui-même.  U  r^pwtapour 
toute  réponse  que  nous  pouvions  nous  en  retourner,  qve  la  vUle  n'avait 
pa»  hesoin  de  réforme^  qfue  les  monastères  y  étaient  très  réfoimés. 

Quelques  jours  se  passèrent,  et  une  autre  personne  étant  aUée  trouver 
rarchevéque,  sa  Seigneurie  lui  dit  qu'Elle  nous  croyait  partifia^ajoutaat 
qu'il  nous  était  loisible  de  nous  en  Mer.  La  sainte  mère  était  alors 
tort  malade  :  elle  ne  pouvait  ailler  que  des  liquides,  k  cause  du 
grand  mal  de  gorge  dont  elle  souffrait.  Son  état  lui  permettant  à  peine 
de  quitter  le  lit,  il  lui  était  extrêmement  dîiflcile  d'entendre  la  messe 
le»  Jours  de  tète.  On  alla  donc  demander  au  seigneur  archevêque  Fautif 
risation  de  lui  dire  la  messe  chez  elle.  Un  autre  motif  était  la  peine 
très  vive  qu'éprouvaient  les  religieuses  de  se  voir  dans  l'église,  au 
milieu  des  séculiers.  Elles  en  pleuraient  tdlemeut,  que  parfois  le  lieu 
où  elles  se  plaçaient  restait  mouillé  de  leurs  larmes.  Tout  le  remède 
que  sa  Seigneurie  «importa  à  ce  chagrin  fut  de  dire  qu'il  importait 
peu  ;  qu'au  contraire,  elles  donneraient  le  bon  exemple.  Rien  eniendu, 
ce  n'était  pas  chez  sa  Seigneurie  manque  de  charité,  car  sa  grande 
sainleté  est  connue  de  tous  ;  c'était  Dieu  qui  l'ordonnait  ainsi  pour 
que  la  sainte  mère  et  les  sœurs  eussent  à  souffrir.  Gela  paraissait 
viâblement  par  la  conformité  et  la  perfection  avec  les^pielles  la  mère 
supportait  tout.  Quelques  personnes,  en  effet,  fq>rès  avoir  été  perler  à 
ravchevéquc,  en  revenaient  ti^ès  fâchées,  et  fort  mécontentes  de  l'inur- 
tiLlté  de  leurs  efforts.  La  sainte  mère  l'excusait  admirablement  et  leur 
tenait  un  langage  qui  dissipait  toute,  leur  mauvaise  humeur.. 

Quelques  semaines  se  passèrent  ainsi .  Malgré  ses  maux  violents, 
elle  allait  les  jours  de  fétc  entendre  la  messe  et  cedBamunier^  et  cepen- 
dant le  mauvais  temps  rendait  les  rues  impraticables.  Tout  eela  était 
encore  la  moindre  de  ses  peines.  La  plus  dure  était  de  Tuir  le  père 
proviflcial  mécojitent  et  affligé  de  ce  qui  se  passait.  La  dame  qui  nous 
»vaÂt  appelées  pour  faire  la  fondation  ne  l'était  pas  moins.  Il  lui  arrivait 
d'aller  se  conlesser  et  de  se  voir  refuser  l'absolution,  parce  qu'elle 
noua  Ibgeaii  dans  sa  moson  et  qu'elle  avait  été  l'occasioa  de  notre 
venue  à  Burgos. 
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Quand  la  sainte  fut  un  peu  mieux,  elle  alla  trouver  le  aeigneor 
archevêque,  afin  de  voir  si  elle  pourrait  obtenir  quelque  chose  là  où  les 
autres  avaient  échoué.  Pendant  ce  temps  les  sœurs  prenaient  la  disci- 
pline, et  elles  s'entendirent  pour  qne  cet  exercice  se  prolongeât  autant 
que  la  visite  de  la  sainte  mère  à  Tarchevèque,  c'est-à-dire  tonte  la 
soirée.  Pendant  la  conversation,  celle-ci  dit  au  prélat  :  «  Que  Votre 
Seigneurie  veuille  bien  considérer  que  mes  religieuses  sont  en  train 
de  prendre  la  discipline.  >  Il  répondit  qu'elles  pouvaient  la  prendre 
bonne,  parce  qu'il  n'avait  nullement  l'intention  d'accorder  Tautorisa- 
tion.  La  sainte  mère  revint  donc  sans  l'avoir  obtenue.  La  voyant  arri- 
ver, nous  allâmes  à  sa  rencontre  en  lui  demandant  ce  qu'elle  appor- 
tait, car  son  visage  était  empreint  d'une  vive  satisfaction.  Quand  nous 
apprîmes  qu'elle  n'avait  point  la  pièce  désirée,  nous  devînmes  toutes 
tristes  et  nous  nous  plaignîmes  un  peu  du  seigneur  archevêque.  Ole 
se  mit  à  nous  consoler,  disant  que  c'était  un  saint,  qu'il  donnait 
d'excellentes  raisons,  dont  elle  sentait  la  justesse,  et  qu'eUe  avait 
beaucoup  joui  de  son  entretien  avec  lui  :  nous  ne  devions  pas  nous 
désoler,  ajoutait-^Ue,  mais  espérer  fermement  de  la  bonté  de  Dieu  que 
la  fondation  réussirait. 

Voyant  qu'on  n'obtenait  ni  l'autorisation  d'établir  le  monastère  ni 
celle  d'avoir  la  messe  dans  notre  demeure,  et  que,  d'autre  part,  la 
sainte  mère  et  toutes  les  sœurs  se  désolaient  d'aller  l'entendre  an 
dehors,  il  fut  décidé  que  nous  nous  établirions  en  un  lieu  où  nous 
pourrions  l'entendre  sans  sortir.  Nous  nous  transportâmes  donc  dans 
un  hôpital,  où  le  père  provincial  obtint  un  appartement  dans  le  haut. 
Il  s'y  trouvait  une  petile  tribune,  d'où  nous  pouvions  entendre  la 
messe.  La  place  était  inoccupée,  car  elle  se  trouvait  en  tel  état  que 
personne  ne  se  souciait  d'y  habiter.  On  disait  que  nulle  part  dans 
Burgos  il  n'y  avait  autant  de  chauves-souris  que  là,  et  ce  devait  être  un 
peu  vrai,  car  il  nous  advint  plusieurs  choses  singulières  pendant  le 
temps  que  nous  y  demeurâmes.  En  outre,  on  y  était  fort  peu  abrité  du 
froid.  La  sainte  mère,  vu  la  maladie  dont  elle  était  attaquée,  y  eut 
bien  à  souffrir.  Quand  nous  lui  en  exprimions  notre  compassion,  elle 
nous  répondait  que  le  local  était  trop  commode  pour  elle,  qn*elle 
ne  méritait  pas  de  l'occuper;  qu'elle  s'affligeait  pour  nous,  mais 
nullement  pour  elle-même,  n'étant  pas  digne  d'être  reçue  dans  œt 
hôpital.  Lui  faisait-on  un  pauvre  petit  lit,  elle  disait  :  0  mon  Maitrt, 
quel  lit  délicieux  que  celui-là,  tandis  ^ue  vous  êtes,  vou8,'St4r  une  emixl 
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Elle  ne  pouvait  manger  sans  qne  la  plaie  qu'elle  avait  à  la  gorge 
rendit  du  sang.  Et  lorsqu'on  la  plaignait,  elle  disait  :  Ne  me  plaignez  pas. 
Mon  Maître  a  plus  souffert  pour  moi,  quand  il  a  bu  le  fiel  et  le  vinaigre. 

Un  jour  qu'elle  avait  un  extrême  dégoût,  elle  dit  qu'elle  mangerait 
bien  quelques  oranges  douces.  Dans  la  journée,  une  dame  lui  en  envoya 
quelques-unes  d'excellentes.  Dès  qu'elle  les  vit,  elle  les  mit  dans  sa 
manche  et  dit  qu'elle  allait  descendre  voir  un  pauvre  qui  s'était  beau- 
coup plaint.  Elle  descendit  donc  et  distribua  les  oranges  aux  pauvres. 
Quand  elle  revint,  nous  lui  demandâmes  pourquoi  elle  les  avait  données  : 
Cest  pour  eux,  bien  plus  que  pour  moi,  que  je  les  désirais,  répond! t^elle. 
Je  reviens  très  joyeuse,  car  ils  sont  tout  heureux.  Et  vraiment,  la  joie 
rayonnait  sur  son  visage. 

Une  autre  fois,  on  lui  apporta  quelques  limons.  Elle  dit  aussitôt  : 
Dieu  soit  béni  de  me  fournir  de  quoi  donner  à  mes  chers  pauvres  !  Un 
autre  jour,  on  pansait  un  malade  qui  avait  des  aposthèmes.  Il  poussait 
des  cris  si  terribles,  qu'il  était  à  charge  aux  autres.  La  sainte  mère, 
émue  de  compassion,  descendit  dans  la  salle.  A  sa  vue,  le  pauvre  se 
tut.  Mon  fils,  lui  dit-elle,  pourquoi  criez-vous  ainsi?  Ne  supporterez-vous 
pas  votre  mal  avec  patience,  pour  V amour  de  Dieu  ?  Il  répondit  :  «  Il  me 
semble  que  l'on  m'arrache  l'âme.  >  La  sainte  mère  resta  quelque  temps 
auprès  de  lui.  Il  assurait  ensuite  que  les  douleurs  l'avaient  quitté,  et 
depuis,  on  avait  beau  le  panser,  nous  ne  l 'entendîmes  plus  jamais  se 
plaindre. 

Les  pauvres  demandaient  à  l'hospitalière  de  leur  amener  souvent 
cette  sainte  femme,  parce  que  sa  seule  vue  les  consolait  extrêmement 
et  allégeait,  semblait-il,  leurs  souffrances.  Cette  même  hospitalière 
nous  a  raconté  que  lorsqu'ils  apprirent  que  nous  allions  nous  retirer, 
elle  les  trouva  en  larmes  et  tout  désolés  du  prochain  départ  de  la 
sainte  mère. 

Nous  Tétions  fort  nous-mêmes  la  veille  de  saint  Joseph,  car  le  temps 
approchait  où  l'on  devait  nous  renvoyer  de  l'hôpital.  On  ne  nous  y 
avait  donné  place  que  jusqu'à  Pâques,  et  avec  cette  condition  qu'on 
pourrait  nous  mettre  dehors  quand  bien  même  nous  n'aurions  pas  de 
maison,  et  par  le  fait  nous  n'en  avions  point.  Les  choses  étant  en  l'état 
que  j'ai  dit,  la  veille  de  notre  père  saint  Joseph  Notre-Seigneur  nous 
fit  don  d'une  maison,  et  cela,  d'une  manière  qui  peut  passer  pour 
miraculeuse.  Mais  comme  je  sais  que  notre  sainte  mère  l'a  rapporté  au 
récit  de  cette  fondation,  je  n'en  dirai  pas  davantage  ici. 
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L'aclULt  de  la  maison  une  fois  «oadu,  mms  wms  y  inûaspotiême»  ra 
Ixmt  de  deux  on  trois  jours.  Toat  le  lenps  qui  s'écoula  depuis  Iotb 
jusqu'à  Pftqnes  fui  employé  à  i'améntigeiivent  de  la  maison.  QaaBd 
BOUS  y  fûmes  installées,  Tarclievèqne  y  vint  deux  ou  trois  fois  afin  de 
voir  notre  sainte  mère  et  de  se  rendre  coaspte  des  ladlités  qu'offrait  le 
local  pour  devenir  un  monastère.  Il  lui  fît  espérer  qu'H  acocmierait 
Tautorisation  pour  Piques.  Un  jour  4fne  sa  Seigneurie  se  trouvât 
avec  nous,  E3le  demanda  Wïjûrro  d'eau.  La  sainte  mère  lui  fit  pré^ 
senter,  en  même  temps,  je  ne  sais  quelle  petite  douceur  qu'on  lui  «mit 
envoyée.  Sa  Seigneurie  dit  alors  :  «  Vous  avez,  ma  mère,  beanoooi» 
obtenu  de  mm.  Je  n'ai  jamais  aocepté  dans  tout  Bnrgos  réquivalent 
de  ce  que  je  viens  de  prendre,  parce  que  c'est  votre  main  qui  me  le 
présente.  »  La  mère  répondit  :  Je  voudrais  bien  ebîenir  4e  même  favto- 
risation  de  Votre  Seiff^wurie.  Sle  ne  la  reçut  point,  et  cependant  elle 
demeura  aussi  satisfaite,  aussi  reconnaissante  envers  Noire-Seigneur, 
que  si  efie  l'eût  obtenue.  Elle  louait  hautement  la  sainldé  de  Tardiez 
vèque,  disant  comlxen  de  tels  prélats  donnaient  d'éclat  à  l'Église  de 
Dieu.  Jamais  nous  n'entendîmes  sortir  de  sa  bouche  une  parole  diffé- 
rente. 

Nous  demeurâmes  dans  cette  situation  jusqu'à  Pâques,  attendant 
toujours  l'autorisation.  Pendant  la  semaine  sainte,  nous  allions  assister 
aux  offices  dans  une  église.  Nous  nous  y  trouvions  le  jeudi  saint, 
quand  des  hommes,  voulant  passer  où  la  sainte  mère  se  teoail  et 
trouvant  qu'dlle  ne  se  levait  pas  aussi  promptemeat  qu'ils  l'auraieDt 
voulu,  lui  donnèrent  des  «oups  de  pieds  penr  la  faire  ranger  de  côté  et 
se  frayer  un  passage.  Quand  je  voulus  Taiëer  à  se  relever,  jeta  troaYti 
toute  riante  et  heureuse,  ce  qui  me  M  bénsr  Dieu. 

Nous  espérions  toujours  qu'on  nous  ai^Nirtevait  la  permission  &e 
faire  dire  la  messe  dans  notre  maison  le  jour  de  Pâques.  £n  cria,  il 
plut  à  Dieu  d'éprouver  encore  la  patience  de  la  smnte  mère,  ou,  pour 
mieux  dire,  oeHedes  sœurs,  cor  pour  sa  part,  efle  n'en  manquait  paint. 
IXous  attendîmes  ces  trois  jours  rautorisation,  auiis  elle  n'arriva  pas  à 
temps  pour  nous  dispenser  d^atter  entendre  la  messe  au  dehors  tont  le 
temps  des  fêtes.  Le  dernier  jour,  les  sœurs  étaient  excédées.  La 
dame  qui  nous  avait  fait  venir  )t'éitait  Uen  iplus  encore  :  elle  prit  mni^ë 
de  la  sainte  «ère  •et  de  ses  religieuses,  pour  ne  ptas  les  revoir  jnsqu'oa 
moment  oh  elle  aurait  appris  que  la  fondation  était  faite. 

La  sainte  mère  s'affligeait  vivement  de  voirie  diagrin  avec  lequel  celle 
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dame  se  retirait,  comme  aussi  la  désolation  des  sœurs,  quand,  au 
même  instant,  un  gentilhomme  auquel  nous  étions  très  obligées  (1)  entra, 
apportant  l'autorisation  du  seigneur  archevêque  pour  rétablissement 
du  monastère.  Sa  joie  était  telle,  qu'aussitôt  arrivé,  et  avant  de  nous 
rien  dire,  il  alla  en  toute  hâte  sonner  la  petite  cloche,  qui  était  déjà 
placée,  ce  qui  nous  fit  coBipreadre  qu'il  apportait  l'autorisation.  L'allé- 
gresse de  toutes  fut  extrême. 

Le  lendemain,  on  plaça  le  très  saint  Sacrement  et  la  première  messe 
fut  dite,  en  suite  de  quoi  nous  nous  trouvâmes  dans  notre  clôture,  si 
ardemment  désirée  de  nous  toutes.  Ce  furent  les  pères  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  qui  célébrèrent  la  première  messe  et  placèrent  le  très 
saint  Sacrement.  Les  membres  de  cet  ordre  ont  toujours  assisté  notre 
sainte  mère,  et  lui  ont  pirèté  main-forte  en  tous  ses  besoins. 

Peu  de  temps  après,  on  donna  l'habit  à  une  jeune  personne,  fille  de 
la  dame  à  qui  l'on  devait  la  fondation  du  monastère.  L'archevêque 
prôclia  à  oeÉte  oérémenie.  Il  le  fit  avec  taetde  larmes  et  d'hunfité, 
que  nous  en  fûmes  toutes  fort  confuses,  et  le  reste  de  rauditoire,  pro- 
fondément touché.  Entre  autres  choses,  il  témoigna  regretter  les 
retards  qu'il  avait  mis  à  notre  entreprise,  et  donna  de  grandes  louanges 
à  la  dame  qui  nous  avait  appelées  dans  cette  ville.  Finalement,  il  s'at- 
tacha beaucoup  h  notre  sainte  mère. 

A  partir  de  ce  moment,  le  monastère  s'acquit  de  jour  en  jour  plus  de 
crédit,  et  plusieurs  personnes  de  distinction  vinrent  visiter  notre 
sainte  mère.  De  ce  nombre  fut  une  dame,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
désirait  que  Dieu  lui  donnât  des  enfants.  Elle  mit  tant  de  loi  à  prier 
notre  sainte  de  lui  obtenir  cette  grâce  de  sa  Majesté,  que  son  désir  fut 
exaucé.  Sa  reconnaissance  fut  grande  pour  cette  faveur  que  Dieu  lui 
accorda. 


(i)  Ferdinand  de  Matanza,  administrateur  de  l'hôpital  de  la  Concep- 

UOB. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


DOCUMENT  65. 

RATIFICATION  D'UN  CONTRAT  DE  VENTE 

ENTRE  SAINTE  TÉRÈSE,  DIEGO  RUIZ  DE  AYALA 

ET  MARTIN  FEREZ  DE  ROZAS 

16  MARS  1582 

(Voir  chap.  XXXI,  p.  â09.) 


Cette  pièce  et  les  deux  suivantes,  toutes  trois  inédites,  sont  tirées  du  lâhto  de 
santa  Teresa  (Archives  de  /'Ayuntamiento  de  Burgos), 


A  l'hôpital  de  la  Conception,  situé  exlra-muros  de  la  ville  de  Burgos. 
le  16  du  mois  de  mars  1582,  en  présence  de  moi,  Jean  Ortega  de  la 
Torrefria,  notaire  public  de  la  dite  ville,  et  des  témoins  soussignés,  a 
comparu  la  seâora  Mère  Térèse  de  Jésus,  fondatrice  des  monastères  de 
religieuses  carmélites  déchaussées,  en  vertu  de  rautorisation  qu'elle 
tient  du  père  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu,  provincial  du  dit  ordre 
et  institut  religieux,  dont  la  teneur,  ainsi  qu'il  appert  du  texte,  est  la 
suivante  : 

(Voir  la  Patente  du  père  Gratien,  que  nous  avons  domine  p.  492.) 

En  conséquence,  la  dite  seftora  Mère  Térèse  de  Jésus,  usant  de  la  dite 
autorisation  ci-dessus  insérée,  d'une  part  ;  et  de  l'autre,  Diego  Rois  de 
Ayala  et  Martin  Ferez  de  Rozas.  prêtres  chapelains  de  la  chapelle  de  la 
Visitation  dans  la  cathédrale  de  la  dite  ville,  au  nom  des  très  illustres 
sei^eurs  don  Manuel  Franco  et  doAa  Angèle  Mansino,  sa  femme,  et  en 
vertu  de  la  procuration  qu'ils  tiennent  d'eux,  présents  devant  moi  le 
dit  notaire,  ont  déclaré  que  le  dit  Diego  Ruiz  de  Ayala,  ayant  au  nom 
des  dits  seigneurs  et  en  vertu  de  la  dite  procuration,  vendu  à  la  dite 
seiiora  Mère  Térèse  de  Jésus,  des  maisons,  enclos,  cours,  huerla  et 
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arbres  fruitiers  de  rapport  et  de  non  rapport,  et  le  reste  qui  y  est 
annexe  et  appartenant,  que  la  dite  seûora  dofta  Angèle  avait  et  possédait 
au-dessus  de  Téglise  San  Lucas,  extra-muros  de  cette  ville,  au  prix  et 
quantité  de  mille  deux  cent  quatre-vingt-dix  ducats,  payables  en  cer- 
tains intervalles  comme  il  conste  de  Taccord  et  acte  de  vente  passé 
devant  moi,  le  dit  notaire,  le  12  du  présent  mois  de  mars  de  la  pré- 
sente année,  auquel  on  s'est  tenu  et  référé,  en  maintenant  le  dit 
accord  et  vente  en  sa  force  et  vigueur,  sans  y  rien  innover  ni  altérer, 
y  donnant  au  contraire  force  et  vigueur,  ont  déclaré  vouloir  faire  et 
exécuter  ce  qui  suit  : 

lo  Vu  que  la  dite  se&ora  Mère  Térèse  de  Jésus  s'est  obligée  à  pré- 
senter Tautorisation  du  père  provincial  de  son  ordre  pour  se  pouvoir 
obliger,  et  a  déclaré  qu'en  conséquence  elle  présentait,  comme  elle  a 
présenté  en  effet,  la  dite  autorisation  ci-dessus  insérée,  en  vertu  de 
laquelle,  s'il  était  nécessaire,  elle  s'obligeait,  comme  elle  s'est  obligée 
h  tout  le  contenu  du  dit  accord  et  vente,  comme  si  elle  l'eût  présentée 
au  moment  où  il  fut  passé;  sur  quoi  les  deux  parties  ont  déclaré 
approuver  la  dite  mère  en  ce  qui  concerne  le  dit  article. 

Item,  Vu  que  la  dite  mère  Térèse  de  Jésus  s'est  obligée  à  donner  et 
verser  au  dit  Diego  Ruiz,  au  nom  des  dits  seigneurs  quatre  cents  ducats 
sur  les  dits  mille  deux  cent  quatre-vingt-dix,  dans  l'espace  d'un  mois, 
et  qu'en  conséquence,  pour  l'exécution  du  dit  article,  elle  verserait 
et  remettrait,  comme  effectivement  elle  a  versé  et  remis,  en  la  pré- 
sence de  moi,  le  dit  notaire,  et  des  témoins,  les  dits  quatre  cents  ducats  ; 
sur  quoi  je  certifie,  moi  notaire,  qu'en  ma  présence  et  celle  des 
témoins  de  cet  acte,  Antoine  de  Aguiar,  au  nom  de  la  dite  mère  Térèse 
de  Jésus,  a  versé  et  remis  aux  dits  Diego  Ruiz  de  Ayala  et  Martin 
Ferez  de  Rozas  les  dits  quatre  cents  ducats,  qu'ils  ont  reçus  en 
quatre-vingt-treize  écus  d'or  de  quatre  livres  valant  chacun  mille 
six  cents  maravedis  et  en  trois  écus  d'or  simples  de  quatre  cents  mara- 
vedis  chacun  ;  de  quoi  les  dits  Diego  Ruiz  et  Martin  Ferez,  au  nom 
(les  dits  seigneurs  don  Manuel  et  dofia  Angèle,  ont  dit  qu'ils  se  décla- 
raient satisfaits,  payés  et  soldés  à  leur  gré... 

Item.  Ont  déclaré  que  quant  aux  huit  cent  quatro- vingt-dix  ducats 
restants  pour  complément  des  dits  mille  deux  cent  quatre-vingt-dix  du- 
cats pour  la  dite  vente  et  convention,  il  a  été  réglé  et  convenu  que  la 
dite  mère  Térèse  de  Jésus  les  paiera  à  compter  du  jour  de  la  Saint- 
Jean,  en  juin  de  la  présente  année  1582,  en  un  an;  mais  que  dès  maiu- 
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tenant  les  parties  sont  d'accord  que  nonobstant  le  dit  délai,  les  dits 
huit  cent  quatre-vingt-dix  ducats  devront  se  payer  et  se  paieront  en 
cette  manièi'e  :  la  moitié  d'aujourd'hui  en  quatre  mois,  et  Fautre  moitié 
d'aujourd'hui  en  huit  mois. 

Jletn.  Les  dits  Diego  Ruiz  de  Ayala  et  Martin  Ferez  de  Rozas,  an  nom 
des  dits  seigneurs  don  Manuel  Franco  etdofla  Angèle  Mansino,  en  vertu 
de  la  dite  procuration,  ont  déclaré  que  sans  préjudice  du  dit  acte  de 
convention  et  vente,  ils  feront  et  passeront  tous  autres  actes  et  pièn^ 
qui  leur  seront  demandés  par  la  dite  senora  Mère  Térèse  de  Jésus,  afia 
que  les  dits  biens  lui  soient  assurés  entiers  et  certains;  ei  d'abondant, 
sans  préjudice  de  la  possession  qui  lui  est  donnée  pour  la  dite  ocmven- 
tion  et  vente,  ils  la  lui  donnent  de  nouveau  et  au  nom  de  ceux  qu'ils 
représentent,  et  en  signe  de  possession  lui  remettent  les  actes  suivants  : 

(Suil  l'indication  des  titres  de  propriété.) 

Lesquels  actes  les  dits  Diego  Ruiz  de  Ayala  et  Martin  Ferez  de  Roxiis 
ont  délaré  remettre,  et  ont  effectivement  remis,  à  la  dite  mère  fonda- 
trice, au  nom  des  dits  seigneurs  don  Manuel  Franco  et  doâa  Angèle,  eo 
signe  et  gage  de  possession. 

Item.  La  dite  seûora  Mère  Térèse  de  Jésus,  ajoutant  fermeté  à  fer- 
meté et  vigueur  à  vigueur,  pour  montrer  qu'elle  paiera  et  versera  le^ 
dits  huit  cent  quatre- vingt-<lix  ducats  aux  délais  marqués,  a  donné 
pour  cautions  le  dit  Antoine  de  Aguiar  et  Jean  Rodriguez,  citoyens  de 
la  dite  ville,  lesquels  ont  déclaré  vouloir  être  effectivement  cautioD». 
Et  la  dite  mère  fondatrice,  comme  contractant  principal,  et  les  dits 
Antoine  de  Aguiar  et  Jean  Rodriguez,  comme  ses  cautions  et  princi- 
paux payeurs,  tous  trois  ensemble  et  d'un  commun  accord,  etcfaarun 
d'eux  séparément  et  conjointement,....  ont  déclaré  que  sous  la  mèuie 
solidarité  ils  s'obligeaient,  comme  ils  se  sont  effectivemeiit  obligés, 
à  ce  que  la  dite  mère  Térèse  de  Jésus  garde,  accomplisse  et  paie  tout 
ce  qui  est  contenu  en  cet  acte  et  chacune  de  ses  parties,  et  que  pour 
le  garder  et  accomplir,  Us  paieront  les  dits  huit  cent  quatre-vingt- 
dix  ducats  aux  délais  indiqués,  la  moitié  d'aujourd'hui  en  quatre  mois 
et  l'autre  moitié  d'aujourd'hui  en  huit  «mois,  sous  peine  d'avoir  la  tota- 
lité à  payer  en  double,  avec  les  frais  de  chaque  délai  en  plus  de  l'amende  ; 
et  se  sont  engagés  à  payer  la  somme  principale,  ainsi  qu'il  est  porté  en 
cet  acte,  et  pour  marquer  qu'ils  l'accompliront  ainsi,  tous  trois  ont  dé- 
claré qu'ils  obligeaient  et  obligeraient  leurs  personnes  et  leurs  biens 
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meubles  et  immeubles,  droits  et  actions  présents  et  à  venir,  renonçant 
comme  ils  ont  déclaré  renoncer  aux  dites  lois  et  solidarités,  comme  il 
a  été  dit  ;  et,  agissant  comme  cautions,  ont  déclaré  qu'ils  faisaient  et 
feraient  de  la  dette  et  signature  d'autrui  leur  propre  affaire,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  faire  poursuite  ni  exécution  contre  la  dite  mère  Té- 
rèse  de  Jésus  et  ses  biens.  Et  les  dits  Diego  Ruiz  de  Ayala  et  Martin 
Ferez  de  Rozas  ont  déclaré  qu'en  vertu  de  la  dite  procuration,  ils  obligent 
les  personnes  et  les  biens  des  dits  seigneurs  don  Manuel  et  doâa  Angèle 
Mansino,  sa  femme,  d'un  commun  accord  et  chacun  pour  l'ensemble, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut;  et  en  outre,  les  deux  parties  ont  donné 
plein  pouvoir,  les  laies  aux  juges  de  Sa  Majesté,  et  les  ecclésiastiques 
aux  juges  de  notre  mève  la  sainte  Église,  ainsi  qu'à  chacun  et  quiconque 
sera  en  mesure  d'en  connaître,  afin  qu'ils  fassent  garder  et  observer 
tout  cela  en  toute  renonciation  et  rigueur  de  droit,  comme  si  de  sen- 
tence rendue  par  juge  compétent,  passée  comme  chose  jugée  et  par 
eux  consentie,  ils  eussent  été  condamnés 

Passé  par  devant  moi  le  dit  notaire  et  les  témoins  présents,  lesquels 
ont  tous  signé  de  leurs  propres  noms. 

Témoins  qui  ont  été  présents  à  ce  que  dessus  :  Le  docteur  Manso, 
professeur  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  François  Hojas,  notaire,  et 
Barthélémy  Gonzalez,  régidors  et  habitants  de  la  dite  ville. 

Et  aux  dits  contractants,  moi,  notaire,  je  certifie  qu'il  en  est  ainsi. 

TéaksB  DR  Jésus.   Diego  Rdiz  de  Atala.   Martin  Prrbz  db  Rozas. 

iVNTOINE  DR  AgUIAR.   JbAK   RoDRIGI7EZ. 

Passé  par  devant  moi. 

Jban  Ortbga  de  la  Torrepria. 
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DOCUMENT  66. 

PROCURATION  POUR  LA  PRISE  DE  POSSESSION 

D'UNE  MAISON  A  BURGOS 

16  MARS  1582 

(Voir  chap.  XXXI,  p.  209.) 


Qu'il  soit  notoire  ù  tous  ceux  qui  verront  cet  acte  de  procuration 
que  moi,  la  mère  Térèsc  de  Jésus,  fondatrice  des  monastères  des  reli- 
gieuses déchaussées,  de  Tordre  des  carmes  déchaussés,  déclare  et 
reconnais  par  le  présent  acte  qu'en  la  meilleure  manière  et  façon  que 
je  puis  et  dois,  conformément  au  droit,  je  donne  et  octroie  pouvoir 
entier,  libre,  plein  et  suffisant,  comme  le  droit  le  requiert  en  pareil 
cas,  à  vous,  Frère  Pierre  de  la  Purification,  religieux  du  dit  ordre,  et  à 
Antoine  de  Aguiar,  habitant  de  cette  ville  de  Burgos,  à  tous  deux 
conjointement  et  h  chacun  d'entre  vous  séparément  et  in  solidum,  spé- 
cialement et  expressément,  afin  qu'en  mon  nom  et  comme  moi-même, 
représentant  ma  personne,  vous  puissiez  prendre  et  appréhender  po^ 
session  judiciaire  et  extra-judiciaire,  selon  que  vous  le  voadrez,  san^ 
préjudice  de  celle  qui  m'appartient,  des  bâtiments,  arrière-cour  et 
huer  ta,  ainsi  que  de  tous  les  autreâ  biens  que  j'ai  achetés  des  seigneurs 
don  Manuel  Franco  et  dofia  Angèle  Mansino,  sa  femme,  au-dessus  du 
Barrio  San  Lucas,  eu  cette  ville.  Je  veux  que  la  possession  prise  par 
vous,  ou  l'un  de  vous,  soit  valable  comme  si  je  la  prenais  moi-même. 
Et  afin  qu'en  ceci  et  ce  qui  y  a  rapport  vous  puissiez  faire  et  fassiez 
toutes  demandes,  réclamations,  actions  et  poursuites  judiciaires  et  extra- 
judiciaires  quelconques,  de  quelque  qualité  qu'elles  soient,  pour  tout 
cela  et  ce  qui  y  a  rapport,  je  vous  donne  et  octroie  plein,  entier  et  suf- 
fisant pouvoir,  autant  que  par  le  droit  il  est  requis  et  nécessaire,  avei' 
toutes  ses  adjacences  et  dépendances  annexes  et  connexes,  avec  droit 
libre  et  général,  avec  faculté  aussi  de  pouvoir  vous  donner  et  substituer 
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un  procureur,  ou  deux,  ou  davantage,  les  révoquer  et  en  prendre 
d'autres,  auxquels  et  à  vous-mêmes  je  me  remets  en  forme  de  droit, 
et  m'oblige  à  le  tenir  pour  ferme  et  valable  maintenant  et  en  tout 
temps.  En  fermeté  et  témoignage  de  quoi,  je  passe  cet  acte  par  devant  le 
notaire  présent  et  les  témoins  soussignés.  Et  j'ai  signé  de  mon  nom  au 
registre.  Fait  et  passé  à  l'hôpital  de  la  Conception,  extra-muros  de  la 
dite  ville,  le  16  du  mois  de  mars  1582. 

Témoins  qui  ont  été  présents  à  ce  que  dessus  :  François  Rqjas,  no- 
taire, Jean  Rodriguez  et  Barthélémy  Gonzalez,  habitants  et  régidors, 
présents  à  la  passation  du  dit  acte. 

Moi,  notaire,  je  certifie  qu'il  en  est  ainsi. 

TÉRàsB  DE  Jésus. 

Passé  par  devant  moi. 

JlAN  OrTEGA  01  LA  TORRBPRIA. 
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DOCUMENT  67. 

ATTESTATION  DE  LA  PRISE  DE  POSSESSION 

DTNE  MAISON  A  BURGOS 

16  MARS  1582 

(Voir  chap.  XXXI,  p.  209.) 


Au  Barrio  San  Lucas,  exlra-muros  de  la  très  noble  ville  de  Burgos. 
le  16  du  mois  de  mars  1582,  en  présence  de  moi,  Jean  Ortega  de  laTor> 
refria,  notaire  public  de  Sa  Majesté  dans  la  dite  ville,  et  des  témoins 
soussignés,  a  comparu  le  père  Pierre  de  la  Purification,  de  Tordre 
des  carmes  déchaussés,  au  nom  de  la  très  révérende  seiiora,  la  mère 
Térèse  de  Jésus,  fondatrice  des  monastères  des  religieuses  déchaussée^ 
des  dits  carmes,  et  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  tient  d'elle,  par  devant 
moi,  le  dit  notaire,  et  a  dit  aux  sieurs  Diego  Ruiz  de  Ayala  et  Martiu 
Perez  de  Rozas,  prêtres  chapelains  de  la  chapelle  de  la  sainte  Visita- 
tion,  en  la  cathédrale  de  la  dite  ville,  au  nom  des  très  illustres  seigneurs 
don  Manuel  Franco  et  doua  Angèle  Mansino,  sa  femme,  qu'ils  savaient 
parfaitement  et  devaient  savoir  que  le  dit  Diego  Ruiz  de  Ayala.  au  nom 
des  dits  seigneurs  et  en  vertu  de  leur  procuration,  a  vendu  à  la  dite 
mère  fondatrice  les  bâtiments,  cours,  huerla,  arbres  et  antres 
biens,  que  la  dite  sefiora  doua  Angèle  possède  au  dit  Barrio  San  Lucas. 
qui  s'appellent  et  se  nomment  Casas  de  Mansino,  et  que  tous  deux,  en 
vertu  de  la  dite  procuration,  avaient  approuvé  et  ratifié  la  dite  vente  et 
convention  aujourd'hui,  par  devant  moi,  le  dit  notaire. 

Vu  que,  sans  préjudice  de  la  possession  dont,  en  vertu  de  la  conven- 
tion, vente,  ratification  et  approbation,  elle  est  maîtresse,  d'abondant 
elle  veut  que  le  dit  seâor  prenne  ladite  possession  ;  vu  que  celui-ci  les  a 
priés  et  requis  de  la  lui  donner  et  en  a  fait  la  demande  officielle,  les  dits 
Diego  Ruiz  de  Ayala  et  Martin  Perez,  prêtres,  au  nom  des  dits  seigneurs 
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don  Manuel  et  doua  Angèle  Mansino,  ont  aussitôt  déclaré  être  prêts  à 
le  faire.  Pour  Tacte  et  raccomplîssement  de  quoi,  ils  ont  pris  par  la 
main  le  dit  Frère  Pierre  de  la  Purification,  et  Font  introduit  dans  la  cour 
et  enclos  qui  précèdent  le  dît  bâtiment,  puis  dans  la  dite  maison  princi- 
paie  et  dans  la  huerla,  et  ont  déclaré  qu'au  nom  des  dits  seigneurs  don 
Manuel  et  doila  Angèle,  ils  lui  donnaient,  comme  ils  lui  ont  effec- 
tivement donné,  la  possession  du  dit  bâtiment,  hier  ta  y  cours  et  le  reste 
y  annexé. 

Et  le  dit  Frère  Pierre  de  la  Purification  a  déclaré  qu'au  nom  de  la  dite 
mère  fondatrice  il  prenait,  comme  il  a  pris  en  effet,  possession  des  dits 
bâtiments,  huerla,  cours,  enclos,  arbres,  et  autres  biens  qui  y  sont 
annexés.  Et  en  signe  et  acte  de  véritable  possession,  il  s'est  promené 
par  les  dits  bâtiments,  cours,  terrain  et  enclos  qui  précèdent  la  dite 
maison,  et  a  fermé  les  portes  du  dit  enclos  et  des  dits  bâtiments,  puis 
les  a  ouvertes,  et  est  entré  dans  la  dite  huer  ta,  et  y  a  coupé  des  herbes 
qui  s'y  trouvaient,  ainsi  que  des  branches  des  arbres,  puis  a  pris  un 
petit  boyau  et  en  a  creusé  la  terre.  De  quoi  il  a  dit  ensuite  qu'il  me 
priait,  moi,  le  dit  notaire,  de  lui  remettre  constatation  écrite. 

Dont  furent  témoins  :  François  Rojas,  notaire,  François  de  Cuevas  et 
Barthélémy  Gonzalez,  habitants,  présents  à  la  dite  action. 

Et  ont  signé  : 

Frère  Pierre  de  la  Purification.  Diego  Ruiz  de  Ayala.  Martin  Pbrez 

DE  ROZAS. 

Passé  par  devant  moi. 

Jean  Ortega  de  la  Torrbfria. 
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DOCUMENT  68. 

AUTORISATION  DE  L'ORDmAIRE 

POUR  LA  FONDATION  DU  COUVENT  DE  BIJRGOS 

1582 

(Voir  chap.  XXI,  p.  216.) 


Ce  document  se  trouve  inséré  au  Registre  conventuel  du  monastère  dr 
Burgos,  qui  porte  ce  titre  :  Livre  conventuel  de  la  fondation  et  dotatliMi,  de*: 
élections  de  prieures,  sous-prieures  et  clavières,  ordonnances  de  visiter, 
actes  des  chapitres  provinciaux  et  contrats  importants  de  ce  couvent  dr 
Saint-Joseph  de  Sainte- Anne,  de  la  ville  de  Burgos,  depuis  le  jour  de  sa  fon- 
dation, qui  fut  le  19  du  mois  d'avril  de  Tannée  de  Notre-Seigneur  1588. 


Don  Christophe  Vbla,  par  le  Sai^t-Siègb  apostolique,  archbtêqui  de 

BURGOB,   MEMBRE  OU  C0N8EIL  DE   Sa  MaJEETÉ, 

Nous  permettons  par  la  présente  et  donnons  permission  à  vous,  la 
mère  Térëee  de  Jésus  et  les  religieuses  déchaussées  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  de  faire,  établir  et  édifier  sur  le  temiu 
et  dans  les  maisons  par  vous  achetés  de  don  Manuel  Franco  de 
Guzman  et  de  doiia  Angèle  Mansino,  sa  femme,  où  vous  êtes  acIueUe- 
ment  retirées,  au  delà  de  l'église  San  Lucas,  exira-muros  de  cette  viUe. 
un  monastère  et  une  église  du  dit  ordre,  pour  votre  habitation  et  demeure 
et  celle  des  religieuses  qui  vous  succéderont  dans  le  dit  monastère,  et 
d'y  célébrer  dorénavant  Toffice  divin.  Dont  nous  délivrons  la  présente 
à  Burgos,  le  18  avril  1582. 

Christophe,  archevêque  de  Burgos. 

Par  mandement  de  Tillustrissime  et  révérendissime  seigneur  arche- 
vêque de  Burgos,  mon  soigneur, 

Grégoire  de  la  Pubrtb, 

Secrétaire. 
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DOCUMENT  69. 

AUTORISATION  DU  PÈRE  JÉRÔME  GRATIEN 
POUR  L'ÉRECTION  OFFICIELLE  DU  COUVENT  DE  BURGOS 

(Voir  chap.  XXXI,  p.  217.) 


Ce  document  se  trouve,  comme  le  précédent^  au  Registre  conventuel  du  cou- 
vent de  Burgos, 


Frère  Jérôme  Gratien  de  ]a  Mère  de  Dieu,  provincial  de  la  province 
des  carmes  déchaussés  tant  de  religieux  que  de  religieuses,  etc.  Par 
la  présente  et  en  vertu  des  pouvoirs  que  me  confère  ma  charge,  je 
donne  licence  et  faculté,  autant  que  je  la  puis  donner  et  qu'il  m'est 
concédé  par  le  bref  et  les  lettres  apostoliques  de  notre  saint  père 
Grégoire  XIII,  accordées  pour  la  séparation  et  l'érection  de  la  province 
des  carmes  déchaussés,  à  la  révérende  mère  Térèse  de  Jésus,  fon- 
datrice des  monastères  des  religieuses  du  dit  ordre,  et  aux  mères  et 
sœurs  Thomasine-Baptiste,  Catherine  de  Jésus,  Agnès  de  la  Croix, 
Catherine  de  l'Assomption,  Térèse  de  Jésus,  Anne  de  Saint-Barthélémy 
et  Marie-Baptiste,  carmélites  déchaussées,  d'ériger  et  fonder  un 
monastère  de  religieuses  du  même  ordre  dans  la  ville  de  Burgos,  avec 
les  commodités  et  dans  les  conditions  qui  se  présenteront,  en  observant 
dans  la  dite  fondation  la  forme  du  saint  concile  de  Trente  et  de  nos 
saintes  constitutions. 

En  foi  de  quoi  j'ai  donné  la  présente,  signée  de  mon  nom  et  scellée 
du  sceau  de  la  province.  Fait  le  19  avril  1582. 

Frère  J^romb  Gratibn  de  la  Mère  de  Dieu, 

Provincial. 
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ACTE  DE  FONDATION  DU  COUVENT  DE  BURGOS 
1582 

(Voir  chap.  XXXI,  p.  217.) 
Cette  pièce  se  lit  en  tête  du  Registre  conventuel  du  couvent  de  Jiurgnf. 


Au  nom  de  la  très  sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Esprit-Saint,  el  de 
Notre-Dame  la  Vierge  Marie  du  Mont-Carmel,  du  très  glorieux  saint 
Joseph  et  de  la  bienheureuse  sainte  Anne,  pour  l'honneur  et  la  gloire 
du  même  Dieu,  la  joie  des  anges  et  des  saints  de  la  cour  céleste,  et 
le  bien  des  âmes,  a  été  fondé  ce  monastère  de  Saint-Joseph  de  Sainte- 
Anne,  des  carmélites  déchaussées  de  cette  ville  de  Burgos,  et  le  très 
saint  Sacrement  y  a  été  placé  le  19  du  mois  d'avril,  Tan  de  Notre- 
Seigneur  1582  :  notre  très  saint  père  Grégoire  XIII  occupant  le  Aè^f 
pontifical  ;  le  roi  très  catholique  don  Philippe,  second  du  nom,  régnant 
en  Espagne  ;  l'illustrissime  seigneur  don  Christophe  Vêla  étant 
archevêque  de  cette  ville  ;  général  de  tout  l'ordre  du  Carmel,  le  réwreu- 
dissime  père  maître  Fr.  Jean-Baptiste  Caffardo  ;  et  provincial  de  tou^  les 
Déchaussés,  le  très  révérend  père  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu. 

Le  dit  père  provincial  et  la  mère  fondatrice  Térèse  de  Jésu^;  yinreot 
pour  la  fondation,  avec  la  mère  Thomasinc-Baptiste,  la  sœur  Cathe- 
rine de  Jésus,  la  sœur  Agnès  de  la  Croix,  la  sœur  Catherine  <1t^ 
l'Assomption,  la  sœur  Térèse  de  Jésus  et  les  deux  sœurs  Anne  (le 
Saint-Barthélémy  et  Marie-Baptiste.  Le  couvent  a  été  fondé  pour  être 
rente,  par  Tautorisation  du  révérend issi me  Ordinaire  et  du  provincial. 
L'illustre  seûora  Catherine  de  Tolosa,  veuve  de  Sébastien  de  Munchara^ 
(que  Dieu  ait  en  sa  gloire  I),  a  aidé  à  la  fondation,  laquelle  a  été  soUicil^ 
par  les  illustres  seigneurs  :  docteur  Manso.  chanoine  de  la  cathédrale 
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de  Burgos,  François  de  las  Guevas,  directeur  des  Postes,  Jean-Alphonse 
de  Salinas,  le  licencié  Aguiar,  et  Ferdinand  de  Matanza.  La  ville  a 
donné  son  consentement,  à  l'instance  du  seâor  don  Alphonse  de 
Santo  Domingo.  La  fondation  s'est  faite  à  la  grande  satisfaction  et 
approbation  de  toute  la  cité.  Le  voyage  fut  un  peu  pénible  à  cause  du 
mauvais  temps,  car  lorsqu'on  s'éloigna  d'Avila  après  les  fêtes  de  Noël, 
il  y  avait  beaucoup  d'eau  et  les  chemins  étaient  mauvais.  Ensuite  il 
y  eut  quelque  peu  à  souffrir  jusqu'à  l'acquisition  de  cette  maison,  les 
religieuses  ayant  demeuré  d'abord  au  Huerto  del  Rey,  puis  dans  l'hôpital 
de  Vemui.  Que  Notre-Seigneur  en  tire  sa  gloire,  et  qu'il  accorde  sa 
grâce  aux  religieuses  actuelles  et  à  celles  qui  les  suivront,  afin  qu'elles 
accomplissent  toujours  ce  qui  sera  le  plus  agréable  à  Dieu  et  prient  la 
divine  Majesté  pour  tous  ceux  qui  les  ont  assistées  et  qui  les  assisteront 
à  l'avenir. 
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DOCUMENT  71. 

L'INONDATION  DE  BURGOS 
1582 

niCIT  DE    LA  vélliRABLB  A1I1«B  DB  SAINT-BAETHéLBMr 

(Voir  chap.  XXXI,  p.  219.) 


Ce  document  est  extrait  de  la  Relation  inédite  conservée  au  monastère  ée 
Saint-Joseph  d'Avila,  Le  récit  qu^il  contient  suit  immédiatement  celui  de  h 
fondation  de  Burgos,  Dans  son  Autobiographie,  la  vénérable  sceur  damr 
quelques  détails  de  plus  sur  l'inondation  du  2i  mai  1582.  Nous  les  joindrons 
à  ceux  de  la  Relation  d'Avila, 


Nous  étions  très  heureuses,  notre  sainte  mère  et  nous,de  nous  voir 
dans  notre  couvent,  et  la  parfaite  clôture  avait  mis  le  comble  à  ne» 
vœux,  quand  il  plut  à  Notre-Seigneur  de  tempérer  notre  joie  par  un 
accident  qui  éprouva  bientôt  non  seulement  notre  couvent,  mais  Ui 
ville  entière.  Le  jour  de  FAscension,  la  rivière  crût  à  un  tel  point  et  la 
ville  se  trouva  tellement  inondée,  que  les  couvents  se  dépeuplerait, 
leurs  habitants  craignant  d'être  ensevelis  sous  les  eaux. 

Nous  nous  trouvâmes,  nous  aussi,  dans  le  plus  grand  danger, 
et  l'on  conseillait  à  la  mère  de  sortir  du  couvent.  Elle  ne  vonlut  jamal< 
y  consentir,  mais  se  hâta  de  faire  porter  le  très  saint  Sacrement  dans 
une  pièce  haute,  où  elle  nous  réunit  toutes  et  nous  lit  rédter  les 
litanies.  Le  désastre  devint  tel,  que  les  morts  étaient  déterrés  et  quf 
les  maisons  s'effondraient.  La  nôtre  se  trouvait  la  plus  exposée,  parce 
qu'elle  était  sur  un  terrain  plat  et  tout  près  de  la  rivière.  Pour  ne  pa« 
trop  m'étendre  et  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à  raconter,  je  me  borne  à  dire 
que  bien  des  gens,  et  le  seigneur  archevêque  tout  le  premier,  déclaraient 
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que  c'était  la  présence  de  notre  sainte  mère  qui  avait  lié  les  mains  au 
Seigneur  et  empêché  la  ruine  de  la  ville.  Cette  épreuve  fut  bien  plus 
grande  que  je  ne  le  marque  ici. 

Extrait  de  l'Autobiograpbib  db  la  YÉRéaABLB. 

Un  jour,  je  m'en  souviens,  la  sainte  se  sentait  défaillante,  et  je  n'avais 
h  lui  donner  qu'un  peu  de  pain  trempé  d'eau.  La  rivière  avait  subi  une 
crue  si  considérable  que  les  habitants  de  la  ville  ne  pouvaient  nous 
secourir,  et  de  notre  côté,  nous  ne  pouvions  rien  envoyer  chercher,  parce 
que  le  couvent  se  trouvait  en  dehors  de  la  viUe  et  tout  contre  la 
rivière.  L'eau  monta  à  tel  point,  qu'elle  entra  dans  la  maison.  Celle- 
ci  était  vieille,  et  à  chaque  flot  de  la  rivière,  elle  vacillait  comme  si  elle 
allait  tomber.  Le  logement  de  notre  sainte  était  si  pauvre,  qu'on 
apercevait  la  lumière  des  astres  par  le  toit  ;  les  murs  en  étaient  cre- 
vassés et  il  y  faisait  grand  froid,  car  la  ville  est  glaciale.  La  rivière 
remplit  notre  maison  jusqu'au  premier  étage.  Au  milieu  de  ce  péril, 
nous  montâmes  le  très  saint  Sacrement  à  l'étage  supérieur.  D'heure  en 
heure,  nous  nous  attendions  à  être  noyées,  et  nous  récitions  continuelle- 
ment les  litanies.  Cette  situation  dura  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  ne  nous  laissant  le  moyen  ni  de  manger  ni 
de  prendre  le  moindre  soulagement  :  tout  ce  que  nous  avions  se 
trouvait  sous  l'eau. 

Notre  sainte  mère  était  dans  une  affliction  profonde.  Le  monastère 
venait  à  peine  de  s'établir,  et  le  Seigneur  la  laissait  seule,  de  sorte 
qu'elle  ne  savait  pas  s'il  valait  mieux  rester  là  ou  sortir,  comme  le 
faisaient  les  autres  communautés.  Notre  trouble  à  toutes  était  si  grand, 
que  nous  ne  songions  pas  à  faire  prendre  quelque  chose  à  notre  sainte.  Il 
était  déjà  fort  tard,  quand  elle  me  dit  :  Ma  fille,  voyez  s'il  est  resté  un 
peu  de  pain  et  donnez-m'en  une  bouchée,  car  je  me  sens  défaillir.  Cela 
me  brisa  le  cœur.  Nous  fimes  entrer  dans  l'eau  une  novice  qui  était 
forte  (1),  afin  d'en  retirer  un  pain.  Elle  avait  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture. 
Nous  donnâmes  de  ce  pain  à  la  sainte,  car  nous  n'avions  pas  autre 
chose.  Sans  l'arrivée  de  quelques  nageurs,  nous  aurions  péri.  Ils  nous 
firent  l'effet  d'anges  de  Dieu,  car  nous  ne  pûmes  savoir  de  quelle 

(i)  La  cummunauté  comptait  alors  deux  novices  :  la  jeune  Hélène  de 
Jésus,  fille  (le  Catherine  de  Tolosa,  et  Béatrix  de  Jésus,  cette  veuve  dont  il 
est  parlé  au  cimp.  xxzi  du  Livre  des  Fondations,  p.  221. 
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manière  ils  étaient  venus.  Us  entrèrent  sous  l*eau  et  brisèrent  les  portes 
de  la  maison.  Aussitôt  Teau  commença  à  s'écouler  des  pièces  qu'elle 
remplissait;  mais  celles-ci  restèrent  trempées,  et  si  encombrées  de 
pierres,  qu'il  fallut  enlever  plus  de  huit  charretées  de  ces  pierres  et 
des  autres  matériaux  que  Teau  avait  apportés... 
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DOCUMENT  72. 

ACTE  DES  PREMIÈRES  ÉLECTIONS 

AU  COUVENT  DE  BURGOS 

1582 

(Voir  chap.  XXXÏ,  p.  220.) 


L'Acte  de  ces  élections,  auxquelles  sainte  Térèse  prit  pari,  se  trouve  au  Re- 
gistre conventuel  du  couvent  de  Burgos. 


Au  nom  du  Seigneur.  Amen.  Qu'il  soit  notoire  à  tous  ceux  qui  ver- 
ront les  présentes,  qu'au  monastère  de  Saint-Joseph  de  Sainte- Anne, 
(les  carmélites  déchaussées  de  la  ville  de  Burgos,  le  19  du  mois  d'avril, 
Tannée  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  1582,  les  mères 
et  sœurs  Térèse  de  Jésus,  fondatrice,  la  mère  Thomasine-Baptiste, 
Catherine  de  Jésus,  Agnès  de  la  Croix  et  Catherine  de  l'Assomption, 
se  sont  assemblées  en  chapitre  pour  faire  élection  de  prieure,  sous- 
prieure  et  clavières.  Le  chapitre  était  présidé  par  moi,  Frère  Jérôme 
Gratien  de  la  Mère  de  Dieu,  provincial  des  carmes  déchaussés,  le  père 
Pierre  de  la  Purification  me  servant  de  compagnon.  Après  que  les 
dites  vocales  eurent  été  examinées  et  reconnues  aptes,  ayant  voix 
active  et  passive,  elles  jetèrent  leurs  cédules  dans  le  vase  préparé  à  cet 
effet,  votant  secrètement  et  gardant  les  autres  prescriptions  du  saint 
concile  de  Trente  et  de  nos  saintes  constitutions.  Ayant  retiré  cinq 
cédules  du  dit  vase,  nous  avons  trouvé  que  la  mère  Thomasine-Baptiste 
était  canoniquement  élue  prieure  de  ce  couvent. 

De  môme  a  été  élue  canoniquement  sous-prieure  la  mère  Catherine 
de  Jésus.  La  prieure  et  la  sous-prieure  ont  eu  quatre  suffrages  sur 
cinq. 

Ont  été  élues  clavières  :  la  mère  Catherine  de  Jésus,  sous-prieure, 
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première  clavière  ;  seconde  clavière,  la  sœur  Agnès  de  la  Croix  : 
troisième  clavière,  la  sœur  Catherine  de  l'Assomption. 

Et  moi,  Frère  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu,  provincial  sosdil, 
qui  ai  assisté  aux  dites  élections  et  les  ai  présidées,  je  confirme, 
approuve  et  ratifie  les  dites  élections,  je  les  dis  et  déclare  canoniques. 
Et  je  confirme  la  dite  mère  Thomasine-Baptiste  comme  prieure  de  ce 
couvent  de  Saint-Joseph  de  Sainte-Anne  de  la  ville  de  Burgos,  et  la 
mère  Catherine  de  Jésus  comme  sous-prieure,  et  la  même  mère  sous- 
prieure,  ainsi  que  les  sœurs  Agnès  de  la  Croix  et  Catherine  de 
l'Assomption,  comme  clavières  du  dit  couvent,  et  je  leur  donne,  pour 
l'exercice  de  leurs  offices,  le  pouvoir  et  les  facultés  que  je  puis  et 
dois  leur  donner,  conformément  au  droit,  suivant  les  prescriptions  et 
ordonnances  de  nos  saintes  Constitutions. 

En  foi  de  quoi  j'ai  délivré  la  présente,  signée  de  mon  nom  et  scellée 
du  sceau  de  la  province.  Fait  ut  supra. 

Frère  JiSrghb  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu, 
Provincial. 


Lieu  du  sceau. 
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DOCUMENT  73. 

AUTORISATION  DU  PÈRE  JÉRÔME  GRATIEN 

POUR  LA  RÉCEPTION  D'UNE  NOVICE  AU  COUVENT  DE  BURGOS 

6  MAI  1582 

(Voir  chap.  XXXI,  p.  22i.) 


Cette  pièce    est    tirve  du  Libro  de  Santa  Teresa,  gardé  aux  archives  de 
/'Ayuntamiento  de  liurgos. 


Nous,  Frère  Jérôme  Grntien  de  In  Mère  de  Dieu,  provincial  de  Tordre 
des  carmes  déchaussés,  par  la  présente,  autorisons  la  révérende  mère 
Térèse  de  Jésus,  fondatrice  des  monastères  du  dit  ordre  des  Déchaussés, 
et  la  mèi*c  Thomasine-Baplisie,  prieure  du  monastère  des  Saint- 
Joseph  et  Sainle-Aiiiio  exlra-muros  de  la  ville  de  Rurgos,  et  les 
aulres  religieuses  du  dit  monastère,  à  recevoir  comme  religieuse  au 
dit  monastère  et  h  revêtir  de  l'habit  dofla  Beatrix  de  Arzeo  Covarru- 
hias,  fille  légilime  de  Christophe  de  Covarrubias,  défunt,  et  de  dona 
Marie  de  Arzeo,  habitants  de  la  dite  ville,  avec  la  dot  et  pension  qui 
sera  réglée.  Et  la  dite  dot  et  pension  une  fois  prélevée,  dona  Béatrix 
pourra  de  ses  autres  biens  faire  quelque  renonciation  que  ce  soit,  en 
faveur  de  ses  frères  ou  autres  personnes  qu'elle  jugera  bon,  au  temps 
marqué  par  le  saint  concile,  et  ratifier  quelque  donation  que  ce  soit 
qu'elle  aurait  faite  et  ferait  en  faveur  de  ses  frères,  sans  qu'on  puisse 
rien  réclamer  au  delà  de  ce  qui  aura  été  ainsi  réglé.  Et  à  ce  sujet,  les 
religieuses  pourront,  tant  avant  la  prise  d'habit  qu'après,  au  temps 
marqué  par  le  saint  concile  de  Trente,  faire  tous  les  actes  d'accords,  de 
renonciation,  de  ratification,  et  autres  quelconques  qu'elles  jugeront 
l)ons,  avec  les  conventions,  force,  fermeté,  serment,  obligations  et 
formalités  qui  leur  sembleront  convenables,  le  tout  conformément  au 
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saint  concile,  en  tenant  compte  que  j'ai  été  informé  que  celte  famille 
est  pauvre. 

Auxquels  actes  et  à  chacun  d'eux  je  donne  mon  approbation,  consen- 
tement et  décision,  et  supplée  quelque  faute  el  défaut  qui  s'y  trouvera 
ou  pourra  s'y  trouver,  et  ainsi  j'en  passe  acte  devant  le  notaire  pré>enl 
et  les  témoins,  et  le  signe  de  mou  nom.  Fait  au  dit  monastère  le  6  mai 
1582. 

Étant  présents  comme  témoins:  Jean  de  Arzen,  Pem  dr  (iiierra  vi 
i\ieola,s  de  iMurga,  habitants  de  la  dite  ville  et  pi'ésenls  au  dit  ucle. 

Moi,  le  dit  notaire,  je  certifie  qu'il  en  est  ainsi. 

Frère  J brome  Gratien  db  la  Mîsre  de  Dieu. 

Pruvincial. 


Passé  par  devant  moi 

Jean  Ortega  de  la  Torrefria. 
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COiWENTlOiXS  POUR  LA  RÉCEPTION  D'UNE  NOVICE 

AU  COUVENT  DE  BURGOS 

12  MAI  1582 

(Voirchap.  XXXI,  p.  222.) 


Celle  pièce,  comme  la  prccéiieiile,  esl  lirce  du  Libro  de  sunUi  Teresa. 

Qu'il  soit  notoire  à  tous  ceux  qui  verront  cet  acte  public  do  récep- 
tion de  religieuses,  que  nous,  la  mère  Térèse  de  Jésus,  fondatrice  des 
monastères  de  l'ordre  des  carmes  déchaussés,  et  la  prieure,  religieuses 
et  communauté  du  monastère  du  seigneur  saint  Joseph  et  de  la  dame 
sainte  Anne,  à  présent  nouvellement  établi  et  fondé  exlra-muros  de  la 
1res  noble  ville  de  Burgos,  étant  assemblées  en  notre  chapitre  et  appe- 
lées au  son  de  la  cloche,  selon  que  nous  avons  l'usage  et  la  coutume  de 
nous  assembler  pour  traiter  des  choses  qui  regardent  le  service  de 
Dieu  Notre  Seigneur  et  le  bien  du  dit  monastère,  et  se  trouvant  là, 
spécialement  et  nommémeni,  la  dite  mère  Térèse  de  Jésus,  Thomasine- 
Baptisle,  prieure,  Catherine  de  Jésus,  sous-prieure,  Agnès  de  la  Croix, 
et  Catherine  de  l'Assomption,  toutes  religieuses  professes  conventuelles 
du  dit  monastère  :  pour  nous  et  pour  les  absentes,  et  pour  celles  qui 
viendront  après  nous  et  nous  succéderont  au  dit  monastère  et  couvent, 
pour  lesquelles  et  pour  chacune  d'elles  nous  prêtons  voix  et  appui,  par 
manière  de  caution,  qu'elles  garderont  et  accepteront  ce  qui  sera  porté 
plus  bas,  sous  ohligation,  que  nous  contractons  pour  elles,  des  biens 
propres  et  des  revenus  du  dit  monastère,  que  nous  obligeons  à  cet 
effet,  et  en  vertu  de  l'autorisation  que  par  le  contenu  de  cet  acte  nous 
tenons  du  très  révérend  père  Jérôme  (îratien  do  la  Mère  de  Dieu,  uoire 
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provincial,  laquelle  est  signée  de  son  nom  et  de  celui  du  notaire  présent. 
et  dont  la  teneur,  selon  qu'il  appert  du  texte,  est  la  suivante  : 

(Voir  l'Autorisation  du  père  Oratien,  au  Document  précèdent.) 

En  conséquence,  nous,  les  dites  mère  Térèse  de  Jésus,  Thomastne- 
Baptiste,  prieure,  et  les  autres  religieuses  et  communauté,  plus  haut 
nommées  et  déclarées,  et  sous  la  caution  plus  haut  portée,  et  usant  de 
la  dite  autorisation  sus-insérée  que  nous  acceptons,  d'une  part  ;  et  moi. 
doua  Béatrix  de  Arzeo  Covarrubias,  veuve  de  Ferdinand  de  Benero. 
habitant  du  bourg  de  Montuenga,  d'autre  part  ;  déclarons  que,  selon 
qu'il  a  été  décidé  et  convenu,  moi,  la  dite  doua  Béatrix  de  Arzeo  Govar- 
nibias,  je  devrai  prendre  et  prendrai  l'habit  au  dit  monastère  el  y 
professerai  et  y  habiterai  comme  les  autres  religieuses,  dans  les  con- 
ditions et  la  forme  suivantes  : 

Premièrement,  nous,  la  dite  mère  fondatrice,  prieure  et  commu- 
nauté, serons  obligées  et  nous  obligeons  à  donner  l'habit  à  vous,  la  dite 
doila  Béatrix  de  Arzeo  Covarrubias,  dans  l'espace  de  trois  jours,  et 
vous  recevrons  pour  religieuse  du  dit  monastère  et  couvent,  et,  au  boni 
de  l'année  de  noviciat  vous  donnerons  le  voile,  et  vous  professerez 
conformément  à  notre  ordre  et  à  notre  règle. 

Ilem.  Moi,  la  dite  doua  Béatrix  de  Arzeo  Covarrubias,  je  m*oblige  à 
donner  et  donnerai  à  vous,  les  dites  seâoras,  mère  fondatrice,  prieurr 
et  communauté  en  dot  et  pension,  deux  cent  quarante-huit  mille  sept 
cent  cinquante  iiiaravedis,  en  cette  manière  :  cent  trente  et  un  mille 
deux  cent  cinquante  niaravedis  en  cinquante  ducats  de  rente  chaque 
année,  ma  vie  durant,  lesquels  je  possède  sur  les  illustrissimes  sei- 
gneurs don  Jean  de  Padilla  et  doua  Marie  de  Zuûiga  sa  femme,  adelan- 
tados  de  Castille,  comme  il  conste  de  l'acte  passé  en  ma  faveur  et  celle 
du  dit  Ferdinand  de  Benero,  mon  défunt  mari,  par  devant  l^ro  de 
Arze,  notaire  de  la  ville  de  Valladolid,  le  7  juillet  de  l'année  138U. 
Plus,  trente-sept  mille  cinq  cents  niaravedis  qui  me  sont  dus  eu  inté- 
rêts de  cette  rente  au  jour  de  la  Saint-Jean  de  juin  de  la  présente 
année.  Et  pour  recouvrer  les  dits  droits  d'intérêt  el  les  dits  cin- 
quante ducats  au  jour  de  la  Saint-Jean  de  juin  de  cette  présente 
année,  et  à  l'avenir  chaque  année  ma  vie  durant,  et,  au  cas  où  ils 
seraient  rachetés,  pour  avoir  et  recouvrer  leur  prix  principal,  pour 
toutes  ces  choses  et  chacune  d'elles,  je  vous  donne  pouvoir,  en  cau-^ 
propre  el  irrévocable,  et  vous  cède  mes  actions  et  droits,  et  vous  place 
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et  subroge  en  mon  lieu  et  droit,  afin  que  vous  puissiez  donner  des 
reçus  et  acquits,  recours  et  nvis  eu  justice  au  sujet  du  recouvrement, 
et  faire  toutes  autres  actions  et  poursuites  judiciaires  et  extra-judi- 
ciaires, de  quelque  qualité  qu'elles  soient,  et  pour  tout  cela  je  donne 
pouvoir  en  cause  propre,  à  vous,  les  dites  mère  fondatrice,  prieure  et 
communauté,  avec  toutes  les  adjacences  et  dépendances  connexes  et 
annexes,  et  avec  libre  et  générale  administration,  avec  faculté  aussi 
de  prendre  un  procureur  ou  deux,  ou  davantage,  et  de  les  révoquer  et 
d'en  prendre  d'autres.  Plus,  cinquante  ducats  que  je  donnerai  à  vous 
les  dites  sefloras,  mère  fondatrice,  prieure  et  communauté,  et  que  vous 
recevrez  comptant,  lesquels  avec  les  cinquante  et  un  mille  deux  cents 
tnaravedis  restants,  que  je  vous  ai  donnés  et  que  vous  avez  reçus,  et 
les  autres  choses  nécessaires  pour  le  dit  monastère,  font  toute  la  somme 
des  dits  deux  cent  quarante-huit  raille  sept  cent  cinquante  maravedts. 

Item.  Apportant  et  fournissant  en  dot  et  pension  les  dits  deux  cent 
quarante-huit  mille  sept  cent  cinquante  maravedis,  je  n'aurai  rien  à 
donner  pour  la  pension  du  noviciat.  Cela  étant,  nous,  les  dites  mère 
fondatrice,  prieure  et  communauté  devrons  renoncer,  et  renoncerons, 
à  tous  les  autres  biens  qui  pourraient  revenir  à  ce  dit  monastère  et 
communauté  par  le  moyen  de  vous,  la  dite  dofia  Béatrix,  tant  de  la 
légitime  de  votre  père  que  de  la  future  succession  de  votre  dite 
mère  et  en  quelque  autre  manière  que  ce  soit,  et  y  renonçons  en  faveur 
de  Jean  de  Covarrubias  et  de  Pero  Diez  de  Arzeo,  vos  frères,  afin  qu'ils 
l'aient  et  le  touchent  par  moitié,  laquelle  dite  renonciation  nous 
devrons  faire  et  ferons  au  temps  marqué  par  le  saint  concile  de  Trente, 
avec  les  actes,  serments  et  formalités  nécessaires,  en  vertu  de  la 
susdite  autorisation  ou  d'une  autre,  comme  il  sera  plus  convenable. 
Et  dès  maintenant,  nous,  les  dites  mère  fondatrice,  prieure  et  com- 
munauté, nous  déclarons  satisfaites  et  payées  des  dits  deux  cent 
quarante-huit  mille  sept  cent  cinquante  maravedis,  en  tant  que  nous 
avons  reçu  le  dit  titre  de  rent<î  et  le  reste  qui  nous  a  été  versé 
comptant,  avec  les  autres  choses,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  ;  de 
quoi  nous  nous  contentons,  et  ne  voulons  avoir  ni  toucher  autre  chose 
quelconque  des  légitimes  et  du  reste  qui  a  été  dit  ;  et  d'abondant, 
nous  renonçons  à  la  loi  du  Versement  non  compté  ni  reçu,  ni  vu  ni 
payé,  et  aux  autres  lois  en  faveur  des  paiements  avoués  et  ne  parais- 
sant point. 

Et  moi,  doôa  Marie  de  Arzeo,  ici  présente,  mère  de  la  dite  doua  Béa- 
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trix  de  Arzeo  y  Covamibias,  ma  fille,  je  déclare  que  je  yeux  et  acrepte 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  cet  acte  et  chacune  de  ses  partiels,  et  de 
môme,  que  vous,  les  dites  senoras,  mère  fondatrice,  prieure  et  commu- 
nauté, fassiez  l'acte  do  renonciation  en  faveur  de  mes  fils.  Et  quand  mémo 
je  vous  survivrais,  ma  fille,  je  m'engage  îi  ne  pas  vous  succéder  ;  je 
renonce  îi  la  légitime  et  future  succession,  et  je  veux  qu'elle  arrive  à 
vos  dits  frères,  bien  qu'en  droit,  comme  votre  mère  et  héritière  natu- 
relle, je  dusse  vous  succéder  dans  les  deux  tiers  de  vos  biens,  et  je 
m'oblige  h  ne  pas  aller  au  contraire  en  aucun  temps,  pour  aucune  cau<<» 
ou  raison,  bien  qu'en  droit  je  le  puisse  faire. 

Et  les  trois  parties,  chacune  pour  ce  qui  la  touche,  s'obligent  à  gar- 
der et  accomplir  le  contenu  de  cet  acte  et  chacune  des  choses  qui  ?'y 
trouvent.  Et  déclarons  que  nous  n'irons  pas  au  contraire,  bien  que  de 
droit  nous  puissions  le  faire,  et  si  nous  le  faisons,  il  ne  nous  senira 
de  rien  et  nous  ne  serons  point  entendus  en  jugement  ni  hors  de  ]nf^ 
ment,  et  nous  paierons  le  principal,  les  frais  et  dépens  qu'entraînera 
la  cause. . . 

Nous  accomplirons  le  contenu  de  cet  acte,  et  pour  cela,  nous,  les  dites 
abbesse,  religieuses  et  communauté,  obligeons  les  biens  propres  et  le? 
rentes  du  dit  monastère,  et  nous,  les  dites  dofia  Marie  et  doua  Béatrix. 
obligeons  nos  personnes  et  nos  biens  meubles  et  immeubles  déolaré^. 
présents  et  à  venir,  et  par  le  présent  acte,  nous  renonçons  à  tout  el 
donnons  notre  plein  pouvoir,  nous,  les  dites  mère  fondatrice,  prieure  el 
communauté,  aux  juges  de  notre  sainte  mère  l'Église  et  à  tous  autres  qui 
pourront  en  connaître,  et  nous,  les  dites  dofla  Marie  et  dofla  Béatrix.  aux 
juges  de  Sa  Majesté,  afin  qu'ils  nous  les  fassent  garder  et  accomplir  en 
toute  rigueur  de  droit,  comme  si  nous  y  avions  été  condamnées  par 
sentence  définitive,  passée  en  jugement  devant  juge  compétent  et 
acceptée  par  nous.  Sur  quoi  nous  renonçons  à  notre  propre  foret  juge, 
et  de  plus  à  la  loi  ^Si  conrenenï  et  autres  lois,  et  spécialement  renonçon» 
h  la  loi  De  rege,  du  Droit,  qui  dit  que  dans  les  renonciations  un  notaire 
ne  suffit  point.  De  quoi  nous  passons  acte  devant  le  notaire  présent  et 
les  témoins  soussignés,  et  signons  nos  noms  aux  registres,  nous,  les 
dites  dofla  Marie  et  doua  Béatrix  de  Arzeo  Covarrubias. 

Fait  et  passé  en  ce  monastère  du  seigneur  saint  Joseph,  le  12 du  moi? 
de  mai  1582. 

Témoins  qui  ont  été  présents  h  ce  qui  vient  d'être  dit  :  André  de 
Vallejo,  Jean  Alvarez  et  Pero  de  Médina ,  régidors  en  la  dite  ville. 
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Et  aux  susdits  contractants,  moi,  le  notaire,  je  certifie  qu'il  en  est 
ainsi. 

TiaksB  DB  Jésus.  Thomasinb-Baptistb.  Catherine  de  Jésus.  Aciiàs  de 
LA  Croix.  Catherine  de  l'Assouption. 
DoNA   Marie   de  Arzeo  Cavbça  de   Vaca.  DoSa   Héatrix   de    Arzeo 

CUEVASRUVIAS. 

Passé  par  devant  moi 

Jban  Ortbga  db  la  Torrbpria. 
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DERNIER  VOYAGE  ET  MORT  DE  SAINTE  TÉRÈSE 
1582 

RÉCIT   DE    LA   VÉNélUBLB  ANNE   DE   SAIRT-BARTHéLBlfT 

(Voirchap.  XXXI,  p.  222.) 


Ce  document  reproduit  la  dernière  jmrtie  de  la  Relation  d'Anne  de  Saint- 
Barthélémy,  dont  noua  avons  donné  déjà  des  fragments  considérables.  Pour 
reconstituer  intégralement  cette  importante  Relation,  il  suffit  de  replacer  dans 
rordre  suivant  les  emprunts  que  nous  lui  arons  faits  dans  ce  volume  et  It 
précédent  :  Docum,  il,  5/,  .9,  i/?,  .5.?,  6'i,  7/  et  7-5. 


Après  l'épreuve  de  rinondation,  un  jour  que  la  sainte  mère  étaîl 
avec  Notre-Seigneur,  elle  lui  dit  :  Seigneur^  ètes-vous  content  main- 
tenant? Et  elle  en  reçut  cette  réponse  :  Ah!  tu  auras  bientôt  de  plus 
grandes  souffrances  à  endurer.  Elle  ne  comprit  pas  tout  d'alwrd  le  sens 
de  c<;ttc  parole,  mais  les  peines  que  lui  occasionnèrent,  depuis  ce  moment 
jusqu'à  son  arrivée  à  Albc,  le  mauvais  étal  de  sa  santé  et  d'autres 
grandes  croix  qui  Vinrent  l'assaillir,  ne  tanlèrent  pas  à  le  lui  dévoiler. 

Étant  donc  h  Burgos,  elle  se  demandait  si  elle  devait  s'éloigner  on 
demeurer  davantage.  Mais  Notre-Seigneur  lui  dit  de  partir,  ajoutant 
qu'elle  n'avait  plus  rien  à  faire  en  ce  lieu,  puisque  la  fondation  était 
achevée.  Elle  partit  donc  sans  relard  pour  Palencia,  et  de  là.  pour 
Médina,  dans  rintention  d'aller  ensuite  directement  h  AA-ila.  A  Médina 
elle  trouva  le  père  vicaire  provincial  Antoine  de  Jésus,  qui  l'attendait 
pour  lui  dire  d'aller  à  Albe.  Malgré  le  haut  degré  d'obéissance  auquel 
Dieu  l'avait  élevée,  elle  éprouva  en  présence  de  cette  décision  une  peine 
extraordinaire,  parce  qu'elle  y  voyait  l'effet  des  instances  de  la 
duchesse.  Jamais  je  ne  vis  un  ordre  de  ses  supérieurs  lui  coûter 
autant. 
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Nous  partîmes  de  Mcdina  en  carrosse.  Le  voyage  fui  très  pénible 
pour  la  sainte.  A  un  petit  village  voisin  de  Poftaranda,  ses  souffrances 
et  son  épuisement  devinrent  tels,  qu'elle  tomba  évanouie,  ce  qui  nous 
plongea  tous  dans  la  désolation.  Pour  la  remettre,  nous  n'avions  à  lui 
donner  que  quelques  figues.  Elle  dut  s'en  contenter  ce  soir-là,  car  il 
n'y  eut  pas  moyen  de  trouver  un  œuf  dans  tout  le  village.  Voyant 
combien  j'étais  affligée  de  ne  pouvoir  la  secourir  en  un  pareil  besoin, 
elle  me  consolait  et  me  disait  de  n'avoir  pas  de  peine,  que  ces  figues 
étaient  excellentes,  que  bien  des  pauvres  n'avaient  pas  semblable  dou- 
ceur. Elle  parlait  ainsi  pour  me  consoler,  mais  moi  qui  connaissais  sa 
patience,  sa  résignation  et  le  plaisir  qu'elle  prenait  à  souffrir,  je  com- 
prenais qu'elle  endurait  bien  plus  qu'elle  ne  le  laissait  paraître.  Pour 
tout  dédommagement,  nous  atteignîmes  le  lendemain  un  nouveau  vil- 
lage, où  nous  ne  trouvâmes  que  des  choux,  cuits  avec  quantité 
d'oignons.  La  mère  en  mangea,  bien  que  cet  aliment  fût  Ires  contraire 
à  son  mal. 

Le  même  soir,  nous  arrivions  à  Albe.  La  sainte  était  si  malade, 
qu'elle  ne  fut  pas  même  en  état  de  s'entretenir  avec  les  religieuses. 
Elle  avoua  qu'elle  se  sentait  brisée,  qu'il  lui  semblait  avoir  tous  les  os 
rompus.  C'était  la  veille  de  saint  Mathieu.  Néanmoins,  depuis  ce  jour 
jusqu'à  celui  de  saint  Michel,  elle  resta  debout  malgré  ses  vives  souf- 
frances. Le  jour  de  saint  Michel,  elle  communia.  Aussitôt  après,  elle  se 
mit  au  lit,  car  elle  n'était  venue  que  pour  cela.  Elle  était  attaquée 
d'un  flux  de  sang,  qui  fut  la  maladie  dont  elle  mourut.  Deux  jours 
avant  sa  mort,  elle  demanda  qu'on  lui  donnât  le  très  saint  Sacrement, 
parce  qu'elle  sentait  qu'elle  allait  mourir.  Quand  elle  vit  qu'on  le  lui 
apportait,  elle  s'assit  dans  son  lit  avec  une  grande  ferveur  d'esprit.  11 
fallut  même  la  retenir,  car  elle  semblait  vouloir  se  jeter  hors  du  lit. 
Elle  disait  avec  beaucoup  d'allégresse  :  Mon  tendre  Maître,  il  est  temps 
de  partir.  Oh!  oui,  partons  !  Et  que.  votre  volonté  s  accomplisse . 

Elle  rendait  de  grandes  actions  de  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'elle  était 
fille  de  l'Église  et  de  ce  qu'elle  mourait  dans  son  sein,  disant  qu'elle 
espérait  être  sauvée  par  les  mérites  de  Jésus-Christ.  Elle  nous  priait 
toutes  de  supplier  Dieu  de  lui  pardonner  ses  péchés,  d'en  détourner 
les  yeux  et  de  ne  considérer  que  sa  miséricorde.  Elle  demandait  pardon 
à  toutes  les  religieuses  avec  beaucoup  d'humilité,  leur  disant  de  ne 
pas  prendre  garde  à  ses  actes  et  au  mauvais  exemple  qu'elle  leur  avait 
donné. 
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Los  sœurs,  voyant  qu'elle  se  mourait,  la  prièrent  avec  instance  de 
leur  dire  quelque  chose  pour  leur  bien  spirituel.  Sa  réponse  fut  qu'elle 
leur  demandait,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  garder  très  bien  leur  règle  el 
leurs  constitutions.  Elle  ne  voulut  pas  leur  dire  autre  chose.  Après 
cela,  on  l'entendit  surtout  répéter  souvent  ce  verset  de  David  :  Sarri- 
ficium  Deo  spiritus  contrihulaius.  Cor  coniritum  et  humiliatmn,  />««, 
non  despiciea  (1).  Et  spécialement  :  Cor  coniritum,  et  le  reste.  Elle  ne 
cessa  de  le  redire  qu'au  moment  où  elle  perdit  la  parole.  Avant  de  la 
perdre,  elle  demanda  l'Extrème-Onclion  et  la  reçut  avec  beaucoup  de 
dévotion. 

Le  jour  de  saint  François,  à  neuf  heures  du  soir,  Notre-Seîgneur 
l'appela  à  lui.  Toutes  les  sœurs  restèrent  plongées  dans  une  tristes.^^ 
et  une  douleur  si  grandes,  que  si  je  devais  les  dépeindre,  il  y  aurait 
bien  à  dire.  Je  sais  qu'il  s'est  passé  plusieurs  choses  à  l'heure  où  la 
sainte  mère  expira,  mais  comme  elles  ont  été  mentionnées,  je  ne  le- 
raconte  pas  ici.  Si  les  supérieurs  le  trouvent  à  propos,  ils  pourroni 
les  faire  connaître. 

Le  jour  suivant,  elle  fut  enterrée  avec  toute  la  solennité  qu'on  pou- 
vait attendre  de  la  localité.  On  mit  le  corps  dans  un  cercueil,  maison 
le  chargea  de  tant  de  pierres,  de  chaux  et  de  briques,  que  le  corcueil  h- 
rompit  et  que  tous  ces  matériaux  pénétrèrent  à  l'intérieur.  La  fonda- 
trice du  couvent,  Térèse  de  Laiz.  le  voulut  ainsi  et  personne  ne  put 
l'en  dissuader  :  il  lui  semblait  que  grâce  à  ce  poids  dont  elle  char- 
geait le  corps  de  la  sainte,  elle  avait  moins  à  craindre  qu'on  le  lui 
enlevât. 

Au  bout  de  neuf  mois  (2),  le  père  provincial,  qui  était  alors  h* 
père  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu,  vint  à  ce  couvent.  Les  sœurs 
le  pressèrent  vivement  d'ouvrir  la  tombe;  elles  étaient  fort  en  peine, 
disaient-elles,  de  l'état  où  se  trouvait  le  saint  corps.  Ainsi,  à  leur 
demande,  il  se  mit  en  devoir  d'ouvrir  le  sépulcre.  Mais  il  était  tel- 
lement chargé  de  pierres  et  d'autres  matériaux,  qu'il  leur  fallut 
quatre  jours,  à  lui  et  à  son  compagnon,  pour  enlever  tout  ce  qui  le 
couvrait  :  c'est  leur  propre  témoignage.  Ils  trouvèrent  le  saint  corps 
plein  de  terre,  par  suite  de   la  rupture  du  cercueil,  et  si  maltraité 

(1)  Le  sacrifice  que  Dieu  désire,  c'est  une  âme  pénétrée  de  douleur.  Vous 
ne  mépriserez  pas,  ô  Dieu,  un  cœur  contrit  et  humilié.  (Ps.  l,  i9.) 

(2)  En  1584  seulement,  d'après  le  père  Gratien.  Voir  t.  II  des  (Kurrfn. 
Conservation  miraculeuse  du  corps  de  sainte  Ttrèse, 
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qu'il  fnisnit  poino  h  voir.  Ils  assurent  qu'il  était  aussi  frais  que  si  la 
mère  venait  de  mourir,  mais  gonflé  par  l'humidité,  et  couvert  de 
mousse,  ainsi  que  les  vêtements,  qui  se  trouvaient  entièrement 
pourris.  Malgré  cela,  le  corps  était  exempt  de  toute  corruption  et 
entier,  sans  qu'aucune  partie  se  trouvât  entamée.  Non  seulement  il  ne 
répandait  nulle  mauvaise  odeur,  mais  on  sentait  s'en  exhaler  un 
excellent  parfum,  qu'on  peut  constater  aujourd'hui  encore. 

On  lui  mit  d'autres  vêlements  et  on  le  replaça,  dans  un  coffre,  au 
lieu  où  il  ét^it  auparavant.  Environ  deux  ans  et  demi  après,  lorsqu'on 
le  retira  pour  le  porter  ici,  à  ce  couvent  de  Saint-Joseph  d'Avila,  on 
trouva  de  nouveau  les  vêtements  presque  pourris  et  le  saint  corps 
aussi  intact,  quoique  plus  sec.  11  répandait  une  si  excellente  odeur, 
qu'il  y  a  de  quoi  en  bénir  Dieu.  Louanges  sans  fin  lui  soient  rendues  ! 

Nous  qui  avions  vu  et  connu  notre  mère,  nous  ne  fûmes  nullement 
surprises  que  Dieu  lui  eût  fait  la  grâce  de  conserver  son  corps  en  cet 
état.  Non,  il  est  impossible  de  décrire  ici  les  souffrances  et  les  pri- 
vations qu'elle  eut  à  endurer,  et  la  patience  avec  laquelle  elle  les  sup- 
portait. Je  le  dis  surtout  de  ce  dernier  voyage  de  Burgos,  depuis  le 
jour  où  elle  sortit  d'Avila,  jusqu'à  son  arrivée  à  Albe,  où  Dieu  l'appela 
à  lui.  Tout  ce  voyage  ne  fut  qu'un  long  martyre,  dont,  pour  de  justes 
motifs,  il  n'est  pas  possible  de  donner  actuellement  le  détail.  Je  me 
bornerai  à  rapporter  une  parole  prononcée  par  la  sainte,  et  qui  dit 
beaucoup,  vu  son  courage  et  son  avancement  spirituel.  Elle  avait, 
disait-elle,  bien  souffert  dans  le  cours  de  sa  vie,  mais  jamais  elle  ne 
s'était  vue  à  ce  point  dans  l'angoisse  et  l'affliction.  Je  n'en  suis  pas 
étonnée,  car,  je  puis  l'affirmer  en  toute  vérité,  on  eût  dit  bien  souvent 
que  Dieu  avait  donné  pouvoir  aux  démons  de  la  tourmenter,  et  non 
seulement  aux  démons,  mais  encore  aux  personnes  de  toutes  condi- 
tions qui  avaient  affaire  à  elle.  Pour  parler  plus  exactement.  Dieu  leur 
permettait  d'embellir  sa  couronne.  Oui,  quand  je  rappelle  à  mon  sou- 
venir ce  dont  je  fus  alors  témoin,  j'en  suis  encore  émue  de  tendresse 
et  de  compassion.  Certes,  j'ai  bien  vue  réalisée  la  parole  que  Notre- 
Seigneur  avait  dite  à  la  sainte  mère  à  Burgos  :  qu'elle  aurait  bientôt  à 
passer  par  de  plus  grandes  souffrances.  Qu'il  soit  à  jamais  béni  de  se 
montrer  si  prodigue  à  pourvoir  ses  élus  d*occasions  de  mériter  !  Daigne 
sa  Majesté  m'accorder  la  grâce  d'être  du  nombre  de  ceux-ci  ! 
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1577 

(Voir  chap.  XXXÏ,  p.  22.*).) 


A  l'époque  où  don  Alrnro  de  Metxdoza  rnmnça,  pour  lui  et  /«r  rrrques 
d'Avila,  sea  successeurs,  à  la  juridiction  qu'il  avait  exercée  sur  le  monastère 
de  Saint' Joseph f  il  mit  pour  condition  à  cette  renonciation  que  le  corps  de 
sainte  Térèse  serait  enseveli  dans  l'église  de  ce  monastère.  Le  père  Gratien 
s'y  engagea  par  un  Acte^  qui  se  conserve  encore  à  la  Bibl.  nat.  de  Madrid.  Le 
texte  en  a  été  publié  par  Don  Manuel  Serrano  y  Sanz  datis  ses  :  Apuntes  pare 
una  Biblioteca  de  Escritoras  cspaûolas,  t.  H,  Art,  Santa  Tere^a  de  Jesû^. 


JBBUS-MARIB 

Frère  Jérôme  Gratien  de  la  Mère  de  Dieu,  commissaire  apostolique 
de  Tordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  pour  la  province  d'Anda- 
lousie et  pour  les  Déchaussés  de  Gastille,  tant  l'eligieux  que  reli- 
gieuses, etc.  Par  la  présente  et  en  vertu  de  l'autorité  apostolique  à 
moi  concédée,  je  déclare  conventuelle  du  monastère  des  Déchaussées  du 
seigneur  saint  Joseph  d'Avila  la  révérende  mère  Térèse  de  Jésus,  fon- 
datrice des  religieuses  Déchaussées  de  cet  ordre,  et  j'ordonne  que 
lorsqu'il  plaira  à  Dieu  de  l'appeler  h  lui,  elle  soit  enterrée  au  dit 
couvent,  parce  que  cette  maison  a  été  la  première  fondation  de  cet 
ordre,  que  la  mère  y  a  fait  profession  de  la  réforme,  et  surtout  qu'il  y 
va  de  la  satisfaction  et  du  bon  plaisir  de  l'illustrissime  seigneur 
don  Alvaro  de  Mendoza,  évoque  d'Avila,  que  tout  notre  ordre  regarde 
comme  le  père,  le  seigneur  et  le  fondateur  de  ce  couvent  et  de  tout 
l'ordre.  Et  cela,  nonobstant  l'assignation  par  laquelle  le  très  révérend 
père  Pierre  Femandez,  visiteur  apostolique.  Ta  attachée  à  la  fondation 
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(le  Saint-Joseph  de  Salamauque.  Celle  assigualion,  en  effet,  doit 
s'entendi*e  des  trois  ans  que  comportent  les  filiations,  lesquels  étant 
accomplis,  elle  se  trouve  dégagée  du  dit  couvent.  11  est  à  considérer 
aussi  que  le  monastère  de  Saint-Joseph  était  alors  sous  la  juridiction 
du  i-évérendissime  Ordinaire. 

En  foi  de  quoi  j'ai  donné  la  présente,  signée  de  mon  nom  et  scellée 
du  sceau  de  notre  office.  Fait  le  31  août  1SS77. 

Frère  Jérôme  Gratikn  de  la  Mare  de  Dieu, 
CommUsairo  apostolique. 
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DOCUMENT  77. 

ORIGINES  DU  COUVENT  DE  GRENADE 

RÉGIT  DBS   PREMIÈRES   RELIGIEUSES 

(Voir  Appendice  aux  Fondations  de  sainle  Térèse,  p.  ;Kfô.) 

Ce  document,  signé  de  la  mère  liéatrix  de  Saint-MiclieU  prieure  de  Grenade^ 
et  des  mères  Anne  de  r Incarnation,  Marianne  de  Jésus  et  Marie  de  Saint- 
Jean,  se  trouve  à  la  Bihl.  nat.  de  Madrid.  Don  Manuel  Serrano  y  Sanz 
en  a  publié  un  fragment  en  iOOS,  dans  ses  :  Apiintes  para  una  Biblio- 
teca  de  Escritoras  espanolas,  l.  l.Art.  Granada.  Mais  la  partie  la  plus  cotusidr- 
rable,  comme  la  plus  intéressante,  était  encore  inédite,  //écrit  est  intitulé  : 
Relacion  de  la  fundacion  del  monsLsterio  de  las  monjas  carmelîtas  des* 
calzas  de  la  ciudad  de  Granada.  //  ne  porte  pas  de  date,  mais  il  est  clair 
qu'il  est  de  rannée  1607  ou  de  l'une  des  suivantes,  car  la  mère  Anne  de  Jésus 
est  dite  avoir  fondé  à  Paris  depuis  peu  d'années  et  se  trouver  à  Bruxelles, 
occupée  également  à  fonder.  Le  manuscrit  est  détérioré  en  certains  endroits, 
ce  qui  empêche  la  lecture  de  quelques  mots.  Après  le  titre,  on  lit  entre 
lignes  la  remarque  suivante  :  •  Hase  de  corregir  con  lo  que  hiço  la  M*  Ana 
de  Jesûs,  fundadoi*a  de  Flandes,  estando  sin  prefacion  en  las  que  oscribiô 
nuestra  santa  Madré.  .1  corriger  d'après  la  relation  écrite  par  la  mère  Aiuie 
de  Jésus,  fondatrice  de  Flandre,  qui  se  trouve  sans  avertissement  avec  celles 
que  notre  sainte  Mère  a  composées.  «•  Les  signatures  sont  autographes. 


Les  deux  premièreiî  foudatrices  de  notre  couvent  de  religieuses 
déchaussées  du  bourg  de  Veas,  au  diocèse  de  Murcie,  CatheriDe  de 
Jésus  et  Marie  de  Jésus  (deux  sœurs  natives  de  celte  localité,  qui 
s  appelaient  dans  le  siècle  dona  Catherine  Godinez  et  doua  Marie  de 
Sandoval)  étaient  en  ce  couvent  avec  la  mère  Anne  de  Jésus  (qui  est 
allée  fonder  à  Paris  il  y  a  peu  d'années  et  se  trouve  actuellement  à 
Bruxelles  en  Flandre,  où  elle  fonde  également)  et  avec  la  mère  Béa- 
trix  de  Saint-Michel,  à  présent  prieure  de  ce  couvent  de  Grenade. 
et  elles  avaient  appris  que  depuis  un  certain  temps  déjà  on  souhaitait 
une  fondation  en  celle  ville,  quand  le  père  Diego  de  la  Trinité,  vicaire 
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provincial,  vint  foire  la  visite  au  couvent  de  Veas.  11  arrivait  de 
Grenade,  où  il  fondait  le  couvent  de  Los  Martyres,  aujourd'hui... 
(ici  le  nis,  est  détérioré),  et  il  dit  aux  religieuses  sus-nommées  qu'on 
désirait  en  cette  ville  la  fondation  d'un  monastère  de  carmélites  dé- 
chaussées, que  même  d'excellents  sujets  avaient  le  désir  d'entrer.  En 
conséquence,  le  père  vicaire  provincial  et  les  religieuses  se  décidèrent 
à  écrire  à  notre  sainte  mère  Térèse  de  Jésus,  laquelle  leur  répondit 
qu'elle  approuvait  Ijeaucoup  leur  projet  et  désirait  depuis  longtemps 
cette  fondation.  Le  père  vicaire  provincial  loua  à  cet  effet  une  maison 
dans  Grenade,  et  en  parla  avec  don  Jean  Meudez  de  Salvatierra,  alors 
archevêque  de  cette  ville. 

Là-dessus  les  religieuses  envoyèrent  demander  notre  père  Jean  de 
la  Croix,  premier  Déchaussé  et  fondateur  de  notre  réforme,  qui  était 
alors  recteur  de  notre  collège  de  Baêza  (1).  Elles  traitèrent  avec  lui 
de  cette  affaire,  et  il  l'approuva.  En  conséquence,  on  décida  que  le 
père  Jean  se  rendrait  à  Avila,  où  se  trouvait  notre  sainte  mère  Térèse 
de  Jésus,  et  qu'il  l'amènerait  à  Veas,  pour  de  là  i*éaliser  la  fondation. 
Le  père  Jean  se  rendit  effectivement  à  Avila.  Notre  sainte  mère  lui  dit 
qu'elle  serait  heureuse  de  venir  à  la  fondation,  ajoutant  néanmoins  : 
Mais  notre  grand  Dieu  m'ordonne  autre  chose.  C'était  qu'elle  se  rendit 
alors  à  la  fondation  de  Burgos,  qu'elle  souhaitait  depuis  longtemps. 
Elle  fit  partir,  avec  les  montures  venues  pour  la  prendre,  la  mère 
Antoinette  du  Saint-Esprit,  l'une  de  ses  quatre  premières  compagnes, 
et  la  mère  Marie  du  Christ,  qui  venait  de  remplir  les  fonctions  de 
prieure  à  Avila.  Ces  religieuses  se  rendirent  à  Veas  en  compagnie  du 
père  Jean,  apportant  une  lettre  patente  de  notre  sainte  mère,  où  se 
trouvaient  désignées  les  sœurs  qui  devaient  aller  à  la  fondation  de 
(irenade,  à  savoir  :  la  mère  Anne  de  Jésus,  comme  prieure  ;  la  mère 
Marie  du  Christ,  comme  sous-prieure  ;  la  mère  Antoinette  du  Saint- 
Esprit  ;  la  mère  Béatrix  de  Saint-Michel,  qui  est  actuellement  prieure 
de  Grenade,  comme  il  a  été  dit  ;  la  mèn»  Béatrix  de  Jésus,  une  nièce 
de  notre  sainte  mère,  qui  se  trouvait  à  Malagon  et  qui  vint  pour  cel 
effet  ;  la  mère  Éléonore-Baptiste,  originaire  d'Alcala  la  Retd,  et  la 
mère  Lucie  de  Saint-Joseph. 

Ces  sept  religieuses  partirent  de  Veas  pour  Grenade.  Leur  première 

(i)  Une  noie  marginale  porte  :  //  n'est  pas  certain  qu'il  fût  alors  recteur; 
il  était  plutôt  prieur  de  (irenade.  Voir  à  ce  sujet  la  remarque  que  nous  avons 
faite  p.  J32,  note  de  la  page  précédente. 
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étape  les  couduisît  jusqu'à  La  ïorrc  de  Perogil  (1),  où  elles  reçurent 
pour  être  converse  la  sœur  Catherine  des  Anges,  qui  se  trouve  actuel- 
lement à  Grenade  et  dont  elles  connaissaient  la  vertu  et  les  bons  désirs. 
La  troisième  étape  les  mena  jusqu'à  Dayfontes,  près  de  Grenade  t2). 
Là,  tandis  que  le  ciel  était  serein,  une  tempête  s'éleva  tout  u  coup  ;  il 
y  eut  un  grand  éclat  de  tonnerre,  accompagné  d'éclairs,   mais  l'orage 
dura  peu.  La  veille  de  saint  Sébastien  on  arriva  à  Albolote  (3),  à  une 
lieue  de  Grenade.  Le  père  vicaire  provincial  y  vint  de  cette  ville  et  dît 
aux  religieuses  :  c  Mes  mères,  tout  nous  manque  pour  la  fondation,  car 
celui  qui  nous  louait  la  maison,  apprenant  qu'elle  était  destinée  à  de< 
religieuses,  a  repris  sa  parole  ;  quant  à  l'archevêque,   il  est  très  peu 
disposé  à  donner  l'autorisation.  »  L'archevêque,  en  effet,  n'avait  encore 
donné  que  des  espérances  verbales.  Chose  étonnante  !  A  ces  nouvelles, 
les  religieuses  sentirent  une  confiance  intérieure  que  la  fondation  s'ac- 
complirait. Dieu,  sans  doute,  les  soutenait  et  maintenait  en  elles  l'es- 
poir qu'elles  avaient  conçu.  Finalement,  le  père  vicaire  provincial  leur 
dit  qu'il  y  avait  à  Grenade  une  dame  très  grande  servante  de  Dieu, 
nommée  dona  Anne  de  Pefialosa,  qui  habitait  une  petite  maison  voi- 
sine de  celle  de  son  frère,  l'auditeur  don  Louis  de  Mercado.  Elle  offrait 
de  se  loger  chez  son  frère  et  d'abandonner  aux  religieuses  sa  maison, 
contiguë  à  celle  de  l'auditeur.  Là-dessus,  on  quitta  ce  soir-là  Albolote 
entre  onze  heures  et  minuit,  et  l'on  arriva  à  Grenade  vers  une  heure 
de  la  nuit.  La  petite  troupe  se  rendit  chez  la  senora  doila  Anne  de 
Pefialosa,  qui  l'attendait  et  la  re<;ut  avec  beaucoup  de  satisfaction.  Cette 
même  nuit  ou  disposa  le  zaguan  (4)  de  la  maison,  afin  qu'on  pût  y  placer 
le  très  saint  Sacrement,  car  c'était  le  lieu  le  plus  commode  pour  cela. 
Cette  dame  raconta  aux  religieuses  comment  deux  jours  aupaniMint 
la  foudre  était  tombée  sur  la  demeure  de  l'archevêque,  avait  passé  au- 
dessus  du  chevet  de  son  lit  et  brisé  une  armoirc  vitrée,  puis  était 
passée  dans  l'écurie,  où  elle  avait  tué  un  mulet.  Le  prélat,  ajoutait- 
elle,  en  avait  été  fort  effrayé  et  sa  santé  s'en  était  ressentie  ;  par  là  il 

(1)  La  ToiTc  de  Perogil  est  une  tirs  pittoresque  petite  ville  de  la  pro- 
vince de  .laen,  sur  la  rive  droite  du  Guadalqnivir,  à  dix-huit  lieue?  <lf 
Grenade. 

(2)  Dayfueiiles  ou  Daifontcs  est  un  village  à  trois  lieues  de  Grenade. 

(IJ)  Albolote  est  un  bourg  situé  dans  la  Vega  de  Grenade,  au  pie<l  de  la 
Sierra  île  El  vira. 

(i)  Large  allée  couverte  qui  se  trouve  à  Tenti-éc  de  beaucoup  de  maisons 
espagnoles. 
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serait  peut-être  plus  disposé  à  leur  permettre  d'accomplir  la  fondation 
et  de  placer  le  très  saint  Sacrement.  En  calculant  le  temps,  on  trouva 
que  la  foudre  était  tombée  au  moment  de  Forage  qui  se  produisit, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  tandis  que  les  religieuses  se  trouvaient 
à  Dayfontes. 

Dès  le  matin,  Tauditeur  don  Louis  de  Mercado  et  le  licencié  Laguna 
—  plus  tard  président  du  Conseil  des  Ordres,  puis  évêque  de  Cor- 
doue  —  allèrent  demander  à  Tarchevèque  Tautorisation  de  placer  le 
très  saint  Sacrement.  Il  la  donna  très  volontiers,  disant  qu'il  voudrait 
se  trouver  en  état  de  le  placer  lui-même,  mais  qu'il  enverrait  en  son 
nom  son  provisor,  appelé  Antoine  Barba.  Celui-ci  arriva  effectivement 
avec  les  auditeurs,  apportant  Tautorisation  écrite  de  Tarchevêque.  Les 
religieuses  en  éprouvèrent  une  joie  très  vive  et  sonnèrent  aussitôt  une 
l)etite  cloche,  qu'elles  avaient  placée  dans  une  tour.  La  surprise  fut 
grande  dans  la  ville  au  son  inopiné  de  cette  cloche.Ce  jour-là  même,  qui 
était  celui  de  saint  Sébastien,  le  provisor  célébra  très  solennellement  la 
messe.  Notre  père  Jean  de  la  Croix,  premier  Déchaussé  de  notre  réforme, 
chanta  Tévangile,  et  le  père  Pierre  des  Anges  chanta  Tépitre.  Le  très 
saint  Sacrement  fut  placé  et  les  religieuses  restèrent  comblées  de  joie 
de  sa  présence.  C'est  un  privilège  de  cette  fondation,  que  le  sentiment 
tout  particulier  de  la  présence  du  très  saint  Sacrement  qu'éprouvèrent 
bon  nombre  des  religieuses  dans  ces  premiers  temps. 

La  seftora  doua  Anne  de  Peûalosa  avait  largement  pourvu  sa  maison 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'entretien  des  religieuses,  et  elle 
le  leur  fournit  très  abondamment  tout  le  temps  qu'elles  passèrent  dans 
sa  demeure.  Elle  ne  permettait  pas  qu'elles  achetassent  rien,  et  tous 
les  jours  la  religieuse  chargée  de  ce  soin  se  présentait  à  un  cancel  (1) 
qui  donnait  dans  la  maison  où  se  trouvait  cette  dame,  elle  y  deman- 
dait et  recevait  ce  qu'il  fallait  pour  la  journée.  Notre-Seigneur  récom- 
pensa doiia  Anne  de  sa  bonne  œuvre,  car  jusque-là  très  éprouvée,  elle 
portait  ses  peines  dans  un  accablement  de  douleur,  mais  à  partir  de  ce 
moment  elle  les  endura  joyeusement  et  avec  facilité,  en  désirant  môme 
davantage. 

Les  religieuses  restèrent  en  cette  demeure  plus  de  sept  mois.  Pen- 
dant ce  temps  cette  dame  n'entra  jamais  dans  leur  logement,  et  aucune 

(1)  Le  concW  était  une  sorte  de  paravent  ou  de  double  porte  que  rou 
plaçait  devant  la  porte  d*un  appartement. 

(BUTBBS.  —  IT.  3t> 
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;  d'elles  ne  passa  dans  la  demeure  de  leur  bienfaitrice.  CeUe<û  leur  parlait 

1  seulement  de  temps  en  temp8  par  un  cancelào. 

"'  Douze  ou  treize  jours  après  la  pose  du  très  sabit  Sacrement,  le  père 

vicaire  provincial  |ugeabon  qu'on  fit  venir  de  Séville  deux  autres  reli- 

!  gieuses,  qui  arrivèrent  à  Grenade  la  veille  de  la  Purification  de  Kolre- 

Dame  (i).  Elles  se  nommaient  Marie  de  Jésus  et  Marie  de  Saint-Paul. 
U  se  trouvait  donc  dix  religieuses  en  cette  maison.  La  seilora  dona 
Anne  s'offrit  à  fournir  le  nécessaire  à  ce  nombre  de  religieuses  tout  le 
temps  qu'elles  seraient  à  Grenade^  ce  qu'elle  exécuta  pendant  l'espace 
de  six  ou  sept  mois.  Elle  leur  faisait  beaucoup  d'aumônes  et  de 
charités  ;  outre  cela,  elle  leur  donna  quatre  cents  ducats  en  {M^éseot, 
pour  l'acquisition  de  la  maison  qu'elles  habitent  aujourd'hui.  Les 
religieuses  passèrent  ensuite  à  une  autre  demeure,  et  à  cet  effet,  oo 
consomma  le  très  saint  Sacrement  à  la  première  messe  le  jour  de  te 
Décollation  de  saint  Jean-Bl^>Uste  (2). 

Plusieurs  personnes  venaient  demander  l'habit.  Maia  les  reUgieoaes 
examinaient  soigneusement  si  elles  étaient  propres  à  notre  genre  de 
vie,  et  coaune  plusieurs  ne  leur  semblaient  pas  avoir  les  qualités 
requises,  et  que  d'ailleurs  on  n'avait  pas  encore  de  maisoii  en  propiVt 
elles  ne  les  recevaient  point.  En  effet,  la  seconde  maison  qu'eUes 
habitèrent  n'était  que  louée.  Lorsqu'elles  s'y  transférèrent,  ce  lot  accom- 
pagnées de  nos  religieux  déchaussés,  du  corrégidor  et  de  quelques 
auditeurs.  Le  soir  même  du  jour  où  elles  y  entrèrent,  on  y  plaça  des 
grilles  et  un  tour,  et  les  autres  choses  réclamées  par  la  clôture.  Le  joor 
suivant,  le  provisar  dont  il  a  déjà  été  parlé  célébra  la  mesee  et  plaça  ^ 
très  saint  Sacrement.  Les  religieuses  restèrent  en  cette  demeure  deox 
ans  et  un  peu  plus  de  deux  mois.  Un  an  et  demi  après  la  fondalioa« 
quelques  novices  entrèrent,  excellents  sujets,  qui  appartenaient  aax 
familles  les  plus  distinguées  et  les  plus  considérables  de  Grenade.  Pea 
de  temps  après,  deux  sœurs  fort  vertueuses  furent  reçues  comme  ooa- 
verses. 

Bien  que  l'observance  fût  déjà  très  bien  établie  dans  la  mmon 
qu'elles  habitaient,  les  religieuses  désiraient  en  avoir  une  en  propK* 
où  elles  pussent  s'installer  d'une  manière  parfaitement  régulièK.  Elles 
s'occupèrent  donc  d'acquérir  la  maison  du  c  Grand  Capitaine  >,  qui  eA 

(1)  C'estrà-dire  le  1"  février  1582. 

(2)  Le  29  août.  Comme  nous  Favons  dit^  cette  maison  était  située  tW/« 
Elvira. 
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celle  qu'elles  occupent  actuellement.  On  la  leur  eût  donnée  en  aumône 
si  don  Louis  de  Gôrdoba,  qui  en  était  propriétaire,  ne  Teût  engagée 
dans  le  majorât.  On  lui  versa  pour  Facquisition  de  cette  maison  cinq 
mille  ducats,  pris  sur  les  dots  des  religieuses  qui  avaient  été  reçues. 
L'alcade  Brabo  Thabitait  en  qualité  de  locataire,  et  Ton  ne  savait  com- 
ment Fen  faire  sortir  pour  y  introduire  les  religieuses.  Mais  Dieu 
permit  que  la  vente  à  peine  effectuée,  il  apprit  qu'il  avait  été  nommé 
alcade  de  cour,  à  Madrid.  Il  évacua  donc  la  maison,  et  les  religieuses  y 
entrèrenjt  le  jour  de  l'octave  de  la  Toussaint  (1),  presque  à  la  tombée 
de  la  nuit,  escortées  de  nos  pères  Déchanasés,  des  représentants  de  la 
justice  et  des  auditeurs.  On  fut  près  de  trois  mois  sans  y  placer  le 
très  saint  Sacrement,  parce  qu'il  fallut  organiser  l'église  et  le  chœur. 
Pendant  ce  temps,  on  disait  les  messes  dans  une  pièce  intérieure. 
Quand  la  chapelle  et  le  chœur  eurent  été  mis  en  état,  ce  fut  le  provisor 
déjà  mentionné  qui  célébra  la  messe  et  plaça  le  très  saint  Sacrement. 

De  ce  couvent  sont  sorties  des  fondatrices  pour  cinq  fondations  : 
celles  de  Madrid,  de  Malaga,  de  Baéza,  d'Almodévar  et  de  Cabra.  Il  y 
a  eu  et  il  y  a  encore  en  ce  monastère  de  hautes  vertus,  et  Dieu  a 
favorisé  beaucoup  de  religieuses  de  grâces  particulières,  qui  paraîtront 
au  grand  jour  en  leur  temps,  si  Dieu  le  permet. 

Voilà  exactement  ce  qui  s'est  passé  en  cette  fondation.  Ce  qui  se 
trouve  au  livre  de  l'évêque  de  Tarazona  (2)  de  contraire  à  ceci,  n'a  pas 
été  écrit  d'après  une  relation  fidèle.  Ce  qui  vient  d'être  consigné  a 
été  rapp(M*té  par  la  mère  Béatrix  de  Saint-Michel,  Tune  des  religieuses 
venues  de  Yeas,  oomme  il  a  été  dit,  laquelle  a  été  prieure  de  ce  couvent 
et  Test  encore  ;  par  la  soeur  Catherine  des  Anges,  celle  qui  a  été  reçue 
à  La  Torre  de  Perogfl  pour  être  converse,  ainsi  que  nous  l'avons 
raconté  ;  et  par  la  mère  Anne  de  rincamatîon,  qui  a  été  prieure  en  ce 
couvent  :  toutes  religieuses  qui  ont  vécu  longtemps  dans  le  monas- 
tère; enfin  par  Marianne  de  Jésus  et  Marie  de  Saint-Jean,  qui  y  furent 
reçues  des  premières. 

BiATRlX    DE    SAnCT-MlCHBL,     pricure.     —    AnNB    de     L'iNCARIfATION.    — 

Marianne  de  Jésus.  —  Marie  de  Saint-Jean. 


(1)  Le  8  novembre  4384. 

(2)  La  Vie  de  sainte  Térèse,  composée  par  Yepès. 
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DOCUMENT  78. 

LETTRE  DE  LA  VÉNÉRABLE  ANNE  DE  JÉSUS 

A  UNE  CARMÉLITE  DE  SALAMANQUE 

1583  ou  1584 

(Voir  Appendice  aux  Fondations  de  sainte  Terèse,  p.  ii4.) 


Celte  lettre,  encore  inédite  croyons-nous,  se  garde  à  la  BibL  nat.  de 
Madrid,  Elle  est  adressée  à  la  sœur  Marie  de  Saint-Ange  {de  Lobera). 
professe  du  carmel  de  Salamanque  depuis  l'année  1573  et  cousine  de  la 
vénérable  mère.  Le  texte  indique  qu'elle  fut  écrite  à  Grenade,  quelque  temps 
après  la  mort  de  sainte  Térèse. 


Jésus 

Noire-Seigneur  soit  avec  Votre  Charité,  ma  chèi*e  sœur. 

Si  vous  saviez  la  joie  que  votre  lettre  m'a  causée,  vous  m'écririez 
plus  souvent.  Il  est  vrai  que  je  ne  le  mérite  pas,  moi  qui  vous  écris  si 
peu.  Certes,  ce  n'est  pas  manque  d'affection  de  ma  part,  ni  oubli  de  la 
part  de  la  mère  sous-prieure  (1)  ou  de  la  sœur  Antoinette  du  Saint- 
Esprit  (2),  car  viennent-elles  à  savoir  qu'il  y  a  un  messager,  elles  me 
prient  de  vous  écrire.  Je  leur  réponds  que  ce  serait  une  cansoiation 
pour  moi  de  le  faii'c  tous  les  jours,  si  j'en  avais  le  loisir.  Elles-mêmes. 
sachant,  par  ce  que  je  leur  en  ai  dit,  le  plaisir  que  vous  font  mes  lettres. 
voudraient  vous  procurer  cette  satisfaction.  Elles  vous  aiment  ten- 
drement, comme  le  font  aussi  les  sœurs  Béatrix  de  Jésus  (3),  Eléonore- 
llaptiste(4),  et  toutes  les  autres.  Payez-les  de  retour,  ma  sœur,  au  moyen 

(i)  La  mère  Marie  du  Christ,  professe  d'Avila. 

{i)  Une  des  quatre  premières  professes  d'Avila. 

(3)  Béatrix  de  Gepeda  y  Ocampo,  parente  de  la  sainte. 

(l)  Professe  du  couvent  de  Béas. 
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de  vos  oraisons,  et  continuez  toujours  à  les  offrir  à  Dieu  pour  moi,  car 
j'en  ai  grand  besoin.  J'aurai  soin  de  dire  à  notre  père  provincial  (i) 
ce  dont  vous  me  chargez.  Parlez-moi  de  ces  messieurs  des  Indes  et 
de  Plasencia,  quand  vous  en  saurez  quelcpie  chose,  car  je  le  désire 
beaucoup;  mais  surtout,  du  seiior  vicaire  et  de  sa  santé.  Je  suis 
charmée  d'apprendre  que  vous  en  avez  vous-même.  Que  Dieu  vous  lu 
donne  parfaite,  ma  chère  sœur,  ainsi  qu'à  toutes  mes  vraies  sœurs  de 
votre  couvent.  Je  les  aime  bien  plus  encore  depuis  que  sa  Majesté  nous 
a  laissées  seules,  privées  de  notre  sainte  mère.  Ah  !  que  nous  avons  de 
motifs  de  ressentir  son  absence,  nous  surtout  qui  lui  devions  tant  ! 

Pour  me  procurer  au  moins  la  consolation  de  la  voir  en  peinture, 
j'ai  fait  demander  à  Séville  un  portrait  exécuté  d'après  celui  qu'on  y 
avait  peint  de  sa  Révérence.  La  copie  a  été  faite  par  le  meilleur 
peintre,  pour  le  prix  de  dix  ducats,  et  après  cela,  elle  est  affreuse.  De 
quel  cœur  j'en  paierais  autant  si,  dans  votre  ville,  le  prébende  Peûa 
nous  la  peignait  telle  qu'il  l'a  vue  I  II  la  regardait  avec  une  grande 
attention  quand  il  peignait  le  Christ  du  chœur.  Que  la  mère  prieure  (2) 
et  Votre  Charité  veuillent  bien  lui  en  parler.  Il  peut  se  faire  qu'il  s'en 
souvienne  et  qu'il  nous  la  représente  au  naturel.  Il  est  si  habile  et  si 
pieux  I  Ce  serait  pour  moi  un  renouvellement  de  ferveur  et  une 
grande  compagnie.  Tout  mauvais  qu'il  est,  le  portrait  dont  je  vous 
parlais  tout  h  l'heure  me  fient  compagnie.  Que  nous  avons  été  peu 
intelligentes  en  ne  faisant  pas  faire  son  portrait  par  le  prébende  !  Pour 
l'amour  de  Dieu,  voyez  cela.  Il  pourra  peut-être  l'exécuter  à  présent. 
Faites-moi  savoir,  ma  chère  sœur,  ce  qu'il  en  est,  et  croyez  que  je 
vous  aime  autant  qu'autrefois,  davantage  même. 

Je  désire  bien  savoir  comment  se  trouve  ma  chère  mère  sous- 
prieure,  ainsi  que  le  père  Jérôme  de  Avila.  J'aimerais  apprendre  aussi 
où  mon  frère  (3)  habite  à  Tolède.  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  sais  rien 
de  lui,  non  plus  que  du  père  Pierre  Rodriguez  (4),  qui  est  fâché  contre 
moi,  je  ne  sais  pourquoi.  Si  vous  le  pouvez,  réconciliez-nous  ensemble. 


(1)  Le  père  Jérôme  Gratien. 

(2)  La  mère  Anne  de  rincamation* 

(3)  Christophe  de  Lobera,  frère  de  la  mère  Anne  de  Jésus,  était  membre 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Sa  mort  arriva  en  1616.  Sa  sœur,  qui  était  alors 
h  Bruxelles,  le  vit  monter  au  ciel. 

(i)  Autre  religieux  do  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  avait  dirigé  dans  le 
monde  la  vénéi-able  mère  et  sa  cousine. 
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Vous  Baves  tout  œ  que  je  lui  dois,  ainsi  qu'à  notre  Pierre  de  Lobera. 
Pour  oelui-là,  je  n*ai  jamais  su  s'iiétût  mort  on  en  vie.  Je  ne  leur  éeris 
pas,  puisque  vous  êtes  près  d'eux.  La  mère  pâenre  se  prêtera  volonlâers 
à  ces  messages  et  voudra  bien  aussi  que  vous  me  donniez  de  voe  nou- 
velles sous  tous  les  rapports.  Les  miennes,  grâce  à  I>îeu,  sont  tfèa 
bonnes.  J'ai  même  pour  Tinstant  plus  de  santé  et  moins  de  préoocvpa* 
tions.  Sa  Majesté  fait  tout  dans  notre  ocHumunauté,  et  m'a  envoyé 
d'eg^cellents  secours.  Toutes  nos  sœurs  font  dire  bien,  des  choses  à 
Votre  Gbaiité.  Moi,  j'envoie  mille  souvenirs  aux  sœurs  Isabdle  des 
Rois  et  Guiomar  du  Saint-Saerement  (1),  ainsi  qu'à  mes  trois  ché- 
ries (2),  et  aux  autres  que  je  ne  nomme  pas,  parce  que  je  le  fais  dans 
la  lettre  à  notre  mère  prieure.  Que  Dieu  vous  garde  et  qu'il  accorde  à 
Vos  Révérences  les  biens  qu'il  est  en  son  pouvoir  de  donner.  Amen* 
Amen.  Amen. 
De  Votre  Charité,  ma  chère  sœur,  la  servante  jusqu'à  la  awri, 

AlCNB   DEJiSVS. 


Par  charité,  recommandez  ti*ès  instamment  à  Dieu  la  seliore  Anne 
de  Peftalosa,  qui  pourvoit  ici  à  notre  entretien.  Elle  a  grand  besoin  de 
prières. 

J  H  S 

Pour  ma  sœur  Marie  de  Saint- Ange,  cannéltle  déchaussée  à  Sala- 
manque, 

(1)  Carmélites  de  Salamanque. 

(2)  Probablement  les  trois  sœurs  converses  du  monastère. 
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COMPTE   RENDU   D'UNE  SÉANCE   DE  L'AYUNTAMIENTO 

D'AVILA 

RELATIVE  AU  MONASTÈRE  DE  SAINT-JOSEPH 

1564 

(Voir  Actes  et  Mémoires^  p.  268.) 

Ce  compte  rendu  de  la  séance  du  /*'  février  i56i  se  trouve  encore  |â 
/'Ayuntamiento  d'Avila,  Il  n'a  pas  encore  été  publié  ni  en  espagnol  ni  en 
français,  wm  plus  que  le  suivant. 

Alphonse  de  Robledo,  procureur  général  de  la  ville,  a  exposé  à  l'as- 
semblée comme  quoi  il  a  traité  avec  les  religieuses  du  monastèi'e  de 
Saint-Joseph  la  question  à  lui  commise  par  les  seigneurs  luge  et 
régidors,  et  les  dites  religieuses  lui  ont  répondu  qu'elles  ne  démoliraient 
point  la  construction,  n'ayant  pas  le  moyen  de  la  refaire  ailleurs,  parce 
qu'elles  sont  fort  pauvres,  mais  qu'avec  le  consentement  des  dits  sei- 
gneurs Juge  et  régidors,  elles  s'obligeraient,  toutes  les  fois  qu'il  serait 
nécessaire  d'entrer  au  dit  monastère  pour  examiner  ou  réparer  le  dit 
aqueduc,  à  ouvrir  la  porte  du  dit  monastère  pour  y  faire  entrer  l'un 
des  dits  seigneurs  régidors,  ou  le  procureur  delà  ville,  ou  toute  autre 
personne  qui  par  le  commandement  des  dits  Juge  et  régidors  auront 
besoin  d'entrer,  et  qu'elles  donneraient  des  cautions  à  cet  effet  ;  s'il 
en  estautrement  et  que  les  dits  seigneurs  Juge  et  régidors  veulent  bien, 
attendu  leur  pauvreté,  les  aider  d'une  aumône  que  leur  ferait  la  ville 
pour  transporter  ailleurs  la  construction,  elles  feront  cette  translation. 

Les  dits  seigneurs  Juge  et  régidors  ont  déclaré  unanimement  que  le 
dit  Alphonse  de  Robledo,  procureur  de  la  ville,  retournerait  trouver  les 
dites  religieuses  et  leur  dirait  que  dans  un  bref  délai,  pour  lequel  ils 
s'en  remettent  au  dît  Alphonse  de  Robledo,  elles  aient  à  démolir  la 
dite  construction  et  à  laisser  libre  le  dit  aqueduc,  en  les  prévenant 
qu'en  cas  contraire,  la  justice  aura  son  cours. 
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COMPTE  RENDU   D'UNE  AUTRE   SÉANCE  DE  L'AYUNTAMIENTO 

D'AVILA 

RELATIVE  AU  MONASTÈRE  DE  SAINT-JOSEPH 

1564 

(Voir  Actes  et  Mémoires,  p.  268). 


Celte  pièce j  datée  du  18  mars  lîjôi,  se  trouve,  comme  la  précédente^  à 
rAynntamiento  d'AvUa. 


Le  sefior  licencié  Barthélémy  Hernoiidez  a  rendu  compte  à  rassem- 
blée de  la  réponse  que  lui  ont  faite  les  religieuses  de  Saint^oeeph 
lorsqu'il  a  été  s'acquitter  auprès  d'elles  de  sa  mission  relativement  à 
l'aqueduc,  à  savoir  qu*attendu  la  brièveté  du  terme  qui  leur  a  été  assi- 
gné au  sujet  de  la  dite  construction,  elles  supplient  leurs  Seigneuries 
de  prolonger  ce  terme  ;  que  pour  tout  le  reste,  elles  sont  très  recon- 
naissantes du  bienfait  qu'on  leur  accorde.  Le  seiior  don  Antoine  Vêla 
a  présenté  demande  et  requête  au  seiior  corrégidor,  afin  qu'U  fasso 
exécuter  la  sentence  rendue  relativement  à  la  dite  construction,  avec 
protestation  de  porter  plainte  à  qui  de  droit.  Le  dit  Alphonse  de 
Robledo  s'est  rangé  à  cette  requête,  et  le  dit  sefior  corrégidor  a  répondu 
qu'on  lui  apporte  le  procès  et  la  sentence,  et  qu'il  est  prêt  à  la  faire 
exécuter... 

Les  dits  seigneurs  ont  repris  la  discussion  relative  à  la  construction  à 
démolir  par  les  religieuses  de  Saint-Joseph.  Après  en  avoir  conféré 
avec  les  dits  licenciés  Barthélémy  Hernandez  et  Alphonse  de  Robledo. 
procureur  de  la  ville,  qui  étaient  présents,  ils  ont  décidé  qu'attendu 
que  les  dites  religieuses  sont  pauvres,  et  que  de  chaque  côté  du  dit 
aqueduc  on  leur  prend  du  terrain  qui  est  leur  propriété,  on  estimera 
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la  dite  constructioD,  et  de  même  le  dit  terrain  qu'on  leur  prend,  qu'on 
le  leur  paiera  et  qu'on  leur  donnera  sur  ce  point  toute  certitude,  afin 
qu'avec  la  somme  qui  leur  sera  versée,  elles  puissent  commencer  le 
mur  qu'elles  ont  à  élever  pour  se  mettre  en  clôture.  Et  pour  faire  cette 
évaluation,  Us  ont  nommé  Christophe  Martin  et  Fabien  Perexil,  char» 
pentiers,  habitants  de  la  dite  ville  d'Avila. 


Iji  Hpposiiion  de  Julien  d'Avila  dans  la  cause  de  héalifîcalian  de  sainte 
Térèse  nous  ayant  été  communiquée  trop  tard  pour  pouvoir  trouver  place 
dans  ce  volume,  nous  donnerons  daïis  l'un  des  suivants  ce  document  d'un 
haut  intérêt,  encore  entièrement  inédity  soit  en  espagnol,  soil  en  français. 
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INDEX  DES  NATURES  SPIRITUELLES 

TRAITÉES  DANS  LES  TOMES  III  ET  IV  DES  GBUVRES 
DE  SAINTE  TÉRÈSE 


Action  (Avantages  de  V),  U^  107. 
(Gomment  il  faut  se  comporter 

dans  r),  m,  106. 
Amour  divin  (Gomment  s'acquiert 

et  se  montre  F),  UI,  98,  99,  107. 
—  arriyé  à  sa  perfection^  m, 

103,  lOi. 
Amoup-propre  (Illusions  causées 

par  r),  m,  99,  121. 


Ciel,  m,  91. 

Clôture  (Bonheur  goûté  dans  la), 
m.  242;— IV,  218. 

Confesseurs  (Manière  dont  la 
sainte  se  conduisait  à  Tégard  des), 
m,  63,  64,  221,  222  ;  —  IV,  144, 
143,  157. 

. —  (Utilité  du  recours  aux),  m, 
249. 

Communion  (Désirs  excessifs  de 
la),  m,  116-118,  120-125. 

(Sentiments  de  la  sainte  à  l'é- 
gard de  la),  III,  121,  123. 

Confiance  en  Dieu  (Exhortation 
&la),  m,  91. 

(Sentiments  de),  m,  67,  68,  77. 

Connaissance  de  soi-même,  m, 
106. 


Considérations  humaines  (Mé- 
pris qu'il  faut  faire  des),  III,  164, 
210. 

Courage  (Exhortation  au),  IV,  84, 
106. 

—  de  la  sainte,  m,  67,  74,  76  ; 

—  rv,  106. 

Crainte  salutaire,  m,  91. 


Démon  (Artifices  du),  m,  136,  216, 
217,  254. 

(Fureur  du),  IV,  6. 

Désintéressement,  IV,  85,  86. 

Désolation  éprouvée  par  la 
sainte,  m,  81,  82. 

Discrétion  dans  le  gouverne- 
ment (Nécessité  de  la),  tQ,  242- 
248. 


Enfer,  rV,  40. 


Faveurs  surnaturelles,  m,  90, 

92,  94,  95. 
Ferveur  (Exhortation  à  la),  m, 

91  ;  —  IV,  111,  155,  156. 
Frayeurs  de  la  sainte,  m,  254  ; 

—  rv,  56, 189. 
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INDEX  DES  MATIÈRES  SPIRITUELLES. 


Grandeurs  mondaines  (Mépris 
qu'U  faut  faire  des),  III,  136,  139, 
210. 


HumiHté  (Vertu  d'),  HI,  137,  138, 

141. 
—  de  la  sainte  (Sentiments  d'), 

ni,  93;  —  rV,  118,  119,  122,  146, 

147. 


Illusions  (Exemples  d'),  III,  ll.'i- 

119, 121-124,  139,  140. 
Impuissance  (État  d'),  IV,  130-132, 

177. 


Jeûnes  (Il  faut  quelquefois  retran- 
cher les),  m,  113,  133,  247. 

Joie  spiritueUe,m,187, 188,  219; 
—  IV,  85. 


Liberté  de  Pesprit,  m,  101,  120. 

M 

Maîtresses  des  novices  (Conseils 

aux),  in,  115. 
Maladies  de  la  sainte,  m,  240, 

241,  279  ;  —  TV,  39,  10,    87,   184, 

189,  190,  192. 
MélancoUe,  m,  112,  115,  126-134, 

138  ;  —  IV,  83. 
Mort  (Paix  &  Theurede  la),  m,  215  ; 

-  rV,  84. 


Obéissance  (Avantages  de  T),  m, 
47-49,  90,  98-109  ;  —  IV,  190. 

. —  (Traite  d'),  m,  55,  36, 104,  102, 
213,  214,  247,  248, 


Obscurité  spirituelle  éprouvée 
par  la  sainte,  m,  279. 

Oraison  (En  quoi  consiste  la  par- 
faite), m,  96-109. 

—  des  premières  carmélites 
déchaussées,  m,  94. 


Parents  (Erreur  où  peuvent  tom- 
ber les),  in,  157,  163,  264. 

—  (Gh&timente  qu^ncourent  Ic5), 
m,  136,  157,  163, 

chrétiens  (Amour  éclairé  que 

portent  à  leurs  enfante  les),  m, 
133,  136, 163. 

—  (Récompense  accordée  aux),  m, 
163;  — rV,  3. 

Paroles  divines  entendues  par 
la  sainte,  UI,  49,  59,  146,  149, 
210,  213.  221  ;  —  IV,  53,  104, 133, 
143,  168,  178,  184,  187,  199,  807, 
221,224. 

Pauvreté  (Exhortation  à  la),  m, 
187-189. 

(Joie  goûtée  dans  la),  m,  54. 

208,209. 

(Observance  de  la),  m,  144, 142. 

Pénitence  (Exhortation  à  la),  IV, 
108. 

Perfection  (En  quoi  consiste  la 
souveraine),  m,  103. 

—  des  premiers  carmes  dé- 
chaussés, m,  189-191,  IM,  496. 

233;  -IV,  108. 

—  des  premières  cajrmèliles 
déchaussées,  m,  03-58,  87,  88, 
142,  154,  178,  2H-248,  256,  260, 
274;  —  rV,  3»,  126. 

Prieures  (Conseils  aux),  m,  ^9, 
113, 115,  m,  126-134, 141, 24^248. 

Pureté  de  oonsdenoe,  m,  90. 

Pusillanimité  dont  la  aaiate  aet 
attaquée»  IV,  50,  103,  101. 


Ravissements  (Vrais),  m,    110, 

112. 
(Faux),  IH,  110-113, 
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Reconnaissance  de  la  sainte 
envers  Dieu,  in,  50,  184,  185, 
195. 

Récréations,  ni,  183. 

Relâchement  (Vigueur  avec  la- 
quelle il  faut  s'opposer  au),  m, 
92-94  ;  —  rV,  83,  84,  155,  156. 

Révélations  (Conduite  &  tenir  à 
regard  des),  m,  135-141. 

Revenus  (Éloignement  de  la  sainte 
pour  les),  in,  14:},  263,  272  ;  — 
rv,  47. 

S 

Saint-Sacrement  (Amour  pour  Jé- 
sus-Christ au),  m,  241. 

Sainte  Vierge  (Dévotion  h  la),  IV, 
146. 

Sincérité  de  la  sainte,  m,  49. 

Solitude  (Avantages  de  la),  ni, 
106,  107. 

Souffrances  (Désirs  des)  m,  158, 
174  ;  IV,  126. 

—  endurées  par  la  sainte  dans 
ses  voyages,  m,  240,  241  ;  — 
rv,  87,  172,  187-190. 

Souveraineté  accordée  à  Tàme, 

m,  209. 
Supérieurs  (Manière  dont  la  sainte 

se  conduit  h  l'égard  de  ses),  ni, 

63. 

T 

Tentations,  III,  125;  -  IV,  50. 

—  à  rheure  de  la  mort,  ni, 
216,  217. 


Travail  (Amour  de  la  sainte  pour 

le),  m,  255. 
Tribulations    (Comment   il   faut 

supporter  les),  m,  104. 
(Joie  de  la  sainte  dans  les),  IV, 

90,  91,  97. 

u 

Union  (Quelle  est  la  véritable),  ni, 
106. 


Vanité  qui  a  cours  dans  le 
monde,  m,  263,  264. 

Visions  accordées  à  la  sainte, 
m,  151  ;  —  rv,  119,  120. 

—  accordées  à  diverses  per- 
sonnes, m,  267  ;  —  rv,  68,  115. 

Visions  (vraies),  m,  113,  135-137. 

(Fausses),  IH,  136-140. 

Vocation  religieuse  (Avantages 
et  bonheur  delà),  m,  157  ;  —  IV, 
218,  219. 


Zélé  des  âmes,  III,  58,  59,  64, 99  ; 
-  IV,  104. 
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Acarie  (Madame),  III,  260. 

Acevedo  (Don  François-Alphonse 
de),  m,  464. 

Acufia  (Don  Jean  de),  comte  de 
Buendia,  III,  156,  157,  166,  389. 

Acuiia  (Doua  Marie  de),  ni,  155, 
157,  161,  163-166,  168,  170,  389, 
401. 

Acuiia  Manrique  (Dofia  Marie  de), 
m,  155,  168,  170. 

Adrien  VI,  IV,  10. 

Agapit  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
carme  dôch.,  IV,  365. 

Agnès  du  Carmel,  carmélite  décli., 
IV,  365. 

Agnès  de  la  Conception,  carmé- 
lite déch.,  ni,  116,  118,  353. 

Agnès  de  la  Croix,  carmélite 
déch.,  III,  475  ;  —  IV,  189,  504, 
521,522,  527,  528,  531,  535. 

Agnès  -  Ëvangéliste,  carmélite 
déch.,  m,  371. 

Agnès  de  incarnation  (Vasquez), 
carmélite  déch.,  lU,  437,  438. 

Agnès  de  l'Incarnation,  carmé- 
lite déch.,  professe  de  Yillanueva 
de  la  Jara,  IV,  99-101,  123-127, 
338. 

Agnès  de  Jésus  (de  Guevara),  car- 
mélite déch.,  III,  493-495  ;  IV, 
173. 

CBCVRBS.   —  IT. 


Agnès  de  Jésus  (de  Roblës),  car- 
mélite déch.,  IV,  327,  432. 

Agnès  de  Jésus  (de  Tapia),  car- 
mélite déch.,  ni,  73,  76,  78,  117, 
297-300,  525  ;  —  IV,  136,  150,  183, 
273,  291,  474,  475. 

Agnès  de  Jésus  (Villapecellin),  car- 
mélite déch.,  in,  471. 

Agnès  de  Jésus,  carmélite  déch., 
professe  de  Salamanque,  III,  463. 

Agnès  de  Saint-Albert,  carmé- 
lite déch.,  IV,  280,  331,  432. 

Agnès  de  Saint-Elisée,  carmélite 
déch.,  IV,  320. 

Agnès  de  Saint-Pierre,  carmélite 
déch.,  m,  352,  353. 

Agnès-Baptiste,  novice  carmélite 
déch.,  IV,  272. 

Aguiar  (Antoine),  licencié,  III,  26; 
—  rV,  193,  205-208,  210,  211,  353, 
513-516,  523. 

Aguila  (Doua  Antoinette  del),  car- 
mélite ch.,  m,  221,  222,  308,  309. 

Aguila  (Doua  Marie  del),  UI,  333. 

Ahumada  (Don  Antoine  de),  IV, 
246,  248. 

Ahumada  (Don  Augustin  de),  IV, 
246,  263. 

Ahumada  (Doua  Béatrix  de),  IV, 

245,  216. 

Ahumada  (Don  Ferdinand  de),  IV, 

246,  247,  251. 

Ahumada  (Doua  Jeanne  de),  III, 

36 
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262,  464;  —  FV,  137,   166,   173, 

246,  248,  263. 
Ahumada  (Dona  Mai*ic  de),  III,  297. 
Ahumada  (Don  Pierre  de),  III,  552; 

rV,  52,  246,  247,  256,  263. 
Ahumada  (Don   Vincent  de),  III, 

78,  298,  521. 
Alarcon  (Dofia  Anne  de),  IV,  304. 
Albe  (Dnc  d').  Voir  Don  Ferdinand 

Alvarez  de  Toledo. 
Albe  (Ducliesse  d').  VoîrDofia  Marie 

Enriquez. 
Albert  d'Autriche  (Cardinal-Ar- 
chiduc), IV,  152,  373,  377. 
Alberte-Baptiste,  carmélite  décli., 

in,  116-118,  350-352,  360,  477. 
Albornoz  (Jean  de),  III,  231. 
Alcantara  (Saint  Pierre    d'),   m, 

122,  321,  329  ;  —  IV,  110, 125,  249, 

250. 
Alcazar  (Diego  del),  IV,  318. 
Alcazar  (Genès  de),  IV,  425. 
Alderete  (Don  Alvaro  de),  m,  359. 
Alerius  (Jean),  général  de  l'ordre 

du  Carmel,  III,  61. 
Alonso  (Jean),  IV,  178. 
Alphonse  Vm,  roi  d'Espagne,  IV, 

198. 
Alphonse  des  Anges,  carme  dcch., 

m,  370. 
Alphonse  de  Jésus-Marie,  carme 

déch.,  général  de  la  Congr.  d'Es- 
pagne, III,  567. 
Alphonso  (Marine),  m,  374;— IV, 

408. 
Alvarez  (Alphonse),  ni,  520. 
Alvarez(BalUîazar),S.  J.,  ni,  6,  70, 

82,  117,  156,451;  —  IV,  132,  134, 

249. 
Alyarez  (Catherine),  ni,  86. 
Alvarez  (Garci),  IV,  54,  56,  59,  60, 

318. 
Alvarez  (Jean),  IV.  534. 
Alvarez  (Marie),  m,  415. 
Alvarez  (Rodrigue),  S.  J.,  IV,  257, 

261. 
Alvarez  del  Aguila  (Ferdinand), 

S.  J.,  IV,  248. 
Alvarez  de  Arevalo  (Marie),  III, 

319. 
Alvarez  Ramirez  (Alphonse),  m, 

197-201,  209-211  ;  —  IV,  252. 


Alvarez  de  Toledo  (Don  Antoine), 
duc  d'Albe,  IV,  262. 

Alvarez  de  Toledo  (Don  Ferdi- 
nand), duc  d'Albe,  IV,  259. 

Alvarez  de  Toledo  (Don  Ferdi- 
nand), prieur  de  l'ordre  de  Salnl- 
Jean,  UI,  234. 

Alvarez  de  Toledo  (Don  Garcia  i. 
duc  d'Albe,  m,  191. 

Amatarraez,  IV,  370. 

Ambroise  de  Saînt-Benott,  carme 
déch.,  m,  19,  223-fâ3,  442;  - 
IV,  45-18,  69,  116,  118.  161,  207, 
213,  253,  274,  379,  380,  386-389. 
402,  438. 

Ambroise  de  Saint-Pierre,  carme 
déch.,  m,  467  ;  —  IV,  81,  153, 
277,  326,  433. 

Andrada,  m,  202-205. 

Andrada  (Pero  Sanchez  de),  TU, 
419. 

André  (Saint),  m,  267,  269. 

André  de  Plncamation,  carme 
déch.,  ni,  38. 

Ange  de  Saint-Gabriel,  carme 
déch.,  IV,  30. 

Ange  de  la  Présentation,  carme 
déch.,  IV,  lî>3. 

Angéle  de  la  Trinité,  carmt^lite 
déch.,  rV,  338. 

Angulo  (Jean  de),  m,  538. 

Anne  (Sainte),  IV,  66,  126,  ir, 
128. 

Anne  d'Autriche,  reine  d*Espagne. 
ni,  493;  — IV,  154,  484. 

Anne  des  Anges  (Gomez),  carmé- 
lite déch.,  m,  5^4,  73,  78, 145, 213, 
295,  307,  415,  425,  514,  527,  541  : 
-  IV,  278,  279. 

Anne  des  Anges  CWasteels),  car- 
mélite déch.,  m,  337,  343. 

Anne  des  Anges  (Vlllanueva\ 
carmélite  déch.,  m,  382,  383. 

Anne  de  la  Conception^  carmi^ 
Ute  déch.,  m,  411. 

Anne  de  Ilncamation  (de  Ar- 
bizo),  carmélite  déch.,  m,  482- 
488;-IV,  81,  432,  542,  547. 

Anne  de  llncamation  (de  Tapia), 
carmélite  déch.,  m,  73,  76,  78. 
252,  260,  297-300;  —  IV,  549. 
550. 
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Anno  de  Jésus  (Vén.).  carmélite 
déch.,  in,  27,  30^2,  35-37,  40,  70, 
149,  194,  2S0,  252,  258,  260,  327, 
341,  368,  370,  421,  424,  453-462, 
561,  562  ;  —  IV,  14,  15,  20,  83, 
60, 164, 183,  191,  200,  229-244,  261, 
262,  296,  303,  304,  30^^11,  319, 
350,  357-361,  367,  542,  543,  548- 
550. 

Anne  de  Jésus  (Contreras),  car 
mélite  déch.,  HI,  221,  369. 

Anne  de  Jésus  (de  Jimena),  car- 
mélite déch.,  in,  278,  279,  489, 
490. 

Anne  de  Jésus  (de  Menesès),  car- 
mélite déch.,  III,  54,  332. 

Anne  de  Jésus  (de  yalencia),cai^ 
mélite  déch.,  m,  404. 

Anne  de  Jésus,  novice  carmé- 
lite déch.  de  Médina  del  Campo, 

m,  231. 

Anne  de  la  Mère  de  Dieu.  Voir 
Doua  Anne  de  Mendoza,  princesse 
d'Eboli. 

Anne  de  la  Mère  de  Dieu  (de  la 
Palma),  carmélite  déch.,  in,  212, 
213,  415,  416,  541  ;  —  IV,  279. 

Anne  de  la  Mère  de  Dieu  (Pardo 
y  Clfuentes),  carmélite  déch.,  m, 
470. 

Anne  de  la  Mère  de  Dieu,  car- 
mélite déch.,  professe  de  Béas,  IV, 
310,  311. 

Anne  de  la  Mère  de  Dieu,  car- 
mélitedéch.,  professe  de^Villanneva 
de   la  Jara,  IV,  338. 

Anne  de  Saint-Albert  (Salcedo), 
carmélite  déch.,  m,  369,  370,  450; 
—  IV,  14,  38,  55,  81,  286,  287, 
276,  277,  280,  326,  333,  379,  408, 
428,  429,  432. 

Anne  de  Saint-Albert  (Sanchez), 
carmélite  déch.,  IV,  316. 

Anne  de  Saint-Augustin  (Yen.), 
carmélite  déch.,  m,  38,  41,  168, 
382,  388-392,  528  ;  -  IV,  104,  105, 
107,  122,  467,  468. 

Anne  de  Saint  -  Barthélémy 
(Vén.),  cannéUte  déch.,  in,8, 13, 
38,  40,  41,  140,  326^28,  335,  337- 
341,  343,  345,  352,  363^5,  433, 
504,  529,  580;  -  IV,  24,  102,  105, 


107,  121,  126,  127,  136,  137,  160, 
167,  189,  191,  195,  200,  205,  213, 
219,  222,  223,  259,  352,  445,  406- 
458,463-466,469,  470,  488,489,503- 
511,  521,  522,  524-526, 536-539. 

Anne  de  Saint-François,  car- 
mélite déch.,  ni,  342. 

Anne  de  Saint-Jean,  carmélite 
ch.,  m,  294. 

Anne  de  Saint-Jérôme,  carmélite 
déch.,  ni,  480. 

Anne  de  Saint-Joseph,  carmélite 
déch.,  m,  395,396. 

Anne  de  Saint-Michel,  carmélite 
déch.,  m,  373. 

Anne  de  Saint-Pierre,  carmélite 
déch.,  m,  335-338,  343. 

Anne  du  Saint-Sacrement,  car- 
mélite déch.,  m,  366. 

Anne  de  la  Trinité  (Alderete), 
carmélite  déch.,  m,  359. 

Anne  de  la  Trinité  (Salmeron), 
carmélite  déch.,  m,  447-449. 

Anne-Marie  de  Jésus,  carmélite 
ch.,  m,  145,  251,  302. 

Antoine  (Hubert),  ni,  31. 

Antoine  de  Jésus,  carme  déch., 
m,  11,  74,  75,  78,  84,  85,87,  179, 
182,  183,  186-195,  231,  233,  256, 
300,  522,  540,  557-560;  IV,  101, 
102,  105,  125,  152,  153,  229,  252, 
258,  262,  438,  463,  470,  536. 

Antoine  de  la  Mère  de  Dieu, 
carme  déch.,  m,  503. 

Antoine  (Nicolas),  m,  58. 

Antoine  de  Saint- Joachim,  carme 
déch.,  m,  28,  29,  126,  255,  344, 
510,  541  ;  -  IV,  278. 

Antoine  de  Saint-Joseph,  carme 
déch.,  m,  177,  216,  276  ;  —  IV, 
32,  89,  231,  272,  276,  280-282,  284, 
286,  288,  291,  428,  431. 

Antoinette  du  Saint-Esprit,  car- 
mélite ch.,  in,  309. 

Antoinette  du  Saint-Esprit  (de 
Henao),  carmélite  déch.,  m,  54, 
145,  150,  180,  194,  321,  322,  5S7  ; 
—  IV,  232,  234,  244,  504,  543, 
518. 

Antoinette  de  Saint-Martin,  car- 
mélite déch.,  m,  468. 
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Aponte  (Dofia  Françoise  de),  m, 

478. 
Aquaviya  (Claude),  général  de  la 

Compagnie  de  Jésus,  m,  197. 
Aragon    (Dofia   Louise    d*).    Voir 

Louise  du  Sfidnt-Sacrement. 
Aragon  y  Cdrdoba  (Doua  Fran- 
çoise de),    comtesse  de  Buendia, 

m,  157,  389. 
Aranda   (Gonzalve    de),   m,    11, 

198. 
Arbizo  (Don  Jean  de),  III,  482. 
Arbizo  (Dofia  Marie  de),  IH,   482. 
Arcediano  (Jean  de),  dominicain, 

IV,  217. 
Archangèle  de   Saint  -  Michel, 

carmélite  déch.,  IV,  321. 
AreUano  (Père),  m,  501. 
Arellano  (Don  Jean),  III,  366 
Arevalo  (Philippe  de),  lU,  321. 
Arguello  (Dofia  Madeleine  Perez  de), 

m,  388. 
Arias  (Docteur),  III,  477. 
Arias  (Dofia    Isabelle),    carmélite 

ch.,  in,  73,  76,   78,  150,  152,  300, 

301,  550. 
Arnauld  d'Andilly  (Roberlj,  in, 

35. 
Artiaga  (Dofia  Marie  de),  III,  259. 
Arze  (Pero  de),  IV,  532. 
Arzeo  (Jean  de),  IV,  530. 
Arzeo  y  Cabeça  de  Vaca   (Dofia 

Marie    de),    IV,     353,    529,    533- 

535. 
Arzeo  y  Covarrubias  (Dofia  Béa- 

trix  de).  Voir  Béatrix  de  Jésus. 
Asensio  (Jules),  IV,  317. 
Astrain  (Antonio),  S.  J.,  III,  196. 
Audet  (Nicolas),  général  de  Tordre 

du  Carmel,  III,  62. 
Augustin    (Saint),    IV,  250,  336, 

345. 
Augustin  des  Rois,  carme  déch., 

IV,  153. 
Augustine  du  Saint-Esprit,  car- 
mélite déch.,  m,  362. 
Avila  (Mphonse  de),  lU,  201,  203. 
Ayila  (Christophe  de),  père  de  Ju- 
lien d'Avila,  m,  71. 
Avila  (Christophe  de),  IV,  422. 
Avila  (Bienheureux  Jean  d';,  m, 

227,  380;  —IV,  252. 


Avila  (Jean-Alphonse  de),  111,369: 
—  IV,  408. 

Avila  (Père  Jérôme  de),  IV,  549. 

AvUa  (Julien  d)  (1),  m,  9,  li,  39, 
40,  71-73,  150,  151,  180,  181,  236, 
240,  256,  280-282,  311,  319,  332« 
364,  447,  504,  5184i24,  542-544. 
558-561,  565,  566  ;  —  rV,  14,  15, 
38,  42,  43,  78,  81,  274,  325,  362, 
363,  380,  381,  391-394,  415-419. 

Avila  (Dofia  Louise  de),  IV.  76. 
325,  421,  423. 

Avila  (Dofia  Quiterie  de),  carmé- 
lite ch.,  m,  256,  311,  312,  339, 
578-580. 

Ayanz  (Don  François),  IV,  330. 

Ayanz  (Dofia  Éléonore).  Voir  Éléo- 
nore  de  la  Miséricorde. 

Ayanz  de  Navarra  (Don  Gario^i, 
IV,  348. 

Azaro  (Nicolas  de),  m,  223. 


Bacca  (Marie  de),  in,  348  ;  —  rV, 

408. 
Bagô  (Don  Léandre),  IV,  363,  366l 
Ballesteros  (Jules),  IV,  315. 
Balmaseda  (Don  Christophe  de  ;.in, 

355,  356. 
Balmaseda  (Dofia  Marie  do,  m, 

355,  356. 
Balthazar  de  Jésus,  carme  déch.. 

m,  231,  232;  —IV,  30,  31,  254, 

255. 
Banda  (Pierre  de  la),  m.  256,  257. 

260,  561  ;  —  IV,  243,  253. 
Bafiez  (Dominique),  dominicain*  m, 

7,  71.  77,  136,  143,  164,  218,  230, 

263,  275  ;  —  IV,  31,  256. 
Baraona  (Ferdinand  de),  m,  354. 
Barba  (Antoine),  IV,  238,  513. 
Barbe  du  Saint-Esprit,  carmélite 

déch.,  in,  450  ;  —  rV,  26,  27.  81, 

430,  432. 


(1)  Nous  avons  reproduit  le  nom  de 
Jnlien  d'Avila  tel  qa'il  est  oonaa  ea 
France,  tout  en  conservant  TorthograplM 
de  AvUa  pour  les  membres  de  sa  famille. 
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Barcelona  (Jean  do),  IV,  423. 

Barcia  (Don  Angel  de),  IV,  412. 

Barnabe  du  Saint-Esprit,  carme 
déch.,in,  499. 

Baron  (Vincent),  dominicain,  III, 
222;— IV,  248. 

Barros  de  Bracamonte  (Don 
François),  III,  278,  489. 

Barrio  Nuevo  (Dofla  Agnès  de), 
IV  30. 

Bautista  (Père),  S.  J.,  HI,  452. 

Bautista  (Laurent),  IV,  455. 

Béatrix  du  Christ,  carmélite 
déch.,  IV,  158-160,  165-167,  288, 
289,  347-349,  486,  487. 

Béatrix  de  la  Conception,  car- 
mélite déch.,  lU,  260. 

Béatrix  de  l'Incarnation,  carmé- 
lite déch.,  ni,  171-178,  398. 

Béatrix  de  Jésus  (de  Ahumada), 
carmélite  déch.,  in,  211. 

Béatrix  de  Jésus  (de  Arzeo  y  Co- 
vamibias),  carmélite  déch.,  IV, 
221,  222,  353,  354,  525,  529,  532- 
535. 

Béatrix  de  Jésus  (Azevedo  y  Vil- 
lalobos),  carmélite  déch.,  111,469: 
—  IV,  136,  160,  487. 

Béatrix  de  Jésus  (de  Gepeda  y 
Ocampo),  carmélite  déch.,  HI, 296, 
310,  311,  317  ;  —  IV,  105,  232, 
543,  548. 

Béatrix  de  la  Mère  de  Dieu,  car- 
mélite déch.,  IV,  64-73,  312,  315- 
317,  320,  389. 

Béatrix  de  la  Nativité,  carmélite 
déch.,  m,  359. 

Béatrix  du  Saint-Esprit,  carmé- 
lite déch.,  in,  492. 

Béatrix  de  Saint-Michel,  carmé- 
mélit45  déch.,  IH,  419-423;  —  IV, 
14,231,234,542,543,547. 

Béatrix  du  Saint-Sacrement,  car- 
mélite déch.,  ni,  439-441. 

Beaumont  (Doua  Catherine  de),  IV, 
348. 

Beaumont  (Don  François  de),  IV, 
158. 

Beaumont  y  Nayarra  (Dofia  Béa- 
trix de).  Voir  Béatrix  du  Christ. 

Beaumont  y  Navarra  (Don  Car- 
los de),  IV,  288. 


Beaumont  y  Nayarra  (Don  Fran 

cis  de),  IV,  288,  348. 
Benero  (Don  Ferdinand  de),  IV, 

353,  532. 
Benitez,  IV,  112. 
Benoit  xni,  m,  87. 
Benoit -Marie  de   la    Sainte - 

Croix,  carme  déch.,  in,  41. 
Bemarde  de  Saint-Joseph,  car- 
mélite déch.,  IV,  73,  312-314. 
Bemuy  (Don  Diego  de),  IV,  199. 
Berruguete   (Doâa   Isabelle    de), 

IV,  29. 
Berwick  et  Albe  (Duchesse  de), 

comtesse  de  Siruela,  ni,  555. 
Bilbao,  IV,  412. 
Biaise  de  Saint-Grégoire,  carme 

déch,,  rV,  153. 
Blanche  de  Jésus-Marie,  carmé- 
lite déch.,  IV,  317,  318,  387. 
Bollandistes,  m,  19,  35;  —  IV, 

166. 
Borgia  (Saint François  de),  m,  223; 

—  IV,  18,  76,  248. 
Bouix  (Marcel),  S.  J.,  UI,  35,9^-95; 

IV,  136. 
Bourbon  (Dofia  Paz  de).  Infante 

d'Espagne  et  princesse  de  Bavière, 

m,  273. 
Brabant  (Anne  de),  III,  336. 
Brabo  (Alcade),  IV,  547. 
Bragance  (Don  Teutonio  de),   ar- 
chevêque d*Evora,  IV,  259. 
Branchez  (Dofia  Antoinette    de), 

ni,  439. 
Brétigny  (Jean  de),  m,  234,  375, 

377,  378,407,  408;— IV,  55. 
Briande    de    Saint-Joseph   (de 

Mendoza),  carmélite  déch.,  m,  310, 

387,  417,  418,  541. 
Briande  de  Saint-Joseph  (San- 

chez  de  Mollna),  carmélite  déch., 

III,  303,  305,  418,  528. 
Brunengo  (Ange  de),  IV,  409. 
Buendia  (Comte  de).  Voir  Don  Jean 

de  Acufia. 
Buencuchillo  (Jean  de),  IV,  118. 
Bueno  (Béatrix),  IV,  318. 
BuUon  (Pierre),  IV,  25. 
Buoncompagni   (Cardinal).    Voir 

Grégoire  XIII. 
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Bastamante  (Barthélémy),  S.  J., 

IV,  18. 
BnBtunante  y  San  Martin  (Doâa 

Jeanne  de),  III,  355. 


Cabeza  (François),  III,  éll. 
Cabezuela  (Don   Simon   de),  m, 

478. 
Cabrera  (Bernardin  de),  m,  352. 
Cadena   (Doâa  Anne  de  la),  IV, 

2(M. 
CafFardo    (Jean-Baptiste),    général 

de   Tordre    du   Garmel,  IV,  258, 

259,  472,  522. 
Cajetano  (Camille),  nonce  apost., 

rV,  495. 
Câmara  y  Castro  (Don  Thomas), 

augnstin,  évèque  de  Salamanque, 

III,  273. 

Campo  (Anne  del),  m,  526. 
Cano  (Térèse),  IV,  301. 
CardeIlac(Neme8ius),  lazariste,  ni, 

475. 
Cardenas  (Diego  de),    carme  ch., 

IV,  413,  459. 
Cardefiosa  (Agnès),  III,  312. 
Cardona  (Dofia  Catherine  de),  m, 

484;  —  IV,  99,  100,  108-420,  467. 

Cardona  (Don  Raymond  de),  IV, 
109. 

Cardona  y  Cérdoba  (Doiia  Anne 
de),  IV,  243. 

Cardoso,  IV,  320. 

Carlos  d'Autriohe  (Don),  m,  222; 
—  IV,  154. 

Carmen  de  Saint-Ange,  carmé- 
lite déch.,  IV,  365. 

Carranza  (Barthélémy  de),  domini- 
cain, archevêque  de  Tolède,  m, 
199. 

Carrasooy  m,  272. 

Carrera  (François  de  la),  S.  J.,  IV, 
167. 

Carrillo  (Dona  Jeanne),  IV,  29. 

Casilde  de  la  Conception,  car^ 
mélite  déch.,  m,  19,  31,  32,  454, 
155,  159-171,  199,  389,  403  ;  — 
IV,  255. 


Casilde  de  Saint-Ange,  carmélite 

déch.,  m,  406408  ;  —  IV,    180, 

341,  346,  352. 
Castilla  (Don  Juan  de),  IV,  165. 
Castillo  (François),  m,  502,  503. 
Castillo   (Ferdinand  del),  domini- 

cam,  rV,  98,  449,  455,  461. 
Castillo  (Don  Jean  del),  m,  430. 
CastiUo  (Jean  del),  IV,  422. 
Castro  (Antoine  de),  S.  J.,  m,  431. 
Castro    (Catherine    de),    carmâite 

ch.,  m,  549. 
Castro  (Dofta  Isabelle  de),  m,  414  : 

—  IV,  136. 
Castro  (Don  Pierre  de),  IV,  241. 
Castro  y  Nero  (Don  Pedro),  évâqoe 

de  Ségovie,  IV,  261. 
Castro  Palomino,  IV,  267. 
Catherine  de  Sienne  (Sainte),  m. 

259. 
Catherine  d'Autriche  (Infante), 

m,  484  ;  —  rV,  154. 
Catherine  d'Autriche,  reine   de 

Pologne,  m,  223. 
Catherine  de  Mèdicis,  reine  de 

France,  m,  483. 
Catherine  des  Anges  (Gntierreii. 

carmélite  déch.,  m,  353. 
Catherine  des  Anges  (IhaJSes).car- 

méUte  déch.,  IV,  235,  544,  547. 
Catherine  des  Anges  (Santaren 

y   Lopez),    carmélite    déch.,  m. 

419. 
Catherine  de  l'Assomption  (Hnn- 

charaz),  carmélite  déch.,  m,  387. 

«05,  406  ;  —  rV,   180,  189,  343. 

351,     521,    522,    527,  528,      331. 

535. 
Catherine  de  l'Assomptioau  car- 
mélite déch.,  professe  de  Pastrana, 

m,  446  ;  —  IV.  81. 
Catherine   du  Christ»  carmélite 

déch.,  m,  342,  ^S5-358  ;  —  IV, 

160,  170,  286,  349,  350,  473,  487. 
Catherine    de    la    Conception 

(Arias),  carmélite  déch.,  m,  477, 

478. 
Catherine  de  la  Conception  (de 

Pizajia),  carmélite  déch.,  m,  2134. 

441-ii5. 
Catherine  de  la  Croix,  carmélite 

déch.,  IV,  310. 
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Catherine  de  Jésus  (Godinez),  car- 
mélite décli.,  IV,  1-21,  231,  295, 
299,  dOO,  302,  306,  308,  367,  368, 
542. 

Catherine  de  Jésus,  carmélite 
déch.,  professe  de  Grenade,  IV, 
213. 

Catherine  de  Jésus  (del  Gampo), 
carmélite  déch.,  m,  318. 

Catherine  de  Jésus,  carmélite 
déch.,  professe  do  Valladolid,  m, 
399  ;  —IV,  189,  521,  522,  527,  528, 
531,535. 

Catherine  de  la  Résurrection, 
carmélite  déch.,  UI,  383. 

Catherine  de  Saint-Albert  (Mu- 
ûoz  y  Gano),  carmélite  déch.,  IV, 
301^1. 

Catherine  de  Saint-Albert,  car- 
mélite déch.,  professe  de  Villa- 
nueva  de  la  Jara,  IV,  339. 

Catherine  de  Saint-Ange,  car- 
mélite déch.,  professe  d*Albe,  III, 
475,  476. 

Catherine  de  Saint-Ange,  car- 
mélite déch.,  professe  de  Villa- 
Dueva  de  la  Jara,  IV,  338. 

Catherine  de  Saint-Cyrille,  car- 
mélite déch.,  m,  384. 

Catherine  de  Saint-]>ominiqae, 
carmélite  déch.,  III,  460. 

Catherine  du  Saint-Esprit  (de 
Leyva),  carmélite  déch.,  IV, 
243. 

Catherine  du  Saint-Esprit  (de 
Tolosa),  carmélite  déch.,  m,  405; 
—  IV,  180-186,  192,  196,  202,  203, 
213,  215,  217-221,  260,  261,  340, 
342-346,  3^)1-353,  494, 506,  522. 

Catherine  du  Saint-Esprit,  car- 
mélite déch.,  professe  d'Avila,  m, 
342  ;  —  IV,  136,  100,  487. 

Catherine  de  Saint-Joseph,  car- 
méUte  déch.,  HI,  358. 

Catherine  de  Saint-Michel,  car- 
mélite déch.,  m,  426. 

Catherine  -  Baptiste ,  carmélite 
déch.,  m,  472,  474,  475. 

Catherine-Érangéliste,  carmélite 
déch.,  III,  400,  401. 

Caxa(Jean),  IV,  327,  421. 


Caza  (Michel),  TV,  327,  421,  424, 

425. 
Centurioni  (Madeleine),  m,  467. 
Cepeda  (Don  Alphonse  Sanchesde), 

IV,  245,  218. 
Cepeda  (Don  Diego  de),  m,  322. 
Cepeda  (Don  François  Alvarez  de), 

m,  73,  296,  297. 
Cepeda  (Don  François  de),  fils  du 

précédent,  HI,  296,  310,  317,  581. 
Cepeda  (Don  François  de),  fils  de 

Laurent  de  Gepeda,  IV,  52. 
Cepeda  (Don  Jean  Vasques  de),  IV, 

245. 
Cepeda  (Don  Jéi^me  de),  IV,  246, 

247,  2,^)6. 
Cepeda  (Don  Laurent  de),  III,  21, 

344,  345  ;  —IV,  52^,  57,  59,  84, 

225,   246-249,  251,  256,  257,   260, 

262,285. 
Cepeda  (Don  Laurent  de),  fils  du 

précédent,  IV,  52. 
Cepeda  (Don  Louis  de),  III,  296. 
Cepeda  (Dofia  Marie  de),  IV,  245- 

247.1 
Cepeda  (Doua  Marie  de),  carmélite 

ch.,  ni,  296,  297,  310,  317,  575. 
Cepeda   (Don  Pierre   Sanchez  de), 

IV,  247. 
Cepeda  (Don    Kodrigue   dej,   IV, 

246,  217. 
Cerda  (Dofia  Anne  de  la),  m,  220. 
Cerda  (Doiia  Louise  de  la),  m,  6, 

22,    142-144,    198,    199,   201,   206, 

208,  376,  415,  429,    430,  527,  531- 

539  ;  —  IV,  63,  249,  252,  257. 
Cetina  (François  de),  IV,  160. 
Chacon,  IV,  160,  163. 
Charles  Borromée  (Saint),   IV, 

95,  96. 
Charles   III,    roi  d'Espagne,  IV, 

151. 
Charles-Quint,  empereur,  m,  198, 

223  ;  -  IV,  154,  155. 
Charles   IX,  roi   de  France,   III, 

200. 
Chayés  (Éléonorc),  IV,  317. 
Cisneros  (Doua  Marie  de),  m,  307, 

306 
Clément  VIII,  IV,  23, 155. 
Clément  X,  UI,  87. 
Clément  XU,  m,  341. 
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démentis  ^Polixène  de),  ni,  223. 
Cobos  (Don  Diego  de  los),  évêqiie 

d'Avila,  III,  65. 
Cobos  (Don  François  de  los),  m, 

132,  133. 
Cobos  y  Mendoza  (Don  Diego  de 

los),  ni,  132, 153. 
Colette  (Sainte),  III,  223. 
Constance  des  An^çes,  carmélite 

déch.,  ni,  478. 
Constance  de  la  Croix,  carmélite 

déch.,  m,  437;  —  IV,  103. 
Constance  de  la  Mère  de  Dieu, 

hiéronymite,  IV,  278. 
Cdrdoba  (Don  Alphonse  de),  abbé 

d'Alabança,  IV,  133,  139. 
Côrdoba  (Don  Gonzalve  Femandez 

de),  duc  de  Sesa,  m,  133. 
Côrdoba  (Don  Gonzalve  Femandez 

de),  dit    le  grand  capitaine,  IV, 

237,  243. 
Cdrdoba  (Don  Louis  de),  IV,  243, 

347. 
Côrdovès  (Docteur),  m,  373  —  IV. 

409. 
Cordule  (Sainte),  III,  243. 
Covarrubias  (Don  Christophe  de), 

IV,  333,  329. 
Covarrubias  (Don  Jean  de),  IV, 

333. 
Covarrubias  y  Leyva  (Don  Diego 

de),  évèque  de  Ségovie,  III,  279, 

280,  367. 
Cribelli  (Alexandre),  nonce  apost., 

IV,  230. 
Cruz  y  Ocampo  (I)ofia  Béatrix  de 

la),  m,  322. 
Cuellar  (Dona  Françoise  de).  Voir 

Françoise  de  la  (^roix. 
Cuello  (Catherine),  IV,  328-. 
Cuenca  (Adrien  de),  IV,  487. 
Cuevas  (François  de),  IV,  201,  319, 

323. 
Cuevas  (Jean  Velasquez  de  las),  do- 
minicain, cvt^qued'Avila,  IV,  131, 

132,  260,  440,  474,  478-482,  484. 
Cunninghame  Graham  (Gahrieln) , 

IV,  490. 
Cyprien  de  la  Nativité,   carme 

déch.,  ni,  3î),  310. 


Dantisco  (Doua  Adrienne),  IV,  29, 

371. 
Dantisco  (Doda  Jeanne),  m.  iOi  ; 

—IV,  22,  24,30,369-371. 
Dantisco  (Dofia  Jeanne),  fille  de  la 

précédente,  IV,  29. 
Dantisco  (Doua  Justine),  IV,  29. 
David  (Saint  roi),  IV,  90.  137. 
Dàvila    (Don    Alphonse    Alvarez  \ 

m,  326. 
Dàvila  (Don  François),  m,  333. 
Dàvila  (Dofia  Marie),  m,  337. 
Dàvila  Maldonado  (Don  Martin:, 

in,  463. 
Daza  (Gaspard),  m,  71,  72,  319;  — 

IV,  248,  274. 
Daza  (Don  Michel),  m,  411. 
Denys  delà  Mère  de  Dieu,  carme 

déch.,  m,  34. 
Denyse   de  la  Mère  de  Dieu. 

carmélite  déch.,  IV,  341. 
Deza  (Alphonse),  S.  J.,  IV,  22. 
Diaz  (Antoinette),  m,  427. 
Diaz  (Marie),  IV,  349. 
Diego  de  la  Trinité,  carme  déch.. 

rV,  133,   229-234,   236,   237,    259, 

439,  483,  342-344,  346. 
Diez  de  Arzeo  (Fero),  IV,  333. 
Diez  de  Henao  (Doua  Elvire),  m, 

321. 
Dominique  (Saint),  m,  239,  281, 

283,  371  ;  —  IV,  134. 
Doblado  (Joseph),  m,  3;> 
Doria  (Dominique),  rV,  160, 
Doria  (Horace),  m,  467. 
Doria  (Marie),  IV,  160. 
Doria  (Mcolas),  carme  déch.,  lU. 

11,  27,  28,  368,   458,  467,  îiOl  ;  — 

IV,  23,  69,  130,  132,  160-163,  166, 

167,  171,  187,  229,  237,  2:i8,  262, 

263,  372,  437,  438,  472,  487. 
Dorothée  de  la  Croix,  carmélite 

déch.,  m,  330,  396,  397. 
Duefias  (Rodrigue  de),  m,  69. 


Eboli  (Princesse  d*).  Voir  Dofia  Anne 
de  Mendoza. 
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Éléonore  de  Jésus  (Jardin),  car- 
mélitedéch.,  III,  425,  426. 

Éléonore  de  Jésus  (do  Ledesma), 
carmélite  décli.,  UI,  463,  464. 

Éléonore  de  la  Miséricorde, 
carmélite  dccli.,  IV,  16o,  288,  348- 
3,W. 

Éléonore  de  Saint- Ange,  carmé- 
^  lite  décli.,  IV,  73,  316. 

Éléonore  de  Saint-Gabriel,  car- 
mélite déch.,  m,  374,  37o  ;  —  IV, 
^14,38,379,408. 

Éléonore-Baptiste  de  Jésus,  car- 
mélite déch.,  IV,  234,  306,  543, 
548. 

Élie  (Saint),  prophète,  m,  335  ;  — 
,  IV,  137, 

Élie  de  Saint-Martin,  carme 
déch.,  général  de  la  Congr.  d*Es- 
^  pagne,  IV,  153,  395. 

Elisabeth  de  Valois,  reine  d'Es- 
pagne, III,  220,  482-484,  487  ;  — 
,  IV,  154. 

Elisée  (Saint),  prophète,  m,  335. 

Elisée  des  Martyrs,  carme  déch.. 
,  IV,  153. 

Elisée  de  la  Mère  de  Dieu,  carme 
^  déch.,  IV,  163. 

Elisée  de  Saint-Bernard,  carme 
^  déch.,  III,  34. 

Élizarraez,  IV,  370. 

Elvire  de  Saint- Ange,  carmélite 
déch.,  in,  379-382;  —  IV,  405, 
337. 

Elvire  de  Saint-Joseph,  carmélite 
déch.,  professe  de  Yillanueva  de 
^  la  Jara,  338,  339. 

Émérentienne  (Sainte),  IV,  66. 

Emmanuelle  de  Saint-Élie,  car- 
mélite déch.,  IV,  365.  • 

Enriquez  (DofiaAnne),  m,  324. 

Enriquez  (Henri),   S.   J.,  IV,  257. 

Enriquez  (l)ofia  Marie),  duchesse 
d'Alhe,  m,  6,  256,  268,  555^>7  ; 
—  IV,  254,  261. 

Eraso  (Jean  de),  S.  J.,  IV,  44. 

Ervias  (Augustin),  IV,  99,  400,  402, 
403,  421. 

Espinel  (Doua  Anne), carmélite  eh., 
m,  313, 

Espinel  (Dofia  Isahelle),  carmélite 
ch.,  III,   343. 


Espinel  (Doua  Marie),  carmélite 
ch.,  III,  39,  289,  301,  342-344,  574- 
580. 

Espinel  (Dofia  Seconde),  carmélite 
ch.,in,  343. 

Esteban  (Alphonse),  III,  76, 78, 524. 

Estella  (Père),  S.  J.,  III,  564. 

Etienne  de  Saint-Joseph,  carme 
déch.,  général  de  la  Congr.  d'Es- 
pagne, in,  502,  i303. 

Eugène  (Saint),  UI,  200. 

Eugène  IV,  m,  290;  —  IV,  448, 
452,  478. 

Eugénie  de  Jésus,  carmélite  déch., 
IV,  365. 

Evora  (Don  Jérôme  d*),  IV,  444. 


Félicienne  de  Saint-Joseph,  car- 
mélite déch.,  IV,  455. 

Ferdinand  VI,  roi  d'Espagne,  m, 
273. 

Ferdinand  le  Catholique,  roi 
d'Espagne,  IH,  202;  —  IV,  485, 
237. 

Ferdinand  (Infant),  ni,  54Î). 

Ferdinand  d'Autriche  (Infant), 
IV,  454. 

Femandez  (Jean),  III,  392. 

Femandez  y  Orellana  (Pierre), 
dominicain,  III,  74,  232,  255,256, 
275-279,  354,  357,  533,  546,  555- 
557  ;  —  IV,  2,  98,  454,  253-255, 
260, 273-275,  294,  403,  449,  455, 464. 
476,  477,  484,  540. 

Flor  (Doua  Marie  de  la),  FV,  329. 

Florence  des  Anges,  carmélite 
déch.,  IV,  280,  334,  432. 

Fonseca  (Don  Alphonse  de;,  évèque 
d'Avila,  III,  572. 

Fontecha  (François  de),  III,  347. 

Fontes  Abad  Quiepo  Llano 
(Don  Mariano),  marquis  d'Ordofia, 
IV,  21. 

Franco  de  Guzman  (Don  Manuel), 
rV,  205,  206,  208,  512-520. 

François  de  la  Conception,  carme 
déch.,  in,  403. 

François  de  Sainte-Marie,  carme 
déch.,  III,  28,  403,  446,  477,  490, 
204,  203,  205,  245,  230,  250,  282. 
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330,  363,  418,  510,  513,  525,  5i0, 
572  ;  —  IV,  7,  13,  17,  34,  42,  110, 
114,  116,  138,  141,  162,  232,  237, 
337,  434,  476,  481. 

Françoise  de  la  Conception, 
carméUte  déch.,  IV,  3a4. 

Françoise  de  la  Croix,  carmélite 
déch.,  IV,  75,  76,  78-82,  276,  325- 
327,  420-425,  432. 

Françoise  de  llncamation,  car- 
méUte déch.,  m,  492. 

Françoise  de  Jésus  (Yillalpando), 
carmélite  déch.,  m,  186,187,397. 

Françoise  de  Jésus  (Sanchez),  car- 
mélite déch.,  in,  361,  363-365. 

Françoise  de  Jésus,  carmélite 
déch.,  professe  de  Paslrana,  III, 
450. 

Françoise  de  Jésus,  franciscaine 
déch.,  m,  223. 

Françoise  de  la  Mère  de  Dieu 
(Gatierres),  carmélite  déch.,  m, 
379. 

Françoise  de  la  Mère  de  Dieu 
(Rodrlguez  de  Sandoval  y  Luna), 
carméUte  déch.,  IV,  306-309. 

Françoise  de  la  Mère  de  Dieu 
(de  Saojossa),  carmélite  déch.,  IV, 
75,  76,  78-83,  280,  326,  332,  333, 
420425,  432. 

Françoise  de  Saint-Albert,  caiv 
méUte  déch.,  III,  417,  541  ;  —  IV, 
279. 

Françoise  de  Saint-âlisée  (An- 
drada),  carméUte  déch.,  m,  426. 

Françoise  de  Saint-Élisée  (Mon- 
dejar),  carméUte  déch.,  IV,  121. 

Françoise  de  Saint-Joseph,  car- 
méUte déch.,  IV,  75,  76,  78-82, 
276, 327,  421-425,  432. 

Frédéric  de  Saint-Antoine,  carme 
déch.,  rv,  166. 

Freyle  (Henri),  IV,  317,  387. 

Fuente  (Agnès  de  la),  m,  424. 

Fuente  (Anne  delà),   III,  250,  302. 

Fuente  (Béatrix  de  la),  m,  423. 

Fuente  (Mathieu  de  la),  basiUen, 
m,  224,  227. 

Fuente  (Don  Vicente  de  la),  III, 
19,  30,  35,  36,  39,  72,  93,  95,  97, 
272,  427,  518,  541,  563  ;  —  IV, 
120,  395,  413,  434,  459,  476,  181. 


Fuentes  y  Bspinosa  (Doua  Jeanne 
de),  m,  344  ;  —  IV,  52,  ±48,  251. 


Gabriel  de  PAssomptIon,  carme 

déch.,  in,  543;  —  IV,  401,  102, 

105,  107,  118,  119, 153,  463. 
Oabriel  de  la  Croix,  caxme  déch., 

rv,  270. 
Gadea  (François  de),  IV,  140. 
Gallo  (Jean),  dominicain,  m,  217, 

218. 
Gallo  (Ferdinand),  m,  40t. 
Gante  (François  de),  m,  563. 
Garda  (Ferdinand),  m,  338. 
Garcia  (Martin),  carme  ch.,  m,  193. 
Gaspard  de  Saint-Pierre,  carme 

déch.,  IV,  431,  432. 
Gaytan  (Antoine),  m,  il,  236,  290- 

282,  447,  481,  542^544;  —  IV,  11, 

38, 47,  78,  79,  81, 325, 381, 386, 413. 
Genésie  de  la  Conception,  car- 
méUte déch.,  m,  371. 
Greronimo  (Jean),  S.  J.,  IV,  213. 
Gomez  (Anne),  m,  295. 
Gomez  (Jean),  IV,  421,  425. 
Gomez  (Paul),  IV,  409. 
Gomez  y  Vero  (Alphonse;,  IV, 

64,  67.  68.  73,  317. 
Goxi^alez  (Alphonse),   carme   ch., 

ni,  67,  182-184,  192, 193, 229, 516, 

527,  531-533,  540. 
Gonzalez  (Barthélémy),  IV,  TATk 

517,  519. 
Gonzalez  (Catherine),  m,  379. 
Gonzalez  (Guiomar),  m,  382. 
Gonz&lez  de  las  Cuervas  (l^rou 

111,415. 
Gonzalez  Dàvila  (GiUes),  S.  J.,  m, 

70;  — IV,  22. 
Gonzalez  Dàvila  (Gilles),  m,  372. 
Gonzalez  de  Médina  (Dofia  Hrm  i. 

cannélite  ch.,  m,  289,  572. 
Gonzalez  de  Mendoza(Don  Pedro), 

m,  425. 
Gonzalez  Vaquero(Michel),III,71. 
Gracian  (Don  Antoine).  IV,  29, 405. 
Gracian  (Don  Louis),  rv,  30. 
Gracian  (Don  Luc),  rV,  29. 
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Gradan  de  Alderete  (Don  Diego), 
in,  401  ;  —  rV,  22,  30. 

Graoian  Dantisoo  (Don  Thomas), 
rv,  29. 

Gracian  de  Torrès  (Don  Pierre), 
IV,  29. 

Gianada  y  Alaicon  (Bcm  Al- 
phonse), rv,  242. 

Gratien  (Jérôme)  (1),  carme  déch., 
commissaire  apostolique  et  pro- 
vincial de  la  réforme,  III,  11, 
20-22,  26,  29,  31-34,  47,  55,  65, 
91,  94,  97,  98,  104,  170,  180,  184, 
191,  226,  232,  276,  277,  304,  306, 
312,  317,  323,  329,  348,  349,  357, 
369,  404,  405,  415,  427,  438,  450, 
510,  532,  533  ;  —  IV,  20,  22- 
38,  45,  47,  48,  51,  52,  63,  68-70, 
73,  80,  81,  92,  93,  117,  119,  130, 
138,  141,  149,  151-153,  161,  162, 
178,  183, 186, 187, 189-199,  201,  203, 
204,  219,  220,  225,  229,  232,  248, 
254-258,  260-264,  276,  277,  280, 
290,  297,  313,  315,  322-324,  333, 
342,  363,  367,  369-379,  381,  384, 
385,  389,  102-106,  408,  409,  415, 
42a-431,  433, 436-438,  440,  411, 472, 
476,  477,481,  483-485,  491-493,  495, 
504,  507,  512,  521,  522,  527-«31, 
538,  540,  541,  549. 

Grégoire  XHI,  III,  66,  223,  276  ; 
—  IV,  90,  96,  152,  154,  254,  255, 
259,  260,  262,  408,  459,  478-480, 
521,  522. 

Grégoire  de  Nazianze,  carme 
déch.,  m,  11,  384;  —  IV,  14,  38, 
153,  360,  363,  381,  391. 

Grégoire  de  Saint^oseph,  carme 
déch.,  m,  541  ;  —  IV,  267,  268, 
278,  291,  433. 

Grenade  (Louis de),  dominicain,  rv, 
125. 

Guadalajara  (Diego  de),  IV,  127. 

Gaadalesta  (Marquis  de),  IV,  24. 

Guedeja  (Don  François),  III,  471. 

Guerra  (Pero  de),  rV,  530. 

Gaerra  de  Lana  (Dona  Éléonore), 
IV,  306,  307. 

Guerrero  (Jean  Diaz),  m,  394. 

(1)  Même  remarque  ({ne    ponr  Julien 
d'Avlla. 


GaeTara  (Alphonse  de),  m,  371. 
Guevara  (Don  Jean  de),  rV,  236, 

237. 
Guevara  (Auditeur  de),  m,  493. 
Guevara  (Dofia  Térèse  de),  UI,  428. 
Guiera  (Don  Alphonse),  m,   307, 

308. 
Guiera  (Dofia  Béatrix),  carmélite 

ch.,  m,  289,  572,  573. 
Guiera  (Dofia  Catherine),  carmélite 

ch.,  m,  221,  307,  308. 
Guiera  (Dofia  Jeanne).  Voir  Jeanne 

du  Saint-Esprit. 
Guiomar    de    Jésus,    carmélite 

déch.,  m,  273,  279,  416,  541  ;  — 

IV,  279. 
Guiomar  de  Saint-Pierre,  car- 
mélite déch.,  m,  399. 
Guiomar  du   Saint-Saorement, 

carmélite  déch.,  m,  464-466,  469; 

—  IV,  550. 
Gatierrez  (Diego),  m,  379. 
Gutierrez  (Marie),  III,  472. 
Gutierree  (Martin),  S.J.,  ni,  238, 

252  ;  —  IV,  253. 
Gutierrez  (Nicolas),  III,  250,  251 

258,  302,  488. 
Guzman  (Dofia  Aldonce  de),  rv,  28^1 
Guzman   (Don  Jean  Ramirez  de), 

marquis  d'Ardalès,  IV,  243. 
Guzman  (Louis  de),  S.  J.,  III,  198 

—  IV,  252,  270-272. 

Guzman  (Don  Nicolas  de),  prince 
de  StigUano,  IV,  364. 

Guzman  y  Barrientoa  (Don  Mar- 
tin de),  IV,  246,  249. 

Guzman  y  Dàvila  (Don  Mathias 
de),  in,  336,  343. 


Hélène  de  Jésus  (de  <}ulroga), 
carmélite  déch.,  m,  83,  356,359- 
361,  367,  368,  433. 

Hélène  de  Jésus  (de  Tolosa),  car- 
mélite déch.,  IV,  195,  203,  221. 
222,  343,  344,  351^353,  525. 

Henri  rV,  roi  de  France,  m,  31. 

Heredia  (Antoine  de).  Voir  Antoine 
de  Jésus. 
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Hemandez  Ruiz  (Anne),  IV,  118. 
Hemandez  (Barthélémy),  rv,  552. 
Hemandez  (François),  IV,  330. 
Hemandez  (Marie),  IV,  330. 
Hemandez  (Paul),  S.  J.,  III,  196- 

198;  —  IV,  252,  270,  271. 
Hemandez  (Pierre),  III,  257. 
Hemandez  de  Melgar  (Jean),  III, 

472. 
Herrera  (Diego  de),  III,  538. 
Herrera  (Jean),  IV,  43. 
Herrera  (Licencié),  III,  283. 
Herrera  (Dofia  Marie  de),  III,  75, 

78-80,  521. 
Herrero  Bayona  (Don  François), 

m,  28,  399. 
Hiéronyme  des  Anges,  carmélite 

déch.,  in,  330,  492. 
Hiéronyme  de  la  Couronne,  car- 
mélite déch.,  IV,  322. 
Hiéronyme    de    llncamation, 

carmélite  déch.,  III,  359-362,  367, 

368;  —  IV,  255. 
Hiéronyme  de  Jésus  (Rodrignez 

y  Gonzalez),  carmélite  déch.,  III, 

469. 
Hiéronyme  de  Jésus,  carmélite 

déch.,  professe  de  Valladolid,  III, 

252,  397,  398. 
Hiéronyme  de  la  Mère  de  Dieu 

(de  Sotomayor),   carmélite  déch., 

IV,  318. 
Hiéronyme  de  la  Mère  de  Dieu, 

carmélite  déch.,  professe  deSégo- 

vie,  ni,  493. 
Hiéronyme  de  Saint-Augustin, 

carmélite  déch.,  III,  231,  251,  302, 

306. 
Hiéronyme  du  Saint-Esprit,  car- 
mélite déch.,  III,  393,  465-168. 
Hiéronyme  de  Saint-Pierre,  car- 
mélite déch.,  III,  393,  394. 
Hiéronyme   de    la   Visitation, 

carmélite  déch.,  IV,  342. 
Huerta  (Roch  de),  IV,  317. 
Hurtado  (Diego),  III,  423. 
Hurtado  de  Mendoza  (Don  Jean). 

111,65,  117. 
Huyolobro  de  Miranda  (Jean\ 

ni,  535. 
Hye-Hoys,  IV,  16. 


Ibaiiez  (Pierre),  dominicain,  IV, 
249,  250. 

Innocent  IX,  IV,  96. 

Innocent  de  Saint-André,  carme 
déch.,  IV,  153. 

Isabelle,  impératrice,  III,  222  ;  — 
IV,  154. 

Isabelle  la  Catholique,  reine 
d'Espagne,  III,  202;  —  IV,  237. 

Isabelle  d'Autriche  (Infante^  m, 
458  ;  —  IV,  151. 

Isabelle  des  Animes  (Mejia  y  Alva- 
rez), carmélite  déch.,  IV,  310. 

Isabelle  des  Anges  (Mejia  y  Iha- 
fiez),  carmélite  déch.,  IH,  260. 

Isabelle  des  Anges  (Ruiz),  carmi^- 
lite  dt'ch.,  in,  U8,  351,  452-45:;. 

Isabelle  de  l'Ascension,  carm*'^ 
lite  déch.,  III,  383,  385^7. 

Isabelle  du  Christ,  carmélite  déch. , 
m,  493. 

Isabelle  de  la  Croix  (Arias).  Voir 
Doâa  Isabelle  Arias. 

Isabelle  de  la  Croix  (Morales, 
carmélite  déch.,  m,  180. 

Isabelle  de  la  Croix,  carmélite 
déch.,  professe  de  Salamanque, 
III,  463. 

Isabelle  de  llncamation  (de  Pue- 
bla),carmélite  déch.,  IV,  213. 

Isabelle  de  Jésus  (Danlisco).  car- 
mélite déch.,  m,  438;  —  IV,  30. 

Isabelle  de  Jésus  (Foniecha),  car- 
mélite déch.,  in,  72,  317. 

Isabelle  de  Jésus  (Outierrez),  car- 
mélite déch.,  III,  115,  251,  302- 
305,  527,  528. 

Isabelle  de  Jésus  (de  Jimena\ 
carmélite  déch.,  III,  279.  281,  45:i. 
461,  462  ;  —  IV,  136,  150,  167. 

Isabelle  de  Jésus  (Mondejar).  car- 
mélite déch.,  IV,  121. 

Isabelle  de  Jésus  (Vozmediano  y 
Salida),  carmélite  déch.,  IV,  301» 

Isabelle  de  Jésus,  carmélite  déch.. 
professe  de  Caravaca,  IV,  334. 

Isabelle  de  Jésus,  carmélite  déch.. 
prieure  de  Ségovie,  m,  496. 

Isabelle  de  la   Mère  de  Dieu 
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(Cabeza),  carmélite  déch.,  ni,  411- 
413. 

Isabelle  de  la  Mère  de  Dieu 
(de  Huerta\  carmélite  déch.,  IV, 
170,  347. 

Isabelle  des  Rois,  carmélite  déch., 
in,  468,  469  :  —  IV,  550. 

Isabelle  de  Saint-Dominique, 
carmélite  déch.,  III,  54,  140,  148. 
198,  202,  207,  233,  234,  236,  253, 
283,  284,  295, 318,  322,  328^32, 443, 
445,  448,  455,  485,  493,  542,  568  ; 
—  IV,  25,  26,  28,  29,  154,  155, 
255. 

Isabelle  de  Sainte-Fébronie,  car- 
mélite déch.,  IV,  317. 

Isabelle  de  Saint-François,  car- 
mélite déch.,  III,  426,  427;  —  IV, 
14,  38,  315,  380,  409. 

Isabelle  de  Saint-Jérôme  (Alva- 
rez), carmélite  déch.,  ni,  354. 

Isabelle  de  Saint-Jérôme  (Na- 
varre), carmélite  déch.,  III,  472- 
474. 

Isabelle  de  Saint-Jérôme  (Rodri- 
guez),  carmélite  déch.,  m,  419. 

Isabelle  de  Saint-Jérôme  (Urena 
y  Bacca),  carmélite  déch.,  m, 
231,  348,  349  ;  —  IV,  14,  38,  315, 
380,  408. 

Isabelle  de  Saint- Joseph  (  Aponte), 
carmélite  déch.,  ancienne  professe 
de  rincamation,  ni,  481. 

Isabelle  de  Saint-Joseph,  carmé- 
lite déch.,  m,  145,  221,  309,  528. 

Isabelle  de  Saint-Paul,  carmélite 
déch.,  in,  54,  198,  222,  233,  279, 
296,  310,  317-319,  541,  581  ;  —IV, 
491. 

Isabelle  du  Saint-Sacrement, 
carmélite  déch.,  m,  409. 

Isabelle  de  la  Trinité,  carmélite 
déch.,  IV,  181,  220,  340,  341,  343, 
345. 

Isabelle-Baptiste  (del  Aguila),  car- 
mélite déch.,  ni,  336. 

Isabelle-Baptiste  (Florès),  carmé- 
lite déch.,  m,  426. 

Isabelle-Baptiste  (Ortigosa),  car- 
mélite déch.,  m,  398. 


Jarava  y  Merino  (Doua  Dolorès), 

IV,  15. 
Jarava  y  Merino    (DoÛa  Sacra- 

mento),  IV,  15. 
Jarava  y  Merino  (Dofia  Térése), 

IV,  15. 
Jarava  y  Merino  (Don  Tomas), 

IV,  15. 
Jardin  (Jérdme),  m,  425. 
Javier  (Dofla  Catherine),  IV,  350. 
Jean  de  Portugal  (Roi),  m,  223, 

421. 
Jean  de  la  Croix  (Saint),  III,  il, 

75,  85-87,  150,  179,  182,  183,   186- 

191,  194,  195,  280,  302,  310,  370, 

375,  377,  386,  399,  421,  422,   425, 

457,  458,  487,  490,  491,  539,  540, 

5i6,  565,  577  ;  —  IV,  21,  30,  31, 

55,    81,    153,    162,    231-236,    241, 

2i7,  250-252,  254,  258,   261,   263, 

296-298,  303,  305,  306,   310,  311, 

323,  367,  431,  432,  503,  542,  545. 
Jean-Chrysostôme,  carme  déch., 

IV,  203,  343-345,  353. 
Jean  de  Dieu  (Saint),  ni,  291,  292, 

577. 
Jean  de  Jésus,  carme  déch.,  ni, 

r>69;  —  IV,  25,  26,  134,  140,  150, 

153,  230,  259,  439,  483. 
Jean  de  la  Madeleine  (Gutierrez), 

carme  ch.,  in,  206;—  IV,  459. 
Jean  de  la  Mère  de  Dieu,  carme 

déch.,  IV,  141,  142. 
Jean  de  la  Misère,  carme  déch., 

m,  36,  224,  225,  230,  232,  442;  — 

IV,  17,  59, 118,  253,  257,  274,  410- 

412. 
Jean  de  Saint-Mathias.  Voir  saint 

Jean  de  la  Croix. 
Jean  de  Sainte-Marie,  carme  ch., 

m,  577. 
Jeanne    d'Autriche    (Princesse) , 

m,  223,  225,   417,  428,  442  ;  — 

rV,  251,  252. 
Jeanne  de  la  Conception,  car- 

méUte  déch.,  IV,  322. 
Jeanne   de  la  Croix  (Alonzo   y 

Diaz),  carmélite  déch.,  ni,  418. 
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Jeanne  de  la  Croix  (Gomez),  car- 
mélite déch.,  rV,  64-67,  71,  73, 317. 

Jeanne  de  la  Croix,  franciscaine 
déch.,  m,  144. 

Jeanne  de  Jésus  (de  Duefias  y 
Hormaza),  carmélite  déch.,  m, 
366. 

Jeanne  de  Jésus  (Yaûez  y  Lozza), 
carmélite  déch.,  lU,  252,  461. 

Jeanne  de  la  Mère  de  Dieu, 
carmélite  déch.,  m,  495,  496. 

Jeanne  de  Saint-Bernard,  car- 
mélite déch.,  IV,  321. 

Jeanne  de  Saint -Dominique, 
carmélite  déch.,  IV,  330,  331. 

Jeanne  du  Saint-Esprit  (Guiera), 
carmélite  déch.,  IH,  221,  273, 306. 

Jeanne  du  Saint-Esprit  (Hur- 
tado),  carmélite  déch.,  m,  418  ;  — 
IV,  272,  279. 

Jeanne  de  Saint-François,  car- 
mélite déch.,  m,  403;  —  rV,  136. 

Jeanne  de  Saint-Jérôme,  carmé- 
lite déch.,  m,  378;  —  IV,81,  432. 

Jeanne  de  Saint-Joseph,  carmé- 
lite déch.,  m,  463. 

Jeanne  de  Saint-Laurent,  carmé- 
lite déch.,  IV,  342. 

Jeanne  de  Saint-Pierre,  carmé- 
lite déch.,  m,  481. 

Jeanne-Baptiste  (de  Baena),  cai^ 
mélite  déch.,  m,  371. 

Jeanne-Baptiste  (Gutierrez),  car- 
mélite déch.,  in,  251,  302,  SOT), 
306,  488;  —  IV,    160,487. 

Jérôme  de  la  Mère  de  Dieu. 
Voir  Gratien. 

Jérôme  de  Saint-Joseph,  carme 
déch.,  ni,  305. 

Jimena  (Don  André  de),  m,  280. 

Jimena  (Doua  Anne  de).  Voir  Anne 
de  Jésus. 

Jimena  (Don  Diego  de),  III,  461. 

Jonas  (Prophète),  m,  271  ;  —IV,  97. 

Joseph  du  Christ,  carme  ch., 
ni,  190,  540. 

Joseph  de  Jésus-Marie,  carme 
déch.,  IV,  495. 

Joseph  de  Saint^Térèse,  carme 
déch.,  m,  a^,  312,  328,  353,  360, 
368,  450;  —  IV,  237,  304,  320. 


Joséphine  de  Wncamation,  car- 
mélite déch.,  IV,  121. 

Joséphine-Marie  du  Saint-Bs- 
prit,  caimélite  dédu,  IV,  3^. 
367. 

Jourdain  (Madame).  Voir  Louise  de 
Jésus. 

Juan  d'Autriche  (Don),  IV,  116. 

Julienne  de  la  Madeleine,  car- 
mélite déch.,  m,  177,  251,  902. 
306. 

Julienne  de  la  Mère  de  Dieu, 
carmélite  déch.,  m,  405;  --  IV, 
30,  322-324. 

Justa  de  N.  D.  del  Pilar,  carmélite 
déch.,  IV,  364,  365, 367. 


Laguna  (Paul  de),  évoque  de  Cor- 
doue,  IV,  230,  233,  236,  238,  515. 

Lanuza  (Michel  de),  m,  207,  332; 
—  IV,  342. 

LAurent  de  la  Mère  de  Dieu, 
carme  déch.,  IV,  30. 

Layz  (Térësede),  m,  262-273,  348, 
471,563;  —  IV,  538. 

Ledesma  (Doua  Guiomar  de),  in, 
463. 

LeiTa  (Père),  S.  J.,  IV,  76. 

Léon  X,  m,  572. 

Liéon  Xm,  m,  290. 

LiOon  (Don  Antoine  de),  m,  437. 

Léon  (Jean  de),  IV,  117. 

Léon  (Louis  de),  augnstin,  m,  27, 
35;  —  IV,  24,  262,372-377. 

Lerma  (Dnc  de),  m,  324. 

Leyra  (Dofia  Isabelle  de),  m,  191. 

Leyra  (Do2a  Isabelle  de),  fille  de  la 
.précédente,  111,191. 

Loaysa  (Don  Garcia  de),  arche- 
vêque de  Tolède,  m,  28,  29. 

Lobera  (Christophe  de),  S.  J.,  IV, 
549. 

Lobera  (Don  Diego  de),  m,  456. 

Lobera  (Don  Jean  de),  m,  462. 

Lobera  (Don  Pierre  de),  IV,  550. 

Lopez  (Gonzalve),  m,  393. 

Lopez  (Isabelle),  carmélite  ch.,  m, 
313. 

Lopez  (Isabelle),  III,  475. 
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Iiopez  (Marianne),  III,  38^i. 
Lopez  (Marie),  III,  393. 
Lopez  (Sébastien),  IV,  318. 
Lopez  de  Moreta  (Diego),  m,399. 
Lopez  de  Velasco  (Jean),  ni,  495. 
Louis  (Saint),  roi  de  France,  m, 

545. 
Louis  Bertran  (Saint),  m,  34. 
Louis  (Don).    Voir  Lonis  de  Guz- 

man,  S.  J. 
Louise   de   la   Croix,  carmélite 

déch.,  m,  32,  155,  157,  170,  387, 

389. 
Louise  de  Jésus,  carmélite  déch., 

m,  406;-  IV,  191. 
Louise  de  Saint-Grégoire,  car- 

méUte  déch.,  lU,  394. 
Louise  du  Saint-Sacrement,  car- 

méUte  déch.,  m,  170  ;  —  IV,  150. 
Louise   du   Sauveur,    carmélite 

déch.,  IV,  303,  9(KS,  308. 
Lucie  de  Sainte-Anne,  carmélite 

déch.,  IV,  338. 
Lucie  de  Saint-Joseph,  carmélite 

déch.,  m,  384;  —  IV,  38,  234, 

300,  301,  l>iS. 
Ludolphe  le  Chartreux,  IV,  66. 
Luna  (Doiia  Françoise  de),  m,  463. 

M 

Hachuca  (Dofla  Catherine),  au- 
gustine,  m,  230. 

Madeleine  de  la  Croix,  francis- 
caine, m,  71. 

Madeleine  de  Jésus,  carmélite 
déch.,  m,  409,  410. 

Madeleine  du  Saint-Esprit,  car- 
mélite déch.,  IV,  304,  305. 

Maldonado  (Alphonse) ,  francis- 
cain, m,  58. 

Manrique  (Ange),  général  de  Tordre 
de  Citeaux,  IV,  182,  183,  244. 

Manrique  (Don  Antoine),  m,  155, 
162,  199. 

Manrique  (Dofla  Catherine),  IV, 
182, 185. 

Manrique  (Dofla  Françoise),  ber- 
nardine, rv,  198. 

Manrique  (Don  Gomez),  III,  155, 
159. 


Manrique  (Don  Jérôme),  évèque  de 
Salamanque,  IV,  263,  495. 

Manrique  (Don  Louis),  IV,  98, 151, 
152,  449,  455,  461,  476,  477. 

Manrique  (Dofia  Marie),  IV,  181. 

Manrique  y  Cérdoba  (Dofia  £1- 
vire),  IV,  141,  471. 

Manrique  de  Padilla  (Antoine), 
S.  J.,  m,  19,  155-159. 

Manrique  de  Padilla  (Don  Eu- 
gène), ni,  170  ;  —  rv,  150. 

Manrique  de  Padilla  (Pierre), 
S.  J.,  m,  156, 159,  199,  200. 

Mansino  (Doâa  Angèle),  IV,  205, 
208,  512-520. 

Manso  (Don  Pierre),  évéque  de 
Calahorrai,  m,  7,  25,  29  ;  —  IV, 
192,  193,  196-198,  213,  215,  217, 
498,  515,  522. 

Manso  (Don  Pierre),  Patriarche  des 
Indes,  neveu  du  précédent,  m, 
29;  -IV,  196. 

Mantoue  (Bienheureux  Jean-Ba[>- 
tiste  de),  IH,  290. 

Manuel  de  Jésus-Marie-Joseph, 
carme  déch.,  général  de  la  Congr. 
d'Espagne,  IV,  490. 

Manuel  de  Saint-Jérôme,  carme 
déch.,  IV,  311. 

Manuel  de  Sainte-Marie,  carme 
déch.,  m,  38. 

Manzanas  (Marie),  m,  338. 

Manzanas  (Toribio),  IV,  24. 

Marcelle  de  Saint-Joseph,  car- 
mélite  déch.,  m,  392,  393. 

Marguerite,  reine  d'Espagne,  m, 
324. 

Marguerite  de  la  Conception, 
carmélite  déch.,  IV,  315. 

Marianne  (Dofia),  ni,  259. 

Marianne  de  la  Croix,  carmélite 
déch.,  III,  491. 

Marianne  de  llncamation,  car- 
mélite déch.,  m,  471. 

Marianne  de  Jésus  (de  los  Ca- 
meros),  carmélite  déch.,  IV,  242, 
243,  rV42,  547. 

Marianne  de  Jédus  (Gaytan),  car- 
mélite déch.,  m,  281,  481. 

Marianne  de  Jésus  (de  Lara), 
carmélite  déch.,  m,  342. 
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Marianne  des  Saints,  carmélite 
déch.,  IV,  316. 

Marianne  du  Saint-Esprit,  car- 
mélite déch.,  ni,  387. 

Mariano  de  Azaro  (Ambroise). 
Voir  Ambroise  de  Saint-Benoît. 

Marie  de  Portuf^  (Infante),  IV, 
154. 

Marie  Tudor,  reine  d'Angleterre. 
IV,  154. 

Marie  de  l'Assomption,  carmélite 
déch.,  IV,  338. 

Marie  du  Christ  (del  Aguila),  car- 
mélite déch.,  III,  54,  333;  —  IV, 
232,  234,  491,   504,  543,  548. 

Marie  du  Christ  (de  Lobon),  car- 
mélite déch.,  ni,  399. 

Marie  du  Christ  (Pîfledo),  carmélite 
déch.,  m,  252,  260,  347; —  IV, 
160,  487. 

Marie  de  la  Conception,  carmé- 
lite déch.,  IV,  301. 

Marie  de  la  Croix  (do  Géspedès), 
carmélite  déch.,  IV,  321. 

Marie  de  la  Croix  (de  Paz),  car- 
mélite déch.,  in,  54,  150,  325. 

Marie  de  l'Espérance,  carmélite 
déch.,  m,  446. 

Marie  de  l'Incarnation,  carmélite 
déch.,  in,  278,  489-401. 

Marie  de  Jésus,  carmélite  déch., 
fondatrice  du  couvent  de  lalmagen, 
III,  144,  222  ;  -  IV,  250. 

Marie  de  Jésus  (de  Alencia),  cai^ 
mélite  déch.,  IV,  334. 

Marie  de  Jésus  (Giron),  carmélite 
déch.,  III,  216. 

Marie  de  Jésus  (Pardo  y  Gif  uentes). 
carmélite  déch.,  m,  464;  —  IV, 
160. 

Marie  de  Jésus  (de  Perea),  carmé- 
lite déch.,  III,  475. 

Marie  de  Jésus  (de  Rivas),  car- 
mélite déch.,  111,431-437. 

Marie  de  Jésus  (^^Ruiz),  carmélite 
déch.,  IV,  318-320,  546. 

Marie  de  Jésus  (de  Sandoval),  car- 
mélite déch.,  IV,  3,  8,  0,  16,  19, 
21,  295-300,  302, 305,  306,  308,  432, 
542. 

Marie  de  Jésus,  carmélite  déch., 


professe  de  Villanueva  de  la  Jara., 

IV,  335^7. 
Marie    des    Martyrs,     carmélite 

déch.,  m,  423,  424;  —   IV,  105. 

279. 
Marie  de   la   Nativité  (Muâoz.. 

carmélite  déch.,  FV,  334. 
Marie  de  la  Nativité  (OrUz),  car- 
mélite déch.,  m,  405,  424,  42:>  ; 

—  IV,  279. 
Marie  des  Saints,  carmélite  déch.. 

m,  469. 
Marie  de  Saint-Albert  (de  San- 

celle),  carmélite  déch.,  m,  473. 
liarie  de  Saint-Albert,    carin^ 

lite    déch.,  professe   de  Ségovie» 

m,  495. 
Marie  de  Saint-Ange  (de  Lobera). 

carmélite  déch.,  in,  462;  —  IV, 

244,  548-550. 
Marie  de   Saint-Ange  (Orlega., 

carmélite  déch.,  m,  416,   541;  — 

IV,  279. 
Marie  de  Saint-Ange(Villaquiran 

y    Galancha),     carmélite    déch., 

IV,  311. 
Marie  de  Saint-Augustin,  car- 

méUte  déch.,  ni,  414;  —  IV,  136. 
Marie  de  Saint-Bernard,  carmé- 
lite déch.,  m,  445;  —IV,  136. 
Marie  du  Saint-Esprit,  carmélite 

déch.,    ni,  373,  374;  —  IV,   il, 

38,  379,  408. 
Marie    de    Saint-François     (d«^ 

Baraona),    carmélite    déch.,    TTT, 

354,  35,5,  452-454. 
Marie  de  Saint-François  (Lopez), 

carmélite  déch.,  IV,  330. 
Marie  de  Saint-François,  carmé- 
lite déch.,  professa  de  Salamanqae. 

ni,  252,  273,  451,  452,  477. 
Marie   de  Saint-Jean,  carmélite 

déch.,  rV,  243,  542,  547. 
Marie  de  Saint-Jérôme  (Dâvila  . 

carmélite  déch.,  m,  38,  40, 54,  Tk», 

73,  326-328,  335,  337,  340, 342, 343, 

363,  504-509  ;  —  IV,  97,   442-116, 

'456,  491. 
Marie  de  Saint-Jérôme    (de  la 

Torre),  carmélite  déch.,  m,  393. 
Marie  de  Saint-Joseph  (de  Avila), 

carmélite  déch.,  ni,  54,  332. 
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Marie  de  Saint-Joseph  (Dantisco), 
carmélite  déch.,  HI,  29,  4ai,  4(Ki  ; 

—  IV,  29,  219. 

Marie  de  Saint-Joseph  (de  Mi- 
randa),  carmélite  déch.,  IV,  317, 
322,  387. 

Marie  de  Saint-Joseph  (de  Sa- 
lazar),  carmélite  décli.,  III,  9,  39, 
40,  144,  184,  232,  292,  303,  348- 
350,  370,  375^78,  381,  552-^54;  — 
IV,  14,  38,  39,  42,  46,  51,  52,  55, 
56,  59,  72,  73,  80,  81,  89,  97,  152, 
163,  173,  230,  314,  315,  317-320, 
378^90,  395-408,  410414,  436-441. 

Marie  de  Saint- Joseph  (de  Tolosa), 
carmélite  déch.,  IV,  181,220,340- 
343,  352. 

Marie  de  Saint-Joseph,  carmé- 
lite déch.,  professe  de  Pastrana, 
m,  236,  446  ;  —  IV,  160,  342, 
487. 

Marie  de  Saint-Michel,  carmé- 
lite déch.,  IV,  300. 

Marie  de  Saint-Paul  (de  Moralèsj, 
carmélite  déch.,  IV,  321,  546. 

Marie  de  Saint-Paul  (de  Rohlès), 
carmélite  déch.,  HI,  187;  —  IV, 
333,  432. 

Marie  de  Saint-Paul,  carmélite 
déch.,  professe  de  Grenade,  IV, 
243. 

Marie  de  Saint-Pierre,  carmélite 
déch.,  III,  251,  302,  306. 

Marie  du  Saint-Sacrement  (de 
la  Flor),  carmélite  déch.,  111,486; 

—  IV,  329,  330,  432. 

Marie  du  Saint-Sacrement  (Sua- 
rez),  carmélite  déch.,  in,  145, 
240,  250,  252-254,  273,  306,  307, 
528,  541. 

Marie  de  la  Trinité,  carmélite 
déch.,  IV,  170,  347,  348. 

Marie  des  Vierges,  carmélite 
déch.,  III,  372,  373. 

Marie  de  la  Visitation  (Galvete), 
carmélite  déch.,  m,  446;  —  IV, 
14,  15. 

Marie  de  la  Visitation,  carmélite 
déch.,  ancienne  professe  de  l'In- 
carnation, in,  310. 

Marie-Baptiste  (Hemandez),  car- 
mélite déch.,  in,  358  ;  —IV,  160.   | 

CBUVRBS.   —  IV. 


Marie-Baptiste  (Mendès),  carmé- 
lite déch.,  m,  341  ;  —  IV,  189, 
521,  522. 

Marie-Baptiste  (de  Ocampo),  car- 
mélite déch.,  m,  54-56,  73,  78, 
164,  171,  177,  32M24,  363,413; 
—  IV,  130,  249. 

Marie  -  Érangèliste,  carmélite 
déch.,  in,  366. 

Marie-Madeleine  (Gutierrez),  car- 
mélite déch.,  m,  398. 

Marie-Madeleine  (de  Texada),  car- 
mélite déch.,  m,  145,  312,  527. 

Marie-Louise-Gabrielle  de  Sa- 
voie, reine  d'Espagne,  HI,  314. 

Marie-Térèse  de  Jésus,  carmé- 
lite déch.,  IV,  365. 

Marine  ou  Marie  de  Jésus,  c€ir- 
mélitedéch.,  IH,  279,  460. 

Martin  (Alphonse),  in,  525,  526. 

Martin  (Christophe),  IV,  553. 

Martin  (Felipe),  dominicain,  m, 
313. 

Martin  de  la  Croix,  franciscain, 
m,  202. 

Martinez  (Elvire),  m,  431. 

Martinez  (François),  HI,  384. 

Mascareiias  (Doua  Eléonore),  ni, 
222-225,  442,  443  ;  —  IV,  251,  253. 

Matanza  (Ferdinand  de),  IV,  201, 
216,  511,  523. 

Matanza  (Garcia),  IV,  201. 

Mathieu  (Père).  Voir  Mathieu  de  la 
Fuente. 

Matias   (Paul),  IV,  54,  312. 

Mayorga  y  Castillo  (Dofla  Marie 
de),  m,  411. 

Mazorg^a  (Doua  Marie  de),  m,  366. 

Médina  (Biaise  de),  m,  83,  524. 

Médina  (Françoise  de),  III,  352. 

Médina  (Pero  de),  IV,  534. 

Médina  Perù  (Don  François  de), 

m,  154. 

Mejia  (Michel  de),  m,  475. 
Mejia  Velasquez  (Don  Raphaël), 

m,  180,  540. 
Mena  (Jean   de),  III,  374;  —  IV, 

408. 
Mendez  de  Salvatierra  (Don  Jean), 

archevêque  de  Grenade,  IV,  230, 

233,  235,  238,  543-545. 
Mendoza  (Don  Alvaro  de),  évoque 

37 
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d'Âvila  et  de  Palcncia,  m,  6,  2^, 
6M7,  71,  78, 79,  153, 229,  294, 401, 
507,  521,  540,  556,  581  ;  —  IV,  20, 
429, 134,137139, 149-151, 160, 176- 
180, 193,  215,  216, 221, 223-225, 260, 
255,  284,  357,  138,  471,  472,  497, 
540. 
Mendosa  (Doiia  Anne  de),  prinoeBse 
d'Eboli,  ni,  220,  221,  230,  231, 
233^237,  484,  485,  542  ;  -  IV,  114, 

253,  254.  ..     .  ^    „ 

Kendosa  (Don  Bernardin  de),  m, 

147-149,  151,  152  ;  —  IV,  261,252. 

Mendoza  (Dofia  Béonore  de),  m, 

387,  417. 
Mendoza  (Don  Jean  Hnrtado  de), 

ni,  65,  147. 
Kendoza  (Don  Pedro  Gonzalez  de), 
archevêque  de  Sijfûenïa,  m,  237. 
Meadoza  (Don  Pero  Gonzale»  de), 
évêque  de  Salamanqne,  m,  239, 
272,  564  ;  —  IV,  263. 
Mendoza  y  Pimentel  (Dofia  Mane 
Sarmiento  de),  Œ,  6,  152,   153, 
301,   323,  414  ;  -  IV,   243,   251, 
252,  445. 
Meroado  (Don  Lonis  de),  IV,  233, 

236,238,240,544,545 
Meroado  (Dofia  Marie  de),  Œ,  333. 
Mercado  y  Peftalosa  (Dofia  Anne 
de),  IV,  233,   236,  237,  239,  544. 
546,550. 
Merino  (Dofia  Isabelle),  IV,  15. 
Merino  de  Morales  (Don  Michel), 

Ifi^e  (Ahbé),  IV,  276,  281,  282, 

284. 
Mondejar  (Michel  de),  IV,  121. 
Mondrego  (Françoise),  m,  399. 
Monroy  (Dofia  Marie),  P;^**- 
Monterey  (Comtes  de),  m,  269  ; 

—  IV,  253. 
Montoya  (Doua  Isabelle  de),  IV, 

134,  471. 
Mont  (Don  François  de),  111,29,30. 
Morales  (Diego),  in,  480. 
Morel-Fatlo  (Alfred),  m,  42,  94. 
Moretus  (Balthazar),  in,  35. 
Moriz  (Don  Jean),  évèqne  de  Bar- 

bastro,  m,  254. 
Mova  (Don  Rodrigue  de),  IV,  76, 
79,325,416,421,42^25. 


Mnnchana  (Sébaslien),  m,  406; 

—  IV,  340,  343,  364,522. 
Mu&oz  (Don  Alphonse),  IV,  75, 420, 

421. 
MufiOE  (Dofia  Eléonore),  IV,  332, 

421. 
Ma&os  (Lonis),  IV,  301. 
Mu&oz,  m,  521. 
Mufioz  Cana  (Marie),  m,  363. 
Mu&os  Pavon,  IV,  412, 
Murga  (Nicolas  de),  IV,  530. 
Musamez,  IV,  370. 


Nadal  (Jérôme),  S.  J.,ni,  197. 
Narro  (Pierre),  m,  426  ;  — rv,  409. 
MaYagero  (Cardinal),  FV,  95. 
Mavarro  (Juste),  m,  472. 
Nicolas  V,  m,  85. 
Nicolas    de  Jésus-Marie.    Voir 

Doria. 
Nicolas  de  Saint-Cyrille,  carme 

déch.  rv,  311. 
Nieto  (Licencié),  111,561. 
Nuîiez  (Père),  m,  380. 
Nullez  de  AvUa  (Jean),  m,  290. 
Nufiez  Vêla  (Don  Blasco),  IV,  175, 

176. 


Ocampo  (Doiia  Marie  de),  m,  296, 

310,  317,  581. 
Ochoa  de  Garnica  (Marie),  m,  392. 
OUvarès  (Comte-duc  d*),  m,  S9. 
Ordoftez  (Diego),  m,  295. 
Ordo&ez  (Marie-IsabeUe),  carmélite 

ch.,  m,  54,  296,  514. 
Orejon  (André  de),  m,  333. 
Orlando  (Pierre  de),  chartreux,  IV, 

66. 
Ormaneto  (Nicolas),  nonce  apo^t, 

IV,  20,  36,  38,  80,  95,  96. 254«7, 

403,  4(K$,  436. 
Orozoo  (Pierre  de),  carme  ch.,  IH, 

87.  

Orozco  de  Covarrubias  y  l^yva 

(Don  Jean  de),  évoque  deGuadix, 

m,  7,  282,  283,  567-57^. 
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Ortega  (Jean  Sedefio  de  Montai vo  y 

Tapia,  dit  de),  m,  328. 
Ortega  de  la   Torrefria  (Jean), 

IV,  207,    209,   512,  515,  517Hil9, 

530,  535. 
Ortiz  (Christophe),  III,  421. 
OrtiE  (Diego),  IH,  199,  200,  211  ;  — 

IV,  252. 
Ortiz  (Dofia  Jeanne),  III,  359. 
Orvieto  (Doâa  Marie  de),  ni,  409. 
Osorio  (Doâa  Anne),  III,  437. 
Osorio  (Doua  Isabelle),  ni,  437. 
Osomo  y  Alcaadete  (Comte  d'), 

IV,  141. 
Otalora  (DofLa  Catherine  de),  IV, 

75,  78,  276,  332,  415-417,   420-425, 

427. 
Ovalle  (Gouzaliaôez  de),  lU,  251. 
Oralle  (Don  Jean  de),  m,  262,  563  ; 

—  IV,  185,  248. 


Pablo  (Pero),  IV,  54,  409. 
Pacheco   (Don  André),  évêque  de 

Cuenca,  UI,  382. 
Padilla   (Doua   CasUde  de).    Voir 

Casilde  de  la  Conception. 
Padilla  (Don  Jean  de),  IV,  532. 
Padilla  (Doua  Louise  de),  m,  155, 

156,  162,  165,  166,  199. 
Padilla  (Don  Martin  de),  ni,  32, 

155,  159, 160,  165-167,  170. 
Padilla  Manrique  (Don  Jean  de), 

m,  155,  159. 
Padilla  y  Manrique  (Dofia  Louise 

de).  Voir  Louise  de  la  Croix. 
Palafox    (Don   Jean    de),    évèqne 

d'Osma,  IV,  170. 
Pamès  (Dofia  Marie),  IH,  477. 
Pantoja   (Don   Ferdinand),    char^ 

treux,  IV,  57,  58,  60. 
Pardo  de  Saavedra  (Don  Arias), 

m,  143,  531,  536. 
Paul  V,  m,  31,  254,  527. 
Pavia  (Dofia  Marie  de),  lU,  373  ;  — 

rv,  409. 
Paz  (Alphonse  de),  IV,  409. 
Pedruja  ReboUedo  (Jean  de),  m, 

388,  389. 


Pefta  (Prébende),  IV,  548. 
Pefialosa   (Dofia   Anne  de).   Voir 

Mercado  y  Pefialosa. 
Perea  (Jean  de),  m,  475. 
PerezU  (Fabien),  IV,  553. 
Perez  (Dofia  Béatrlx),  ni,  462. 
Perez  (Marie),  IV,  315. 
Perez  de   Nueros  (Barthélémy), 
S.  J.  m,  252. 

Perez  de  Rozas  (Don  Martin),  IV, 
205,512-515,  518,519. 

Peso  y  Henao  (Dofia  Catherine 
del),  IVt  245. 

Pétronille  de  Saint-André,  car- 
mélite déch.,  m,  215,  416,  541  ; 
—  IV,  279. 

Pétronille -Baptiste,  carmélite 
déch.,  m,  54,  33^^36. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  III,  23, 
27,  29,  30,  62,  72,  85,  148,  198, 
200,  220, 222-224,  235-237,  402,  428, 
482,  484,  501,  527  ;  —  IV,  14, 
26,  29,  37,  79,  96,  98,  151,  152, 
lî>4,  155,  161,  169,  170,  252,  258- 
260,  353,  377,  408,  420,  427,  437- 
440,  447,  476-479, 481-484,  522. 

Philippe  ni,  roi  d'Espagne,  m, 
324. 

Philippe  V,  roi  d'Espagne,  III, 
500-503. 

Philomène  de  Saint-Louis  de 
Gonzague,  carmélite  déch.,  IV, 
365. 

Pie  IV,  IV,  250,  251,  402. 

Pie  V,  ni,  62,  227,  275,  276,  546, 
556  ;  —  IV,  37,  154,  251,  253,  254, 
291,  292,  403. 

Pie  VI,  in,  392. 

Pierre  des  Anges,  carme  déch., 
rv,  235,  545. 

Pierre  des  Apôtres,  carme  déch., 
IV,  153. 

Pierre  de  llncamation,  carme 
déch.,  IV,  153. 

Pierre  de  la  Purification,  carme 
déch.,  in,  11  ;  —  IV,  153,  187, 
209,  214,  232,  495-502,  516,  518, 
519,  527. 

Pierre  de  Saint^Marie,  carme 
déch.,  IV,  153. 

Pierre  de  la  Visitation,  carme 
déch.,  IV,  153. 
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Pimentel  (Doua  Marie),  comtesse 

de  Monterey,  m,  259. 
Pina  (Père),  IV,  110. 
Pinel  (Don  François),  ni,  314. 
Pinel  y  Monroy  (Dofia  Manuela), 

carmélite  ch.,  m,  314. 
Pinel  y  Monroy   (Dofla   Marie), 
carmélite  ch.,  III,  39,   143,  2;i0, 
289,  290,  293,  310,   313,  314,  5i.j- 
532,  372,  373. 
Piâera  (Don  François  de  la),  III, 

283. 
Pino  (Don  Jérôme  del),  IV,  212. 
Pizaiia  (Don  Diego  de),  III,  441. 
Polit  (Don  Manuel-Marie),  évi^que 
de  Guenca,  III,  38,  3i6  ;   -  IV, 
231,  369. 
Ponce  de  Léon  (Don  Jean),  III, 

330,  396. 
Porras  (Jean  de),  IV,  409. 
Porras  (Louis),  IV,  409. 
Porras,  IV,  133,  136. 
PortiUo  (Doua  Marie  del),  III,  452. 
Pradanos  (Jean  de),  S.  J.,  IV,  248. 
Prudencio  (Don),  III,  24  ;  —  IV, 

137, 148. 
Puente  (Grégoire  de  la),  IV,  320. 
Puente(Don  Juan),  IV,  268. 

Q 

Quesada  (Doua  Agnès  do),  carmé- 
lite ch.,  III,  374,  377. 

Quesada  (Dona  Térèse  de),  carmé- 
lite ch.,  ni,  73,  76,  78,  301,  302, 
377. 

Quintanilla  (Jean  de),  III,  400. 

Quiroga  (Don  Gaspard  do),  arche- 
vêque de  Tolède,  HI,  339,  360  ;  — 
IV,  239. 

Quiroga  (Doua  Hélène  do).  Voir 
Hélène  de  Jésus. 

Quiroga  (Don  Jean  de),  III,  367. 

Quiros  (Bernardine  do),  III,  311. 


Ramirez  (Alphonse).  Voir  Alvarez 

Ramirez. 
Ramirez  (Doâa  Antoinette),    m, 

330,  396. 


Ramirez  (Françoise),  III,  211. 
Ramirez  (Marianne),  IV,  312. 
Ramirez  (Martin),  ni,  196,    197. 

211  ;  —  IV,  232. 
Ramirez  de  Mendoza  (Dona  Béa- 

trix),  comtesse  de  CasteUar,  m, 

310. 
Raphaelle-Marie    des    Anges, 

cannélite  déch.,  IV.  363. 
Rebours  (Abbé  U),  m,  39,  71,  318. 
Reino  (Michel  del),  IV,  76. 
Reinoso  (Don  François),  IV,   134. 

130,  471,  472,  474. 
Reinoso  (Don  Jérôme^  ni,  7  :  — 

IV,  131,   133,   139-146,   173,    180, 

341,  471,  474. 
Revilla  (Martin  de),  HI,  319. 
Reyna  (Genès  de),  IV,  329. 
Ribera   (François  dew  S.   J..  m, 

20,  62,  116, 147,  209,  253,  266,  277, 

399,  443,  377  ;  —  IV,   37,   42,  76, 

200,  273,  281,  386,  103,  110. 
Ribera  (Bienheureux  Jean  de»,  ar- 
chevêque de  Valence,  in,  123. 
Ribera  (Jean  de),  IV,  12:*). 
Ribera  (Jean-Baptiste   de),    S.  J., 

IV,  241. 
Ribera  (Pierre  de),  m,  11  ;  —  rv, 

160, 171-173,  187. 
Ripalda  (Jérôme),  S.  J.,  m,  18.  19, 

49,  136,  401  ;  —  IV,  92,  131,   132, 

233. 
Rivas  (Don  Antoine  Perez  de»,  UI, 

431. 
Roa  (Diego  de),  FV,  iM). 
Robledo  (Alphonse  de),  IV,  531, 

332. 
Roblès  (Martin  de),  IV,  328. 
Roca  vîsabelle),  IV,  2:>. 
Rodrigue  de  Saint- Joseph,  carm** 

(léch.,  IV,  300. 
Rodriguez  (Agnès),  m,  480. 
Rodriguez  (Isabelle).  III,  400. 
Rodriguez   (Jean),   IV,  208,   311, 

313,  317. 
Rodriguez  (Pierre).  S.  J.,  m,  136, 

462  ;  —  IV,  304,  349. 
Rodriguez  (Victor),  III,  452. 
Rodriguez  de  Vera  (Diego),  rv, 

304. 
RoSlas  (Don  Diego  de  las^  évèque 

d'Avila,  m,  290. 
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Rojas  (François),  IV,  515,  517,  519. 

Rojas  (Jean  de),  IV,  100, 

Rojas  y  Sandoval  (Don  Chris- 
tophe de),  marquis  de  Dénia,  IV, 
36. 

Rojas  y  Sandoval  (Don  (Chris- 
tophe de),  archevêque  de  Séville, 
IV,  36,  37,  45-49,  59,  60,  69,  151, 
161,  165,  379,  388,  389,  393,  409. 

Rossi  (Jean-Baptiste),  général  de 
l'ordre  du  Carmel,  IH,  61-67,  74, 
88,  183,  292,  295,  296,510^17,  52?>- 
527  ;  —  IV,  34, 51,  88-90, 154,  250, 
251,  2î;8,  270,  273,  379,  402-40i, 
406,  408,  433-436. 

Rubens  (Pierre-Paul),  UI,  149. 

Ruy  Gomez  de  Silva,  prince 
d*Eboli,  m,  220,  221,  229-231,  233- 
235,  485  ;  —  IV,  109,  118,  402. 

Ruiz  (Ferdinand),  m,  538. 

Ruiz  de  Ayala  (Don  Diego),  IV, 
205-209,  512-515,  518,  519. 

Ruiz  de  Castro  (Ferdinand),  IV, 
182. 

Ruiz  de  Ojeda  (Isabelle),  IV,  318. 

Ruiz  de  Tobar  (Alphonse),  m, 
563. 

S 

Salamanca  (Angèle  de),  IV,  201. 
Salazar  (Ange  de),  caimc  cli.,  III, 

23,  24,  67,   71,  86,  184,  229,    295, 

516,  548,  ;  -  IV,  73,  90,  103,  129, 

251,  256,  2:)9,  413,  414,  440,  445, 

449,  459-461,  484,  492. 
Salazar  (Diego  de),  S.  J.,  IV,  76, 424. 
Salazar  (Gaspard  de),  S.  J.,  IV,  230, 

249. 
Salazar  (Isabelle  de),  III,  354. 
Salazar  (Don  Jean  de),  III,  409. 
Salazar  (l)oûa  Mencia  do),  III,  326. 
Salazar  (Don   Sébastien  de),    m, 

376  ;  —  IV,  408. 
Salcedo  (Anne  de),  m,  369  ;  — IV, 

408. 
Salcedo  (Don  François  de),  IV,  248, 

274,  282,  283,  285. 
Salcedo  (François  de),  S.  J.,  111,70. 
Salinas  (Martin-Alphonse),  m,  7  ; 

-  IV,  134,  13:>,  139,  195,  523. 
SaUnas  (Jean-Alphonse),  IV,  523. 


Salmeron  (François),  m,  447. 
Salvà  (Don  Anselmo),  IV,  201. 
Sanchez  (^Vlphonse),  m,  363. 
Sanchez  (François),  ni,  379. 
Sanchez  (Françoise),  m,  379. 
Sanchez  (Madeleine),  m,  394. 
Sanchez  (xMarie),  m,  401. 
Sanchez  (TérCsc),  III,  186. 
Sanchez  de  Canalès  (Jean),   m, 

531,  533,  ;»34,  Îi38. 
Sanchez   Coello  (Alplionse),   m, 

225. 
Sanchez  de  Molina  (Antoine),  m, 

305. 
Sanchez  de   Toledo  (Alphonse), 

m,  541. 
San  Cristôbal  (Jean  de),  IV,  267. 
Sandoval  (Don  François  de),  IV, 

15. 
Sandoval  (Don  Michel  de),  IV,  16. 
Sandoval  (Don  Sauche  Rodriguez 

de),  IV,  3,  7,  8. 
Sandoval  (Don  Sanche  Rodriguez 

de),   fils   du   précédent,  IV,  306. 
San  Juan  de  Sardeneta,  IV,  422. 
San  Pedro  (Garcia  de),  m,  420. 
San  Pedro  de  Palma  (Diego  de), 

IV,  272. 
Santo  Domingo  (Anne  de),  ni,  71. 
Santo  Domingo  (Anne  de),  fiUe  de 

la  précédente,  III,  71. 
Santo   Domingo    y    Manrique 

(Don  AJphonsc  do),  IV,   181,  182, 

523. 
Santotis  (Don  Christophe  de),  au- 

gustm,  IV,  212. 
Saojossa  (Dofia  Françoise  de).  Voir 

Françoise  de  la  Méro  de  Dieu. 
Saojossa  (Georges  Sanchez  de),  IV, 

332,  420,  421. 
Sarmiento  (Dofia  Marie),  m,  65, 

147. 
Sarmiento    de   Mendoza   (Doua 

Marie),    duchesse    de    Sesa,    m, 

153  ;  —  IV,  243. 
Sébastien  de  Jésus,  carme  déch., 

m,  408  ;  —  IV,  203,  343-345. 
Sedeiio  (Don  Alphonse),  ni,  337. 
Sega  (Philippe),  nonce  apost.,  IV, 

96-98,  103,  2f>8,  259,  413,  436-440, 

447-455,  459-462,  476,  481,  483. 
Serrano  (André),  III,  427. 
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Serrano  (Félicien),  ni,  503. 
Serrano  y  Sanz  (Don  Manuel),  m, 

39,  352  ;  —  rV,  540,  542. 
Sesa  (Duchesse  de).  Voir  Dofia  Marie 

Sarmiento  de  Mendoza. 
Sevillano  (Pierre),  S.  J.,  m,  69. 
Sigismond  II,  roi  de  Pologne,  m, 

223. 
Simon-Stock,   carme   déch.,   IV, 

153. 
Sixte  V,  III,  31  ;  —  IV,  262,  263. 
Sobrino  (François),  m,  27,  29. 
Solorzano  (Doâa  Madeleine),  IV, 

212. 
Soreth  (Bienheureux  Jean),  m,  61, 

290. 
Sotelo  (Jean),  lU,  541. 
Speciano  (César),    nonce    apost, 

rV,  262,  263. 
Stéphanie  des  Apôtres,  carmélite 

déch.,  III,  162,  325,  401-403. 
Stigliano  (Prince    de).  Voir   Don 

Nicolas  de  Guzman. 
Suarez    (Béatrix),    carmélite    ch., 

m,  311. 
Suarez  (Dofia  l8abelle),carmélite  ch. , 

m,  221,  308,  309. 
Suarez  (Marie),  carmélite  ch.,  m, 

313. 
Suarez  (Marie),  carmélite  ch.,  m. 

548. 
Suarez  de  Liara  (François),  m,  342. 
Suarez  y  Solis  (Don  Christophe), 

ni,  260. 


Tamayo,  IV,  141. 

Tapia  (Dofia  Agnès  de).  Voir  Agnès 

de  Jésus. 
Tapia  (Dofia  Anne  de).  Voir  Anne 

de  rincamalion. 
Tapia  (Dofia  Elvire  de),  IV,  288. 
Tapia  (Dofia  Marie  de),  III,  568. 
Tauste  (Dofia Anne  de).  IV,  327, 421. 
Tauste  (Dofia  Françoise  de).  Voir 

Françoise  de  Saint-Joseph. 
Tavera  (Cardinal),  IV,  18. 
Tello  Giron  (Don  Gomez),  m,  199, 

533  ;  —  rV,  252. 
Temifio  (Don  Bernard),  III,  887, 417. 


Temporal  (Dofia  Antoinette),  m, 

461. 
Térèse  de  la  Colonne.  Voir  Dofia 

Térèse  de  Quesada. 
Térèse  de  la  Conception,carmélite 

déch.,  m,  427-431. 
Térèse  de  Jésus,  carmélite  déch.« 

nièce  de  la  sainte,  ni,  344-346, 

504  ;  —  rV,  24,  52, 122,  137,  189, 

200,  222,  225,  521,  522. 
Térèse  de  Saint-André,  carmélite 

déch.,  m,  478-480. 
Teresita*    Voir  Térèse   de  Jésus. 

nièce  de  la  sainte. 
Tezada  (François  de),  m,  312. 
Thomasine-Baptiste,     carmélite 

déch.,  m,  273,  31^^50  :  —  IV, 

189,  353,  354,  504,  521,  5»,  527- 

529,531,532,  535. 
Toledo  (Garcia   de),    dominicain, 

m,  7,  48,  508  ;  —IV,  2oO,  »l. 
Toledo  (Don  Gutierre  de),  évèqne 

de  Goria,  III,  572. 
Toledo  (Don  Henri  de),  m,  191. 
Toledo  (Dofia  Jeanne  de),  marquise 

de  Velada,  m,  557. 
Toledo  (Dofia  Jeanne-Luc  de),  mar- 
quise de  Villena,  duchesse  d'Esca- 

lona,  rV,  252. 
Toledo  (Don  Louis  de),  seigneur  de 

Mancera  y  de  la*  Cinro  Vilim,  m, 

191,  192. 
Toledo  (Don  IMerre  de),  m,  11M. 
Tolosa  (Béatrix  do),  IV,  203.  343. 

344,  353. 
Tolosa  (Catherine  de).  Voir  Cathe- 
rine du  Saint-Esprit. 
Torre  (Jean  de  la),  ni.  372. 
Torre  (Marie  de  la),  ni,  419. 
TorredUa  (Ferdinand),  IV,  4tl. 
Torrès  (François  de),   franci^icaui, 

rV,  109. 
Tonès  (Dofia  Françoise  de),  m,  436. 
Torrès  (Dofia  Marie  de),  m,  376  ; 

—  rV,  408. 
Torrès  (Michel),  S.  J.,  m,  238. 
Torrès  y  Torrès  (I>on  Manuel). 

IV,  412. 
Tostado  (Jérôme),  carme' ch.,*rv, 

256-»i8,  436. 
Trozillo  (Urbain  de),  IV,  487. 
Truzillo  (François  de),  IV,  487. 
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U 

UUoa  (Doiia  Guiomar  de),  m,  325  ; 

—  IV,  248,  249,  284. 
Ulloa  (Michel  de),  canne  ch.,  IV, 

90. 
Urefla  (Michel  de),  m,  348  ;  -  IV, 

408. 
Ursule  (Samte),  m,  245. 
Ursule  des  Saints,  carmélite  déch., 

m,  54,  319,  320. 
Ursule  de  Saint-Ange,  carmélite 

déch.,  IV,  328,  329,  432. 


Valera    (Dofia   Eléonore  de),  IV, 

317,  387,  388. 
Valle  (Anne  del),  m,  475. 
VaUejo  (André  de),  IV,  534. 
Vallès  (Don  José  de),  IV,  [58. 
Vargas  (François  de),  dominicain, 

m,  232,  275  ;  —  IV,  253-255,  403. 
Vasgo  de  Salazar  (Jean),  IV,  427. 
Vasquez  (Antoine),  m,  541. 
Vasquez  (Don  Rodrigue),   évoque 

de  Troie,  m,  65. 
Vasquez  del  Marmol  (Jean),  IV, 

372. 
Vazquez  (Jeanne),  III,  372. 
Vazquez  (Jeanne),  III,  425. 
Vega  (Anne  de),  III,  426  ;  —  IV, 

409. 
Vega  (Don  Jean  de),  IV,  141. 
Vega  (Suerode),  IV,  141, 150,  471, 

472. 
Vêla  (Don  Antoine),  IV,  552. 
Vêla  (Don  Christophe),  archevêque 

de  Burgos,  IV,  175-182,  185,  186, 

192-195,  197,  202-204,  211-217,  219- 

221,   260,  261,   352,  497-499,  506- 

508,  510,  511,  520,  522. 
Vêla  (Marie),  carmélite  ch.,  III,  313. 
Vêla  Nuiiez  (Don  François),   IV, 

176. 
Velada  (Marquise  de).  Voir  Dofia 

Jeanne  de  Toledo. 
Velasquez  (Don  Alphonse),  évêque 

d'Osma,  HI,  6,  156  ;  —  IV,  101, 

157-160,   163-170,    224,    257,   260, 

489. 


Velasques  (François),  III,  262,  â65, 

266,  268-273,  471,  557,  563,  564. 
Velastigui  (Dofia  Ursule),  IV,  165. 
Velpius  (Roger),  HI,  31. 
Ventura  (Dofia),  IV,  315. 
Vergara  (Tslcolas  de),  m,  53Ma6; 

—  IV,  287. 

Vergas  (Dofia  Marie  de),  m,  328. 
Villafafie  (Dofia  Françoise  de),  m, 

342. 
VUlalba  (Marie  de),  III,  347. 
Villalobos  (Dofia  Isabelle  de),  ni, 

464. 
Villalpando  (Jean  de),  lU,  186. 
Villanueva  (Alphonse  do),  m,  382. 
Villanueva  (Gaspard  de),  ni,  383, 

385,  387. 
Villarroél  (Don  Diego  de),  III,  359, 

367. 
Villarroël  (Dofia  Térèse  de),  ni, 

367. 
Villavicencio  (Laurent  de),  augus- 

tin,  IV,  98,  449,  455,  461. 
Villena  (Les  marquis  de),  IV,  99. 
Villena  (Marquise  de).  Voir  Dofia 

Jeanne-Luc  de  Toledo. 
Vincent  de   la  Trinité,   carme 

déch.,  IV,  152. 
Vinuesa  (Don  Juan  de),  IV,  158, 486. 
Vitoria  (Augustin  de),  ni,  il,  414  ; 

—  IV,  135,  136. 
Vorgas  (Agnès  de),  in,  471. 

w 

Wadding,  m,  58. 

Wasteels  (Dofia  Anne).  Voir  Anne 

de  Saint^Pierre. 
Wasteels  (Liévin),  m,  336. 
Woodhead  (Abraham),  m,  35. 


Tanguas  (Diego  de),  dominicain, 
m,  284,  396,  571,  -  IV,  260. 

Tepès  (Diego  de),  hîéronymite, 
évêque  de  Tarazona,  HI,  20,  '  27, 
28,  277,  284,  413,  431,  432,  481, 
510,  549  ;  -  IV,  42,  159,  171,  172, 
261,  547. 
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Tepès  (Gonzalve  de),  ni,  86. 


Zamora  (Garcia  de),  S.  J.,  111,566. 


Zapata  del  ICarmol  (Bon  Pierre). 

IV,  29. 
Zayas  (Diego-Martin  de),  m,  211. 
Zayas  (Gabriel  de),  IV,  482. 
Zuliiga  (Dofia  Marie  de),  IV,  532. 
Zarita  (Dofia  Laurence  de),  IV,  29. 
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Carte  des  Fondations  de  sainte  Térèse,  au  lieu  de  :  Santiesteban, 
lisez  :  Santés  teban. 

P.  14,  note  1,  1.  3,  au  lieu  de  :  huit  religieuses,  lisez  :  neuf  reli- 
gieuses. 

P.  31,  note  de  la  p.  précéd.,  1.  7,  au  lieu  de  :  le  père  Gabriel  de 
l'Assomption  le  remplaça  dans  la  direction  du  noviciat,  lisez  :  il  fut 
remplacé  dans  la  direction  du  noviciat. 

P.  î$3,  fin  de  la  note  de  la  p.  précéd.,  ajoutez  :  Il  nous  reste  quatorze 
lettres  de  sainte  Térèse  à  son  frère  Laurent,  plus  un  fragment  consi- 
dérable. 

P.  73,  note  de  la  p.  précéd.,  1.  13,  retranchez  :  et  Docum.  33. 

P.  107,  note  de  la  p.  précéd.,  1.  4,  au  lieu  de  :  Villarobledo,  lisez  : 
Villarrobledo. 

P.  119,  1.  10,  au  lieu  de  :  j'ai  constamment  placé  confiance,  lisez  :  j'ai 
constamment  placé  ma  confiance. 

P.  167,  note  de  la  p.  précéd.,  1.  10,  au  lieu  de  :  rapproché,  Usez  : 
rapprochée. 

P.  235,  1.  18,  reporter  l'appel  de  la  note  à  la  L  22^ 

P.  268, 1.  12,  au  lieu  de  :  15  janvier,  lisez  :  11  janvier. 

Même  page,  1.  16,  au  lieu  de  :  Seôors,  lisez  :  Seigneurs. 

P.  279, 1.  24,  au  lieu  de  :  Marie  de  Saint-Albert,  lisez  :  Françoise  de 
Saint-Albert. 

P.  315,  1.  6,  au  lieu  de  :  Balleteros,  lisez  :  Ballesteros. 

P.  327, 1.  8,  au  lieu  de  :  1557,  lisez  :  1577. 

P.  358,  1.  12,  au  lieu  de  :  portaient,  lisez  :  portait. 
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